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AVIS   DE   riMPRIMEUR. 

Ce  cinquième  volume ,  des  Œuvres  choijîes  de  Soffiut  f 
îenferme  le  Sermon  fur  l'Unit/  de  VEglije  ,  prêché  à 
louverture  de  l'Affemblée  Générale  du  LIergé  de  France 
en  i6%x ,  les  Oraifons  Funèbres  ,  précédées  de  Notices 
Hifloriques  &r  les  principaux  perfbnnages  que  Bofluet  a 
célébrés ,  {a)  Sc  le  Sermon  quil  prononça  à  la  Profejfton 
Migieufi  de  Madame  de  la  Valiere ,  qu'on  joint  communé- 
œent  à  la  fuite  des  Oraifons  Funèbres  de  Tilluflre  Prélat, 

La  réunion  de  ces  difïërens  Ouvrages ,  ne  formant  point 
un  volume  de  la  grofleur  des  précédens  ,  nous  a  fait  naî- 
tre ridée  d'y  joindre  les  Oraifons  Funlbres  de  hléchier  , 
pareillement  précédées  de  Notices  Hiftoriques  fur  la  vie  âC 
b  mort  des  perfonnes  que  ce  Prélat  a  célébrées. 

Nous  avons  penfé  que  MM.  les  Soufcripteurs  feroîent 
bieaaife  de  trouver  réuni  dans  un  même  volume  les  Chefs- 
icaivres  de  ces  deux  grands  Orateurs  ^  Sc  nous  avons  plus 
confulté  leur  intérêt  que  le  nôtre  dans  cette  réunion ,  puif^ 
qu'elle  nous  a  obligé  de  nous  fervir  d*un  caraâère  plus 
ferré ,  &  que ,  malgré  cela ,  ce  Tome  cinquième  excède 
700  pages ,  fans  augmentation  de  prix. 

Quoique  la  réunion  que  nous  venons  de  faire  ,  fbit  uni- 
quement à  l'avantage  de  MM.  ks  Soufcripteurs  ,  8c  du 
Public,  nous  n'aurions  pas  ofê  prendre  fur  nous  de  la  faire  ^ 
fi  nous  n'y  avions  été  invités  par  un  Journalifte  célèbre  {h)  : 
Voici  comme  îls^exprime  en  rendant  compte  de  la  Collec- 
tion complète  des  Œuvres  de  Fléchier  que  nous  avons  don- 
née en  1782.  »  Le  quatrième  volume  eft  la  partie  brillante 
»  de  l'Ouvrage  de  Fléchier.  C*eft  auflî  celui  qui  nous  donne 
»  une  plus  haute  idée  des  taiens  de  fon  Editeur.  En  effet 
»  il  a  ofè  faire  des  efpèces  d'éloges  des  mêmes  perfonnes  j 
»  que  Fléchier  avoit  déjà  louées  fi  éloquemment  \  biea 
»  pKis,  \\  a  iTiis  fon  Ouvrage  à  côté  de  celui  d'un  fi  célè- 
»  bre  Orateur  9  pour  exciter  en  quelque  forte  le  leûeur  à 
»  ça  Eure  la  comparaifon.  II  femble  y  au  premier  coup-« 

(«)  Ces  Notîc.et  foot  de  M.  l'Abbë  Lequn** 

if)  L'araKç  iânérûrt  d»  £/«ro0^toim  3.  N^  ».  de  2784^ 


6  UVIS  DE   vimprimeur: 

»  d'œil  9  qu'il  y  a  en  cela  beaucoup  de  témérité  •,  cepcn- 
»  dant ,  même  rapproché  de  Fléchier ,  M.  T Abbé  Ducrcux 
»  fera  lu  avec  intérêt  y  &  Ton  approuvera  fon  idée. 

»  Les  plus  beaux  Panégyriques  ont  un  inconvénient, 
r>  c'eft  que  TOrateur  fait  fouvent  allufion  à  des  événemens 
»  généraux  y  ou  à  des  faits  partici^iers ,  dont  il  fuppofe  que 
»  fon  auditeur  eft  inftruit.  Mais  Tépoque  de  ces  événe- 
»  mens  ou  de  ces  faits ,  s'éloigne  de  jour  en  jour.  Le  temps 
»  en  efface  ou  en  obfcurcitlefbuvenir.  Il  arrive  delà  qu'une 
»  infinité  de  faits  font  entièrement  perdus  pour  un  grand 
»  nombre  de  lefteurs  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux , 
>)  c'efl  que  fouvent  ces  endroits  du  difcoiirs  font  les  mieux 
y>  travaillés ,  ceux  où  il  y  a  le  plus  d'art ,  ÔC  qui  produi- 
»  roient  le  plus  d'effet,  fî  Ion  étoit  en  état  d'en  fàifir  l'en- 
»  chaînement  &  le  rapport. 

»  Des  Notices  hifloriques  bien  ùàtes  feroient  donc  d'un 
»  grand  fecours.  Elles  formeroient  un  Commentaire  auflî 
»  utile  qu'agréable  ,,&  contribueroient  également  &  à  la 
»  gloire  des  Orateurs  ,  aux  Ouvrages  defquels  elles  con- 
»  ferveroient  toujours  un  air  de  fraîcheur,  8c  au  plaifir 
»  des  leâeurs ,  dont  elles  éclairciroient  l'efprit ,  &  foula- 
»  geroient  l'attention/  C'efl  ^récifément  l'obligation  que 
»"  nous  avons  à  M.  l'Abbé  Ducrcux.  Les  jeunes-gens  fur- 
»  tout ,  avant  de  lire  Fléchier ,  feront  très-bien  de  con- 
»  fulter  ces  Notices ,  dans  lefquelles  ils  trouveront  vérita- 
»  blement  quelque  chofe  qui  réunit  l  intérêt  de  Ihiftoire  à 
»  celui  de  IVloquence  j  ils  admireront  de  temps  en  temps 
»  des  morceaux  très-frappans  ,  ^  auront  toujours  fous 
»  les  yeux  un  flyle  très-pur  "&  très-élégant.  Aufîî  croyons- 
»  nous  que  fî  ce  volume  pouvoit  être  détaché  du  relie  de 
»  l'Ouvrage ,  il  n'eft  aucun  de  ceux  qui  fuivent  un  Cours 
»  de  Belles-Lettres ,  qui  ne  s'empreflât  d'en  faire  l'acqui- 
»  fîtion.  » 

C'eft  précifément  ce  que  nous  offrons  aux  perfonnes*-  qui  ne 
voudront  point  acquérir  la  CoHeâion  complète  des  Œuvres  de 
Fléchier^  ni  celle  des  Œuvres  choifies  de  Bojuet  j  de  leur  vendre 
féparément  ce  Tome  cinquième,  (  contenant  Us  Oraifons  Funèbres 
de  ces  deux  illujlres  Prélats ,  )  au  prix  de  cinq  livres  en  feuilles,  & 
nous  l'avons  divifé  de  manière  qu'on  pourra  les  faire  relier  en-, 
femble  ou  féparément,  au  choix  de  chaque  Acquéreur.' 
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<luàmpttlehra  TabemacuU  tua ,  Jacob ,  £>  Ttntoru  tua ,  //nx/l 

Que  vos  Tentes  font  belles  :  6  Enfans  de  Jacob  !  Que  vos 
Pavillons ,  ô  Ifraélites ,  font  merveilleux  i  Ctfi  ce  que 
ait  Balaam  infpiri  de  Dieu ,  à  la  vue  du  tamp  d'Jfraêl  dans 
le  Dijert.  Au  livre  des  Nombres  XXIV.  1.3.4. 


M 


ESSSIGNEURS, 


Ceû  fans  doute  un  grand  fpeâade  de  voir  FEglife  Chré- 
tienne  figurée  dans  les  anciens  Ifraélites  ;  la  voir  ,  dis* je  , 
fortie  de  l'Egypte^  des  ténèbres  de  Tldolâtrie ,  cherchant 
la  terre  promife  à  travers  d*un  défert  immenfe ,  où  elle 
ne  trouve  que  d^afireux  rochers  &  des  fables  brûlans  ; 
nulle  terre ,  nulle  culture ,  nul  fruit  ;  une  fécherefle  ef- 
froyable ,  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du  Ciel ,  nul 
rafrakhiflèiDent  qu'il  ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  fein 
d*une  roche  ;  toute  la  nature  ftérile  pour  elle  ,  &  aucun 
bien  que  par  grâce  :  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'elle  a  de  plus 
iurprenan t.  Dans  l'horreur  de  cette  vafte  foli tude,  on  la  v<^ 
environnée  d'ennemis ,  ne  marchant  jamais  qu'en  b^taille^ 


[là  Sermon 

ne  logeant  que  fous  des  tentes;  toujours  prête  à  déloger 
&  à  combattre  :  étrangère  que  rien  n'attache ,  que  rien  ne 
contente  ,  qui  regarde  tout  en  paflant  fans  vouloir  jamais 
s^arréter.  Heureufe  néanmoins  dans  cet  état ,  tant  à  caufe 
des  confolations  qu*elle  reçoit  durant  le  voyage  «  qu*à 
caufe  du  glorieux  &  immuable  repos  qui  fera  la  fin  de  fa 
courfe.  Voilà  l'image  de  l'Eglife ,  pendant  qu'elle  voyage 
fur  la  terre. Balaam  la  voit  dans  le  dèfert  :  fon  ordre»  fa 
difcipline,  fes  douze  tribus  rangées  fous  leurs. étendards  : 
Dieu  fon  Chef  invifible  au  milieu  d'elle  ;  Aaron  Prince  des 
Prêtres  &  de  tout  le  peuple  de  Dieu ,  Chef  vifible  de  l'E- 
glife fous  l'autorité  de  M*yfe  fouverain  Légiflateur,  & 
figure  de  Jesus-Christ  :  le  Sa<ferdoce  étroitement  uni 
avec  la  Magiftrature  :  tout  en  paix  par  le  concours  de  ces 
deux  puiflances  :  Coré  &  fes  feâateurs  ennemis  de  l'ordre 
&  de  la  paix  ,  engloutis  à  la  vue  de  tout  le  peuple  dans  la 
terre  foudainement  entr'ouverte  fous  leurs  pieds ,  &  en- 
fevelis  tout  vivansdans  les  enfers.  Quel  fpefbcle-!  quelle 
aflemblée/  quelle  beauté  de  l'Eglife  !  Du  haut  d'une  mon- 
tagne  »  Baiaam  la  voit  toute  entière  ;  &  au  lieu  de  la  mau- 
dire 9  comme  on  l'y  vouloit  contraindre ,  il  la  bénit.  On  le 
détourne  y  on  efpère  lui  eh  cacher  la  beauté,  en  lui  mon- 
trant ce  grand  Corps  par  un  coin  ,  d*où  il  ne  puiffe  en  dé- 
couvrir qu^ne  partie  >  &  il  n'eft  pas  moins  tranfporté  , 
parce  qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout ,  avec  toute  la  con- 
venance &  toute  la  proportion  qui  les  aflbrtit  l'un  avec 
l'autre.  Ainfi ,  de  quelque  côté  qu'il  la  confidère  »  il  eft  hors 
de  lui ,  &  ravi  en  admiration ,  il  s'écrie  :  Qtiâmpulchra  Ta- 
hernacula  tua ,  Jacoh  y  &  Tenioria  tua  y  Jfrael  !  Que  VOUS 
êtes  admirables  fous  vos  tentes  ,  Enfans  de  Jacob  !  quel 
.ordre  dans  votre  Camp  !  quelle  merveilleufe  beauté  paroit 
dans  ces  Pavillons  (i  fagement  arrangés  ,  6l  fi  vous  caufez 
tant  d'admiration  fous  vos  Tentes  &  dans  votre  marche  , 
que  fera-ce  qu2^nd  vous  ferez  établis  dans  votre  patrie  ! 

Il  n'eft  pas  poffible ,  mes  Frères ,  qu'à  la  vue  de  cette 
augufte  AlTemblée  ,  vous  n'entriez  dans  de  pareils  fenti- 
mens.  Une  des  plus  belles  parties  de  l'Eglife  Univerfelle 
fe  préfente  à  vous.  C'eft  l'Eglife  Gallicane  qui  vous  a  tous 
engendrés  en  Jesus-Christ  :  Eglife  renommée  dans  tous 
\^  fiècles ,  aujourd'hui  repréfeniée  par  tant  de  Prélats  que 
vous  voyez  affiftés  de  Télite  de  leur  Clergé  ,  &  tous  en^ 
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fcf&ble  prêts  à  vous  bénir ,  prètsà  vous  Lnflruire  félon  l'or- 
dre qu*ils  en  ont  reçu  du  CieL  C'eft  en  leur  nom  que  je  vous 
parie  ;  c*efi  par  leur  autorité  que  je  vous  prêche.  Quelle  eft 
belle  cette  Eglife  Gallicane ,  pleine  defcience  &  de  vertu  ! 
mais  qu'elle  eft  belle  dans  Ton  tout ,  qui  eft  TEglife  Catho- 
lique, &  qtt*elle  eft  belle  faintement&inviolablement  unie 
àfoo  Chef  ^  c*eft-à-dire  au  SucceiTeur  de  faint  Pierre  !  O 
que  cette  union  ne  foit  point  troublée  l  que  rien  n'altère 
cette  paix  &  cette  unité  où  Dieu  habite  !  Efprit  Saint , 
Efprit  pacifique ,  qui  £iites  habiter  les  Frères  unanimement 
dans  votre  maifon  »  affermiflez-y  la  paix.  La  paix  eft  Tobjet 
de  cette  aflemblée  :  au  moindre  bruit  de  divifion  ,  nous 
accourons  effrayés  pour  unir  parfaitement  le  Corps  de  TE- 
glife;  le  Père  &  les  Enfans  ;  le  Chef  &  les  Membres  ;  le 
Sacerdoce  &  l'Empire.  Mais  puifqu'il  s'agit  d*unité ,  corn* 
mençonsà  nous  unir  par  des  vœux  communs ,  &  deman* 
dons  tous  enfemble  la  grâce  du  Saint-Efprit  par  Tinterceffion 
de  la  Sainte  Vierge.  j4v€* 

Messeigneurs, 

Regarde  ,  &  fais  félon  le  modHe  qui  Ca  iti  montré  fur  la  EMûd.  xxr. 
montagne.  C'eft  ce  qui  fut  dit  à  Moyfe  ,  lorfqu*il  eut  ordre  ^®'  ^^ 
de  conftruire  le  Tabernacle.  Mais  faint  Paul  nous  avertit  9. 
que  ce  n*eft  point  ce  Tabernacle  bâti  de  main  d'homme 
qui  doit  être  travaillé  avec  tant  de  foin  ,  &  formé  fur  ce 
beau  modèle.  C'eft  le  vrai  Tabernacle  de  Dieu  &  des  hom- 
mes »  c*eft  TEglife  Catholique  où  Dieu  habite  ,  &  dont  le 
plan  eft  fait  dans  le  Ciel.  C*eft  auûi  pour  cette  raifon  que 
iàint  Jean  voyoit  dans  TApocalypfe  la  fainte  Cité  de  Jérw-     Apoe,  m. 
faUftty  &  TEglifequi  commençoic  à  s'établir  par  toute  la  ^^' 
terre;  il  la  voyoit,  dis-)e,  dofcendre  du  CieL  6*eft-Ià 
que  les  defleins  ont  été  pris  :  Regarde  ,  &  fais  félon  le  deffein 
^ui  Ca,  été  montré  fur  cette  montagne. 

Maïs  pourquoi  parler  de  faint  Jean  &  de  Moyfe  ?  Ecou* 
tons  Jesus-Christ  lui-même.  Il  nous  dira  ,  qv!il  nt  fait  han.  y.  2> 
rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  fon  Père.  Qu*a-t-il  donc  VU  , 
Chrétiens  ,  quand  il  a  formé  fon  Eglife  ?  Qu'a- t-il  vu  dans 
la  lumière  éternelle  &  dans  la  fplendeur  des  Saints  où  il  a 
été  engendré  devant  l'aurore  ?  C'eft  le  fccret  de  TEpoux  , 
&  nul  autre  que  l'Epoux  ne  le  peut  dire. 
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ioéod  xrti*      PirefaîfU  ,  jt  vous  recommande  ceux  que  vous  n!avei^  don* 

»•  n/r^  je  vous  recommande  mon  Eglife  :  Garde^-les  en  votre 

Md.  aa  ^of^  f  tfj^  qu'ils  foient  un  comme  nous.  Et  encore  :  Comme 
vous  eus  en  moi  &  moi  en  vous ,  ô  mon  Père ,  ainfi  qu  ils  foient 
un  en  nous.  Qu^ils  foient  un  comme  nous  ;  qu^ils  foient  un  en 
nous»  Je  vous  entends  »  ô  Sauveur ,  vous  voulez  faire  vo- 
tre Eglife  belle ,  vous  commencez  par  la  fiûre  parfaite- 
ment une:  car  qu'eft-ce  que  la  beauté ,  fmon  un  rapport , 
une  convenance  &  enân  une  efpèce  d'unité  î  Rien  n*eft 
plus  beau  que  la  nature  divine ,  où  le  nombre  même ,  qui 
ne  fubfifte  que  dans  les  rapports  mutuels  de  trois  Perfon- 
nes  égales ,  fe  termine  en  une  parfaite  unité.  Après  la 
Divinité ,  rien  n'efl  plus  beau  que  TEglife  t  où  Tunité  di- 
vine eft  repréfentée.  C/n  comme  nous  ^unen  nous  :Regard<^9 
6^  faites  fuivant  ce  modèle* 

Une  ù  grande  lumière  nous  éboutroit  :  defcendons ,.  & 
coniidérons  l'unité  avec  la  beauté  dans  les  Cbœurs  des 
Anges.  La  lumière  s*y  diflribue  fans  fe  divifer  :  elle  pafTe 
d*un  Ordre  à  un  autre  ^  d'un  Gsur  à  un  autre ,  avec  une 
parfaite  correfpondance ,  parce  qu*il  y  a  une  parfaite  fu- 
bordination.  Les  Anges  ne  dédaignent  pas  de  fe  foumettre 
aux  Archanges  >  ni  les  Archanges  de  reconnoitre  les  puif- 
fances  fupérieures.  C'eft  une  armée  où  tout  marche  avec 

Cenef  nxii.  ordre  ;  &  comme  difoit  ce  Patriarche  :  Ceft  ici  le  Cvnp  de 

^Jjpoe,  su.  7.  ^'^''*  ^'^^  pourquoi ,  dans  ce  combat  donné  dansle  Ciel , 
on  nous  repréfente  Michel  &fes  Anges  contre  Satan  &fes 
Anges.  Il  y  a  un  Chef  dans  chaque  parti  »  mais  ceux  qui 
^difentavec  faint  Michel  :  Qui  égale  Dieu  }  triomphent  des 
orgueilleux  quidifent  :  Qui  nous  égale  ?  &  les  Anges  vic- 
torieux demeuiCent  unis  à  leur  Créateur  fous  le  Chef  qu'il 
leur  a  donné.  O  Jésus  ,  qui  n'êtes  pasmoins  le  Chef  des  An- 
ges que  celui  des  hommes ,  Regarde^ ,  &  faites  félon  ce  modèle  : 
Greg,  lih,  4.  que  la  fainte  Hiérarchie  de  votre  Eglife  foit  formée  fur  celle 

fy'  /<•  des  Efprits  céleftes  :  car ,  comme  dit  faint  Grégoire ,  Si  la 
feule  beauté  de  l'ordre  fait  qu^ilfe  trouve  tant  d*ohéiJfance  où  il 
ri  y  a  f  oint  de  péché  ,  combien  plus  doit-il  y  avoir  de  fubordina» 
tion  &  de  dépendance  parmi  nous ,  où  le  péché  mettroit  tout  en 
confufionfans  ce  fecours. 

Selon  cet  ordre  admirable»  toute  la  nature  Angélique  a 
enfemble  une  immortelle  beauté,  &  chaque  Troupe,  chaque 
Chœur  des  Anges  a  fa  beauté  particulière  inféparable  de 
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ai  dit  d^abord ,  qu'outre  la  beauté  de  FEglife  Untverfelle» 
qui  confifie  dans  Taflembiage  du  tout ,  chaque  Cgiifepla* 
cée  dans  un  fi  beau  tout  avec  une  juftefle  parfaite  ,  a  fa 
grâce  particulière.  Jufques  ici  tout  nous  efl  commun  avec 
les  faints  Anges  :  mais  faint  Grégoire  nous  a  fait  remar- 
quer que  le  péché  n*eft  point  parmi  eux  ;  c*efl  pourquoi ,  la 
paÎK  y  règne  éternellement.  Cette  Cité  bienheureufe  d*oil 
les  fuperbes  &  les  faâieux  ont  été  bannis ,  où  il  n'eft  refté 
que  les  humbles  &  les  pacifiques  ,  ne  craint  plus  d*étre 
divifée.  Le  péché  eft  parmi  nous  ;  malgré  notre  infirmité^ 
l'orgueil  y  règne;  &  tirant  tour  à  foi ,  il  nous  arme  les  uns 
contre  les  autres.  L*£glife  donc  qui  porte  en  fon  fein ,  dans 
ce  feaet  principe  d'orgueil  qu'elle  ne  ceffe  de  réformer 
dans  Tes  enfans ,  une  éternelle  femence  de  divifion,  n*au<- 
roit  point  de  beauté  durable  »  ni  de  véritable  unité ,  fi  elle 
ne  trouvoit  dans  fon  unité  des  moyens  de  s*y  affermir  , 
quand  elleeft  menacée  de  divifion.  Ecoutez,  voici  le  myf- 
tère  de  Tunité  Catholique  ,  &  le  principe  immortel  de  la 
beauté  de  l'Eglife.  Elle  eft  belle  &  une  dans  fon  tout  ;  c'eft 
ma  première  Partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  de  tout  le 
Corps  de  TEglife.  Belle  &  une  en  chaque  membre  ;  c^eil 
ma  féconde  Partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  particulière 
de  TE^Iife  Gallicane  dans  ce  beau  tout  de  TEglife  Univer* 
felle.  Belle  &  une  d'une  beauté  &  d'une  unité  durable  ; 
c'eft  ma  dernière  Pftrtie ,  où  nous  verrons  dans  le  fein  de 
l'unité  Catholique  des  remèdes  pour  prévenir  les  moindres 
commencemens  de  divifion  &  d;;  trouble.  Que  de  grandeur 
&  que  de  beauté  I  mais  que  de  force  »  que  de  majefté ,  que 
de  vigueur  dans  TEglife  ;  car  ne  croyez  pas  que  je  parle 
d'une  beauté  fuperficielle  qui  trompe  les  yeux  :  la  vraie 
4)eauté  vient  de  la  fanté  :  ce  qui  rend  TEglife  forte ,  la  rend 
belle  ;  fon  unité  la  rend  belle  ,  fon  unité  la  rend  forte. 
.Voyons  donc  dans  fon  unité  &  fa  beauté  &  fa  fi>rce.  Heu* 
reux  fil'ayanat  vu  belle  premièrement  dans  fon  tout ,  Se 
enfuite  dans  la  partie  à  laquelle  nous  nous  trouvons  im« 
médiatement  attachés;  nous  travaillons  à  finir  jufqu'aux 
moindres  dîflènfions  qui  pourroient  défigurer  une  beauté  fi 
parfiiite.  Ce  fera  le  firuit  de  ce  difcours ,  &  c'eft  fans  doute 
le  plus  digne  objet  qu'on  puifle  propofer  à  un  fi  grand 
^&uditoiret 
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premier  Pafteur  ;  THiftoire  Ecdéûaftique  eo  fait  foi  :  oH 
il  fàlloit  que  Pierre  vint  quand  elle  fe  fut  diftinguée  des 
autres  par  une  fi  éclatante profeifion  du  Chriftianlfme,  & 
que  fa  Chaire  à  Antiochefit  une  folennitédans  les  Egllfes  : 
par  ces  deux  Villes  illuftres  dans  TEglife  Chrétienne  par 
des  caraâères  il  marqués  »  il  Êilloit  qu*il  vint  à  Rome  plus 
illuftre  encore  :  Rome ,  le  Chef  de  Tidolâtrie ,  aufTi-biea 
que  de  TEmpire  ;  mais  Rome ,  qui  pour  fignaler  le  Triom- 
phe de  J.  C.  eft  prédefiinée  à  être  le  Chef  de  la  Religion  & 
de  TEglife ,  doit  devenir  par  cette  raifon  la  propre  Eglife 
de  faint  Pierre ,  &  voilà  oii  il  faut  qu'il  vienne  par  Jéru- 
falem  &  par  Antidche.  ^ 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  TApôtre  S.  Paul  ?  Le 
myftère  en  feroit  long  à  déduire.  Souvenez-vous  feule- 
ment du  grand  partage  où  TUnivers  fut  comme  divifé 
Aa^  1*      entre  Pierre  &  Paul  :  où  Pierre  chargé  du  tout  en  général 
par  fa  primauté  &  par  un  ordre  exprés ,  chargé  des  Gentils 
qu'il  a  voit  reçus  en  la  perfonne  de  Cornélius  le  Centurion  » 
ne  laiiTe  pas  pour  faciliter  la  prédication  ,  de  fe  charger 
d'un  foin  fpécial  des  Juifs  ,  comme  Paul  fe  chargea  d'un 
€aL  II.  7.  S.  foin  fpécial  des  Gentils.  Puifqu'il  falloit  partager  ,  il  falloir 
^*  que  le  premier  eût  les  aines  ;  que  le  Chef  à  qui  tout  fe  de- 

voit  unir ,  eût  le  peuple  fur  lequel  le  refte  devoit  être 
enté ,  &  que  le  Vicaire  de  Jesus-Christ  eût  le  partage  de 
Jesus-Christ  même.  Mais  ce  n'efi  pas  encore  aifez  y  il 
£iut  que  Rome  revienne  au  partage  de  faint  Pierre: car 
encore  que  comme  Chef  de  la  Gentilité  elle  (ut  plus  que 
toutes  les  autres  Villes  compri  fes  dans  le  partage  de  T  Apô- 
tre des  Gentils ,  comme  Chef  de  la  Chrétienté  il  faut  que 
Piei^re  y  fonde  l'^life.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  faut  que  la 
commiàion  extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui  à  Rome  ^ 
&  que  réunie  à  jamais ,  pour  ainfi  parler ,  à  la  Chaire 
fupréme  de  Pierre  à  laquelle  elle  étoit  fubordonnée ,  elle 
élève  TEglife  Romaine  au  comble  de  Tautorité  &  de  la 
gloire.  Difons  encore ,  quoique  ces  deux  Frères  faint  Pierre 
&  faint  Paul ,  nouveaux  fondateurs  de  Rome  ,  plus  heu- 
reux comme  plus  unis  que  fes  deux  premiers  fondateurs  ; 
doivent  confacrer  enfemble  l'Eglife  Romaine ,  quelque 
grand  que  foit  faint  Paul ,  en  fcience ,  en  dons  fpirituels  ^ 
en  charité ,  en  courage  ;  encore  qu'il  ait  travaillé  plus  que 
tous  Us  autres  Apôtres ,  &  qu'il  paroifle  étonné  lui-même 
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^feS  grandes  févéîaticns ^  &  de  l'excès  de  Tes  lumières,  il 

faut  que  la  parole  de  Jesus-Christ  prévale  :  Rome  ne 

fera  pas  la  Chaire  de  faint  Paul  ,  mais  la  Chaire  de  faint    »•  ^«''-  *^2 

Pierre  :  c'eft  fous  ce  titre  qu'elle  fera  plus  affurément  que  ^°*^.^^  „^  ^^ 

jamais  le  Chef  du  monde.  Et  qui  ne  fait  ce  qu*a  chanté  le     Profptr. 

grand  S.  Profper  il  a  plus  de  douze  cents  ans  :  Rame  ,  U  ^^^•^''"r^ 

Jitçe  de  Pierre  ,  devenue  fous  ce  titre  le  Chef  de  V  Ordre  Puflo» 

rai  dans  tom  T  Univers  >  s^affujettu  far  la  Religiûn  ce  quelle 

na  pufuhjttgtter  par  les  armes.  Que  volontiets  nous  répétons 

ce  facré  Cantique  d*un  Père  de  l'Eglife  Gallicane  l  c'eft  le 

Cantique  de  la  paix  ,  où  dans  la  grandeur  de  Rome  Tunitè 

de  toute  TE^ife  eft  célébrée. 

Atnfi  fiit  établie  &  fixée  à  Rome  la  Chaire  étemelle» 
C^eft  cette  Egiife  Romaine,  qui  enfeignée  par  S.  Pierre  & 
fes  fucceffeurs,  ne  connoit  point  d'héréfie.  Les  Donanf'*-  Op^.  Mil.UH 
tes  afieâârent  d'y  avoir  un  fiége,  &  crurent  fe  fauver  pal*  »•  **• 
ce  moyen  du  reproche  qu'on  heur  faifoit  que  la  Chaire 
il'unité  leur  manquoit  ;  mais  la  Chaire  de  peftilence  ne  put 
fubfifter  ni  avoir  de  fucceffion  stupres  de  la  Chaire  de  véri- 
té. Les  Manichéens  fe  cachèrent  quelque  temps  dans  cette  ^«?  /'iVr^' 
Egiife  :  les  y  découvrir  feulement ,  a  été  les  en  bannir  pour  J^^  jf  ^^*  ^^ 
jamais.  Ainfi  les  héréfies  ont  pu  y  palTer ,  mais  non  pas  &e. 
y  prendre  racine.  Que  contre  la  coutume  de  tous  leurs 
Prédéceffeurs  un  ou  deux  Souverains  Pontifes^  ou  par. 
violence  ou  par  furprife  ,  n'ayent  pas  aiTez  conftamment 
foutemi ,  ou  afiez  pleinement  expliqué  la  doârine  de  la 
Foi  :  confuités  de  toute  la  terre  »  &  répondant  durant 
tant  de  fièdes  à  toutes  fortes  de  queftions ,  de  doârine  « 
4e  difcipline,  de  cérémonies ,  qu'une  feule  de  leurs  répon- 
ses fe  trouve  notée  par  la  fouveraine  rigueur  d'un  Concile 
Œcuménique  :  ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  au» 
cune  impreffion  dans  la  Chaire  de  S.  Pierre  »  un  vaifleau 
qui  fend  les  eaux  n'y  laifTe  pas  moins  de  veftiges  de  fon 
pailage  :  c'eft  Pierre  qui  a  failli,  mais  qu'un  regard  de 
Jésus  ramène  aui&tôt ,  6l  qui  avant  que  le  Fils  de  Dieu   ^^^  ^  ^^, 
lui  déclare  fa  faute  futyre ,  aiTuré  de  fa  converfion ,  reçoit 
l'ordre  de  confirmer  fes  Frères,  Et  quels  Frères  ?  les  Apôtres  )     liid.  31» 
les  colonnes  mêmes  :  combien  plus  les  fiècles  fuivans  f 
Qu*a  fervi  à  Théréûe  des  Monothélites  d'avoir  pu  fur- 
prendre  un  Pape  ?  L*anatbême  qui  lui  a  donné  le  premiei^ 
coiip  n*en  eft  pas  moins  parti  de  cette  Chaire  qu'elle  tenta 
Sermon.  B 
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poji«7.Cojijff.  vainement  d'occuper,  &  le  Concile  \h  ne  s'eneft  p^ 

ixi.  Gm.  VI.  écrié  avec  moins  de  force  :  Pierre  a  parlé  par  Agathon^ 

ùdîmp^JS!  Toutes  les  autres  héréfies  ont  reçu  du  même  endroit  le 

18.  T.  6,     coup  morteL  Ainfi  TEglifc  Romaine  eft  toujours  Vierge; 

Çone*  la  Foi  Romaine  eft  toujours  la  Foi  de  TEg^ife ,  on  croît 

toujours  ce  qu'on  a  cru ,  la  même  voix  retentit  par^tout, 

&  Pierre  demeure  dans  Tes  Succefleurs  le  fondement  des 

Fidelles«  C'eft  J.  C.  qui  Fa  dit;  &  le  Ciel  &  la  Terre 

pafleront  plutôt  que  fa  parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  fuite  de  cette  parole; 

J.  C.  pourfuit  fon  deffein,  &  après  avoir  dit  à  Pierre 

éternel  Prédicateur  de  la  Foi  :  Tu  es  PUrre^  &  fur  cette 

Jâatt,  xru    P^^f^^  h  ^^^^^'^  ^^^  £g^ifi»  îl  ajoute  ^&  je  te  donnerai  Us 

i8*  19*  clefs  du  Royaume  des  deux.  Toi  qui  as  la  prérogative  de 

la  prédication  de  la  Foi ,  tu  auras  auffi  les  cle&  qui  dé- 

fignent  Fautorité  du  gouvernement  :  ce  que-  tu  lieras  fur 

la  terre  fera    VU  dans  le  Gel^  &  ce  que  tu  délieras  fur  la 

terre  fera  délié  dans  le  CUL  Tout  eft  foumis  à  ces  Clefs  : 

tout ,  mes  Frères ,  Rois  &  Peuples ,  Pafteurs  &  Troupeaux* 

Nous  le  publions  avec  joie  ;  car  noils  aimons  Tunité  ,  & 

Joan.  jjx.i^.  nous  tenons  à  gloire  notre  obéiffance.  C'eft à  Pierre  qu*il 

^^*  '7*         eft  ordonné  premièrement,  £  aimer  plus  que  tous  les  autres 

Apôtres ,  &  enfuite  de  paître  &  gouverner  tout ,  &  Us 

agneaux  &  les  Brebis^  &  les  petits  &  les  mères,  &  les 

Pafteurs  mêmes  :  Pafteurs  à  Tégard  des  peuples»  &  brebis 

à  regard  de  Pierre ,  ils  honorent  en  lui  J.  C  confeflant 

auffi  qu*avec  raifon  on  lui  demande  un  plus  grand  amour, 

puifqu'il  a  plus  de  dignité  avec  plus  de  charge ,  &  que 

diUre.  z.  44.  P^'o^i  ^^^  9  ^^^^  ^  difcipline  d*un  maître  tel  que  le  nôtre  ; 

*  il  faut  félon  fa  parole  que  le  premier  foit  comme  lui  par  la 

charité  le  fervUeur  de  tous  les  autres» 

M<i».xvi.i6.      Atnfi  S.  Pierre  paroit  le  premier  en  toutes  manières: 

Joan.xxi,  i;.  le  premier  à  confefier  la  Foi  :  le  premier  dans  Tobligation 

\/cor.  1  J.  5.  ^'«crcer  Tamour  :  le  premier  de  tous  les  Apôtres  qui  vit 

AB.  II.  14.  Jesus-Christ  reflufcité  des  morts,  coirme  il  en  devott 

J3.  I  i*     ^^^  '^  premier  témoin  devant  touj  le  Peuple  :  le  premier 

quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  Apôtres:  le  premier 

qtd  confirma  la  Foi  par  un  miracle  :  le  premier  à  convertir 

les  Juifs  :  le  premier  à  recevoir  les  Gentils  :  le  piemier 

par- tout;  mais  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  concourt 

Uid.  iiu  f .  à  établir  fa  Primauté  :  Ouï ,  mes  Frères ,  tout  ;  jufqu'i  iiss 
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bâtes,  qui  apprennent  à  fes  SuccefTeurs  à  exercer  une/^,-j^  |,,  ^,; 
fi  gnmde  puifiaoce  avec  humilité  &  condefcendance.  Car  >4* 
Jesus-Christ  eft  le  feul  Pontife,  qui  au-deffus,  dit  S.   Uth.^^li^^ 
Paul,  du  péché  &  de  Tignorance,  n*a  pu  reflentir  la  foi*  \%.  iv.  m.* 
bleffe  humaine  que  dans  la  mortalité ,  ni  apprendre  la  com-  ^"'  *^'  ^** 
paiSon  que  par  fes  fouffrances.  Mais  les  Pontifes  fes  Vf« 
caires,  qui  tous  les  jours  difent  avec  nous»  pardonne^" 
MUS  nos  fautes ,  apprennent  à  compatir  d*une  autre  ma* 
iûère:&  ne  fe  glorifient  p2v&  du  tréfor  qu'ils  portent  dans 
un  vaiileau  fi  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre  leçon 
à  toute  TEglife.  11  en  avoit  déjà  pris  le  gouvernement  en 
2&aia ,  quand  faïnt  Paul  liû  dit  en  face ,  qu^H  ne  marchoit  ^^,  n,  m 
pas  droitcment  fclon  V Evangile  ^  parce  qu'en  s'éloignant  i4« 
trop  des  Gentils  convertis ,  il  mettoit  quelque  efpèce  de 
divifion  dans  TEglife.  Il  ne  manquoit  pas  dans  la  Foi , 
mais  dans  la  conduite  :  je  le  fais ,  les  Anciens  Tont  dit , 
&  il  eft  certain.  Mais'  enfin  S.  Paul  faifoit  voir  à  un  fi 
graad  Apôtre,  qu'il  manquoit  .dans  la  conduite;  &  encore 
çfue  cette  &ute  lui  fut  commune  avec  Jacques ,  il  ne  s'en    |^^.^^  ^^ 
prend  pas  à  Jacques ,  mais  à  Pierre  qui  étoit  chargé  du 
gouvernement  ;  &  il  écrit  la  faute  de  Pierre  dans  une  Epitre 
qu'on  devoit  lire  éternellement  dans  toutes  les  E^lifes» 
aveclerefpeâ  qu'on  doit  à  Fautorité  divine  ;  &  Pierre  qui 
le  voit  ne  s'ea  fâche  pas  ;  .&  Paul  qui  l'écrit  ne  craint 
point  qu'on  l'accufe  d'être  vain.  Ames  céleftes  qui  ne  font 
touchées  que  du  bien  commun ,  qui  écrivent ,  qui  laiffent 
écrire  aux  dépens  de  tous»  ce  qu'ils  croient  utile  à  la  con* 
verfion  des  Gentils  &  à  Tinfiruâion  de  la  poftérité.  U  fàllotc 
quexfans  un  Pontife  auffi  éminent  que  S.  Pierre»  les  Pon- 
tifes fes  Succefleurs  appriiTent  à  prêter  l'oreille  à  leurs  infé- 
neurs,  lorfqiie  beaucoup  moindîres  que  S.  Paul  &  dans  de 
aoinAnes  fujets»  ils  lui  parleroient  avec  moins  de  force  » 
mais  toi^ours  avec  le  mimt  defiein  de  pacifier  l'Egiifè. 
Voilà  ce  que  S.  Cyprien ,  S.  Auguftin  y  &  les  autres  Pères 
ont  remarqué  dans  cet  exemple  de  S.  Pierre.  Admirons 
après  ces  grands  hommes  dans  l'humilité ,  l'ornement  le 
plus  nécefiaire  des  grandes  places  ;  &  quelque  chofe  de  plus 
vénérable  dans  la  modeftie  que  dans  tous  les  autres  dons; 
&  le  monde  pins  difpofé  à  l'obéiffance ,  quand  celui  à  qui 
oa  la  doit,  obéit  le  premier  à  la  raifon;  &  Pierre  qui  fe 
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corrige ,  plus  grand ,  s*il  fe  peut,  que  Paul  qui  le  reprenSt/ 
Suivons  ;  ne  vous  laiTez  point  d^entendre  le  grand  myf- 
tère  qu'une  raifon  néceffaire  nous  oblige  aujourd'hui  dé 
vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale  dans  les  Sermons,  & 
on  a  raifon,  pourvu  qu'on  entende  que  la  Morale  chré- 
tienne eft  fondée-Tur  les  myftères  du  Cbriftianifme.  Ce  que 

Efhtf.  Y.  12,  je  vous  prêche ,  je  vous  U  dis,^  eft  un  grand  myftère  en  Jesus-^» 
Christ  &  en  fon  Egli/e ,  &  ce  myftère  eft  le  fondement 
de  cette  belle  morale,  qui  unit  tous  les  Chrétiens  dans  la 
paix ,  dans  robéiftance ,  &  dans  l'unité  Catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  faim  Siège  :  la  voulez^ 
vous  voir  dans  tout  Tordre  &  dans  tout  le  collège  Epifcopal  ? 
Mais  c*eft  encore  en  faint  Pierre  qu'elle  doit  paroitre ,  & 

iiatth.  XVI.  ^"^^®  ^^"*  ^^  paroles ,  Tout  ce  que  tu  lieras  fera  lié;  tout 

^9*  '  '  ^^  ?"^  ^^  délieras  fera  délié.  Tous  les  Papes  &  tous  les  Saints 
Pères  Tout  enfeigné  d'un  commun  accord.  Ouï,  mes  Frè- 
res ,  ces  grandes  paroles  où  vous  avez  vu  fi  clairement 
la  primauté  de  S.  Pierre,  ont  érigé  les  Evêques,  puifque 
la  force  de  leur  miniôère  confifte  à  lier  ou  à  délier  ceux  qui 
croient  ou  ne  croient  pas  à  leur  parole.  Ainfl  cette  divine 
puiflance  de  lier  &  de  délier  eft  une  annexe  néceflaire  & 
comme  le  dernier  fceau  de  la  prédication  que  Jefus-Chrift 
kur  a  confiée,  &  vous  voyez  en  paiTant  tout  Tordre  de 
la  Juridiâion  Ecclèfiaftique.  C'eft  pourquoi  le  même  qui 

M4fr.  xvin,  a  dit  à  S.  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  fera  lié ,  tout  ce  que 

\^'  tu  délieras  fera  délié  y  a  dit  la  n>.ême  chofe  à  tous  les  Apô- 

Jean,  %%,%%,  o    I  j-  ^  j 

très ,  01  leur  a  dit  encore ,  Tous  ceux  dont  vous  remettre^ 

les  péchés  ils  leur  feront  remis  ,  6»  tous  ceux  dont  vous  retiens 
dre^  les  péchés^  ils  leur  feront  retenus,  Qu'eft^ce  que  lier, 
finon  retenir,  &  qu'eft-ce  que  délier,  finon  remettre  ?  Et 
le  même  qui  donne  à  Pierre  cette  puiftance ,  la  donne  auflî 
tbid,  II.  ^^  ^^  propre  bouche  à  tous  les  Apôtres.  Comme  mon  Père 
nCa  envoyé ,  ainfi ,  dit- il,  je  vous  envoie.  On  ne  peut  voir  ni 
une  puiflance  mieux  établie ,  ni  une  miffion  plus  immé- 
diate. Audi  fouffle-t-il  également  fur  tous  ;  il  répand  fur 
•    ^^  tous  le  même  efprit  avec  ce  fouffle ,  en  leur  difant  :  Receve^ 

le  Saint'Efprit ,  ceux  dont  vous  remettre^  les  péchés  ils  leur 
feront  remis  ^  &  le  refte  que  noiis  avons  récité.  C'étoit 
donc  manifeftement  le  deifein  de  Jesvs  -  Christ  de 
mettre  premièrement  dans  un  feul  ce  que  dans  la  fuite 
U  vouloit  mettre  dans  plufieurs*  Mais  la  fuite  ne  renverfc 
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ffes  ie  commencement,  &  le  premier  ne  perd  pas  fa  place. 
Cette  première  parole  ,  Tout  ce  que  tu  lieras ,  dite  à  un 
feul ,  a  déjà  rangé  fous  fa  puîflance  chacun  de  ceux  à  qui 
on  dira  :  Tout  ce  que  vous  remettre^  ;  car  les  promeiTes  de 
J.  C.  auffi-bien  que  fes  dons  font  fans  repentance,  &  ce 
qui  eft  une  fois  donné  indéfiniment  &  unlverfellement 
eft  irrévocable  :  outre  que  la  puifTance  donnée  à  plufieurs, 
|>orte  fa  refhiâion  dans  fon  partage;  au  lieu  que  la  puif- 
faoce  donnée  à  un  feul ,  &  fur  tous ,  &  fans  exception , 
emporte  la  plénitude ,  &  n'ayant  à  fe  partager  avec  aucun 
autre  9  elle  n^a  de  bornes  que  celles  que  donne  la  règle. 
C*eft  pourquoi  nos  anciens  E)oâeurs  de  Paris,  que  je 
pourrois  ici  nommer  avec. honneur ,  ont  tous  reconnu 
d^une  même  voix  dans  la  Chaire  de  faint  Pierre  la  pléni- 
tude de  la  puiffance  Apoflolique  :  c*e(l  un  point  décidé  & 
réfolu  ;  mais  ils  demandent  feulement  qu'elle  foit  réglée 
dans  fon  exercice  par  les  Canons ,  c*eft-à-dire ,  par  les 
L(»s  communes  de  toute  TEglife  ,  de  peur  que  s'élevant 
au-defTie  de  tout ,  elle  ne  dètruife  elle-même  fes  propres 
décrets.  Ainfi  le  miniflère  efl  entendu  :  tous  reçoivent  la 
même  puifTance,  &  tous  de  la  même  fource;  mais  non 
pas  tous  en  même  degré  ni  avec  la  même  étendue;  car  . 
JesvS'Christ  fe  communique  en  telle  mefure  qu'il  lui 
plaît ,  &  toujours  de  la  manière  la  plus  convenable  à  établir  j      jy  ^^^, 
Tunité  de  fon  Egiife.  C'eft  pourquoi  il  commence  par  le  in  Joaa.  Ev\ 
premier;  &  dans  ce  premier  il  forme  le  tout  :  &  lui-même^*-  ^p^*^^» 
û  développe  avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  feul  :  &  ^     * 
Pierre^  dit  faint  Auguftin ,  qui  dans  r honneur  de  fa  primauté 
rq^rifentoit  toute  t Egiife^  reçoit  aujji  le  premier  &  le  feul 
d^abord  les  Clefs ,  qui  dans  la  fuite  dévoient  être  communiquées 
à  tous  Us  autres  ;  afin  que  nous  apprenions  félon  la  doc-    Caf^r  Ardi 
trine  d*un  faint  Evêque  de  TEglife  Gallicane ,  que  Tau-  ^T*  *^  ^^^ 
torité  Ecdéfiaftique,  premièrement  établie  en  la  perfon-  q^i^ 
fie  dun  feul»  ne  s'eft  répandue  qu'à  condition  d'être  tou- 
jours ramenée  au  principe  de  fon  unité,  &  que  tous  ceux 
qui  auront  à  Texercer ,  fe  doivent  tenir  inféparablement 
unis  à  la  même  Chaire.  Aug.  Ep,T(fii 

C'eft  cette  Chaire  Romaine  tant  célébrée  par  les  Pères,  '''*''•  ''*•  "'• 
ù  ils  ont  exalté  comme  à  Fenvi  la  Principauté  de  la  Chaire  l\,  j^' 


ou 


jépcftolique ,  la  Principauté  principale  ,  la  fource  de  V  Unité  ^ 
^  dMis  la  place  dû  Pierre  Céminent  degré  de  la  Chaire  Sacet'» 
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dotali  5  tEgflfe  Mère  qui  tient  en  fa  main  la  conduite  JU  to/at^ 
tes  les  autres  Eglifes  ;  le  Chef  de  tEpifcapat  ,  d*QÙ  part  le 
rayon  du  gouvernement ,  la   Chaire  principale  ,  la  Chaire  uni- 
Tkeùior,  Ep.quty  en  laquelle  feule  tous  gardent  t  Unité.  Vous  entendez  da ns 
adRen  Arit  ^ç^  ^,^^5  jgjnt  Optât, S.  Auguftici ,  S.  Cypricn ,S. Irénée, 
T^cmi  cw.  s.  Profper  ,  S.  Avite  ,  S.  Théodoret ,  le  Concile  de  Chai- 
Cai.Pro/per  cédoine  &  les  autres  ;  rAffique,les  Gaules,  la  Grèce  , 
cV^^a'cîi  l*Afie  ,rOrient  &  rOccident  unis  enfemble  :  &  voilà  fans 
TtUt.  •éU:  préjudice  des  lumières  divines  ,  extraordinaires  &  fura« 
JLi**/.  Joan.  tondantes ,  &  de  la  puiflance  proportionnée  à  de  fi  gran- 
Concil,  Opt.  des  lumières ,  qui  etoit  pour  les  premiers  temps  dans  les 
Mil.  Ub.  1.    Apôtres ,  premiers  fondateurs  de  toutes  les  ^lifcs  Chré- 
tiennes ;  voilà ,  dis-je  ,  ce  qui  doit  refter  félon  la  parole 
de  Jesus-Christ  &  la  confiante  tradition  de  nos  P^ïres 
dans  Tordre  commun  de  TE^life  :  &  puifque  c'étoit  le 
confeil  de  Dieu  de  permettre ,  pour  éprouver  fes  Fidelles, 
qu*il  s  élevât  des  Scbifmes  &  des  Héréfies  ,  il  n'y  avoic 
point  de  Conftitution  ni  plus  ferme  pour  la  foutenir ,  ni 
plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette  conftitution  tout  eft 
fort  dans  TEglife ,  parce  que  tout  y  eft  divin ,  &  que  tout 
CiauiL  Meld,y  eft  uni  ;  &. comme  chaque  partie  eft  divine  ,  le  lien 
£^taL  C«/V ^"^ ®^  ^^^^^ >  ^  laffemblage  eft  tel  que  chaque  partie 
£.£.  agit  avec  la  force  du  tout.  C'eft  pourquoi  nos  prédécef- 

^^Vi^Rtm  ^^^^  ^"' ^"*  ^"  ^  fouvent  dans  leurs  Conciles  ,  qu'ils 
7!  'ix.  tonc,  agiflbient  dans  leurs  E^ifes  comme  Vicaires  de  J  e  s  u  s- 
cutft.  Tom^  C  H  RI  s  T  &  fuccefleurs  des  Apôtres  qu'il  a  immédiate- 
dl  Cadi.pêi\^^^^  envoyés  ,  ont  dit  aufli  dans  d'autres  Conciles  , 
Ane.  comme  ont  fait  les  Papes  à  Chalons ,  à  Vienne  &  ailleurs , 

quMls  agiflbient  au  nom  de  Saint  Pierre  ,  vice  Pétri  ;  par 
Tautorité  donnée  à  tous  les  Evêques  en  la  perfonne  de 
Saint  Pierre ,  auQoritate  nobis  in  Petro  concejfâ  ,  comme 
Vicaires  de  Saint  Pierre  ,  Vicarii  Pétri  :&  Tontdit  lors 
même  qu'ils  agiflbient  par  leur  autorité  ordinaire  &  fub- 
ordonnée  ;  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans  S« 
Pierre  ,  &  que  la  correfpondance  eft  telle  dans  tout  le 
Corps  de  TEglife ,  que  ce  que  fait  chaque  Evêque,  félon  la 
règle  &  dansl'efprit  de  l'unité  Catholique  »  toute  l'Eglife  » 
toutTEpifcopat  &  le  Chef  de  TEpifcopat  le  fait  avec  lui. 
S'il  eft  ainfi,  Chrétiens,  fi  les  Evéques n'ont  tous  en- 
femble qu'une  même  Chaire  ,  par  le  rapport  eflentiel 
qu'ils  ont  tous  avec  la  Chaire  unique  où  Saint  Pierre  fis  fes 
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Succeflêurs  font  aflis  ;  fi  en  confèquence  de  cette  doârine 
iisiloîvear  tous  a^  dansTerprit  de  Tunité  Catholique  , 
enfone  que  chaque  E  véque  ne  dife  rien ,  ne  penfe  rien  que 
rEgiife  Uaiverfelle  ne  puîfle  avouer  :  que  doit  attendre 
lUoivers  d'une  Affemblée  de  tant  d*Evéques  ?  M*eft-i]  per* 
mià  «Messeigneurs  ,  dâ  vous  adrefler  la  parole ,  à  voui 
de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui  ;  mais  à  vous  qui  êtes  mes  Ju* 
ges,  &  les  Interprètes  de  la  volonté  Divine  ?  Ah ,  fans 
doute  ;  puifque  c'eft  vous  qui  m'ouvrez  la  bouche ,  quand 
îe  vous  parle ,  Messeigneurs  ,  ce  n*eft  pas  moi  qui  vous 
parle  yc'eft  vous-mêmes  qui  vous  parlez  à  vous  mêmes. 
Songeons  que  nous  devons  agir  par  Tefprit  de  toute  TE- 
^ife  ;  ne  foyons  pas  des  homaies  vulgaires  que  les  vues 
particulières  détournent  du  vrai  efprit  de  Tunité  Catholi*^ 
que:  nous  agiflbns  dans  un  Corps»  dans  le  Corps  de  TE- 
pifcopat  &  dèl'Eglife  Catholique ,  où  tout  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  règle  ne  manque  jamais  )l*être  détefté  ;  car  Pef- 
prit  de  vérîtéy  prévaut  toujours.  Puiflent  nos  réfolutions 
être  telles  qu'elles  foient  dignes  de  nos  Pères  ,  &  dignes 
d^étre  adoptées  par  nos  defcendans  :  dignes  enfin  d'être 
comptées  parmi  les  Aâes  authentiques  de  TEglife,  &  infé- 
rées avec  honneur  dins  ces  Regiftres  immortels  où  font 
comprisles  décrets  qui  regardent  non-feulement  la  vie  pré* 
fente ,  mais  encore  la  vie  future  &  Téternité  toute  entière; 
La  comprenez- vous  maintenant  cette  immortelle  beau- 
té de  TEglife  Catholique  ,  où  fe  ramafie  ce  que  tous  les 
lieux  ,  ce  que  tous  les  fièdes  préfens ,  paflés  &  futurs 
ont  de  beau  &  de  glorieux  i  Que  vous  êtes  belle  dans 
cette  union  9  ô  Egllfe  Catholique;  mais  en  même-temps 
que  vous  êtes  forte  !  BdU  ,  dit  le  faint  Cantique  ,  &  cm,  vi.  3: 
aff table  comme   JtrufaUm  ,  &  en  même- temps  ,  unibU 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  :  Belle  comme  Jérufa- 
lem ,  où  l'on  voit  une  fainte  uniformité  &  une  police  admi- 
rable fous  un  même  Chef  :  Belle  aflurément  dans  votre 
paix ,  lorfque  recueillie  dans  vos  murailles  vous  louez  ce- 
lui qui  vous  a  choifie  »  annonçant  fes  vérités  à  fes  Fidelles. 
Maisfi  les  fcandales  s'élèvent ,  fi  les  ennemis  de  Dieu  ofenc 
Fattaquer  par  leurs  blafphèmes ,  vous  fortez  de  vos  mu- 
railles ,  ô  Jérufalem ,  &  vous  vous  formez  en  armée  pour 
les  combattre  :  toujours  belle  en  cet  état ,  car  votre  beau^ 
té  ne  vous  quitte  pas  ;  mais  t6ut-à-coup  devenue  terrible. 

B4 
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Car  une  arméjs  qui  paroit  fi  belle  dans  une  revue  ^  cotn^ 
bien  eft-elle  terrible  quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  & 
toutes  Ie&  piques  hénÔees  contre  foi  ?  Que  vous  êtes  donc 
terrible ,  ô  Eglife  fainte ,  lorfque  vous  marchez ,  Pierre  à 
votre  tête ,  &  la  Chaire  de  l'unité  vous  unifiant  toute  ; 
abattant  les  têtes  fuperbes  &  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  fcience  de  Dieu  ;  preflant  (es  ennemis  de  tout  le 
poids  de  vos  bataillons  ferrés ,  les  accablant  tout  enfemble 
&  de  toute  Tautorité  des  fiècles  paiTés ,  &  déboute  Texé- 
cration  des  fiècles  futurs  ;  diffipant  les  héréfies  &  les  étou& 
fant  quelquefois  dans  leur  naiflance  ;  prenant  les  petits  de 
Babylone  &  les  héréfies  naifiantes  ,  &  les  brifant  contre 
votre  pierre  ;  Jesus-Christ  votre  Chef  vous  mouvant. 
d*en-haut  &  vous  unifiant  ;  mais  vous  mouvant  &  vous 
unifiant  par  des  inftrumens  proportionnés ,  par  des  moyens 
convenables ,  par  un  Chef  qui  le  repréfente ,  qui  vous  fafle 
en  tout  agir  toute  entière ,  &rafiemble  toutes  vos  forces 
dans  une  feule  aâion. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  TEglife ,  ni 
de  ce  puiflant  attrait  de  fon  unité.  Pleine  de  Tefprit  de 

/mji.  XII.  52.  celui  qui  dit  ,  Je  tirerai  tcut  à  moi  ,  tout  vient  à  elle  , 
Juifs  &  Çentils  »  Grecs  &  Barbares'.  Les  Jui&  dévoient 
venir  les  premiers;  &  malgré  la  réprobation  de  ce  peu- 
ple ingrat ,  il  y  a  ce  précieux  refie  &  ces  bienheureux  ré- 
fervés,.  tant  célébrés  par  les  Prophètes.  Prêchez,  Pierre  , 
tendez  vos  filets ,  divin  Pécheur.  Cinq  mille ,  trois  mille 
entreront  d'abord  »  bientôt  fuivis  d*un  plus  grand  nom- 

loM*  X.  26.  ^^^*  Mais  Jesus-Christ  a  d'autres  Brebis  qui  ne  font  pas 
de  ce  bercail  :  c'eft  par  VOUS  ,  6  Pierre  ,  qu'il  veut  com- 
mencer à  les  rafiembler.  Voyez  ces  ferpens  ,  voyez  ces 
reptiles  &  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous  font  pré- 
fentes  du  Ciel.  C'eft  les  Gentils  peuple  immonde ,  &  peuple 

AB  X   12    ^"^  ^'^^  ^^^  peuple  :  &  que  vous  dit  la  voix  célefie  ?  Tue 

13.'  *  '  ^  mange  y  unis  ^  incorpore ,  fais  mourir  la  Gentilité  dans 
ces  peuples  :  &  voilà  en  même-temps  à  la  porte  les  En- 
voyés de  Cornélius  ;  &  Pierre  qui  a  reçu  les  bienheureux 
reftes  des  Jui&  ,  va  confacrer  les  prémices  des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout  :  après  l'Officier  Ro- 
main, Rome  Viendra  elle  même  :  après  Rome  viendront 
les  peuples  l'un  fur  l'autre.  Quelle  Eglife  a  enfanté  tant 
d'autres  Eglifes  ?  D'abord  tout  l'Occident  eft  venu  par  elle. 


Isun  i^nit£  de  lT-glise;  ay 
&  OOBS  fonimes  venus  des  premiers  :  vous  le  verrez  bien* 
tdt:  maïs  Rome  jn*eft  pas  épuifée  dans  fa  vieillefTe ,  &  fa 
voix  n^eft  pas  éteinte  ;  nuit  &  jour  elle  ne  ceffe  de  crier 
aux  peuples  les  plus  éloignés  ,  afin  de  les  appeler  au  ban- 
quet où  tout  eft  fait  un;  &  voilà  qu'à  cette  voix  mater- 
nelle les  extrémités  de  TOrient  s'ébranlent ,  &  femblenc 
vouloir  enfanter  une  nouvelle  Chrétienté  ,  pour  réparer 
les  ravages  des  dernières  héréfies.  C'eftle  deiÙn  de  i'Eglife. 
Movtho  Céuidelabmm  tttum ,  je  remuerai  votre  chandelier  ,  dit  ^«^^,  .•  •  % 
Jesvs-Christ  à  l'EgUfe  d'Ephèfe  ,  je  vous  ôterai  la  foi  : 
Je  le  remuerai^  il  n'éteint  pas  la  lumière  ,  il  la  tranfporte  ; 
elle  paffe  à  des  climats  plus  heureux.  Malheur ,  malheur  en- 
core ime  fois  à  qui  la  perd  ;  mais  la  lumière  va  fon  train , 
&  le  foleil  achève  fa  courfe. 

Mais  quoi  l  je  ne  vois  pas  encore  les  Rois  &  les  Em- 
pereurs ?  Où  font-ils  ces  illufires  nourriciers  tant  de  fois 
promis  à  FEglife  par  les  Prophètes  ;  ils  viendront ,  mais 
en  leurs  temps.  Ne  voyez-vous  pas  dans  un  feul  Pfeau- 
me  le  temps  où  les  Nations  entrent  en  fureur  ,  ou  Us  pf  . 
Rois  &  les  Princes  font,  de  vains  complots  contre  le  Sei" 
gneur  &  contre  fon  Christ  ?  Mais  je  vois  tOUt-à-COUp  un 
autre  temps  !  &  nune  &  nunc ,  £»  maintenant  :  c'eft  un  au- 
tre temps  qui  va  paroitre.  Et  nunc  y  Reges  ,  intelligitt ,  &• 
maintenant ,  ô  Rois  ,  entende^  :  durant  le  temps  de  votre 
ignorance  vous  avez  combattu  contre  TEglife,  &  vous 
l'avez  vue  triompher  malgré  vous;  maintenant  vous  allez 
aider  à  fon  triomphe  :  £t  maintenant ,  C  Rois ,  entende^ ,  i/i/- 
tnâfe^-vous  ,  Arbitres  du  monde  ^ferve^  le  Seigneur  en  crainte  ; 
&  le  refte  que  vous  favez. 

Durant  ces  jours  de  tempête ,  où  TEglife ,  comme  un 
rocher  devoit  voir  les  efforts  des  Rois  fe  brifer  contre 
elle  y  demandez  aux  Chrétiens  fi  les  Céfars  pouvoient 
être  de  leur  corps  :  TertuUien  vous  répondra  hardi-  Tertul,  Afoh 
ment  que  non.  Les  Ce  fars  y  dÂl-W  yftroient  Chrètieus  y  s*  ils 
pouvoient  être  tout  enfembU  Chrétiens  6*  Céfars,  Quoi  y  les 
Céfars  ne  peuvent  pas  être  Chrétiens  !  Ce  n'eft  pas  de  ces 
excès  de  Tertuliien  ;  il  parloit  au  nom  de  toute  l'Eglife 
danscer  admirable  Apologétique,  &  ce  qu'il  dit ,  eft  vrai 
à  la  lettre  ;  mais  il  faut  diftinguer  les  temps.  Il  y  avoic  le 
premier  temps  où  Ton  devoit  voir  TEmpire  :  ennemi  de 
r£^e,  &  tout  enfemble  vaincu  par  l'Eglife  ;  &  le  fe<: 
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cood  temps ,  oii  Ton  devoir  voir  TEmpire  récoacîlié  avec 
l'Eglife  ,  &  tout  enfeicUe  le  rempart  &  la  défenfe  de 
TEglife. 

L'Eglife  n*e{t  pas  moins  fécoade  que  la  Synagogue  ; 
elle  doit  comme  elle  »  avoir  fes  Davids ,  fes  Salomons  » 
fes  Ezéchias  ,  fes  Jofias  dont  la  main  Royale  lui  ferve 
d'appuû  Comme  elle  il  faut  ^*elle  voie  la  concorde  de 
l'Empire  &  du  Sacerdoce:  un  Jofué  partager  la  terre  aux 
enfans  de  Dieu  avec  un  Eléazar  :  un  Jofaphat  établir 
Tobfervance  de  la  Loi  avec  un  Amarias  :  un  Joas  réparer 
le  Temple  avec  un  Joiada  :  un  Zorobabel  en  relever  les 
ruines  avec  un  Jefus  fils  de  Jofedec  :  un  Nèhémias  ré- 
former le  peuple  avec  un  Efdras.  Mais  la  Synagogue 
donc  les  promeffes  font  terreftres  »  commence  par  la 
/  puiflance  &  par  les  armes  :  TEglife  commence  par  la 
f  Croix  &  par  les  Mart3rrs  :  Fille  du  Ciel  il  faut  {u*il  pa<- 
/   roifle  qu*elle  eft  née  libre  &  indépendante  dans  Ton  état 
/      eflentiel  ,  &  ne  doit  fon  origine  qu'au  Père  Célefte. 
Quand  après  trois  cents  ans  de  perfécution  ,  par&ite- 
ment  étsiblie  &  gar&itement  gouvernée  durant  tant  de 
fiècles  fans  aucun  fecours  humain ,  il  paroitra  clairement 
qu'elle  ne  tient  rien  de  Tbomme  *,  venez  maintenant  , 
ôCéfars,  il  eft  temps ,  &  nunc  intclUgUe.  Tu  vaincras  » 
.6  Conftantin ,  &  Rome  te  fera  foumife  ;  mais  tu  vain- 
cras par  la  Croix  :  Rome  verra  la  première  ce  grand  fpec* 
tade  ,  un  Empereur  viâorieux  proftemé  devant  le  tom- 
beau d*un  Pécheur  &  devenu  fon  Difciple. 

Depuis  ce  temps-là ,  Chrétiens ,  l'Eglife  a  appris  d'en- 
haut  à  fe  fervir  des  Rois  &  des  Empereurs  pour  faire 
Grgg,  Uk.  a.  mieux  fervir  Dieu  ;  pour  élargir^  difoit  Saint  Gr^oire  , 
*?•  ^'»        kf  voies  du  Ciel ,  pour  donner  un  cours  plus  libre  à  l'E- 
vangile ,  une  forme  plus  préfente  à  fes  Canons ,  &  un  fou- 
tien  plus  fenfible  à  fa  difcipline* 

QueTEglife  demeure  feule  :  ne  craignez  rien  ;  Dieu  eft 
avec  elle  &  la  foutient  au- dedans  ;  mais  les  Princes  reli- 
gieux lui  élèvent  par  leur  proteûbn  ces  invincibles  dehors 
Imoc.  s«  £^.  qui  la  font  jouir ,  difoit  un  grand  Pape ,  d*une  douce  tran- 
cIm!'AqnU^.  quUlité  à  l'abri  de  leur  autorité  facrée. 
ai.  Tom.  n.     Mais  parlons  toujours  comme  il  £iut  de  l'Epoufe  de 
C9M€.  Gai.    Jesus-Christ.  L'Eglife  fe  doit  i  eUe-méme  &  à  fes  fer- 
yices  toutes  les^gràces.  qu'elle  a  reçues  des  Bois  de  la  tenre« 
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Qoel  ordre ,  quelle  compagnie-,  quelle  armée  ,  quelque 
forte ,  quelque  âdelle  &  quelque  agiflante  qu^elle  foit , 
les  a  mieux  fervis  que  TEgUTe  a  fait  par  fa  patience  î  Dans 
ces  cruelles  perfécutions  qu'elle  endure  fans  murmurer 
durant  tant  de  fièdes ,  en  combattant  pour  j£sus« 
Christ,  YoCeni  le  <fire ,  elle  ne  combat  guère  moins 
pour  fautorité  des  Princes  qui  la  perfècutent.  Ce  combat 
n*eft  pas  indigne  d'elle,  puifque  c*eft  encore  combattre 
pour  Tordre  de  Dieu.  En  effet ,  n'eft-ce  pas  combattre 
pour  Pautorité  légitime ,  que  d'en  fouffirir  tout  fans  mur* 
mure  ?  ce  n*étoit  point  par  feibleile  :  qui  peut  mourir 
n*eft  îamais  foîble;  mais  c*eft  que  rE^fefavoit  jufques  où 
il  lui  étoit  permis  d'étendre  fa  réfiâance«  Nondim  ufyue  ad  Mr.  an.  14* 
fanguinem  rtflaiflis  ;  vous  rCavt:^  pas  encore  réfifté  jufyu^au 
faag  ^ii(oit  TApôtre  :  jufques  au  fang ,  c'eft-àndire ,  }uf- 
qu*à  donner  le  fien ,  &  non  pas  jufqu'à  répandre  celui  des 
autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  défavouer  ou  de  taire 
ks  vérités  de  TEvangUe  ,  elle  ne  peut  que  dire  avec  les 
Apôtres ,  nonpoJfamuSfttonpoffimus,  Que  prétendez-vous  P 
Nous  ne  pouvons  paszSietk  même  temps  découvrir  le  feîn  A^.  tv.  19b 
où  Ton  veut  frapper ,  de  forte  que  le  même  fang  qui  rend 
témoignage  à  TEVangile ,  le  même  fang  le  rend  auffi  à 
cette  vérité ,  que  nul  prétexte  ni  nulle  raifon  ne  peut  au- 
torifer  les  révoltes  ;  qu'il  £stut  révérer  Tordre  du  Ciel  &  le 
caraQète  du  Tout-PuiflSmt  dans  tous  les  Princes  quels 
^lls  foient,  puifque  les  plus  beaux  temps  de  TEglife 
nous  le  font  voir  facré  &  inviolable  ,  même  dans  les  Prin- 
ces perfécuteursde  TEvangile.  Ainfi  leur  couronne  eft  hors 
d'attdnte  :  TEglife  leur  a  ér%é  un  Trône  dans  le  lieu  le  plus 
sûr  dé  tous  &  le  plus  inacceffible ,  dans  la  confcience  même 
où  Dieu  aie  fien ,  &  c'eft-là  le  fondement  le  plus  afluré 
de  h  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dironsdonc  fans  crainte ,  même  en  publiant 
leurs  bîenfiaiits ,  qu'il  y  a  plus  de  juftice  que  de  grâce  dans 
les  privilèges  qu'ils  accordent  à  l'Eglife,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  refufer  de  lui  faire  part  de  quelques  boiuieurs  de 
leur  Royaume ,  qu'elle  prend  tant  de  foin  de  leur  confer« 
ver.  Maisconfeffons  en  même  temps ,  qu'au  milieu  de  tant 
d'ennemis,  de  tant  d'Hérétiques,  de  tant  de  rebelles  qui 
nous  environnent,  nous  devons  beaticoup  aux  Princesqui 
nous  mettent  à  couvert  de  leurs  infultes ,  &  que  nos  mains 
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défarmées  que  nous  ne  pouvons  que  rendre  au  Gel ,  fofA 
beureufement  Soutenues  par  leur  puiflance* 

Il  le  faut  avouer ,  Messieurs  ,  notre  miniftère  eft  pè- 

'  nîble.  S'oppofer  aux  fcandales ,  au  torrent  des  mauvaifes 

mœurs  &  au  cours  violent  des  pallions  ,  qu*on  trouve 

toujours  d'autant  plus  hautaines  qu'elles  font  déraifon- 

nables ,  c'eft  un  terrible  Miniftère ,  &  on  ne  peut  l'exercer 

fans  rigueur.  Ceftceque  nosPrédéceffeursafiemblésdans 

eone.  Tkeo'  ^s  Conciles  de  ThionviUe  &  de  Meaux  appellent  la  rîgiuur 

don,  cap.  6*dufalut  des  hommes  ^  rigorem  falutis  humana.  L'Eglife  aC- 

CwciL  Mdd.  Semblée  dans  ces  Conciles  demande  l'afliftance  des  Rots 

cJ^'  ^•*^'  pour  exercer  plus  facilement  cette  rigueur  falutaire  au  gerï- 

re  humain ,  &  convaincue  par  expérience  du  befoinqu'elle 

adeleur  proteâion  pour  aider  les  âmes  infirmes ,  c'eft-à- 

dire ,  le  plus  grand  nombre  de  fesenfans  ,  elle  ne  fe  prive 

qu'avec  peine  de  ce  fecours  ;  de  forte  que  la  concorde  dn 

facerdoce  &  de  l'empire  »  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes 

humaines ,  eft  un  des  foutiens  de  l'Eglife,  &  faÎM  partie  de 

cette  unité  qui  la  rend  fi  belle. 

dr  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un  faint  Env 

j-  pereur  dire  à  un  faint  Pape  :  Je  ne  vous  puis  rien  refufer  ^ 

Senti.  y\\\\P^fyu^  j^  ^ous  dois   tout  en  7.  C.  Nikil  tibi  negare  pojpdn 

T*  IX.  Conc,  cm  per  Dtum  omnia  debeo.    Taut  ce  que  votre  autorité  pa^ 

temelle  a  réglé  dans  fon  Concile  pour  le  rétablijfement  de 

rEglife  ,  je  le  loue  ,  je  l'approuve  ,  je   le  confirme  comme 

votre  fils  ;  je  veux  qu'il  foit  inféré  parmi  les  Lois  ,  quel 

fiiff^  Partie  du  Droit  public  ,  &  qu'il  vive  autant  que  VE^ 

glife:  6*  in  aternum  manfura  6*  humanis  legibus  inferenda  » 

6  inter  pubUca  jura  femper  recipienda  hdc  autoritate  vivente 

Ecclefiâ  viélura  :  ou  d'entendre  un  Roi  pieux  dans  un 

Concile;  c'étoitun  Roi  d'Angleterre:  Ah! nos  entrailles 

s'émeuvent  à  ce  nom ,  &  l'Eglife  toujours  mère  ne  peut 

i'empécher  dans  ce  fouvenir  de  "renouveler  fes  gémiiTe- 

inens  6l  fes  vœux  :  paflbns  &  écoutons  ce  faint  Roi ,  ce 

Bégd.  Orat:  ïïouveau  David  dire  au  Clergé  aifemblé  :  Ego  Conflantini  ^ 

md  CUr.  Tom.  VOS  Pétri  gladium  habemus  in  manibus  :  jungamus  dexteras  ; 

IX.  Conc.      gladium  gladio  copuUmus.  Tai  le  glaive  de  Confiant  in  à  ta 

main  ,  &  vous  y  ave^  celui   de  Pierre  ;  donnons^nous  èa 

main  ,  6*  joignons  le  glaive  au  glaive.  Que  ceux  qui  n'ont 

pas  la  foi  aiTez  vive  pour  cra'uidre  les  coups  invifibles 

de  votre  glaive  fpiritud  tremblent  à  la  vue  du  glaive 


Royal.  Ne  craignez  rien ,  fatnts  Evéques ,  fi  les  hommes 
font  aflez  rebelles  pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles,  qui  - 
fent  celles  de  Jesus-Christ  ,  des  châtimens  rigoureux 
leur  en  feront  flialgré  qu'ils  en  ayent  »  fenttr  la  force  ,  & 
U  puiffance  royale  ne  vous  manquera  jamais,  A  cet  admira-* 
ble  fpeâacle  qui  ne  $*écrieroit  encore  une  fois  avec  Ba- 
iaam  :  Quàm  pukhra  Tabernacula  ma  >  Jacob  !  O  Eglife  Ca- 
tholique ,  que  vous  êtes  belle  t  Le  Saint-Eiprit  vous  ani« 
ne;  le  faint  Siège  unit  tous  vos  PaAeurs  ;  les  Rois  font 
la  garde  autour  de  vous  ;  qui  ne  refpeâeroit  votre 
pmffance  ^ 

Paroiflez  maintenant ,  fainte  Eglife  Gallicane  ,  avec  n.  Poiirr; 
vos  Evêques  Orthodoxes  &  avec  vos  Rois  très-Chrétiens, 
&  venez  fervir  d*omement  à  l'Eglife  Univerfelle  :  &  vous. 
Seigneur  tout-Puiffant  ,  qui  avez  comblé  cette  Eglife 
de  tant  de  bienfaits  ,  animez-moi  de  ce  même  efpric 
dont  vous  remplîtes  David  ,  lorfqu'il  chanta  fi  noble- 
ment les  grâces  de  l'ancien  peuple ,  afin  qu'à  fon  exem- 
ple je  puifie  aujourd'hui  avec  tant  d'Evêques  &  dans 
une  fi  grande  Affemblée  célébrer  vos  miféricordes  éter- 
nelles :  Qttoniam  bonus  ,  quoniam  in  aternum  m'ifericordia 
€Jus.  C'eft  vous ,  Seigneur ,  qui  excitâtes  Saint  Pierre  & 
fes  fucceffeurs  à  nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
Evêques  qui  ont  fondé  nos  Eglifes.  C'étoit  le  confeil  de 
Dieu  que  la  Foi  nous  fut  annoncée  par  lefaînt  Siège ,  afin 
qu'éternellement  unis  par  des  liens  particuliers  à  ce  centre 
commun  de  toute  l'unité  Catholique  ,  nous  puiflions 
dire  avec  un  grand  Archevêque  de  Rheims  :  La  faint e  jUncm,  4t 
^^fif  Romaine  ,  la  Mère  ,  la  Nourrice  &  la  Maitrejffe  ^'^<>^-  ^**« 
éc  toutes  Us  Eglifes  ,  doit  être  confultée  dans  tous  les  don--  '*'  * 
tes  qui  regardent  la  Foi  &  les  mcturs  ,  principalement  par 
ceux  qui  comme  nous  ,  ont  été  engendrés  en  Jesus-Christ 
par  fon  miniftere  &  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doBrine 
Catholique, 

H  efl  vrai  qu'il  nous  eft  venu  d'Orient  &  par  le  minif- 
tere de  faint  Poltcarpe  une  autre  miflion ,  qui  ne  nous  a 
pas  été  moins  fruâueufe.C 'eft  delà  que  nous  avons  eu  le 
vénérable  vieillard  faint  Pothin  ,  Fondateur  de  la  célèbre  Eufth.  Hiji. 
Eglife  de  Lyon ,  &  encore  le  grand  faint  Irénée,  fuccef- ^f*^'-  *'•  3« 
feufilefon  martyre ,  au(fi-bien  que  de  fon  fiége  ;  Irénée  ,  Vu/.  iW,  i». 
iligne  de  fon  nom ,  &  vériublement  pacifique ,  qui' fut  en-  H- 
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voyé  à  Rome  &  au  Pape  faint  Eieuthère  ée  la  pafrt  de 
l'Eglife  Gallicane  ,  Âmbailadeur  de  la  paix,  qui  depuis  la 
procura  aux  faintes  Eglifes  d*Âfie ,  d  où  il  nousavoit  été 
envoyé  ;  qui  retint  le  Pape  faint  Viâor  lorfqu'il  les  vou- 
loit  retrancher  de  la  Communion ,  &  qui  préfidant  au 
Concile  des  faints  Evéques  des  Gaules  dont  il  étoit  réputé 
le  père  ,  fit  connoitre  à  ce  faint  Pape  qu'il  ne  falloit  pas 
poufler  toutes  les  aflFaires  à  l'extrémicé ,  ni  toujours  ufer 
d*un  droit  rigoureux.  Mais  comme  TEglife  eft  une  par 
tout  rUnivers ,  cette  Miffion  Orientale  n*a  pas  été  moins 
iavorable  à  Tautorité  du  faint  Siège ,  que  ceux  que  le  faint 
Siège  avoit  immédiatement  envoyés  >  &  le  même  faine 
.  Irénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les  fièdes  : 
Iriû,  l'A.  zxi.  Qu^ind  nous  txpofons  la  Tradition  que  la  très-grandc  ,  très- 
J-  ancienne  &  trcs-céUbre  Eglife  Romaine  fondée  parles  Apùtres 

faint  Pierre  &  faint  Paul  a  reçue  des  Apôtrts  ,  6f  qu'elle  a 
confervée  jufqu^â  nous  par  la  fuccej/îon  de  fes  Evéques ,  nous 
confondons  tous  les  Hérétiques  ,  parce  que  c^efi  avec  cette 
Eglife  que  toutes  Us  Eglifes  &  tous  les  Fidelles  qui  font  par 
toute  la  terre ,  doivent  s^auorder  à  caufe  de  fa  principale  6* 
excellente  Principauté ,  &  que  cefi  en  elle  que  ces  mêmes  Fi^ 
delUs  répandus  par  toute  la  terre  ont  confervé  la  Tradition  qui 
vient  des  Apôtres, 

«Appuyée  fur  ces  folides  fondemen<s ,  TEglife  Gallicane 
a  été  forte  comme  la  Tour  de  David.  Quand  le  perfide 
Arius  voulut  renverfer  avec  la  divinité  du  Fils  de  Dieu 
le  fondement  de  la  Foi  prêchée  par  Saint  Pierre  ,  &  chan- 
ger en  création  &  en  adoption  la  génération  éternelle  de 
ce  Fils  unique ,  cette  fuperbe  béréfie  foutenue  par  un 
Empereur ,  ne  trouva  point  de  plus  grand  obfiade  à  fes 
progrès  que  la  confiance  &  la  Foi  de  Saint  Athanafe  d'Ale- 
xandrie &  de  Saint  Hilaire  de  Poitiers  ;  &  malgré  Tiné- 
galité  de  ces  deux  Sièges ,  les  deux  Evéques  furent  égaux 
en  gloire  comme  ils  Tétoient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  TEglife  Gallicane  »  le 
célèbre  Saint  Martin  fut  élevé  fous  la  difcipline  de  Saint 
Hilaire  ,  &  cette  Eglife  renouvelée  par  les  exemples  & 
par  les  miracles  de  cet  homme  incomparable  ,  crut  revoir 
le  temps  des  Apôtres ,  tant  la  Providence  Divine  fiit  foi- 
gneufederéveUler  parmi  nousTancien  efprit  &  d'y  ùixQ 
revivre  les  premières  grâces. 
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Quafid  le  temps  fut  arrivé  que  TEmpire  Romain  dévoie 
tomberen  Occident,  &  que  la  Gaule  devoit  devenir  France» 
Dieu  ne  laifla  pas  long- temps  fous  des  Princes  Idolâtres 
une  fi  noble  panie  de  la  Chrétienté ,  &  voulant  tranfinet* 
tre  aux  Rois  des  François  la  garde  de  fon  Eglife  qu*il  avoit 
confiée  aux  Empereurs  ,  il  donna  non-feulement  à  la 
France ,  mais  ericore  à  tout  TOccident  un  nouveau  Conf« 
tamtn  en  la  perfonne  de  Clovis.  La  viâoire  miraculeufe 
qu*il  envoya  du  Ciel  i  ces  deux  Princes  guerriers ,  fut  le 
gage  de  fon  amour ,  &  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit  eai« 
brafler  le  Chriftianifme.  La  Foi  fut  viâorieufe  »  ic  la 
bel&iaeufe  Nation  des  Francs  ,  connut  que  le  Dieu  de 
Clotilde  étoit  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  Saint  Remy  vit  en  efprit  qu*en  engendrant  en 
Jésus- Christ  les  Rois  des  François  avec  leur  peuple,  il 
donnoît  à  l'Eglife  d'invincibles  Proteâeurs*  Ce  grand  Saint 
&  ce  nouveau  Samuel  appelé  pour  facrer  les  Rois ,  fa- 
cra  ceux-ci  j  comme  il  dit  lui-même ,  pour  être  Ut  pcrpé*  Ttjtûm.  5!» 
tueli  déftnfeurs  dtCE^ift  &  des  pauvres ,  digne  objet  de  ^nl^'^^^t^ 
Royauté;  &  après  leur  avoir  enfeigné  à  faire  fleurir  les  '  *  ' 
Eglifes  &  à  renidre  les  Peuples  heureux  »  (  croyez  que  cVft 
lut-méme  qui  vous  parle ,  puifque  je  ne  fiiis  ici  que  réciter 
les  paroles  paternelles  de  cet  Apôtre  des  François,  )  il 
prîoit  Dieu  nuit  &  jour  qu'ils  perfévéraffent  dans  la  Foi» 
&  qu'ils  régnaflent  félon  les  règles  qu'il  leur  avoit  don- 
nées, leur  prédifant  en  même- temps  qu'en  dilatant  leur 
Royaume ,  ils  dilateroient  celui  de  Jesvs-Christ  ,  &  que 
s'ils  étoient  Fideiles  à  garder  les  Lois  qu'il  leur  preîcrivoit 
delà  part  de  Dieu ,  PEmpire  Romain  leur  feroit  donné  ; 
enforte  que  des  Rois  de  France  fortiroient  des  Empereurs 
dignes  de  ce  nom ,  qui  feroient  régner  J.  G.  Telles  furent  7^/^^^^,  ,- 
ks  bénédKdîons  que  verfa  mille  &  mille  fois  le  grand  Saint 
Remy  fur  les  François  &  fur  leurs  Rois  qu'il  appdoit 
toujours  fes  cbers  enfans ,  louant  fans  cefle  la  bonté  Di« 
vine  de  ce  que  pour  affermir  la  Foi  naiflante  de  ce  peuple 
béni  de  Dieu ,  elle  avoit  daigné  par  le  miniftère  de  fa 
main  pécherefle  (c'efiainfi  qu'il  parle)  renouveler  à  la 
▼ue  de  tous  les  François  &  de  leur  Roi ,  les  miracles  qu'on 
avoit  vu  éclater  dans  la  première  fondation  des  Egiifet 
Chrétiennes.  Tous  les  Saints  qui  étoient  alors  furent  ré*^ 
jouis ,  &  dans  tie  dédia  de  l'Empire  Romain ,  ils  crurem 
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A^ît.Vîe.Ep.  voir  paroitredâns  les  Rois  de  France  une  ncwelte  tuiriilrë 

étdCloi.T.u  pour  tout  r Occident.  In  oeciduis  partibus  novi  Jubarls  lumeti 

Conci .    tf  .   ^j^^^^^j .  gj  non-feulement  pour  tout  l'Occident ,  mais 

encore  pour  toute  TEglife  à  laquelle  ce  nouveau  Royaume 

Ep.  ad  Pauft,  promettoit  de  nouveaux  progrès.  C'eft  ce  que  difoit  Saine 

^^'  Ih'd       Avite  ,  ce  doôe  &  ce  faint  Evêque  de  Vienne ,  ce  grave 

&  éloquent  défenfeur  de  TEglife  Romaine ,  qui  fijt  chargé 

par  tous  fes  Collègues  les  faints  Evéques  des  Gaules»  de 

recommander  aux  Romains  dans  la  caufe  du  Pape  Sym- 

tnaque  la  caufe  commune  de  tout  l'Epifcopat ,  parce  que, 

difoit  ce  grand  homme ,  quand  le  Pape  6*  le  Chef  de  tous  les 

Evéques  eft  attaqué ,  ce  n^tftpas  un  feul  Evéque ,  mais  CEpif" 

copat  tout  entier  qui  eft  en  péril. 

Tous  les  Conciles  de  ces  temps  font  voir ,  qu  en  ce  qui 

touchoit  la  Foi  &  la  difcipline ,  nos  faints  Prédécefleurs 

regardoient   toujours  TE^life  Romaine,  &  fe  gouver^ 

Bp.  Syn.  Ep.  noient  par  fes  Traditions.  Tel  étoit  le  fentiment  de  TE* 

5^j;^r''^^'*''gUfe  Gallicane,  qui  en  recevant  ,  par  le  miniftère  de 

Tr^/.  Boni/.  Saint  Remy  ,  Clovis  &  les  François  dans  fon  fein  ,  leur 

"•  ^^^^j'^imprimoit  dans  le  fond  dtt  cœur  ce  refpcft  pour  le  faint 

31.  c,  5. 4.  ;i  Siège  ,  dont  ils  dévoient  être  les  plus  zélés,  auffi-bien  que 

■^"'^>'"  r*  ^'  '^  P'^^  puiffans  proteûeurs.  Les  Papes  connurent  d'abord 

VoneU.GaL  '^  proteftion  qui  leur  étoit  envoyée  du  Ciel ,  &  reffen- 

tant  dans  nos  Rois  je  ne  fais  de  quoi  plus  filial  que  dans 

les  autres  ,  que  ne  dirent- ils  point  alors  comme  par  un 

fecret  preflentiment  à  la  louange  de  leurs  Proteôeurs  fu- 

'jÊiajiJLEp.  turs?.Anaftafe  IL  du  temps  de  Clovis  croit  voir  dans  le 

^'^Concil     Royaume  de  France  nouvellement  converti  une  colonne  de 

'  Ptldg,If.  Ep,  fer  que  Dieu  élevoit  pour  le  foutien  de  fa  fainte  Egiife  ,  pen* 

^ttriï^\  </4/2r  que  la  charité  je  refroidiffoitpar  tout  ailleurs.  Pelage  II. 

Cane.  GaL  '  fc  promet  des  defcendans  de  Clovis  comme  des  voifinscha- 

L^^k^l^"'  ^^^^^  ^^  l'Italie  &  de  Rome ,  la  même  protedion  pour  le 

^'   ''  '     faint  Siège  qu'il  avoit  toujours  reçue  des  Empereurs  ;  & 

Saint  Grégoire  le  plus  Saint  de  tous  enchérit  auffi  fur  ces 

faints  Prédéceffeurs  ,  lorfque  touché  de  la  Foi  &  du  zèle 

de  ces  Rois ,  il  les  met  autant  au-dcffus  des  autres  Souverains  , 

que  les  Souverains  font  aU'dejffiis  des  particuliers. 

Leur  Foi  croiflbit  en  effet  avec  leur  Empire  ,  &  félon 
la  prédiâion  de  tant  de  Saints ,  l'Eglife  s'étendoit  par  les 
Rois  de  France.  L'Angleterre  le  fait  Se  le  Moine  Saint  Au- 
(uftin  fon  premier  Apôtre.  Saint  Bonifsice  T Apôtre  de  la 

Germaniç 
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t2aiiiahîe&' les  autres  Apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  , 

m  moindre  fecours  de  la  France  ,  &  Dieu  montroit  des-^ 
lors  par  des  fignes  manifeftes  ce  que  les  fiècles  fuivans  ont 
confirmé  »  qu'il  vouioit  que  les  conquêtes  des  François 
étendirent  celW  de  l'Eglife. 

Les  enfans  de  Clovis  ne  marchèreilt  pas  dans  les  voies 
que  Saint  Remy  leur  avoit  marquées.  Dieu  les  rejeta  de 
ikvant  fa  face  :  mais  il  ne  retira  pas  fes  mlféricordes  de 
deflus  le  Royaume  de  France.  Une  féconde  Race  fut  éle" 
vée  fur  le  Trône  ;  Dieu  s'en  mêla ,  &  le  zèle  de  la  Reli^ 
pon  s'accrut  par  ce  changement.  Témoins  tant  de  Papes 
réfugiés ,  protégés ,  rétablis  &  comblés  de  biens  fous  cette 
race.  Les  Papes  &  toute  PEglife  bénirent  Pépin  qui.  en  p^^/,  ;,  fî.^ 
étoit  le  Chef;  les  bénédiâions  de  Saint  Remy  paflerent  à  >•  a<i  Fr.  h 
lui: de  lui  fortit  cet  Empereur  père  d'Empereurs  que  ^e"'^*'^*^*^ 
faintEvêque  femble  avoir  vu ,  &  Citarlemagne  régna  pour 
le  bien  de  toute  TEglife»  Vaillant ,  favant  »  mod;âré ,  guerrier 
ians  ambition ,  &  exemplaire  dans  fa  vie  ,  je  le  veux  bien 
dire  en  paflant ,  malgré  les  reproches  des  fiècles  ignorans  » 
fes  conquêtes  prodigieufes  furent  la  dilatation  du  règne  de 
Dieu,  &  il  fe  montra  très-Chrétien  dans  toutes  {t$  œu- 
vres. Il  fit  revivre  les  anciens  Canons  :  les  Conciles  long-  j^g/cHol  înjL 
temps  négligés  furent  rétablis ,  &  la  Difcipline  revint  avec  Cap.  Baïui. 
eux.  Si  ce  grand  Prince  rétablit  les  Lettres ,  ce  fur  pour  f^aMof^c^lp'l 
niieux  &ire  entendre  les  faintes  Ecritures  &  TancienneviM.  f  tu 
Tradition  par  ce  fecours.  L'Eglife  Romaine  fut  consultée  ^^^''^j'-^'^-* 
dans  les  a£E3iires  douteufes,&  fes  réponfes  reçues  avec  j^n  ImJ.ii 
révérence ,  furent  des  Lois  inviolables.  Il  eut  tant  d'amour  ^  ^y.Éa'uy 
pour  elle ,  que  le  principal  article  de  fon  Teftament  fut  de  ^-y/y-  RÎ^^t 
recommander  à  fes  SucceiTeurs  la  défenfe  de  TEglife  de  C.  xv.  /  id. 
Saint  Pierre  »  comme  le  prédeux  héritage  de  fa  Maifon  qu'il  ^âgnUehôni 
avoit  reçu  de  fon  Père  &  de  fon  Aïeul ,  &  qu*il  vouioit  Sed    Apo/n 
lai(!er  à  fes  enfans.  Ce  même  amour  lui  fit  dire  ce  qui  f^^V^J'^^l  ^f 
répété  depuis  par  tout  un  Concile  fous  Tun  de  fes  defcen-  p  ^^7.  conc\ 
dans  y  que  quand  cette  Eglife  impoferoit  un  joug  à  peine  fup*  Tribur,  fub 
portabU ,  UUfaudroitfouffrir\A\xtbt  que  de- rompre  la  Com-  ^oT'rJm^'ixt 
munîon  avec  elle.  Elle  n'impofoit  point  de  tel  joug  ;  mais  ConciL  Epîfi^ 
ce  fage  Prince  vouioit  tout  prévoir  pour  aff««'niirrunion^^"-^*^J^^^^ 
dans  tous  les  cas.  Au  refle ,  les  Canons  que  lui  envoya  fon  gcr.  data,  t* 
fage  &intime  ami  le  Pape  Adrien ,  n'étoient  qu'un  abrégé  ^J'^^^p^^^j* 
deTancienne  Difcipline  que  FEglife  de  France  regarda  ^l'"/*  i/r.  )» 
Sermon.  .   C 
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5.  r.  ^«  5. 6.  toujoars  cû»me  la  fource  &  le  foutien  de  (es  Libertin 
7.  Toti^  II.  Nous  demandons  encore  d*être  jugés  par  les  Canons  en-' 
Jhid.'e.  i.Ib.  voyés  à  ce  grand  Prince ,  &  fous  un  nouveau  Charleœagne 
Mp.CétrMag.  nous  fouhaîtons  d*avoir  toujours  à  vivre  fous  une  fembla« 
ble  difcipline. 

Jamais  r^ne  n'a  été  fi  fon  ni  fi  éclairé  ;  jamais  Prince 
n'a  été  m(Àns  guidé  par  un  ùaix  zèle  ;  jamais  on  n'a  mieux 
'  fu  diftinguer  les  bornes  des  deux  Puiflances.  On  voit  parler 

dans  les  Décrets  du  Concile  de  Francfort  tantôt  les  Evo- 
ques feuls  ,  tantôt  le  Prince  feul,  &  tantôt  les  deux  Puifian* 
r  ces  enfemble.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  fur  les  diverfes 
matières  qui  donnèrent  lieu  à  cette  diverfité  ;  je  remarque- 
rai  feulement  que  les  Evêques  ayant  prononcé  feuls  la  con- 
damnation de  la  nouvelle  Héréfie  qu*on  vit  alors  s'élever 
en  Efpagne ,  ce  grand  Roi  fut  bien  trouver  fa  place  dans 
une  occafion  fi  importante.  Comme  fon  favoir  édatoic 
dans  toute  TE^ife  autant  que  fon  équité  ,  les  nouveaux 
Hérétiques  le  prièrent  de  fe  rendre  l'Arbitre  de  la  caufe« 
Charlemagne  pour  les  confondre  par  eux-mêmes ,  accepta 
l'offre  ;  mais  il  favoit  comment  un  Prince  peut  être  Arbi- 
tre en  ces  matières,  11  confulta  le  Saint  Siège  avant  toutes 
chofes  ;  il  écouta  auffi  les  autres  Evéques ,  qu'il  trouva 
conformes  à  leur  Che£  Ceû  fur  quoi  fe  régla  ce  religieux 
Prince  ;  c'efi  par  ce  canal  qu'il  reçut  la  Doéhine  de  TEvan- 
gile  &  l'ancienne  Tradition  de  TEglife  Catholique.  C'efk 
de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  âlkùt  croire;  &  fans  difcuter  da- 
vantage la  matière,  dans  la  Lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux 
Pid^  Doâeurs  ,  il  leur  envoie  Us  lettres^  Us  décïfions  &  Us  J9e- 
ertts  formés  par  V autorité  EccUfiaf^uc ,  Us  exhortant  i  s'y 
fûumettre  avec  lui  ^  &  ànefe  croire  pas  plus  favans  que  /'£- 
glife  UniverfelU  ,  parce  que  ,  ajoute  ce  grand  Prince ,  après 
ce  concours  de  C autorité  Apoflolique  &  de  C unanimité  Synodale  , 
"VOUS  ne  pouvei  plus  éviter  d*àre  tenus  pour  Hérétiques  ,  6» 
nous  n^ofons  plus  avoir  de  Communion  avec  vous.  Qu'on  n'im« 
pute  pas  à  la  France  des  fentimens  nouveaux  ;  voilà  tous 
ïes  fentimens  du  temps  de  Charlemagne.  Mab  Charle- 
magne les  avoit  reçus  de  plus  haut ,  &  ils  étoient  venus 
des  anciens  Pères  &  dès  l'origine  du  Chriftianifme.  Le  Saint 
Siège  principalement  &  le  Corps  de  l'Epifcopat  uni  à  fon 
Chef  9  c'eft  où  il  faut  trouver  le  Dépôt  de  la  Doârine  £c- 
défiafiique  confié  aux  Evéquapar  les  Apôtres»  Car  c'eft 


ififfi  à  cette  unité  qu'il  eft  dit  :  Qui  vous  écoute  nCkautt  \  i„i,  ^,  j§; 

il  enœft  Les  ponts  d'Enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;^^"^'  '▼'•' 

&  encore  :  Fous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  &  encore  :  Dites-  i^inl'  ,-*^ 

U  i  tEgUfe  >  &  s*il  n  écoute  pas  FEglife  ,  qu^il  vous  foie 

eomme  un  Gentil  &  un  Publicain  ;  &  encore ,  pour  me  fer*- 

vir  du  Oléine  paflage  qui  eft  ici  allégué  par  Charlemagne:  nu,  xviiCf' 

Jeferéû  toujours  avec  vousjufquàla  confommation  desfiecles^  ao. 

Ce  grand  Prince  fournis  le  premier  à  cette  règ)e  »  ne  craint 

plus  après  cda  de  condamner  les  Hérétiques ,  comme  déjà 

condamnés  par  rautorité  de  l'EgliCe  ,  &  le  jugement  du 

Saint  Siège  &  du  Concile  de  Francfort  devint  le  fien. 

Efi-il  beibin  de  raconter  ce  que  Charlemagne ,  à  !*exem« 
pie  du  Roi  fon  père ,  fit  pour  la  grandeur  temporelle  du 
Saint  Siège  &  de  FEglife  Romaine?  Qui  ne  fait  qu*elle 
4oit  ï  ces  deux  Princes  &  à  leur  Blaifon  tout  ce  qu*elle 
poflède  de  pays  ?  Dieu  qui  vouloit  que  cette  Eglife ,  la 
Mère  commune  de  tous  les  Royaumes  ,  dans  la  fuite  ne 
Ah  dépendante  d'aucun  Royaume  dans  le  temporel  »  & 
que  le  Siège  où  tous  les  Fidélles  dévoient  garder  Tunité,  à 
la  fin  fut  mis  au-deflus  des  partialités  que  les  divers  inté* 
rets  &  les  jaloufies  d'Etat  pounoient  caufer ,  jeta  les  fon- 
démens  de  ce  grand  deflein  par  Pépin  &  par  Charlemagne^ 
Ceft  par  une  heureufe  fuite  de  leur  lifoéralité ,  que  l'Eglifd 
indépendante  dans  fon  Chef  de  toutes  les  puiflances  tem« 
poreUes ,  fe  voit  en  état  d'etercer  plus  librement  «  pour  le 
bien  commun  &  fous  la  commune  proreâion  des  Rois 
Chrétiens ,  cette  puiflance  cèlefte  de  régir  les  âmes  ;  &  que 
tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'Em»' 
pires  fouvent  ennemis  y  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le 
Corps,  tantôt  par  d'inflexibles  Décrets ,  &  tantôt  par  de 
fages  tempéramens.  '^ 

L'Empire  fortit  trop-tôt  d'une  Maifon  &  d'une  Nation 
i<  bienfaifante  envers  TEglife.  Rome  eut  des  Maîtres  fâ- 
cheux »  &  les  Papes  avoient  tout  à  craindre,  tant  des  Em- 
pereurs que  d'un  peuple  féditieux  ;  mais  ils  trouvèrent  tou- 
locirs  et)  nos  Rois  ces  charitables  voifinsque  le  Pape  Pelage 
IL  avoit  efpérè.  La  France  plus  favorable  à  leur  PuifTance 
facrée  que  l'Italie  &  que  Rome  même  ,  leur  devint  comme 
tm  fécond  Siège  où  ils  tenoient  leurs  Conciles ,  &  d'où 
ils  faifoient  entendre  leurs  Oracles  par  toute  l'Eglife. . 
Troy es ,  &  Clermont  &  Touloufe ,  Tours  &  Rheims  plu* 

C  a 
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fieurs  fois,  &  les  autres  Villes  le  peuvent  dire;  pour  nA 
point  parler  ici  de  deux  Conciles  Univerfels  tenus  à  Lyon  ^ 
&  d*un  autre  Concile  Univerfel  tenu  à  Vienne  ;  tant  les 
Papes  ont  pris  plaifir  à  faire  les  Aâes  les  plus  importans  & 
les  plus  authentiques  de  TEglife  dans  le  fein>  &  avec  la  fi- 
delle  coopération  de  TEglife  Gallicane. 

Cependant  la  troifième  Race  étoit  montée  fur  le  Trône  : 

Race  encore  plus  pieufe  que  les  deux  autres ,  qui  auffî  a 

toujours  vu  augmenter  fa  gloire  ;  qui  feule  dans  tout  TU- 

nivers&  depuis  le  commencement  du  monde  fe  voit  fans 

interruption  depuis  fept  cents  ans  ,  toujours  couronnée  & 

/  toujours  régnante  :  Race  enfin  qui  devoit  donner  Saint 

/  Louis  au  monde ,  en  laquelle  le  monde  étonné  voit  encore 

/  aujourd'hui  de   û  grandes  chofes ,  &  en  attend  de  plus 

/  grandes.  Vous  dirai-je  combien  de  fois  &  en  quels  termes 

/      'Alix,  777.  die  a  été  bénite  par  le  Saint  Siège  i  Sous  cette  Race  la 

/     ^''*  3°*  ^J*"*'  France  eft  un  Royaume  chéri  &  béni  dt  Dieu  ,  un  Royaume 

/       liLGreg.IX.  ^^'^^  F  exultation  eft  inféparabîe  de  celle  du  Saint  Siège  :  un 

T.  IX.  Conc,  Royaume....  mais  fi  j'entreprenois  de  tout  raconter,  le 

V  jiy.'l^f •  ^7-  jour  n'y  fufliroit  pas. 

Auffi  faut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  Rois,  avec 
beaucoup  de  Religion ,  une  NobleiTe  qui  les  a  fait  révérer 
de  toute  la  terre  ,  &  qui  les  a  mis  audefius  des  autres 
Rois.  Quand  les  Empereurs  fevantoient  de  combattre  pour 
les  intérêts  communs  des  Rois  ,  les  nôtres  ont  fu  trouver 
dans  une  plus  noble  confiitution  de  leur  Etat ,  &  dans 
une  plu  s  grande  hauteur  de  leur  Couronne ,  une  plus  fûre 
défenfej  puifque  fans  qu'ils  enflent  befoin  de  fe  remuer» 
leur  Ma  j^  fié  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  premiers 
temps  ,  &  que  jamais  ils  n'ont  été  obligés  ni  à  foutenir 
des  guerres  ,  ni,  ce  qui  eft  bien  plus  horrible ,  à  faire  des 
Scbifmes  pour  la  défendre. 

Ces  Rois  auffi  bienfaifans  que  religieux ,  loin  de  profiter 
de  la  foiblefl^e  des  Papes ,  toujours  réfugiés  dans  leur 
Royaume,  fe  relàchoient  volontairement  de  quelques-uns 
de  leurs  droits ,  plutôt  que  de  troub/er  la  paix  de  TEglife  ; 
&  pendant  que  Saint  Thomas  de  Cantorbery  étoit  banni 
d'Angleterre ,  comme  ennemi  d3S  droits  de  Ja  Royauté  , 
la  France  plus  équitable  le  recevoit  en  fon  fein  comme 
le  Martyr  des  Libertés  Ecdéfiafiiques.  Nos  Rois  donné- 
'  r«nt  cet  exemple  à  tout  l'Univers  :  l'Eglife  qu'ils  hon^ 
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Ibent ,  les  hororoit  à  fon  tour  ;  &  régalité  tant  recbm- 
nandèe  par  l'Apôtre ,  s*entretenoit  par  de  mutuelles  re« 
coonoiflances. 

La  piété  fe  ralentiffott ,  &  les  défordres  fe  tnultîplioient 
dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la  France.  Au  milieu 
de  la  barbarie  &  de  l'ignorance  elle  produifit  S.  Bernard , 
Apôtre ,  Prophète  y  Ange  terreftre  par  fa  dodrine ,  par 
fes  prédications ,  &  par  fes  miracles  étonnans ,  &  par  une 
vie  encore  plus  étonnante  que  fes  miracles.  Ceft  lui  qui 
réveilla  dans  ce  Royaume  &  qui  répandit  dans  tout  l'Uni- 
vers Tefprit  de  piété  &  de  pénitence.  Jamais  fujet  ne  fut 
plus  zélé  pour  fon  Prince  ;  jamais  Prêtre  ne  fut  plus  fou- 
rnis à  TEpifcopat  ;  jamais  Enfant  de  l'Eglitb  ne  défendît 
mieux  l'autorité  Apoftolique  de  fa  Mère  TEglife  Romaine. 
Ilregardoit  dans  le  Pape  feul  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  dans  l'un  &  dans  l'autre  Teftament;un  Abraham ,  Sern,  ieconm 
un  Meldiifedech ,  un  Moïfe,  un  Aaron  ,  un  Saint  Pierre ,  fi^-  ^'*'  ".  *' 
en  un  mot  Jésus* Christ  même.  Mais  afin  qu'une  auto-  *^*^* 
rite ,  fur  laquelle  l'Eglife  eft  fondée ,  fut  plus  fainte  & 
plus  vénérable  à  tous  les  peuples  »  il  ne  ceiTa  d'en  féparer 
autant  qu'il  pouvoit  ce  qui  fembloit  plutôt  la  déshonorer 
que  l'agrandir.  Tout  eft  à  vous,  difoit-il ,  *  tout  dépend  *  Ihid.  m. 4. 
du  Chef;  maisc'eft  avec  un  certain  ordre  :  on  feroit  un 
monfire  du  corps  humain  ,  fi  on  attachoit  immédiatement 
tous  les  membres  à  la  tête  :  c'eft  par  les  Evéques  &  les  Ar- 
chevêques qu'on  doit  venir  au  Saint  Siège  :  ne  troublez 
point  cette  Hiérarchie  qui  eft  l'irçage  de  celle  des  Anges. 
Vous  pouvez  tout ,  il  eft  vrai  ;  mais  un  de  vos^  Ancêtres 
dîfoit  :  Tout  m'eft  permis  ;  mais  tout  h'eft  pas  convenable,  Ibid.  ir.  7.' 
Vous  avez  la  plénitude  de  la  puifiance  ;  mais  rien  ne  con- 
vient mieux  à  la  puifiance  que  la  règle.  Enfin  FEglife  Ro- 
mûne  eft  la  Mère  des  Eglifes ,  mais  non  une  Maîtrefte  im- 
périeufe;  &  vous  êtes,  non  pas  le  Seigneur  des  Evéques , 
mais  l'un  d'eux.  Paroles  que  ce  faint  homme  n'a  pas  pr?i- 
ferées  pour  affoiblir  une  autorité  qu'il  a  fait  révérei' 
tome  la  terre  ;  mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire  d  n 
Succefleur  de  Saint  Pierre  cette  excellente  dodrine,  que 
Jesus-Christ  qui  l'a  élevé  à  une  fi  grande  puiflance ,  n'a 
pas  voulu  néanmoins  lui  donner  un  caraâère  fupérieur  à 
cdiûdeTEpifcopatiafin  que  dans  cette  haute  élévation, 
ît  prit  foin  de  conferver  dans  tous  les  Evéques  la  dignité 
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d'un  caraâère  qui  lui  eft  commun  avec  eux ,  &  qu'il 
foogeât  qu'il  y  a  toujours ,  avec  une  grande  autorité» 
quelque  chofe  de  doux  &  de  fraternel  dans  le  Gouverne- 
ment Ecdéfiaftîque  ;  puîfque  fi  le  Pape  doit  gouverner  les 
Evéques  ,  il  les  doit  auffi  gouverner  par  les  lois  commu* 
nés  que  le  Saint  Siège  a  fait  Tiennes ,  en  les  confirmant. 
fiid,  III.  4.  C*eft  ce  que  difent  tous  les  Papes;  &  encore  qu'ils  puiflent 
dUpenfer  des  lois  pour  l'utilité  publique ,  le  plus  naturel 
exercice  de  leur  puiffance  eft  de  les  faire  obferver ,  en  les 
obfervant  les  premiers  ,  comme  ils  en  ont  toujours  bit 
profeifion  dès  l'origine  du  Chriâianiime.  Voilà  ce  que 
difoit  Saint  Bernard  &  tous  les  Saints  de  ce  temps  ;  voilà 
ce  qu'ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus 
pieux.  C'eft  auffi  ce  qui  obligea  le  Roi  le  plus  faint  qui  ait 
jamais  porté  la  Couronne  ,  le  plus  fournis  au  Saint  Siège  , 
&  le  plus  ardent  défenfeur  de  la  Foi  Romaine ,  (  vous  coa- 
noiffez  Saint  Louis)  à  perfévérer  dans  ces  maximes ,  & 
fragm^SênS.  à  publier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  fon 
^^*  Royaume  U  droit  commun  &  la  puiffance  des  Ordinaires  ^ 

félon  les  Conciles  Généraux  &  les  Inftitutions  des  Saints  Pères. 
Ne  demandez  plus  ce  que  c'eft  que  les  Libertés  de  TE* 
glife  Gallicane:  les  voilà  toutes  dans  ces  précieufes  paro^ 
les  de  rOrdonnance  de  Saint  Louis  ;  nous  n'en  voulons 
jamais  connoitre  d'autres.  Nous  mettons  notre  Dberté  à 
être  (  ujets  aux  Canons  ,  &  plût  à  Dieu  que  l'exécution  en 
fiit  auffi  efFeâive  dans  la  pratique  y  que  cette  profeffion  eft 
magnifique  dans  nos  Livres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft 
notie  Loi  ;  nous  faifons  confifter  notre  liberté  à  marcher 
autant  qu'il  fe  peut  dans  le  Droit  commun ,  qui  eft  le  prin- 
cipe, ou  plutôt  le  fond  de  tout^le  bon  ordre  de  l'EgUfe  : 
Sous  la  puiffance  canonique  des  Ordinaires  ^  félon  Us  ConcileÈ 
Généraux  &  les  Jn/litutions  des  Saints  Pères:  état  bien  dif- 
férent de  celui  où  la  dureté  de  nos  cœurs  plutôt  que  Vin^ 
dulgence  des  fouverains  Difpenfateurs  nous  a  jetés ,  où 
les  privilèges  accablent  les  Lois ,  oii  les  grâces  femblent 
vouloir  prendre  la  place  du  Droit  commun ,  tant  elles  fe 
multiplient ,  où  tant  de  règles  ne  fubfiftent  plus  que  dans 
la  formalité  qu'il  faut  obferver  d'en  demander  la  difpenfe  : 
&  plût  à  Dieu  que  ces  formules  confervent ,  du  moins 
avec  le  fouvenir  des  Canons,  l'efpérance  de  les  rétablir. 
'Ceft  rinumion  du  Saint  Siège;  c'en  eft  l'efprit^il  e& 
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tertain  ;  mais  s'il  faut ,  autant  qu*il  fe  peut ,  tendre  au  re- 
nouveUement  des  anciens  Canons ,  combien  religieufe- 
nent  £iuc-il  conferver  ce  qui  en  refte ,  &  furtout  ce  qui 
efi  le  fondement  de  la  difcipline  !  Si  vous  voyez  donc  vos 
Evéques  demander  humblement  au  Pape  Tinviolable  con* 
fervatbn  de  ces  Canons  &  de  la  puifTance  ordinaire  dans 
tous  fes  degrés ,  fouvenez-vous  qu'ils  ne  font  que  marcher 
fur  les  pas  de  Sainr  Louis  &  de  Charlemagne,  &  imiter  les 
Saints  dont  ils  rempliffent  les  Chaires.  Ce  n*eft  pas  nous 
divifer  d'avec  le  faint  Siège  (à  Dieu  ne  plaife)c'eft  au 
contraire  conferver  avec  foin  jufqu'aux  moindres  fibres 
qui  tiennent  les  membres  unis  avec  le  Chef.  Ce  n'eft  pas 
diminuer  la  plénitude  de  la  puifTance  Apoflolique  :  l'O- 
céan même  a  fes  bornes  dans  fa  plénitude ,  &  s'il  les  outre- 
paflbit  fans  aucune  mefure ,  fà  plénitude  feroit  un  déluge 
qui  ravageroit  tout  l'Univers.  Aurefie ,  la  puifTance  qu'il 
eut  reconnoitre  dans  le  faint  Siège  eft  fi  haute  &  fi  émi- 
nente ,  fi  chère  &  fi  vénérable  à  tous  lesFidelles,  qu'il  n'y 
arien  au-deflus  que  toute  TEglife  Catholique  enfemble  : 
encore  fiiut*ilfavoirconnoitre  les  befoins  extraordinaires 
&ies  extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout  s'aflemble  &  fe 
réunifie.  Ces  maximes  font  de  tous  les  fiècles  ;  mais  dans 
l'un  des  derniers  fiècles ,  un  befoin  preflant  de  l'Eglife ,  un 
grand  mal ,  un  Scbifme  effroyable  ,  obligea  toute  l'Eglife 
à  tes  expliquer  &  à  les  mettre  en  pratique  d*une  façon 
plus  exprefle  dans  le  faint  Concile  de  Pife  &  dans  le  faint 
CoodledeConfhmce.  La  France  fut  la  plus  zélée  à  les 
Soutenir ,  mais  la  France  fut  fuivie  de  toute  l'Eglife.  Ces 
maximes  fuppofées  comme  induUtables  »  du  commun 
confentement  des  Papes ,  de  tous  les  Evéques  &  de  tous 
les  Fidelles  >  rétablirent  l'autorité  du  Saint  Siège  ,  affoi- 
Uie  par  les  divifions.  Ces  maximes  mirent  fin  au  Schifme» 
cxtiipèrent  les  héréfies  que  le  Schifine  fortifioit ,  &  firent 
efpérer  au  monde,  malgré  la  dépravation  des  mœurs, la 
réfiMme  univerfelle  de  la  Difcipline  dans  toute  la  Chré- 
tienté ,  fans  rien  excepter  :  ces  maximes  demeureront 
toujours  en  dépôt  dans  l'Eglife  Catholique.  Les  efprits 
inquiets  &  turbulens  voudront  s'en  fervir  pour  brouiller; 
mais  les  humbles ,  les  pacifiques  ,  les  vrais  Enfans  de 
rEglîle  s'en  ferviront  toujours  félon  la  règle ,  dans  les 
^xaîs  befoins  &  pour  des  biens  efFeftifk  Les  cas  oii.oa  Jb 
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doit  faire  feroient  aifés  à  marquer ,  puisqu'ils  font  fivcld*^' 
C»n€,  Confi .  l'ement  expliqués  dans  les  Décrets  du  Concile  de  Conf- 
Seff.  Y.       .  tance  ;  mais  il  vaut  mieux  efpérer  que  la  déplorable  n«^ 
ceflité  dç  réfléchir  fur  ces  cas  n^arrivera  pas  ,  &  que  nos 
jours  ne  feront  pas  affez  malheureux  pour  avoir  befoin  de 
tels  remèdes.  Ah  !  il  le  nom  de  Concile  Œcuménique ,  nom 
*    fi  faint  &  fi  vénérable ,  doit  être  employé  ,  que  ce  ne 
foit  pas  en  matière  contentieufe  &  pour  faire  durer  de  fu« 
n^fies  divifions  ;  mais  plutôt  pour  réunir  la  Chrétienté 
déchirée  par  tant  de  Schifmes  ,  &  pour  travailler  à  l'œu- 
vre de  réformation  qui  jamais  n*eft  achevée  durant  cette 
vie  !  Cependant  cohfervons  ces  fortes  maximes  de  nos 
Pères,  que  TEglife  Gallicane  a  trouvées  dans  la  Tradition 
de  TEglife  Univerfelle  ;  que  les  Univerfités  du  Royaume  , 
&  principalement  celle  de  Paris  »  ont  apprifes  des  faints 
Evéques  &  des  faints  Doâeurs  qui  ont  toujours  éclaisé 
TEglife  de  France  ,  fans  que  le  Saint  Siège  ait  diminué  les 
Vrh.  ▼!.  Ep.  éloges  qu*U  a  donnés  à  ces  fameufes  Univerfttés.  Au  con- 
Co  ^^'"  ***  traire  c'eft  en  fortant  du  Concile  de  Bâle  ,  où  ces  maxi- 
mes avoient  été    renouvelées  avec  TapplaudiiTement  de 
tout  le  Royaume,  que  Pie  IL  qui  le  favoit ,  puifquHl  avott 
autrefois  prêté  fa  plume  à  ce  Concile ,  s'adreflfant  à  ua 
L vêque  de  Paris  dans  TaiTemblée  générale  de  tous  les  Pria- 
Pius  II.  u  ces  Chrétiens ,  lui  parla  ainfi  de  la  France.  La  Futnct  a 
Hnv^  AUnf,    beaucoup  S  Untverfiùs  ,  parmi  Ufquellet  la  vôtre ,  mon  vénà^ 
TûbU  F.  ère  ,  eft  la  pins  illuftre  ;  parce  qi£on  y  cnfaignc  fi  bien 
la  Théologie  ;  &  que  c'eft  un  fi  grand  honneur  tfy  pouvoir  mé- 
riter  le  titre  de  DoSlcur  ;  de  forte  que  le  floriffant  Royaume  de 
France  avec  tous  les  avantages  de  la  nature  &  de  la  fortune  »  a. 
encore  ceux  de.la  do^rine  &  de  la. pure. Religion.  Voilà  ce  que 
dit  un  favant  Pape  qui  n'ignoroit  pas  nosfentimens,  puif- 
,  qu  ils  étoient  alots  dans  leur  plus  grande  vigueur  ,  &  jepuis 
dire  qu  il  en  approuve  le  fond  dans  la  Bulle ,  où  en  révo- 
quant ce  qu  ilavoit  dit  avant  fon  exaltation. en  faveur  du 
BuîU  raraB  Concile  de  Bâle ,  il  déclare  qu'il  a'en  révère  pas  moins  le 
rim.  xuu'  Concile  de  Confiance  ,^  dont  il  embraffe  les  Décrets ,  & 
C<Mc,       *    nommément  ceux  où  rautoritê  &  la  puiiîance  des  Conciles 
eft  expliquée^ 

Il  favoit  bien  que  la  France  n'abufoit  point  de  ces  maxi- 
mes y  puifqu'eUe  même  venoit  de  donner  un  exemple  io- 
coioparable  de  modération  danah  cétèbte  Ai&oblée  4d 
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Bouf]^ ,  ou  louant  les  Pères- de  Bâle  qui  foutenoient  ces 
sazim»  ,  elle  rejeta  l'application  outrée  qu'ils  en  firent 
contre  le  Pape  Eugène  IV.  Nos  Libertés  furent  défendues; 
le  Pape  fut  reconnu  ;  le  Schifme  fut  éteint  dans  fa  naif- 
fance  ;  tout  fut  pacifié.  Qui  fît  un  fi  grand  ouvrage  ?  un 
grand  Roi  fidelkment  affiûé  par  le  plus  doâe  Clergé  qui  . 
futaumonde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  Libertés  de  TEglife  ,  & 
îamais  il  n^en  fut  pofé  un  plus  fdide  fondement  que  dans 
ces  paroles  tmmortellesde  Charles  VIL  Comme  c\fl^  dit-  rragm.C^ 
il ,  /e  devoir  des  Prélats  d'annoncer  avec  liberté  la  vérité  qu^ils  ^W» 
ent  apfnfe  de  Jesus-ChrisT  :  c'«/?  auffi  le  devoir ,  du  Prince  , 
&dela  recevoir  de  leur  bouche  prouvée  par  les  Ecritures  ^  &de 
r exécuter  avec  efficace  :  Voilà  en  effet  le  vrai  fondement  des 
Libertés  de  FEglife  :  alors  elle  eft  vraiment  libre ,  quand 
elfe  dit  la  vérité  ;  quand  elle  la  dit  aux  Rob  qui  Taiment 
naturellement ,  .&  qu'ils  Fécoutent  de  leur  bouche  ;  car 
alors  s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  :  Foas  connoî^ 
frei  la  vérité  ^  &  la  vérité  vous  délivrera  ;  &  vous  fere^  v^^t 
mentlihrei» 

Nous  fommes  accoutumés  k  voir  agir  nos  Rots  Très- 
Chrétiens  dans  cet  efprit.  Depuis  le  temps  qu*ils  fe  font 
rangés  fous  ta  difcipline  de  faint  Remy ,  ils  n'ont  jamais 
manqué  d'écouter  leurs  Evêques  Orthodoxes.  L'Empire  j^an.  ti9« 
Romain  vit  fuccéder  au  premier  Empereur  Chrétien  un  3^*  S^* 
Empereur  Hérétioue  :  la  fucteiSon  des  Empereurs  a  fou- 
vent  été  déshonorée  par  de  femblables  défordres  ;  mais  pour 
ne  point  reprocher  aux  autres  Royaumes  leur  malheureux 
fort ,  contentons-nous  dédire  avec  humilité  &  aâions  de 
grâces ,  que  la  France  efl  le  feul  Royaume  qui  jamais  de- 
puis tant  de  fiécks  n'a  vu  changer  la  foi  de  fes  Rois.  Elle 
n'en  a  jamais  eu  depuis  plus  de  douze  cents  ans  qui  n'ayent 
été  Enfans  de  l'Eglife  Catholique  :  le  Trône  Royal  eti  fans 
tache  &  toujours  uni  au  faint  Siège,  il  femble  avoir  par- 
ticipé à  la  fermeté  de  cette  pierre.  Gratias  Deo  fuper  in*- a, Cor.ix.  154 
narrabili  dono  ejus.  Grâces  à  Dieu  fur  ce  don  inexpliquable  de 
fa  bonté. 

En  écoutant  leurs  Evéques  dans  la  prédication  de  la 
vime  Foi  ,  c'étoit  une  fuite  naturelle  que  ces  Roisles  écou- 
taient dans  ce  qui  regarde  la  difcipline  Eccléfiaflique. 
Loiji  dQ  vouloir  fsiire  en  ce  point  la  loi  à  TEglife  >  un  Êni:  - 


«< 


^«  s  I  R  M  o  ir 

LnioT.  Piu»  pereur  Roi  de  France  difoit  aux  Evéques.:  /r  vmxqu^ap^ 
^^'J^'  ^"'  puygs  de  notre  fecours  &  fécondés  de  notre  pmjfance  ,  comme  U 
côncil.  Gsl,  ^^'^  ^^''<  '^  prefcrit  :  Famulanu  ,  <t/  i^c/t ,  pateftate  nofirS^ 
Ep.  ven.  Rot.  (  Pefec  ces  paroles ,  &  remarquez  que  la  putâance  Royale  » 
lugd^.'iiu  S**"  P3r-w^"t  ailleurs  veut  dominer ,  &  avec  raifon  ,  ici  ne 
veut  que  fervir.  )  Je  veux  donc  ,  dit  cet  Empereur  »  quefe-- 
candis  &  fervis  par  notre  puijfance  ^  vous  puiffie^  exécuter  ce 
que  votre  autorité  demande  :  Paroles  dignes  du  Makre  du 
Monde  ,  qui  ne  font  jamais  plus  dignes  de  l'être»  ni  plus 
aflurés  fur  leur  Trône ,  que  lorfqu'ils  font  refpeâer  l'ordre 
que  Dieu  a  établi 

Ce  langage  étoit  ordinaire  aux  Rots  Très-Chrétiens  ^ 

&  ce  que  faifoient  ces  pieux  Princes ,  ils  ne  ceflbient  de 

l'infpirer  à  leurs  Officiers.  Malheur  ,  malheur  à  l'Eglife  » 

quand  les  deux  Juridiôions  ont  commencé  à  fe  regarder 

d'un  œil  jaloux  !  O  plaie  du  Chriftianifme  !  Miniflres  de 

^    TEgUfe ,  Miniftres  des  Rois ,  &  Miniftres  du  Roi  des  Rois  ^ 

.    ks  uns  &  les  autres ,  quoiqu'établis  d*une  manière  diffé» 

Ps   rente,  ah  !  pourquoi  vous  divifez*vou$  ?  Tordre  de  Die» 

\    eft-il  oppofé  à  l'ordre  de  Dieu  ?  Hé  pourquoâ  ne  fongez^ 

^     vous  pas  que  vos  fondions  font  unies  ;  que  fervir  Dieu  » 

\^  c'eft  fervir  l'Etat  ;  que  fervir  l'Etat ,  c'eft  fervir  Dieu  ?  Mais 

V  l'autorité  eft  aveugle  ;  l'autorité  veut  toujours  monter  » 

V^  toujours  s'étendre  ;  l'autoriié  fe  croit  dégradée ,  quand  oa 

\  hii  montre  fes  bornes.  Pourquoi  accufer  l'autorité  ^  accu- 

;  ions  Torgueil,  &  difonscomnle  TApôtre  difoit  de  la  Loi  ^ 

j|^0^Yii,i2^rautorité^)?/2i/ire  ,  &  jufte  ,  &  bonne  ;  faiau  ,  elle  vient 

de  Dieu  ;  jufie ,  elle  conferve  le  bien  à  un  chacun  ;  èonnc  » 

elle  aflure  le  repos  public  :  mais  riniquité  ,  afin  de  paroitrt 

iniquité  ^  fefertde  l'autorité  pour  mal  faire ,  enforte  que  Tini- 

quitéefl  fouverainement  inique  ,  quand  elle  p^c^eparTautoritè 

que  Dieu  a  établie  pour  le  bien  des  hommes» 

tapit.  4.  Car,      Nos  Roîs  n'out  rien  oiAlié  pour  empêcher  ce  défordre. 

-B«j&f.  i!*Ctf-  ï-^''*  Capitulaires  ne  parlent  pas  moins  fortement  pour 

pit^p.Theoi.  les  Evéques  que  les  Conciles.  C'eft  dans  les  Capitulaire& 


&r!i'Âc^{b  ^^  ^^^  ^"'*'  *^  ordonné  aux  deux  puifiances ,  au  lieu 
Col.  An/ig.  *  d'entreprendre  l'une  fur  l'autre  ,  de  s'aider  mutuellement 
^.  Lth.  y.  dans  leurs  fonfiions^  &  qu'il  eft  ordonné  en  particulier  aux 
Concii^'JrJi.'  ^^^^^^  >  <"<*  J^^^  »  à  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité 
Ti.  /«*  Car.  Royale  ,  d*être  obéijpms  aux  Evcques.  C'eft  ce  que  portoit 
an.  c,  13.  i'Ordonnance  de  Charlemagne ,  &  ce  grand  Prince  ajou*- 
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^^fi^ilmpouvou  tenir  pour  de  fidclUs  Sujets  ceux  qui  fié"  j.iu  Cmc' 
ioimi pas  fidelUs  à  Dieu  ,  ni  en  efpérer  une  fincere  oheijfdnce  ,  ^*'* 
lorfqu*ils  ru  la  rendaient  pas  aux  Minïflres  de  Jesus-Chuist 
dansu  qui  regardait  Us  eau f es  de  Dieu  6»  les  intérêts  de  rE^life* 
Cétoit  parier  en  Prince  habile  qui  fait  en  quoi  Tobéiflance     c^p.  C«w 
cô  duc  aux  Evêqdes,  &  ne  confond  point  les  bornes  des  gî^^g*/*^ 
deux  pmflances  ;  il  mérite  d'autant  plus  d'en  être  cru.  ^d 
Sdoo  fes  Ordonnances  on  laiffe  aux  Evéques  Tautoriré 
toute  entière  dans  les  caufes  de  Dieu  &  dans  les  intérêts  / 
deTEglîfe  ;  &  avec  raifon ,  puifqu'en  cela  Tordre  de  Dieu  / 
lagrâce  attachée  à  leur  caraÔère,  TEcriture  ,  la  Tradi/i  t 

tion ,  les  Canons  &  les  Lois  parlent  pour  eux.  Qu'eft-fl  \,^  / 

befcHn  d'alléguer  les  autres  Rois  ?  Que  ne  doivent  point 
les  Evéques  au  Grand  Louis  ?  Que  ne  fait  point  ce  religieux 
Prince  pour  les  intérêts  de  TEglife  ?  Pour  qui  a-t-il  triom- 
phé fi  ce  n'eft  pour  elle  ?  Quand  tout  »  en  un  moment 
ployafous  fa  main&  que  les  Provinces  fe  fournirent  corn- 
ne  à  Fenvi ,  n'»uvrit-il  pas  autant  de  Temples  à  TEglife , 
qu'il  força  de  Places  ?  Mais  Théréfie  de  Calvin  fut  la  feule 
confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui  le  Luthéranifme  ,  la 
fource  du  mal  &  la  tête  de  l'héréfie ,  efi  entamée  :  Heureux 
préfage  pour  l'Eglife  !  il  commence  à  rendre  les  Temples 
ufurpés.  L'un  des  plus  grands  de  ces  Temples  ;  celui  qui 
dédeflus  les  bords  du  Rhin  élève  le  plus  haut,  &  fait  révét;^r 
déplus  loin  fon  facré  fommet ,  par  la  piété  de  Louis,  eft 
fandifié  de  nouveau.  Que  ne  doit  efpérer ,  la  France  , 
lorfque  fermée  de  tous  côtés  par  d'invincibles  barrières  , 
à  couvert  de  la  ploufie ,  &  afTurant  la  paix  de  l'Europe  par 
celle  dont  fon  Roi  la  fera  jouir ,  elle  verra  ce  grand  Prince 
tourner  plus  que  jamais  tous  fes  foins  au  bonheur  des  peu- 
pies  &  aux  intérêts  de  l'Eglife  dont  il  Ëiit  les  fiens }  Nous , 
mes  Frères,  nous  qui  vous  parlons  ,  nous  avons  ouï  de 
la  bouche  de  ce  Prince  incomparable ,  à  la  veille  de  ce  dé- 
part glorieux  qui  tenoit  toute  l'Européen  fufpens  ,  qu'il 
alloit  cravailler  pour  l'Eglife  &  pour  l'Etat ,  deux  chofes 
qu'on  verroit  toujours  inféparabtcs  dans  tous  fes  deffeins* 
France ,  tu  vivras  par  ces  maximes  ,  &  rien  ne  fera  plus 
inébranlable  qu'un  Royaume  uni  fi  étroitement  à  l'Eglife 
que  Dieu  foutient  !  Combien  devons-nous  chérir  un  Prince 
qui  unît  tous  fes  intérêts  à  ceux  de  TEglife }  N'eft-iî  pas  no- 
tre confolation  &  notre  joie ,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours 
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le  Ciel  &  la  Terre  partant  de  converfions  ?  Pouvons-irout 
n'être  pas  touchés,  pendant  que  par  fon  fecours  nous  ra« 
menons  tous  les  jours  un  fi  grand  nombre  de  nos  Enfans 
I  dévoyés?  &  qui  reffent  plus  de  joie  de  leur  changement 

quelEglife  Romaine  leur  Mère  commune  qui  dilate  fon  fein 
pour  les  recevoir  ?  La  main  de  Louis  étoit  réfervée  pour 
achever  de  guérir  les  plaies  de  TEglife.  Déjà  celles  de  TE- 
pifcopat  ne  nous  paroifTent  plus  irrémédiables.  Outre  cent 
Arrêts  favorables;  fous  les  aufpices  d*un  Prince  qui  ne 
veut  que  voir  la  raifon  pour  s'y  foumettre  ,  on  ouvre  les 
yeux  :  on  ne  lit  pas  les  Canons  &  les  Décrets  des  Saints 
Pères  par  pièces  &  par  lambeaux  pour  nous  y  tendre  des 
pièges  ;  on  prend  la  fuite  des  Antiquités  Ecdéfiaftiques; 
&  û  on  entre  dans  cet  efprit  que  verra-t-on  à  toutes  les 
pages  y  que  des  monumens  éternels  de  notre  autorité  fa- 
X  Cor,  1X1, 6»  crée  ?  Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mênus  quand  nous  par- 
*▼•  S»  Ions  de  cette  forte  ;  mais  nous  prêchons  J.  C.  qui  nous  a  établi 

fes  Miniflres  ,  &  nous  prêchons  tous  enfemhle  que  nousjommes 
en  /.  C,  dévoués  à  votre  fervice.  Car  qu'eft-ce  que  l'Epifcopat , 
fl  ce  n'eft  une  fervitude  que  la  charité  nous  impofe  pour 
fauver  les  âmes  ?  Et  qu'eU-ce  que  foutenir  l'Epifcopat  , 
que  foutenir  la  Foi  &  la  Difcipline  ?  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  Louis  qui  aime&  honore  l'Eglife,  aime  &hcv- 
nore  notre  miniftère  Apoftolique.  Que  tarde  un  fi  faint 
P^peà  s'unir  intimement  au  plus  religieux  de  tous  les  Rois? 
Un  Pontificat  fi  faint  &  fi  dèfintéreffé  ne  doit  être  mémo- 
rable que  par  la  paix  &  par  les  fruits  de  la  paix ,  qui  feront , 
j'ofe  le  prédire ,  l'humiliation  des  Infidelles.  la  converfioa 
des  Hérétiques ,  &  le  rétabliiTement  de  la  Difcipline.  Voilà 
l'objet  de  nos  vœux  ;  &  s'il  falloit  facrifier  quelque  chofe 
à  un  fi  grand  bien ,  craindroit-on  d'en  être  blâmé  ? 
SU.  PozMT.  Ç^  toujours  été  dans  l'Eglife  un  commencement  dé 
paix  que  d'affembicr  les  Evêques  Orthodoxes.  Jesus- 
Christ  efi  l'auteur  de  la  paix ,  Jesus-Christ  eft  la  paix 
lui-même  ;  nous  ne  fommes  jamais  plus  affurés  d'étr« 
aiTemblés  en  fon  nom ,  ni  par  conféquent  de  l'avoir  feloi» 
fa  promeflfe  au  milieu  de  nous,  que  lorfquenous  fommes 
aiTemblés  pour  la  paix ,  &  nous  pouvons  dire  avec  un  an* 
Jom.  vin.  cien  Pape  ,  que  nous  fommes  vérhablement  Ambaffadeurs  pour 
tL\  %'j!''^'  ■^-  ^'  ^"*"'^  "^"^  travaiUons  à  la  paix  de  PEglife.  Pro  arifto 
legatione  fungimurf  cùm  paci  Ecclejifi  Jliidium  impcndcre  pro^ 
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#czf  jBffif.  L'Epifcopat  qui  eft  un  ,  aime  à  s*unir  :  c^eft  en 
s'uniâànt  qu'il  fe  purifie  :  c*eft  en  s'uniiTant  qu'il  fe  règle  : 
c*eA  en  s'uniflant  qu'il  fe  réforme:  mais  fur-tout  c'eft  en 
5'uniilant  qu'il  attire  dans  fon  unité  le  Dieu  de  la  Paix  : 
&  les  Apôtres  étoicnt  aJfembUs  ,  dit  TEvangéliAe  ,  quand  j^  ' 
J  esus-Christ  leur  vint  dire  ce  qu'ils  difent  enfulte  à  tout  '  ^'  '^ 
fe  peuple  ,  Pax  vobis  :  la  Paix  foit  avec  vous. 

Saint  Bernard  l'Ange  de  paix  voyant  un  commence- 
soentdediviiîonentrerEglife&rEtat,  écrivit  à  Louis  VIL  BtT$uEf,%ii 
Il  ny  a  rien  déplus  nécejffaire  que  (Ta/fembler  les  Evêques  en  ce 
umps  ;  &  une  des  raifons  qu'il  en  apporte  ,  c*efi ,  dit-il  à 
ce  fage  Prince ,  que  s  il  efi  forù  de  la  rigueur  de  l^ autorité 
Apoftaiiqut  quelque  chofe  dont  Votre  Majeflé  fe  trouve  offert^ 
fée  ,  vos  fidellcs  Sujets  travailleront  à  faire  qu'il  foit  révoqué 
ou  adouci  autant  quil  faut  pour  votre  honneur. 

Et  pour  ce  qui  efi  de  la  DifcipUne  ,  quand  nous  la 
voyons  bieflee ,  nous  nous  aflemblons  pour  propofer  les 
CaiK>f]s  ;  bornes  naturelles^e  la  puiffance  Eccléfîafiique  , 
qu'elle  fe  fait  elle-même  par  fon  exercice.  Le  fdint  Siège 
aime  cette  voie  ;  le  langage  des  Canons  efi  fon  langage 
naturel,  fie  à  la  louange  immortelle  de  cette  Eglife  ,  il 
B  y  a  rien  de  plus  répété  dans  fes  Décr étales ,  ni  rien  de 
mieux  établi  dans  fa  pratique  que  la  Loi  qu'elle  fe  fait 
d'obferver  &  de  faire  obferver  les  faints  Canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  fuccès  de  ces 
faimes  Aflemblées.  On  rapporta  dans  un  Concile  de  la 
Province  de  Lyon  un  Privilège  de  Rome  qu'on  crut  contre 
Tordre.  Nos  Pères  dirent  auifitôt  félon  leur  coutume  ; 
Rdifant  le  faint  Concile  de  Chakédoine  &  les  Sentences  de  ^  .      m  f    • 
plufieurs  autres.  Pères  authentiques  ,  le  faint  Concile  a  réfolutm.  toiç.  tI 
que  ce  Privilège  nepouvoit  fubfifUr ,  puifquil  nétoit  pas  con^  *»•  ^^^* 
forme  3  mais  contraire  aux  Confiitutions  Canoniques, 

Vous  reconnoiflez  dans  ces  paroles  l'ancien  ftyle  de 
FEgfife.  Ce  Concile  efi  pourtant  de  l'onzième  fiècle ,  afin 
que  vous  voyez  dans  tous  les  temps  la  fuite  de  nos  Tra-» 
ditions  »  &  U  conduite  toujours  uniforme  de  l'E^life 
Gallicane, 

£llenes*élàvepas  contre  le  faint  Siège  ,  puifqti'elltt 
fait  au  contraire  qu'un  Siège  qui  doit  régler  tout  l'Uni- 
vers ;  n'a  jamais  intention  d'affolblir  la  règle  ;  mais  corn- 
mç  dans  un  ù  grand  Siège ,  où  un  feuJ  doit  répondre  i 
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toute  la  terre ,  il  peut  échapper  quelque  chofe  même  kht 
\  plus  grande  vigilance  »  on  y  doit  d'autant  plus  prendre 

garde ,  que  ce  qui  vient  d'une  autorité  û  éminente ,  pour- 
roit  à  la  fin  paûer  pour  Loi ,  ou  devenir  un  exemple  pour 
la  poflérité. 

C*eft  pourquoi  dans  ces  occafions  toutes  les  EgUfes  ^ 
mais  principalement  celle  de  France  ont  toujours  repré- 
&ntéau  faint  Siège  avec  un  profond  refpeâ  ce  qu*ont 
réglé  les  Canons.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  le 
towc.  Lcmo.  fécond  Concile  de  Limoges  qui  eô  encore  de  Tonzième 
T.  ix!  canr!  ^^^^^'  On  s'y  plaignit  d'une  Sentence  donnée  par  furpriie 
&  contre  Tordre  Canonique  par  le  Pape  Jean  XVIIL 
Nos  PrédéceiTeurs  aflemblés  propofèreQt  d'abord  la  règle 
Uid,        qu'ils  avoiçnt  reçue  ,  difoient-ils ,  Jes  Pontifes  Apofioliques 
&  des  autres  Pères.  Ils  ajoutèrent  en  fuite  comme  un  fonde- 
ment inconteftable  que  U  jugement  de  toute  VEglife  paroiffoit 
Bii,        prinçipalenunt  djtns  lefamt  Siège  Apoftolique*  Ce  ne  fut  pas 
(ans  remarquer  Tordre  Canonique  avec  lequel  les  affaires 
y  doivent  être  portées ,  afin  que  ce  jugement  eût  toute  fa 
farce  ;  &  la  concluiion  fut  que/e^  Pontifes  Apofioliques  ne 
UiiL        dévoient  pas  révoquer  les  Sentences  des  Eveqius  (  contre  cet 
ordre  Canonique  ) /^ifrcc;  i^ii£  ,coni/Rtf  les  membres  font  obligés 
àfuivre  leur  Chef^  il  ne  faut  pas  au£i  que  le  Chef  afflige  fes 
membres. 

Comme  ç*a  toujours  été  la  coutumede  TEglife  de  France 
de  propofer  les  Canons,  c'a  toujours  été  la  coutume  du 
faint  Siège  d'écouter  volontiers  de  tels  difcours ,  &  le 
même  Concile  nous  en  fournit  un  exemple  mémorable. 
Un  Evoque  s'étoit  plaint  au  même  Pape  Jean  XVIU.  d  une 
abfolution  que  ce  Pape  avoit  mal  donnée  au  préjudice  de 
la  Sentence  de  cet  Evéque ,  le  Pape  lui  fit  cette  réponfe 
vraiment  paternelle  qui  fut  lue  avec  une  incroyable  con* 
Jhid»  folation  de  tout  le  Concile.  Cefi  votre  fatue  ^  mon  très^cher 
frère ,  de  ne  m' avoir  pas  infiruit  ;  faurois  confirmé  votre  Sert-» 
tence  »  &  ceux  qui  m^ont  furpris  rCauroient  remporté  que  dts 
ànatiumes.  A  Dieu  ne  plaife^  pour  fuit-il ,  qvLily  ait  fchifmc 
entre  moi  &  mes  Co'évêques.  Je  déclare  à  tous  nus  Frères  Us 
JLvéques ,  que  je  veux  les  confoler  £*  les  feeourir  ,  &  non  pas 
les  troubler  ni  Us  contredire  dans  V exercice  de  leur  miniftère» 
tkiim  .  A  ces  mots»  tous  Us  Evéques  fe  dirent  les  uns  aux  autres  z 
Çtfi  à  tort  que  nous  ofons  murmurer  êoatrc  notre  Chcfi  nous 


^£V9ns  À  nous  plaindre  que  de  nous-mêmes  y  &  du  peu  de  foin. 

f sr  nous  prenons  de  F  avenir.  Vous  le  voyez ,  Chrétiens  , 

les  Puiflances  fuprêmes  veuienc  être  iidflniites ,  &  veu- 

km  toujours  agir  avec  connotfiance«  Vous  voyet  aufli 

qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  âe  paternel  dans  le  faine 

Siège,  &  toujours  un  fond  de  correfpondance  entre  le 

Chef  &  les  membres  qui  rend  la  paix  aflurée ,  pourvu  qu'en 

propofaat  la  règle  on  ne  manque  jamais  au  refpeâ  que 

la  même  r^le  prefcrit.  L'Egiife  de  France  aime  d'autant 

plus  fa  Mère  FE^ife  Romaine ,  &  reflent  pour  elle  un 

refpeâ  d'autant  plus  fincère ,  qu'elle  y  regarde  plus  pure- 

oienc  l'iaffîtution  primitive  &  Tordre  de  Jefus-Chrift.  La 

femarque  la  plus  évidente  de  Taffiôance  que  le  Sainte 

£(prit  donne  à  cette  Mère  des  EgUfes  ^  c'eft  de  la  rendre 

fi  juâe  &  û  modérée  9  que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès 

parmi  les  Dogmes.  Qu'elle  e(t  grande,  l'EgUfe  Romaine, 

ibotenaot  toutes  les  Eglifes ,  ponant ,  dit  un  ancien  Pape ,  /^^ ,,  vii.£>. 

ie  fardeau  de  tous  ceux  qui  fbttjfrem ,  entretenant  Funité^So.  Tom.ix* 

confirmant  la  Foi ,  liant  &  déliant  les  pécheurs,  ouvrant  &  ^^"^* 

fermant  le  Ciel  l  Qu'elle  eft  grande  encore  une  fois,  lorf- 

que  pleine  de  l'autorité  de  Saint  Pierre,  de  tous  les  Apô* 

très,  de  tous  les  Conciles-,  die  en  exécute  avec  autant  de 

ùxce  que  de  difcrétion  les  ialutaires  Décrets!  Quelle  a  été 

fapuiflance,'lorfqu'ellera  fait  confifier  principalement  à 

tenir  toute  créature  abaiffée  fous  l'autorité  des  Canons, 

ians  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui  font  les  fondemens  de 

la  Difctpline,  &  qu'heureufe  de  difpenfer  les  tréfors  du 

Ciel,  elle  ne  fongeoit  pas  i  dlfpofer  des  cbofes  inférieures 

que  Dieu  n'avott  pas  mifes  en  fa  main  1 

Dafis  cet  état  glorieux  où  vous  paroit  TEglife  Romai- 
ae,  &  les  Rois  &  les  Royaumes  font  trop  heureux  d'avoir 
à,  lui  obéir.  Quel  aveuglement  quand  des  Royaumes  Chré- 
tiens  ont  cru  s'affranchir  en  fecouant ,  difoient-ils,  le  joug 
de  Rome ,  qu'ils  appeloient  un  joug  étranger;  comme  fi 
]*EgIife  avoir  ceffé  d'être  Univerfelle ,  ou  que  le  lien  corn* 
mun  qui  fait  de  tant  de  Royaumes  un  feul  Royaume  de 
Jefus-Chrift,  pût  devenir  étranger  i  des  Chrétiens  !  Quelle 
erreur  quand  des  Rois  ont  cru  fe  rendre  phis  ind^pendans 
en  fe  rendant  Maîtres  de  la  Religion,  au  lieu  que  la  Reli- 
giofl  dont  l'autorité  rend  leur  Ma}efté  inviolable ,  ne  peut 
éau  pour  leur  propre  bien  trop  indépendante  ;  &  que  la 
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grandeur  des  Rois  eft  d'être  &  grands,  qu'ils  ne  puiflbiic 
non  plus  que  Dieu ,  dont  ils  font  Timage ,  fe  nuire  à  eux- 
mêmes,  ni  par  conféquent  à  la  Religion ,  qui  efi  Tappui 
'  de  leur  Trône  !  Dieu  préferve  nos  Rois  Très-Qirètiens  de 

prétendre  à  TEmpire  des  chofes  facrées ,  &  qu'il  ne  leur 
vienne  jamais  une  fi  détefiable  envie  de  régner  1  Ils  n'y  ont 
îamais  penfé.  Invincibles  envers  toute  autre  Puiffance  » 
&  toujours  humbles  devant  le  faint  Siège,  ils  favent  en 
quoi  confifte  la  véritable  hauteur.  Ces  Princes  également 
religieux  &  magnanimes,  n'ont  pas  moins  méprifé  que 
détefié  les  extrémités  auxquelles  on  ne  fe  lai  fie  emporter 
ConeilMar.  f[ue  par  défefpoir  &  par  foibleffe.  L'Eglife  de  France  eft 
\e,de  Eua,  r.  xélée  pour  fes  Libertés  :  elle  a  raîfon ,  puifque  le  grand 
XI.  onc.  Concile  d'Ephèfe  nous  apprend  que  ces  libertés  parcicu* 
Itères  des  Egiifes  font  un  des  fruits  de  la  Rédemption  par 
Conc.  Eph,  laquelle  J.  C.  nous  a  affranchis  :  &  il  eft  certain  qu'ea 
lu  c!mc  ^'  ^^^^^^  ^  Religion  &  de  confcience ,  des  Libertés  modé- 
rées, entretiennent  Tordre  de  TEglife  &  y  afTermiffent  la 
paix.  Mais  nos  Pères  nous  ont  appris  à  foutenir  ces  Li- 
bertés fans  manquer  au  refpeâ,  &  loin  d'en  vouloir  man- 
quer ,  nous  croyons  au  contraire  que  le  refpeâ  inviolable 
que  nous  conferverons  pour  le  faine  Siège,  nous  fauvera 
des  bleiTures  qu'on  voudroit  nous  faire  fous  un  nom  qui 
nous  eft  fi  cher  &  û  vénérable.  Sainte  Eglife  Romaine  , 
Mère  des  Egiifes  &  Mère  de  tous  les  Fidelles,  Eglife  chol- 
fie  de  Dieu  pour  unir  fes  Enfans  dans  la  même  Foi  & 
dans  la  même  diarité ,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité 
par  le  fond  de  nos  entrailles.  Si  je  t'oublie ,  Eglife  Romai- 
•''  '  *  ne ,  puijfe-je  m  oublier  moi-même  !  que  ma  langue  fe  sèche  6« 
demeure  immobile  dans  ma  bouche ,  fi  tu  nés  pas  toujours  la 
première  dans  mon  fouvtnir ,  fi  je  ne  te  mets  pas  au  commen'» 
cernent  de  tous' mes  Cantiques  de  réjouijffance»  Adhctrcat  lingua 
meafaucibtts  mets  ^fi  non  meminero  tui  \fi  non  propofutro  Jeru-- 
falem  in  principio  Icuitiee  mea. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez,  puifque  vous  nous  voyez 
marcher  fur  les  pas  de  nos  Ancêtres ,  que  refte-t- il.  Chré- 
tiens, finon  qu'unis  à  notre  Âiremblèe  avec  une  fidelle 
Ferr.  ChfyfoL  correfpondance ,  vous  nous  aidiez  de  vos  voeux  ?  Souvent  , 
Serm*  dit  un  ancien  Père ,  les  lumières  de  ceux  qui  enfeignent  , 

viennent  des  prières  de  ceux  qui  écoutent.  Hoc  accipit  DoSor 
auod  meretur  Auditor.  Tout  ce  qui  fe  fait  de  bien  dans 

l'Egliio 
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r^ife,  &  même  par  les  Pafteurs,  fe  fait»  dit  Saint  Au-^ 
guAin ,  par  les  fecrets  gémiflemens  de  ces  colombes  in* 
nocentes  qui  font  répandues  par  toute  la  terre.  Ames  fim« 
pies,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes,  &  cachées  prin-* 
cipaiement  à  vos  propres  yeux ,  mais  qui  coonoiffez  Dieu» 
&  que  Dieu  connoît,  où  êtes- vous  dans  cet  Auditoire,' 
afin  que  je  vous  adrefle  ma  parole  ?  Mais  fans  qu'il  foifi 
befoin  que  je  vous  connoifTe,  ce  Dieu  qui  vous  connoit» 
qui  habite  en  vous,  (aura  bien  porter  mes  paroles,  qui 
font  les  fiennes,  dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  fans 
vous  connoître  âmes  dégoûtées  du  fiècle.  Ahl  comment 
avez- vous  pu  en  éviter  la  contagion  ?  Comment  efi-ce 
que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous  a  pas  éblouies  ? 
Quelle  grâce  vous  a  préfervées  de  la  vanité  ;  de  la  vanité 
que  nous  voyons  fi  univerfellement  régner  ?  Perfonne  ne 
fe  connoît ,  on  ne  connoit  plus  perfonne  :  les  marques  des 
conditions  font  confondues  :  on  fe  détruit  pour  fe  parer  : 
on  s^épuife  à  dorer  un  édifice  dont  les  fondemens  font 
écroulés ,  &  on  appelle  fe  foutenir ,  que  d'achever  de  fe 
perdre.  Ames  humbles ,  âmes  innocentes ,  que  la  grâce  a 
défabufées  de  cette  erreur  &  de  toutes  les  illufions  du  fiècle  » 
c*eft  vous  dont  je  demande  les  prières  :  en  reconnoiflance 
du  dofl  de  Dieu,  dont  le  fceau  eft  en  vous,  priez  fans 
relâche  pour  fon  Eglife  :  priez»  fondez  en  larmes  devant 
le  Seigneur  :  priez ,  juftes ,  mais  priez ,  pécheurs  :  prions 
tous  enfemble;  car  fi  Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mé- 
rite, il  exauce  aufli  les  autres  pour  leur  pénitence.  C'eft 
un  commencement  de  converfion  que  de  prier  pour  TE- 
glife.  Priez  donc  tous  enfemble  encore  une  fois ,  que  ce 
qui  à  M  finir  finifle  bientôt.  Tremblez  à  Tombre  même  de^ 
la  dîvifion  :  fongez  au  malheur  des  peuples  qui  ayant 
rompu  Funité ,  fe  rompent  en  tant  de  morceaux ,  &  ne 
voient  plus  dans  leur  Religion  que  la  confufion  de  l'Enfer 
&  l'horreur  de  la  Mort.  Ah  !  prenons  garde  que  ce  mal  ne 
gagne.  Déjà  nous  ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces 
erprits  libertins ,  qui  fans  favoir  ni  la  Religion ,  ni  fes 
fondemens ,  ni  fes  origines ,  ni  fa  fuite ,  blafphèment  ce 
qu'ils  ignorent ,  fi'/ff  corrompent  dans  ce  qiûils  favmt  ;  nutei 
fans  eau  y  pourfuit  l'Apôtre  Saint  Jude,  Doâeurs  fans    Sui,  Eptjk 
doârine,  qui  pour  toute  autorité  ont  leur  hardieffe*  &C1/A.  c,  lo, 
pour  toute  fcience  leurs  décifipns  précipitées  :  jirbres  deux      A*''- 
Sermofh  C  * 
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fiis  morts  &  déracinés  ;  morts  premièrement,  parce  qu'Hs 
ont  perdu  la  charité;  mais  doublement  morts ,  parce  qu'ils 
ont  encore  perdu  la  Foi,  &  entièrement  déracinfs,  puLfque 
déchus  de  Tune  &  de  l'autre,  ils  ne  tiennent  à TEglife par 
aucunes  fibres  :  AJires  errans ,  qui  fe  glorifient  dans  leurs 
routes  nouvelles  &  écartées,  fans  fonger  qu'il  leur  faudra 
bientôt  difparoître.  Oppofons  à  ces  efprits  légers  &  à  ce 
charme  trompeur  de  la  nouveauté,  la  pierre  fur  laquelle 
nous  fommes  fondés,  &  l'autorité  de  nos  Traditions  où 
tous  les  fiècles  pafTés  font  renfermés,  &  l'antiquité  qui 
nous  réunit  à  Torigine  des  chofes.  Marchons  dans  les  fen* 
tiers  de  nos  Pères  ;  mais  marchons  dans  les  anciennes 
mœurs  ,  comme  nous  voulons  marcher  dans  Tancienne 
Foi.  Allez ,  Chrétiens ,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  : 
allons  à  la  tête  de  tout  le  Troupeau ,  Messeigneurs  ^ 
plus  humbles  &  plus  foumis  que  tout  le  refle.  Zélés  défen- 
îeurs  des  Canons ,  autant  de  ceux  qui  ordonnent  la  régula* 
rite  de  nos  mœurs,  que  de  ceux  qui  ont  maintenu  l'au- 
torité fainte  de  notre  caraâère ,  &  foigneux  de  les  faire 
paroitre  dans  notre  vie  plus  encore  que  dans  nos  difcours; 
afin  que  quand  le  Prince  des  Pafteurs ,  &  le  Pontife  éter- 
nel apparoitra,nous  puifHonsIui  rendre  un  compte  fidelle 
de  nous  &  du  Troupeau  qu'il  nous  a  commis ,  &  rece- 
voir tous  enfemble  l'étemelle  bénédiâion  du  Père ,  da 
Fils ,  &  du  Saint-Efprit.  jùnen. 
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DE  LA    VIE 

£  T 

DE     LA     MORT 

Des  Perfontus  à  foccafion  dcfyueîUs  Us  Difcows  rtcutUliê 
dans  ce  volume  ont  été  prononcés. 

IN  O  u  s  fiiÎToiis  dans  ces  récits  Tordre  des  Oraîfons  fu- 
nèbres^ comme  le  plus  naturel  &  le  plus  convenable.  Lliir- 
toire  de  la  reine  d'Angleterre  eft  remplie  d*événemens  fi  in- 
téreffans ,  qne  quelque  effort  que  nous  ayons  fait  pour  nous 
reflerrer»  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  lui  donner  une 
certaine  étendue.  Les  antres ,  moins  chargées  de  faits  »  Ce» 
/ont  beaucoup  plus  courtes. 


6il^ 
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Madame  Henriette' Marie  de  Francs  y  Reine 

^Angleterre. 
T 

JLi  A  princefle  Henriette-Marie  »  étoit  la  fizième  des  enfans; 
&  la  trorfième  des  filles  que  Henri  IV  ,  roi  de  France  »  eut 
de  Marie  de  Médicis ,  fille  de  François  ,  grand  duc  de 
Tofcane  ,  qu'il  éponfa  après  la  diflolution  de  fon  mariage 
avec  la  reine  Mai^erite.  La  Princefle  dont  il  s'agit ,  naquit 
à  Paris»  le  a$  Novembre  1609.  E11&  fut  tenue  iur  les  fonts 
de  baptême  par  le  cardinal  Maâfeo  Barberini  »  pour  lors 
nonce  en  France ,  &  depuis  Pape  fous  le  nom  d'Urbain 
VUI.  Chaiies  Stuart ,  Prince  de  Galles ,  fils  de  Jacques  VI 
rû  d'Ecofle  «  &  premier  du  nom ,  roi  de  la  grande  Breta- 
m ,  la  fit  demander  -en  mariage  au  nom  de  fon  père ,  à 
Louis  Xni  4  frère  aine  de  la  Princefle.  Le  roi  de  France  ne 
confentit  à  ce  mariage  ,  qu'à  condition  que  le  Pape  accorde- 
roit  la  difpenfe  à  caufe  de  la  diverfité  de  religion.  Le  père 
de  Bérulle ,  depuis  Cardinal  >  &  le  comte  de  Ëéthune  «  pour 
lors  ambafladeurde  France  à  Rome,  furent  chargés  de  follt- 
eîcer  cette  difpenfe.  Sa  Sainteté  ayant  connu  de  quelle  utilité 
çeue  alliance  ponvoit  être  à  la  religion  catholique,  l'accorcbi 


«4  Histoire    Abrégée 

à  des  conditions  qui  ne  pouvoient  guères  lui  être  plus  avan^ 
tageufes.  Les  articles  du  mariage  furent  drefles  fur  ce  pied  , 
êc  fignés  à  Paris  le  to  Novembre  i<x4  ,  avec  la  joie  uni- 
vcrfelle  des  deux  royaumes ,  &  de  prefque  tous  les  Princes 
.  de  l'Europe.  Jacques  VI  étant  mort  au  commencement  de 
•  361  s  ,  te  prince  de  Galles  lui  fuccéda ,  fous  lenom.de  ClvuL- 
les  I ,  fi  célèbre  par  les  attentats  inouis  &  facriléges  qui  lui 
itèrent  dans  la  fuite  la  couronne *&  la  vie.  Après  que  le  deuil 
fut  paiTé ,  Charles  envoya  une  procuration,  afin  que  le  duc 
de  Chevreufe  épousât  en  fon  nom  la  princefTe  Henriette  ;  ce 
qu'il  fit  le  1 1  Mai  1615»  en  préfence  du  Roi  &  de  toute  la 
cour  ,  fur  un  théâtre  drefle  devant  le  grand  portail  de  l'é* 

Slife  de  Notre-Dame  de  Paris ,  entre  les  mains  du  Cardinal 
e  la  Rochefoucault. 
La  Princefle  n'avoit  pas  encore  feîze  ans.  Elle  avoit  beau- 
coup de  grâces  extérieures ,  reffembloit  à  Henri  IV  fon  père  ^ 
;ivoit  le  coeur  noble  »  ferme ,  tendre  &  compatifTant^rcfprit 
doux  5c  agréable.  Elle  avoit  été  élevée  avec  beaucoup  de 
foin ,  &  formée  fur-tout  à  la  religion.  Les  maximes  de  TE* 
vangile  avoient  été  affermies  dans  fon  ame  ,  principalement 
par  les  faints  exemples  &  les  folides  inftruâions  de  la  mère 
IVlagdeleîne  de  Saint- Jofeph  ,  religieufe  Carmélite ,  morte 
depuis  en  odeur  de  fainteté.  La  tendre  inclination  que  la 

f>rince{re  Henriette  avoit  conçue  pour  cette  reHgieufe  dans 
es  fréquentes  vifites  que  la  reine  Marie  de  Médicis  lui  rtn* 
doit  pour  profiter  de  fes  confeils ,  ne  lui  permit  pas  de  par- 
tir pour  l'Angleterre  fans  avoir  été  auparavant  pafTer  quel* 
Jues  )ours  avec  elle  ,  pour  lui  demander  des  inftruâions* 
)ette  fainte  religieufe  répondit  à  la  piété  de  la  PtincefTç  » 
&  lui  donna  des  avis  fages  &  falutaires  ,  tant  fur  fa  conduite 
particulière ,  que  fur  la  proteâion  qu'elle  devoit  donner  à  la 
toi ,  &  fur  le  zèle  avec  lequel  elle  devoit  travailler  avec  pru- 
dence à  l'augmenter  dans  fes  royaumes. 

La  PrincefTe  remplie  de  ces  bons  fentimens  ,  qu'elle  ne 
perdit  jamais  de  vue ,  partit  au  commencement  de  Juin ,  & 
tut  jointe  en  chemin  par  la  reine  Marie  de  Médicis  fa  mère  , 
&  la  reine  Anne  d'Autriche  fa  belle-  fœur ,  qui  l'accompa- 
gnèrent avec  leurs  cours  jufqu'à  Amiens.  Ce  fut  là  que  les 
trois  Reines  fe  dirent  le  dernier  adieu  avec  autant  de  douleur 
que  de  tendrefTe.  Mais  avant  cette  féparation,  la  reine  mère 
ayant  entretenu  la  Princefle  fa  fille  quelque  temps  en  particu- 
lier ,  lui  mit  en  main  une  lettre  ,  qu'elle  la  pria  de  lire  fou-* 
vent  y  &  de  conferver  comme  un  gage  de  fon  afFeâion* 
Cette  longue  kittre ,  écrite  de  la  main  de  la  Reine  ,  ôc  iignée 
^arU  ,  renfermoit  ^  avec  les  aflurances  les  plus  tendres  de 
fon  amitié ,  les  avis  les  plus  folides  &  les  plus  capables  de 
faire  des  imprefTions  profondes  fur  un  cœur  ii  bien  préparé. 
On  U  conUrvoit  çncor^  enorig^udeo  16^1  s  danslç  co»« 
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Teatdeh  Vifitatîon  deChaillot;  &  elle  fc  trouve  tranfcrite 
«0  entier  dans  THiftoire  de  cette  Reine,  publiée  à  Paris  dans 
cette  même  anoét  169). 

LaPrincefle  ayant  reçu,  félon  les  ordres  du  roi  Louis  XIII, 
fon  frère,  toutes  fortes  d'honneurs  en  chemin,  le  roi  d'Angle- 
terre vint  au'devant  d'elle  à  Douvres,  &  la  conduifit  à  Lon- 
dres ,  oîi  le  traite  de  mariage  fut  public  le  lendemain  enpré- 
fence  de  leurs  Majeftés,  affifes  fur  deux  trônes  dans  la  grande 
falle  du  palais;  &L  cette  cérémonie  fut  accompagnée  &  fuivi^ 
de  tontes  fortes  de  réjouiflances  publiques  &  folennelles. 

La  nouvelle  Reine  d'Angleterre  ne  tarda  pas  à  éprouverle 
prélude  des  amertumes  extraordinaires  dont  la  providence 
divine  l'abreuva  dans  la  fuite.  Elle  avoit  amené  avec  elle  le 
père  de  Bérulle  qui  avoit  été  nommé  fon  confeffeur,  &  douze 
Prêtres  de  la  Congrégation  de  TOratoire  qu'il  avoit  établie. 
Quoique  ce  fàt  une  des  conditions  de  fon  contrat  de  ma- 
riage ,  les  favoris  du  Roi ,  ennemis  de  la  Reine  &  de  fa  reli- 
gion ,  jaloux  tant  du  crédit  qu'une  Princefle  fi  aimable  & 
tendrement  aimée  du  Roi  fon  époux  ,  pouvoit  prendre  fur 
fon  efprit ,  que  du  mérite  extraordinaire  du  père  de  Bé- 
rulle ,  profitèrent  de  l'eftime  &  de  la  confiance  qu'elle  avoit 
ix)ur  ce  refpeôabie  Prêtre-,  afin  de  perfuader  au  Roi  de  Té- 
wigner  avec  les  Prêtres  qui  l'avoient  accompagnée  ,  &  tous 
les  officiers  catholiques  de  la  Reine.  La  pefte  qui  af&igea 
Londres  en  ce  temps- là ,  &  obligea  le  Roi  &  la  Reine  de  fe 
réfugier  dans  d'autres  maifons  royales ,  donna  occafion  à  la 
Reine  de  s'humilier  devant  Dieu  par  des  pénitences  fecrètes  , 
&  d'exercer  de  grandes  c^^arités ,  non- feulement  fur  les  ca- 
tholiques ,  mais  même  fur  les  proteftans  ,  par  le  moyen  des 
prêtres  &  des  religieux  quelle  avoit  auprès  d'elle,  &  Qu'elle 
envoyoit  déguifés  à  Londres  pour  foulager  &  confoler  les 
naïades.  Mats  la  pefte  ne  fit  que  fufpendre  pour  quelque 
temps  ta  haine  des  favoris  ,  qui,  quand  ce  fléau  fut  cerfé  , 
renouvelèrent  leurs  violences  contre  les  prêtres  &  les  offi- 
ciers catholiques ,  &  même  contre  les  Dames  les  plus  qua- 
lifiées que  la  Reine  avoit  auprès  d'elle.  On  ne  craignoit  pas 
d  arrêter  fous  fes  yeux  &  malgré  fes  ordres  ,  &  d'emprî- 
fonner  des  catholiques  ,  au  lieu  d'ouvrir  les  prifons  à  ceux 
quîy  étoient  détenus  pour  le  fait  de  la  religion,  comme  il 
avoit  été  promis  dans  les  articles  du  mariage.  Les  inftances 
réitérées  que  le  roi  Louis  XlII  fit  faire  au  Roi  d'Angleterre 
par  fon  Ambaffadeur  ,  de  tenir  à  la  Reine  fon  époufe  les 
conditions  de  fon  mariage,  parurent  adoucir  pour  quelque 
temps  les  perfécuteurs  de  la  Reine.  Mais  le  calme  dura  peu  ; 
&  les  remontrances  d'un  ambafladeur  extraordinaire  que  le 
roî  de  France  envoya  en  Angleterre  ,  n'ayant  pu  rien  ga- 
gner far  l'efjprît  du  confeil  du  roi  d'Angleterre  ,lc8  Officien 
^  k  Reine  turent  obligés  de  repaffer  eu  France» 


le  Roi  faifoit  punir  les  plus  coupables ,  pour  contenir  Us  sm^ 
très  dans  Tobeiffance ,  fa  reine  employa  les  armes  ordinaires  ; 
ielle  £t  diftrlbuer  de  grandes  fommes  aux  malheureux  qui 
avoîent  (ouiFert  de  l'mcendie  &  du  pillage  ;  elle  ne  négligeoit 
rien  pour  adoucir  les  efprits^  pour  retenir  les  officiers  dan» 
k  fervice  ,  &  gagner  par  fes  libéralités  ceux  oui  étoient  plus 
.feniibles  à  Tint^êt  qu'au  devoir  delà  fidélité. 

Cependant  la  révolte  devint  de  plus  en  plus  audadeufe  ; 
&  les  Ëcoffois  s'avancèrent  vers  l'Angleterre  pour  s'en  em« 
parer.  Le  Roi  fit  des  prodiges  de  valeur  qui  le  firent  admirer 
même  par  Tes  ennemis.  Le  parlement  d'Angleterre  touché 
de  tant  de  défordres,  s'aflembla  pour  chercher  les  moyens 
^!éublir  la  paix  ;  mais  renfermant  plufieurs  ennemis  fecrets 
deTétat,  qui  ne  cherchoient  qu'à  affouvir  leurs  intérêts  & 
leur  ambition,  &  gouverné  par  le  fameux  Cromvel(dont 
le  portrait  &  le  caraâere  fut  un  des  plus  excetlens  morceaux 
de  rOraifon  funèbre  de  la  Reine  )  il  condamna  d'abord  un 
Seigneur  le  plus  fidelle  au  Roi  ÔL  le  mieux  intentionné  pour 
le  bien  de  l'état.  Ayant  enfin  obtenu  «  ou  plutôt  arraché  du 
Roi  &  de  la  Reine  leur  confentement  pour  faire  périr  ce 
Seigneur ,  fans  que  Leurs  Majefiés  euuent  la  force  de  le 
fouuraire  à  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui,  le  parlement 
n'en  devint  que  plus  impérieux.  Ses  affemblées  ne  furent  plus 
.qu'une  chaîne  d'intrigues ,  de  violences  &  d'attentats  contre 
Ja  Ma)efié  Royale.  On  voulut  même  ôter  à  la  Reine  (es  en* 
fans ,  fous  prétexte  qu'elle  ne  les  faifpit  pas  tnftruire  avec 
foin ,  &  qu'elle  vouloit  les  rendre  Papiftes  comme  elle.  On 
cfa  publier  contre  le  Roi  nn  manifefte  plein  de  calomnies 
atroces,  qui  fit  beaucoup  d'impreffion  fur  l'efprit  du  peuple* 
J£nfin,  Tonne  garda  plus  de  mefures.  Le  parlement ,  qui  vou- 
loit faire  retomber  fur  la  Reine  tous  les  défordres  &  les  trou* 
blés  du  royaume ,  réfolut  de  la  &ire  arrêter  ,  ou  feignit , 

Î^our  l'obliger  à  fortir  du  royaume  ,  d'en  avoir  le  deflein;  & 
'on  donna  des  ordres  pour  l'exécuter. 

La  lagefTe  &  la  fermeté  avec  lesquelles  la  Reine  fe  con« 
duifit  en  cette  occafion ,  réprimèrent  pour  quelque  temps 
les  entreprifes  de  fes  eimemis  ;  &  chaque  membre  du  parle- 
ment nia  d'avoir  en  part  au  deffein  qui  avoit  avorté.  La  Reine 
^e  fon  c&té  ,  travailla  6c  réufiît  à  gagner  des  créatures  au 
•Roi  fon  mari ,  &  à  ramener  à  fon  lervice  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'en  étoient  éloignés.  Le  Roi  qui  étoit  allé  tenir  les 
étau  où  il  étoit  défiré  »  ôc  qui  croyoit  ramener  le  calme  par 
fa  préfence,  revint  d'Ecoffe  fans  beaucoup  de  fruit.  La  Reine 
alla  au-devant  de  lui  pour  lui  apprendre  cette  difpofition  des 
cfprits  qu'elle  avoit  préparés.  Il  nit  reçu  dans  fa  ville  capitale 
avec  des  cris  de  )oie«  un  concours  &  des  acclamations  qui  lui 
donnèrent  des  efpérances  favorables.  La  Reine  le  fuivit  dans 
•c^tte  efpece  de  triomphe  avec  fes  en&ns  -,  &  toute  la  fanûlle 
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tojrak  eut  part  à  ces  bénédiâions  publiques  qui  avoient  tou- 
tes les  marques  de  bonne  volonté. 

Le  Roi  voulant  profiter  .de  ces  belles  apparences  ,  forma 
le  deflein  de  fe  rendre  maître  de  trois  ou  quatre  perfonnes 
qm  étoient  à  la  tête  des  &âions  qu*on  faifoit  contre  lui  j  & 
de  les  faire  arrêter  dans  le  parlement.  Ce  pit>jet  qui  n*avoit 
prefque  de  confident  que  le  Roi  &  la  Reine  fon  époufe,  man» 
quapar  llndifcrétion  de  là  Reine  même,  qui  croyant  le  coup 
nit ,  ne  put  contenir  Timpatience  qu*elle  avoir  de  le  voir 
exécuté,  &  dit  à  une  de  fes  fiivorites,qui  entra  dans  fon  ca- 
binet :  Réjouiffe^'Vous  ,  car  à  t heure  qu'il  eft ,  le  Roi  efl^  âce 
fuj'efpere^  le  maître  dans  fon  état  ;  ^  tels  &  tels  foru  ^  faru 
doute  y  arrêtés.  Il  étoit  encore  temps  d'avertir  ceux  qui  étoient 
menacés  :  la  favorite  en  profita  fur  le  champ;  &  le  deflein  fut 
éventé.  Le  parlement  s'irrita  plus  que  jamais ,  &  la  Reine  enc 
bien  le  laiur  de  fe  repentir  de  fa  précipitation. 

Auffitôt  après,  ce  même  peuple  qui  venoit  de  combler  le 
Roi  de  fouhaits  pour  fa  prof  périté',  gagné  par  fes  ennemis  , 
fe  tourna  contre  lui ,  &  fe  mutina  au  point  que  le  Roi ,  & 
tonte  la  famille  royale  furent  obligés  de  quitter  Londres.  Dans 
ces  circonftances  ,  la  Reine  qui  étoit  obligée  d'aller  conduire 
en  Hollande  la  Princefle  fa  fille ,  mariée  depuis  peu  à  Guil* 
laamede  Nafiau,  profita  de  l'occafion  pour  chercher  du  fe« 
cours  contre  les  rebelles;  elle  demeura  plufieurs  mois  en  Hol- 
lande ,  occupée  à  fiiire  des  provifiotfs  d'armes  &  d'argent  : 
elle  engagea  toutes  fes  pierreries  &  celles  de  la  couronne  , 
pour  faire  un  armement  confidérable  ,  &  chargea  plufieurs 
vaiflêaox  de  vivres  &  de  munitions  ;  6l  après  avoir  montré 
une  grande  fermeté  aux  Hollandois ,  qui  vouloient  retenir 
fes  vaifleaux,  elle  partit  pour  F  Angleterre  avec  fa  flotte.  Une 
fiiriettfe  tempête  la  mit  dans  un  péril  extrême ,  qu'elle  fup- 
porta  avec  untf  étonnante  intrépidité  *,  fe  tenant  autant  qu'elle 
put ,  fur  le  tillac  du  vaifleau  oii  elle  étoit,  encourageant  tout 
fe  monde ,  &  difant  agréablement ,  que  les  Reines  ne  fe 
noyoient  pas.  Après  avoir  perdu  deux  vaiflisaux  &c  une  par- 
tie de  fes  équipages ,  les  vents  la  rejetèrent  au  bout  de  neuf 
jours  fur  les  côtes  de  Hollande  ob  elle  fe  repofa  environ 
quinze  jours.  Elle  fe  rembarqua ,  &  aborda  en  Angleterre. 
Cinq  vûfleaut  ennemis  avertis  de  fa  defcente  ,  vinrent  ca- 
nonner  l'endroit  où  elle  étoit  retirée;  &  le  firent  avec  tant 
de  violence  ,  que  la  Reine ,  quoîqu'épuifée  de  fatigues ,  ht 
obligée  de  quitter  fon  lit  &  de  defcendre  dans  un  toflé ,  oh 
elle  le  trouva  couverte  de  la  terre  que  les  boulets  foulevoientw 
Après  av<Mr  pafle  la  nuit  dans  un  fi  grand  péril ,  pendant 
lequel  elle  s'étoit  abandonnée  à  la  providence ,  rélolue  de 
remplir  tous  les  devoirs  d'une  Reine  &  d'une  époufe  fidelle; 
elle  fe  difpofa  à  rejoindre  le  Roi.  Elle  donna  encore  en  cette 
occafion»  un  nouveau  témoignage  de  fa  clémence  envers  un 
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des  capîtaunes  des  cinq  vaiflèaux  rebelles  ,  qu'on  Ini  ttnenJl 

I}ouT  le  faire  mourir.  Elle  n'y  voulut  pas  conientir  ;  mais  elle 
e  renvoya  avec  bonté  »  en  le  priant  d'être  de  fes  axtès  z 
générofité  qui  attira  à  Ton  parti  par  les  follicitations  de  c^ 
Capitaine  ,  plufieurs  de  fes  camarades.  La  {Leine  »  à  la  tête 
des  troupes  qu'elle  avoit  amenées  de  HoUande ,  força  le» 
paflages  que  fes  ennemis  tenoient  fermés  ,  âc  arriva  heureu- 
sèment  à  Oxfort ,  où  elle  joignit  le  Roi.  Dieu  permit  que  le 
Roi  ne  fuivk  pas  l'avis  de  la  Reine ,  qui  étoit  d'aller  droit  à 
Londres  avec  toutes  leurs  forces  réunies ,  unique  moyen  de 
finir  la  guerre  &  de  foumettre  les  rebelles  /  if  partagea  fe» 
troupes  pour  fûre  des  fiéges  qui  ne  furent  pas  heureux  » 
s'aSoibUt  &  perdit  une  occafion  qu'il  ne  trouva  plus  dans 
la  fuite. 

La  Reine  qui  étoit  devenue  grofTe  depub  fon  retour  de 
Hollande ,  étant  obligée ,  pour  faire  fes  couches  »  de  quit- 
ter le  Roi  qu'elle  accompagnoit  par-tout  ;  ils  fe  lurent  un 
tendre  adieu  qu'ils  ne  croyoient  ni  l'un  ni  l'autre  ,  devoir 
être  le  dernier.  Elle  fe  retira  à  Excefter  dans  un  petit  coin  de 
fon  royaume.  Cette  PrincelTe ,  après  avoir  été  la  plus  heuren** 
fe  des  femmes  &  la  plus  opulente  de  toutes  les  Reines  de 
l'Europe  »  fe  trouva  réduite  alors  à  une  telle  extrémité,  <|ue 
pour  uire  fes  dernières  couches»  elle  eut  befoin  que  U  reine 
de  France,  Anne  d'Autriche,  lui  envoyât  fa  fage-femme» 
&  jufqu'aux  moindres  chofes  qm  lui  étoient  néceflaires  » 
outre  vinet- mille  piftoles,  que  la  reine  d'Angleterre  fit  paC* 
fer  au  Roi  fon  époux.  C'eft  clans  cet  état  qu'élu  accoucha  le 
.16  Juini644  9  de  laprinceffe  Henriette,  dont  il  fera  parlé 
bientôt  au  fujet  de  la  deuxième  Oraifon  funèbre»  Les  rebelles  , 
qui  avoient  efpéré  que  la  Reine  fuccomberoit  dans  cette  oc- 
cafion ,  après  toutes  les  fetigues  qu^elle  avoit  foufFertes ,  ea 
profitèrent  pour  former  le  defTein  de  l'arrêter ,  fans  qu'elle 
tût  en  état  de  fe  fauver  par  la  fuite  ;  mais  après  dix-fept 
jours  (1)  au  plus  qu'elle  eut  pour  fe  rétablir  ^  elle  eut  le 
courage  p  malgré  fon  extrême  foibleffe  »  de  fe  mettre  ea 
chemin  pendant  la  nuit ,  avec  fon  confefTenr  ,  un  gentil- 
homme ,  &  une  feule  de  fes  femmes ,  pour  gagner  le  port ,  fe 
jeter  dans  quelque  vaifTeau  &  pafTer  en  France.  N'en  ayant 
pas  trouvé ,  elle  fut  contrainte  de  fe  cacher  à  une  lieue  da 
port  dans  uiîe  chaumière  abandonnée  ,  o\x  elle  pafla  deuK 
|ours  manouant  de  tout ,  &  dans  une  frayeur  continuelle  » 
entendant  défiler  les  troupes  ennemies ,  &  les  imprécations 
des  foldats  qui  fe  difoient  l'un  à  l'autre,  que  quiconque  por- 
teroit  à  Londres  la  tête  d'Henriette-Marie  ,  recevroit  da 
parlement  cinquante  mille  écus  de  récompenfe.  Délivrée  d'un 
fi  grand  péril ,  elle  fortit  de  cette  chaumière  ,  avec  les  trois 

(1)  C'eft  ce  que  rapporte  Madame  de  MotteviUe.  M,  Bofluet  8ç 
le  P.  d*Avrigny  difent  1    douze  iours . 
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patonties  qui  TaccompagiKneiit»  &  reprenant  le  oilme  che- 
mm,  qae  le  paflaee  des  troupes  avoit  rendu  plus  mauvais  ; 
elle  arriva  avec  des  peines  extrêmes ,  au  bout  de  quelques 
jours  »  au  port  de  Plîmouth»  où  elle  s*embarqua. 

La  mer  ne  la  mit  pas  à  Tabri  de  la  fureur  de  fes  ennemis  ; 
elle  fiit  pourfuivie  à  coups  de  canon  jufqu'à  111e  de  Jerfey  , 
où  elle  aborda  heureufement  ;  &  le  lendemain  Quelques 
vaifleaux  de  Dieppe  &  de  Cherbourg ,  s'étant  rendus  &  U 
tade  avec  quantité  d*officiers  &  de  matelots  «  fe  difpoferent 
à  la  £dre  psuler  en  France.  Mau  elle  fut  furprife  ^ar  une  tem* 
pete  où  eue  perdit  un  vaifleau  ;  &  Tarmée  Angloife  pleine  de 
rage  de  ce  que  la  Reine  leur  échappoit ,  vint ,  miand  For^e 
fbt  ceflS  ,  l'attaquer  pour  la  tuer,  ou  l'obliger  à  fe  rendre. 
Ce  6it  alors  que  cette  malheureufe  Princeile,  oui  avoit  mon- 
tré jufqnes-là  tant  de  confiance ,  voyant  les  Ânglois  venir  à 
fon  vauTeau  ,  dont  les  voiles  étoient  déjà  percées  de  bou)ets 
de  canon  ^  outrée  de  douleur  de  fe  voir  prête  à  tomber  tik» 
Ht  les  mains  de  fes  fujets  per6des ,  fit  appeler  le  Capitaine  , 
qa'eDe  pria  »  &  à  fpû  elle  commanda  même  &  fit  promet- 
tre,'de  lui  èter  la  vie  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  quand 
il  ne  pourroii  plus  la  défendre  ;  &  fans  fiûre  réflexion  iiir  un 
excès  fi  criminel ,  elle  fe  difpofa  à  mourir  avec  un  courage 
extraordinaire.  Mais  dans  la  luite  elle  ne  parloit  qu'avec  dou- 
kor  d'une  pareille  réfolution ,  &  s'en  mimilioit  comme  de 
remj>ortemenc  d'une  payenne ,  qui  n'a  pas  de  Dieu  pour  s'y 
confier.  Enfin  ,  Dieu  la  tira  de  ce  double  péril  :  elle  (ut  je- 
tée par  le  vent  fur  les  côtes  de  la  baffe  Bretagne ,  où  elle  mit 
pied  à  terre  avec  fes  officiers.  Les  habitans  prenant  d'abord 
pour  des  corfaires  ceux  qu'ils  voyoient ,  coururent  aux  ar- 
mes :  mais  quand  ils  reconnurent  cette  Reine  affligée  dont  lès 
malheurs  retendfToient  par-tout ,  ils  lui  offirirent  toute  forte 
de  fecours ,  &  la  conduifirent  à  Brefl. 

Il  paroit  par  les  mémoires  de  madame  de  Motteville^  que 
la  reine  d'^gleterre  ne  vint  à  la  cour  de  France,  qu'après 
avoir  été  prendre  les  eaux  de  Bourbon ,  où  elle  pafÉs  trois  ou 
Quatre  mois  pour  rétablir  fa  fanté ,  qui  étoit  fort  mauvaife. 
Aime  d'Autriche,  reine  &  régente  de  France,  donna  les 
ordres  les  plus  généreux  au  nom  du  roi  fon  fils ,  pour  faire 
recevoir  la  reine  d' Angleterre  avec  tous  les  honneurs  dus  à  . 
une  grande  Reine ,  fille  du  fang  de  France  ,  &  lui  envoya 
les  fecours  &  l'argent  qui  lui  étoient  néceflaires.  Enfin  ^ 
quand  la  reine  d'Angleterre  approcha  de  Paris  «  la  Reine  Ré^ 
gente  alla  au-devant  d'elle  avec  le  Roi ,  le  duc  d*An)ou  & 
toute  leur  cour,  &  la  conduifit  à  Paris.  La  reine  d'Angle- 
terre entra  au  Louvre  au  milieu  d'une  foule  de  peuple ,  qui 
s'empreObit  de  témoigner  à  une  Reine  fi  aimable  &  fi  mal- 
teurettfe,  les  fentimens  de  refpeâ  &  d'afFeâion  qu'il  confer* 
vpit  pour  la  mémoire  du  roi  Henri  fon  père. 
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L'efoece  de  calme  où  fe  troavoit  la  R^ne  après  tant  de 
traverles,  ne  lui  fit  pas  oublier  le  trifte  état  du  Roi  Ton  époux, 
de  fes  epfans,  &  du  royaume  d'Angleterre  :  elle  employa 
cous  fes  foin»  à  lés  fecpurir.  Elle  envoya  en  1 64  $ ,  au  nom 
du  Roi  &  de  la  Reine  Régente ,  une  ambaflade  à  Londres  6c 
en  Ecoflé ,  pour  demander  le  rétabliflement  du  Roi  ;  elle  în- 
térefla  tous  les  Prinees  de  l'Europe  à  fa  défenfe ,  &  obtint 
d'eux  des  (bmmes  confidérables  :  elle  fit  lever  des  troupes  » 
équipa  des  vaifieaux ,  &  implora  le  fecours  de  Dieu  par 
d'inuantes  prières  :  mais  les  plus  généreufes  tentatives  »  6c 
tout  le  zèle  de  la  reine  d'Angleterre  n'eurent  aucun  fuccès. 

Rien  ne  ferott ,  fans  doute ,  plus  intéreflant  que  le  détail  » 
tout  horrible  qu'il  eft ,  des  excès  dont  la  nation  Angloife  s'eft 
rendue  coupable  en  cette  t>ccafion ,  6cde  l'opprobre  étemel 
dont  elle  s'eft  couverte  :  mais  la  nécei&té  de  nous  reftraindre 
nous  oblige  de  le  fupprimer.  Nous  ne  popvons  cependant 
nous  empedier  de  dire  que  la  vie  de  ce  Prince ,  iur-tont  de- 
pois  le  départ  de  la  Reine  «  ne  fut  pour  lui  qu'une  fuite  de 
malheurs.  Obligé  de  chercher  un  afyle  parmi  les  Ecoflbis,  qui 
avoient  les  premiers  levé  l'étendard  de  la  révohe  ,  ils  le  li- 
vrèrent ennn ,  après  bien  des  débats ,  au  parlement  d'An- 
gleterre, moyennant  deux  millions,  mais  fous  la  promenfe 
qu'on  conferveroit  toujours  le  refpeâ  dû  à  la  Majefle  Royale. 
Ce  malheureux  Prince  ,  outré  d'un  fi  indigne  procédé ,  dit 
alors  ,  qu'il  aimoit  encore  mieux  être  au  pouvoir  de  ceux  qui 
T avaient  acheté  chèrement  «  qiu  de  ceux  qui  Favoient  lâchement 
vendu, 
•  Le  Roi  prifonnier  de  guerre  entre  les  mains  du  parlement , 
conipofa ,  pour  fe  confoler ,  ou  revit  6c  adopta  le  livre  fî 
connu,  intitulé  :  Portrait  du  Roi  d'Angleterre  »  où  il  témoigne 
les  pkis  grands  ftntiroens  d'équité  8c  de  modération»  6c  mr- 
tout  d'eitime  pour  la  Reine  fon  époufe ,  6c  de  regret  de  ce 
que  la  haine  de  fes  fujets  contre  lui ,  la  rendoit  fi  malheureu- 
ie.  Au  mois  de  Juin  1647 ,  Cromwel,  qui  étoit  l'ame  de 
cette  cruelle  tracédie ,  fit  tranfporter  le  Roi  dans  un  autre 
château ,  où  il  tut  un  peu  mieux  traité.  Cromwel  affeâa  mê- 
me de  montrer  des  diipofitions  plus  fiivorables  au  rétablifle- 
ment du  Roi;  Mais  ces  trompeufes  apparences  ne  fervoieot 
Îi'à  flatter  la  Reine  6c  fes  enfans  de  vaines  efpérances.  Le 
oifut  encore  tranfporté  dans  un  autre  château ,  d'où  il  fe 
fauva  6c  pafla  dans  une  île.  Malgré  les  ordres  féveres  du 
parlement ,  il  auroit  pu  tenter  le  projet  hafardeux  de  fe  ré- 
fugier en  France  ;  mais  il  fe  flattoit  alors  de  quelques  nou- 
velles propofitions  de  paix  :6c  le  délai  le  mit  bientôt  dans  l'im- 
poflibilité  de  rifquer  le  paflage.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'écrn-e  à  la  Reine  une  lettre  pleine  d'affeâion  6c  d'eftime. 

Cependant  on  envoya  encore  au  Roi  de  nouveaux  arti- 
cles ',  6c  quoiqu'ils  fuflent  aufli  injuftes  qu'injurieux  à  la  IVhr 
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jtAt  royale  «  le  Prince  hors  d'état  de  réfifter ,  ioufcrivit  à 
tout;  &  la  paix  alloît  fe  conclure,  lorfque  Cromwel ,  qui 
était  en  Êcofle  ,  la  fit  rompre.  Il  fe  rendit  promptement  à  la 
tête  de  l'armée  ,  &  fe  porunt  accufateur  de  fon  Rot  par  let 
députes  qull  envoya  au  parlement ,  il  demanda  qu'on  lui 
fit  fon  procès  ;  &  ioulera  le  peuple  même  pour  demander  h 
mort  du  Roi ,  comme  d'un  tyran.  Quelque  horreur  oue  lea 
états  &  le  parlement  même  euffent  d'un  pareil  excès ,  ta  po* 
litîqoe  ambitieuse  &  cruelle  de  Cromwel  l'emporta ,  il  conti* 
nna  fes  pourfnites  »  &  aorès  avoir  fait  transporter  le  Rot 
dans  un  autre  château  défagréable  &  mal  fitué  ,  il  dreib 
lui-même  Tordonnance  pour  juger  le  Roi»  &  fe  mit  au 
nombre  des  juges ,  avec  cinquante  autres  perfonnes  de  fa 
&âion. 

A  cette  nouvelle,  la  reine  d'Angleterre  redoubla  fes  folli- 
ctations  auprès  des  Princes  de  l'Europe ,  qui  s'efforcèrent 
en  vain  de  lecourir  &  de  délivrer  le  Roi.  La  Reine  confier* 
née  ne  pouvoir  néanmoins  fe  perfuader  qu'on  en  vint  iamais 
à  l'exécution  d'un  (or£aît  inouï  dans  les  fiècles  le  s  plus  crueb; 
&  l'horreur  d'un  fi  erand  crime  derenoit  pour  elle  une  efpece 
de  reflburce  contre  le  danger  oh  étoit  le  Roi  fon  époux  :  mais 
ion  amour  &  fon  équité  naturelle  la  trompoient. 

Le  )o  Janvier  1649 ,  s'ouvrit  la  cour  de  juftice,  &  le  Roi 

3a'on  avoir  £iit  transférer  &  garder  à  Londres ,  y  fut  con- 
ait ,  accufé  &  interrogé  par  cet  inâme  tribunal.  Il  refufa 
de  reconnoitre  ces  juges  forcenés ,  &  demanda  d'être  enten- 
du  devant  les  feigneurs  du  royaume.  Cromwel  craignant 
toujours  quelque  changement  contraire  à  fes  defleins,  em- 
pêcha qu'on  n  accordât  au  Roi  une  fi  jufte  demande  ,  &  fit 
précipiter  lafentence  de  mort,  qu'il  méditoit  contre  lui. 

Pendant  one  le  r<M  d'Angleterre  étoit  réduit  à  défendre  fa 
vie  contre  (es  propres  fujets ,  comme  auroit  pu  £ûre  le  plus 
feible  des  hommes ,  U  reine  de  France ,  accablée  de  la  guerre 
civile  qu'elle  avoit  fur  les  bras«  étoit  hors  d'état  de  fecourir 
le  roi  Charles,  auifi  puiffamment  qu'elle  ledéfiroit.  Tout  ce 
qu'elle  put  faire ,  fiit  d'envover  en  Angleterre  une  lettre  du 
Roi  fon  fils,  pour  foUiciter  les  rebelles  en  fiiveur  de  leur  Rot 
légitime  ;  mais  ce  fiit  inutilement ,  &  quand  le  courrier  ar- 
riva ,  le  malheureux  Prince  n'avoit  plus  befoin  de  cette  glo- 
rieufe  proteâion.  La  reine^  d'Angleterre  de  fon  cdté ,  qui  s'é- 
toit  entièrement  épuifée  pour  lecourir  le  Roi  fon  époux  » 
étoit  réduite  à  la  plus  extrême  néceffité,  au  milieu  de  Paris , 
oh  elle  étoit  afiiégée  avec  les  Frondeurs  révoltés  contre  l'au- 
torité royale.  Le  mauvais  état  des  affaires  de  la  Reine  Ré- 
gente privoit  la  reine  d'Angleterre  des  fecours  qu'elle  avoit 
coututne  d'en  recevoir  ;  &  fon  attachement  au  parti  royal  » 
la  rendoh  même  odieufe  aux  Frondeurs  qui  l'infultoietit  juf- 
fluesdansle  Louvre  »  0)1  elle  demeurait.  Sa  trtfte  fituatioo» 
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dont  les  panicalarités  font  incroyables  ,  l'obligea  de  deman^ 
der ,  comme  elle  dîfoit  eUe-même,  une  aumône  au  parlemenr 
pour  pouvoir  fubfiften 

Depuis  le  fiége  de  Paris  «  elle  avoit  toujours  été  fort  eti 
peine  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  du  Roi  fon  époux  ; 
mais  elle  fe  flattoît  encore  oue  c'étoit  la  guerre  &  les  troubles 
excités  dans  le  cœur  de  la  France  >  qui  empéchoient  la  corn» 
tnunicadon  des  lettres  &  reurdoient  les  courriers.  Dans  ces 
drconfiances  »  le  roi  d'Angleterre  ayant  coppani  pendant 
cin^  ou  fix  jours  de  fuite  devant  Tinâme  tribunal  qui  le  )u- 
geoit  avec  autant  de  barbarie  que  d'injuftice,  &  ayant  été  re- 
conduit autant  de  fois  au  mîteu  des  cris  fiirieux  &  des  tn- 
fultes  des  foldats  au'on  avoit  animés  contre  lui ,  &  des  lar- 
mes d'une  partie  ou  peuple  qui  crioit  encore  ,  vive  le  Roi  y 
on  lui  prononça  fa  fentence  de  mort ,  où  on  le  qualifioit 
de  traître»  de  tyran  »  de  meurtrier  &  d'ennemi  du  royau- 
me. Enfin  ,  aprb  avoir  été  traité  avec  toute  forte  d'indignités 
par  fes  gardes ,  qui  le  tinrent  long-temps  dans  un  lieu  d'oii  il 
entendoit  les  préparati&  de  l'exécution  ;  le  9  de  Février 
1 649  ,  il  fut  conduit  à  Téchafaud ,  ob  après  avoir  harantgué 
le  peuple  pour  lui  £ûre  connoitre  fon  innocence  «  il  fut  déca- 
pité la  quarante-neuvième  année  de  fon  âge  &  la  vingt<in« 
quîème  de  fon  règne.  Ainfi  mourut  un  Roi  doué  des  plus 
belles  qualités  ^  en  qui  les  catholiques  n'ont  rien  eu  à  déurer 
qu'une  meilleure  religion. 

La  Reine  d'Aneleterre ,  peu  de  jours  après  un  fi  horrible 
attenut,  reçut  la  nufle  nouvelle  que  le  Roi  fon  époux  ayant 
été  amené  de  la  prifon  jufques  fur  l'échafaud ,  le  peuple  Ta- 
voit  délivré ,  ÔL  n*avoit  pas  voulu  qu'on  lui  tranchât  la  tête. 
Elle  fe  confoloit  donc  dans  l'efpérance  que  le  peuple  qui  pa- 
roiflbit  s'émouvoir  »  fauveroit  ion  Roi.  Mais  on  ne  put  lui 
déguifer  plus  long- temps  fon  malheur  «  &  le  19  du  mois  elle 
apprit  cette  accablante  nouvelle  dans  le  couvent  des  Carmé- 
lites ,  par  un  milord»  qui  lui  préfenta  en  même-temps  la  der- 
-niere  lettre  du  Roi,  pleine  de  fentimens  les  plus  tendres , 
tant  pour  elle  que  pour  fes  enfans.  La  foi  feule  put  foutenir 
la  Princefle  dans  une  pareille  circonftance.  Elle  tomba  éva» 
nouie  entre  les  bras  de  quelques  religieufes  ;  &  revenue  à 
elle  j  elle  fe  profterna  devant  un  crucifix ,  &  adora  le  maî- 
tre fouverain  des  Rois  fie  des  royaumes  :  elle  donna  enfuite 
un  libre  cours  à  fes  larmes^  le  motif  le  plus  fenfible,  étoit 
rklée  que  ce  Prince  étoit  mort  dans  lliéréfie ,  &  qu'elle  Ta* 
voit  perdu  pour  le  temps  fie  pour  l'éternité.  Elle  a  fouvent 
dit  depuis»  qu'elle  étoit  étonnée  d'avoir  pu  furvivreàun  coup 
fi  terrible  ;  &  fon  deuil  a  été  perpétuel  »  &  fur  fa  perfonnc 
&  dans  fon  cœur. 

Le  lendemain ,  madame  de  Motteville  alla  faire  fes  corn* 
plimeas  à  cette  Reine  affligée,  fie  prendre  congé  d'elle  pour 
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njoiodre  la  Reine  Régente.  La  reine  d'Angleterre  chargea 
cette  dame  de  lui  dire  :  a  Que  le  Roi  fon  Seijgnejir ,  dont  la 
»  mort  alloît  la  rendre  b  plus  malheureufe  femme  du  mon- 
9  de,  ne  s'étoit  perdu  ,  que  pour  n'avoir  jamais  fu  la  véri- 
»  tè  ;  qu'elle  loi  confeilloit  de  ne  pas  irriter  fes  peuples  ,  à 
»  moins  que  d'avoir  la  puiflance  de  les  dompter  tout-à»fait; 
9  que  le  peuple  étoit  une  béte  féroce  oui  ne  Vapprivoifoit 
9  jamais  ;  que  le  Roi  fon  Seigneur  Vavoit  éprouvé ,  & 
»  qu'elle  prioît  Dieu  qu'elle  eût  plus  de  bonheur  en  France 
n  qoll  n'en  avoît  eu  en  Angleterre  :  mais  que  fur-tout  elle 
»  loi  confeilloit  d'écouter  ceux  qui  lui  difoient  la  vérité,  de 
9  travailler  à  la  découvrir ,  &  de  croire  que  le  plus  |rand 
n  des  maux  qui  pouvoient  arriver  aux  Rois ,  &  celui  qui 
9  (ieal  dévoroit  leurs  empires ,  étoit  de  l'ignorer  ;  que  fi 
»  i'àois  fidelle  à  la  Reine  ,  je  devois  lui  dire  ces  chofes,  & 
»  hii  parler  clairement  fur  1  eut  de  fes  affaires ,  puifque  c'é- 
»  toit  le  plus  grand  fervice  que  )e  pouvois  lui  rendre  ».  Elle 
joignît  à  cela  un  compliment  pour  la  Reine ,  &  des  recom- 
inudations  pour  les  deux  Princes  fes  fils  ain^ ,  pour  qui  elle 
demandoît  qu'on  reconnftt  en  France  le  prince  de  Galles  , 
roi  d'Angleterre ,  &  qu'on  traitât  le  duc  d'Yorck ,  comme 
le  premier  favoit  été.  «  Les  larmes  &  les  paroles  de  cette 
9>  Princcsfle ,  ajoute  madame  de  Motteville ,  me  touchèrent 

>  vivement.  Mon  efprit  fut  fur-tout  étonné  de  ce  qu'elle  me 
»  commanda  de  dire  à  la  Reine ,  &  des  malheurs  qu'elle  me 
»  £iifoit  appréhender  pour  elle.  L'eut  oh  je  la  voyoîs  &  ce* 
»  faii  oh  étoit  la  France ,  me  firent  une  for^e  impreffion  ;  & 
y»  je  n'oublierai  jamais  les  ûges  difcours  de  cette  Reine j  oui, 

>  détrompée  &  infbuite  par  fa  propre  expérience ,  fembloit 
»  nous  préfager  de  grands  maux ,  dont  le  ciel  a  bien  voulu 
»  nous  préferver  ». 

La  râne  d'Angleterre  devenue  veuve  «  fongea  à  fe  procu* 
m  une  retraite  plus  libre  que  celle  des  Carmélites  ,  oh  elle 
pût,  fans  troubler  les  religieufes ,  recevoir  les  vifites  qu'elle 
ne  ponvoît  éviter  »  &  vaquer  aux  affaires  indifpenfables  que 
fâ  fituation  entrainoit  après  elle.  L'auteur  de  fa  vie  nous  ap- 
prend que  les  religieufes  de  Port-Royal  de  Paris ,  lui  of- 
frirent leur  maifon  &  les  fecours  dont  elle  pourroit  avoir 
befoin.  Mais  elle  fe  détermina  pour  l'ordre  de  la  Vifitation  ; 
&  défirant  un  plus  grand  éloignement  du  tumulte,  elle 
forma  le  defiein  d'en  établir  un  couvent  hors  de  Paris. 
C'cfl  pourquoi  elle  jeu  les  yeux  fur  une  maifon  bâtie  à 
Chaillot ,  par  Catherine  de  Médicis  ,  &  qui  étoit  pour  lors 
entre  les  mains  des  héritiers  du  maréchal  de  BafFompierre. 
Cette  fondation  éprouva  beaucoup  de  difficultés  :  mais 
la  proteâion  du  Roi  affura  cette  maifon  aux  filles  de  fainte 
Marie  ;  &  la  Reine  mère ,  après  avoir  obtenu  de  l'évê- 
91e  de  Paris  toutes  les  permii&ons  néceflaires  »  fit  expé* 
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dîer  des  lettres-patentes  de  fondation  royale  au  nom  de  h 
reine  d'Angleterre. 

Les  religieufes  y  étant  établies ,  la  Reine  choifit  pour  fon 
appart  ment  »  celui  qui  donnoit  fur  le  dehors  :  mais  afin  de 
prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  le  calme  &  la  régula- 
rité ,  elle  défendit  aux  femmes  de  fa  cour  d'entrer  dans  le 
dortoir  des  religieufes ,  fans  la  permifGon  de  la  fupérieure» 
Elle  ne  recevoit  elle-même  pour  Tordinaire  fes  vifites ,  qu'au 
parloir  ;  6c  s'y  faifoit  même  tranfporter  pour  confulter  fon 
médecin  ,  quand  elle  en  avoit  befoin  ;  ce  qu'elle  a  obfervè 
toute  fa  vie  ,  tant  que  fa  fanté  le  lui  permit.  La  Reine  fe 
forma  dès-lors  un  plan  de  vie  plus  réglée  que  celle  que  fes 
agitations  précédentes  lui  avoient  permis  de  f  uivre  :  elle  de- 
vint pour  les  foeurs  un  <rxemple  vivant  d'abnégation  &  de 
détachement ,  &  fuivott  les  règles  de  Tordre  &  les  exerci- 
ces de  la  Communauté,  avec  autant  d'exaâitude  qu'il  lui 
étoit  poffible. 

Un  de  fes  principaux  foins  dans  cette  retraite,  (iit  de 
faire  inftruire  dans  la  foi  catholique ,  le  Roi  fon  fils ,  qui 
étoit  auprès  d'elle ,  &  les  autres  Princes  (es  enfans ,  ainfi 
que  la  Princefle  d'Orange  fa  fille  :  elle  forma  dans  ce  def<- 
fein ,  trois  conférences  par  femaine  ,  qui  fe  tenotent  en  fa 
préfence  dans  le  monaftere  &  dans  un  cabinet  particulier  au 
fond  de  fon  appartement ,  où  les  plus  habiles  eens  qu'elle 
pouvoit  connoître ,  propofoient  au  Prince  les  raitons  les  plus 
capables  de  lui  faire  connoître  la  vérité  des  dogmes  catho« 
liques»  &  répondoient  aux  difficultés  ({ui  pouvoient  l'arrêter. 
Ce  Prince  néanmoins ,  qui  avoit  envie  de  remonter  fur  le 
trâne ,  n*ofa ,  quoique  convaincu  des  erreurs  de  la  feâe 
dans  laquelle  il  avoit  été  élevé ,  manifeder  tout  haut  fes 
fentimens  9  de  peur  d'indifpofer  contre  lui  l'efprit  des  An- 
gîois  &  des  amis  qui  pouvoient  fiivorifer  fes  entreprîfes.  Il 
remit  donc  après  ion  rétabliflèment ,  à  fe  déclarer  ouverte- 
ment en  faveur  de  la  foi  catholique  ;  mais  il  ne  laiflbit  pas 
de  l'étudier  en  fon  particulier  &  d'écrire  même  les  raifons 
cpill  découvroit  de  la  vérité  de  la  doârine  de  l'églife.  Oa 
trouva  ces  écrits  parmi  fes  papiers  après  fa  mort;  &  avant 
que  de  mourir,  il  reçut  tous  les  facremens  de  léglife.  La 
Reine  ne  prit  pas  moins  de  foins  du  duc  de  Glocefter  ;  mais 
ce  Prince  ne  répondit  pas  aux  pieufes  intentions  de  fa  mère  ; 


voir  mourir  dans  l'hérêfie.  La  princeffe  d'Orange  qui  étoit 
venue  en  France  voir  la  Reine  fa  mère ,  &  qu'elle  avoit  re- 
tenue auprès  d'elle  autant  qu'elle  put ,  afin  de  lui  parler  plus 
à  loifîr  de  la  religion  catholique ,  ne  profita  pas  mieux  d'un 
«ele  fi  tendre  :  la  Princeffe  repartit  avec  U  même  attachement 
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pour  fa  religion  ,  &  y  perfévéra.  Le  doc  dTorck  feul  lui 
donna  plus  de  confolation  :  les  inflrudions  qu'il  reçut,  ger- 
mèrent en  leur  temps  :  &  il  aima  mieux  dans  la  fuite  s  ex* 
pofer  à  la  perte  de  la  couronne  &  des  dignités  qu'il  poflK* 
doit ,  que  d'abandonner  la  foi  catholique.  La  priocefle 
Henriette  qui  fera  le  fuîet  de  l'article  fuivant  »  a}rant  été 
éierée  dans  le  fein  de  l'eglife  ,  n'avoit  pas  les  infimes  pr£- 
rentions  à  combattre. 

La  tranquillité  dont  la  Reine  )ouîflbit  dans  cette  édifianta 
retraite  ,  ne  fut  pas  fans  troubles  :  les  guerres  civiles  de  la 
Fronde,  qui  lui  rappeloient  avec  amertume  les  agitations  du 
ro3raume  d'Angleterre,  dont  elle  avoit  été  témom ,  &  dont 
h  Km  fon  époux  &  toute  la  famille  royale  avoient  été  les 
viâimes,  l'affligèrent  encore  d'une  manière  fenfible.  Non- 
fealement  elle  ëit  obligée  avec  toutes  fes  religieufes,  de  quit* 
ter  pour  quelque  temps  le  monaftere ,  afin  de  fe  mettre  en 
fureté  contre  les  émotions  populaires  ;  mais  la  fidélité  qu'elle 
conferva  toujours  pour  les  intérêts  du  Roi  &  de  la  Keine 
Régente ,  l'expofa  de  la  part  des  féditîeux ,  à  des  infultes  ou- 
trageantes ,  qui  lui  furent  faites  &  au  roi  Charles  II  fon  fils  , 
îufqa'aux  portes  du  Louvre ,  oh  elle  demeuroit.  De  plus  « 
iépttifement  oh  la  France  fe  trouvoit  alors,  &  la  difette  ex« 
ttême  que  la  guerre  civile  entraînoit  avec  elle  ,  jointe  à  l'ab- 
fence  du  Roi  &  de  la  Reine  Réeente  qui  s'étoient  retirés  à 
faint  Germain-en-Lave  ,  firent  éprouver  à  la  reine  d'Angle* 
terre,  les  plus  pénibles  extrémités.  Mais  fa  patience  &  fa 
foumiffion  égaloient  l'excès  de  fon  indigence.  Elle  fe  confo* 
loit  &  fe  forSfioît  par  la  confidération  des  abaiflemens  dt 
Jefos-Chrifl ,  qui  a  voulu  fe  rendre  pauvre  pour  nous  en* 
richir,  en  nous  déuchant  des  biens  fenfibles.  Et  fa  foi  don* 
noit  du  courage  à  fes  domefiiques ,  qui  ne  fe  croyaient  plus 
malheureux^  Sifoient'Ws , pmfque  leur  bonne  Reine  étoitjatif' 
fiàte.  C'eft  dans  cet  état  qu'elle  vivoit  au  Louvre  &  à  Paris  , 
dont  elle  ne  voulut  point  fortir  ,  tant  qu'elle  put  être  utile  an 
Roi  &  ^  la  Reme  Régente ,  par  les  avis  cm'elle  leur  donnoit* 
Ce  ne  fut  qu'à  leurs  foUicitations ,  qu'elle  fe  retira  enfin  à 
Saunt-Germain ,  auprès  de  Leurs  Majeftés  ;  &  ce  ne  fut  pas 
même  fans  courir  de  grands  rifques  de  la  part  du  peuple  mu- 
tiné ,  &  de  fes  créanciers,  qui  menaçoient  d'arrêter  ion  car* 
rofle.  Enfin,  la  guerre  étant  finie ,  la  reine  d'Angleterre  re- 
vint à  Paris^  &  ne  tarda  pas  à  fe  réunir  à  fes  chères  filles ,  qni 
avoient  beaucoup  foufiert  de  fon  abfence. 

Les  affaires  de  la  reine  étant  un  peu  rétablies  par  le  calme 
oh  fe  trouva  alors  le  royaume  de  France  ,  elle  donna  auiS 
un  plus  libre  cours  à  fa  charité  envers  les  pauvres  ;  fes  au« 
mones  étoient  univerfelles ,  6i  s'étendoient  à  tous  les  he* 
{o\nu  Elle  affiftoit  les  religieux  &  les  pauvres  prêtres ,  elle 
&ifoit  étudier  les  Ecoflbis  qui  avoient  quitté  leur  partie  pour 
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confenrer  la  relieîon  catholique ,  8c  les  encourageoît  i  s*a-^ 
vancer  dans  la  Icience  &  dans  la  vertu ,  pour  être  en  éta& 
d'aller  inftruire  les  pa^s  où  ils  avoient  pris  naiflance.  Elle  fai-» 
foit  aufli  étudier  les  jeunes  enfans  en  qui  on  apercevoit  des 
talens  ;  mais  fa  principale  application  étoit  pour  les  jeune» 
filles  ,  que  la  néceffite  pouvoit  jeter  dans  le  défordre.  Une 
jeune  perfonne  lui  ayant  avoué  avec  larmes ,  que  Tindigence 
étoit  une  dangereuie  féduâion ,  qui  rendoit  quelquefois  plus 
fenfible  aux  biens  temporels  qu'à  la  vertu ,  la  Reine  .profita 
de  ces  paroles  pour  s'intéreUer  davantage  à  une  aum6ne 
qu'elle  comprit  être  bien  agréable  à  Dieu.  Ses  aumànes  écoient 
aufii  réglées  que  eénéreuies.  Elle  commençoit  par  fes  do* 
meftiques,  dont  eue  avoit  un  grand  foin»  &  qu'elle  récom— 
penfoit  de  leurs  fervices ,  fou  vent  au-delà  de  leur  attente* 
Elle  ne  préféroit  pas  non-plus  la  bienfaifance  à  la  juftice;  Sc 
quelque  zèle  qu'eUe  eût  pour  la  religion ,  elle  dédaroit  haute- 
ment que  Dieu  ne  manque  pas  de  moyens  oour  étendre  !'£• 
vangile  :  mais  que  fouvent  il  y  a  plus  d'otlentation  que  de 
piété  dans  les  lommes  qu'on  envoie  dans  les  pays  éloignés 
fous  prétexte  de  fervir  la  religion  ;  &  que  Dieu  rejette  des 
aumônes  que  l'on  fait  du  bien  d'autrui,  oc  au  préjudice  de  fes 
créanciers* 

Dieu  exerça  auffi  la  patience  de  cette  Princefle  par  des  in* 
firmités  habituelles  »  oui  étoient  la  fuite  des  peines  qu'elle 
avoit  éprouvées.  Pendant  vingt-cinq  ans  ,  elle  fouflfrit  de 
continuelles  douleurs  de  tête  ,  qu'elle  fupportoit  avec  une 

!  grande  foumiffion  ;  &  quand  elle  avoit  quelque  relâche ,  elle 
e  procuroit  elle-même  des  mortifications  fecrettes,  qui  ne 
laiuoient  apercevoir  en  elle  rien  de  contraint  ou  d'afFeâé« 
Elle  fut  encore  expofée  à  des  épreuves  plus  rudes  par  les 
calomnies  qu'on  fema  contre  elle  en  Angleterre ,  dont  on  lui 
attribuoit  les  révoltes  &  les  malheurs  ;  &  par  les  libelles 
qu'on  fit  courir  même  dans  les  états  voifins ,  pour  la  rendre 
edieufe ,  s'il  eût  été  poffible ,  à  tout  l'univers.  Mais  la  foi 
lui  fit  toujours  furmontsr  ou  fupporter  les  plus  terribles 
épreuves. 

Comme  cette  princefle  fembloît  deftinée  à  pafler  par  toutes 
fortes  de  peines ,  Dieu'  permit  qu'elle  effuyàt  encore  »  en 
1657  ,  une  humiliation  bien  fenfiole  de  la  part  de  CromweL 
Ce  cruel  ufurpateur  s'étant  fait  déclarer  proteâeur  d'An- 
gleterre ,  &  la  France  s'étant  trouvée  obligée  de  fiiire  ua 
traité  avec  lui  ;  la  reine  d'Angleterre,  pour  tirer  avantage  de 
fes  propres  malheurs ,  &  décharger  ^  autant  qu'elle  pouvoit» 
la  France  des  penfions  que  le  Roi  lui  faifoit ,  pria  le  cardinal 
Mazarin  d'écrire  de  la  part  du  Roi  à  Cromwel  ,  qu'on  ap- 
peloit  milord  proteâeur  »  pour  lui  demander  la  jouiffance 
du  bien  &  du  douaire  de  la  Reine  veuve.  Mais  au  bout  de 
quelques  jours ,  le  Cardinal  apporta  à  la  Reine  la  réponfe  de 
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Ciomwel ,  &  Im  dit  que  le  proteâeur  lui  avoit  maiMU  fans 
tnénagement ,  qu'il  ne  lui  accorderoit  pas  ce  qu'elle  deman- 
doit ,  parce  cpi'elle  n'avott  jamais  été  reconnue  pour  Reine 
en  Angleterre.  Cette  monftrueufe  hardieffe^fot  a'abord  fort 
fenfibfe  à  la  Reine ,  qui ,  toute  fille  de  France  qu'elle  étoit  p 
le  Toyoit  traitée  de  concubine.  Mais  elle  fe  remit  bientôt  , 
en  ^ùatt  que  cet  outrage  étoit  encore  plus  injurieux  aa 
Roi  qu'à  eile-mêtne. 

Enfin  ,  Dieu  ayant  délivré  l'Angleterre  de  la  tyrannie  de 
Cromwei ,  &  puni  fa  cruelle  ambition  par  une  mort  tran« 
qoîUe  en  apparence ,  quoique  douloureufe  i  le  i  §  Odobre 
165 S  ;  &  après  deux  années  d'une  négociation  pleine  èù 
coonige  &  de  fagefie ,  Chartes  II  ayant  été  proclamé  Roi 
folennellement  à  Londres  ;  le  Roi  »  avant  oe  panir  pour 
TAngleterre  ,  vint  de  Flandres  pour  faluer  la  Reine  fa  mero, 
n  fat  reçu  dans  le  couvent  &  fervi  à  dîner  par  les  religieu* 
fes  ,  à  qui  il  témoigna  la  plus  fenfible  reconnoiffance  de  rat- 
tachement qu'elles  avoient  pour  fa  mère  &  pour  toute  la  fa- 
mille royale.  La  Reine  ,  de  fon  côté ,  n'avoit  pas  plutôt  a{^ 
pris  le  rétabKflement  de  fon  fils  ,  qu'elle  étoit  partie  du  pa- 
taûs  royal  oii  elle  demeuroit  alors ,  pour  venir  faire  part  à 
fes  chères  filles  d'une  nouvelle  fi  agréable.  Elle  s*untt  avec 
eUes  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu  ;  &  demanda  à  la  com- 
mnnanté  de  faire  des  prières  particulières  tous  les  jours  , 
pour  obtenir  les  bénédiâions  du  ciel  fur  la  perfonne  du 
Roi  &  fur  toute  la  maifon  royale  d'Aneleterre. 

Qnand  le  Roi  fut  entièrement  rétabu  fur  fon  trône  ^  la 
Reine  fa  mère  fe  difpofa  à  faire  en  Angleterre  un  voyage  , 
dont  le  motif  étoit  la  gloire  de  la  religion ,  autant  que  le 
plaîfir  de  voir  le  Roi  fon  fils  ,  &  l'arrangement  de  leurs 
affaires  communes.  Avant  de  partir ,  elle  accorda  la  prin- 
celle  Henriette  fa  fille  ,  à  Monfieur ,  frère  unique  du  Roi 
Louis  XIV.  Après  quoi  elle  fe  mit  en  route  vers  la  fête  de 
tous  les  Saints  1660 ,  avec  la  jeune  princefle  (i). 

(O  ^otd,  Oneft  tont-â-ftit  étonné  de  lire  dans  les  Mémoires 
clkroiiologiqacs  du  P.  d'Avrigny  ,  fi  exaâ  i  relever  les  méprifes  des 
Uiftoriens,  lex  paroles  fuivances  :  «  La  confolatîon  qu'elle  (  la  Rel« 
«  sie  d'Angleterre  )  eut  de  voir  enfin  la  Maifon  Royale  rétablie  , 
»  De  Ini  fit  point  prendre  le  parti  de  retourner  en  Angleterre.  Elle 
n  aima  mieux  vivre  8c  mourir  fimple  particulière  dans  fa  Patrie  » 
1»  qae  de  revoir  la  iâlle  de  Weftminfter  où  le  roi  fon  mari  avoic 
«•  compara  comme  un  criminel  »  &  la  place  deWitbeal  où  il  avoic 
i>  été  exécuté  n.  Quelque  pofitive  que  foit  cette  aflertion  ,  nous 
ne  ctoyçns  pas  qu'elle  doive  l'emporter  fur  des  témoignages  quiar* 
ftiGuient  diftioâement  deux  voyages  de  la  Reine  d'Angleterre  ,  & 
qui  en  donnent  des  dates  précifes.  Sans  parler  de  THiftoire  de  cette 
Princefle  ,  imprimée  en  169}  ,  qui  rapporte  les  circonftances  de 
Qes  deux  voyages  y  il  ne  parott  paspoilible  de  contredire  Madame 
4f  MottevUle  qui  étoit  extrêmement  Ué  avec  çettf  Reine  1   Siqui 
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Après  avoir  été  reçue  avec  toute  forte  d'acclamations  ât 
loie  dans  les  premières  villes  du  royaume ,  &  après  avoir 
laifTé  fur  fon  paflage  des  marques  de  fon  afFeâion  &  de  fa 
générofité  ;  la  Reine  ne  voulut  pas  aller  à  Londres  ,  jusqu'à 
ce  que  la  chapelle  du  château  de  Sommerfet  fût  entièrement 
rétablie  ^  pour  être  la  confolation  de  tous  les  catholiques 
d'Angleterre  ,  comme  elle  l'avoit  été  jufqu'à  fa  retraite  en 
France.  Alors  elle  entra  dans  Londres,  accompagnée  de 
toute  la  famille  royale ,  qui ,  après  dix-neuf  ans  d'infortu- 
nes 8c  de  difperfion  dans  les  royaumes  étrangers  ,  fe  trouva 
toute  réunie.  Elle  fe  conduiût  avec  tant  de  préfence  d'ef- 
prit ,  de  bonté  ,  d'attention  pour  toutes  les  perfonnes  qui 
l'avoient  connue  auparavant  dans  le  royaume  ,  qu'elle  nit 
comblée  de  bénédiâions  ,  &  devint  l'objet  de  l'amour  de 
tout  le  monde ,  comme  elle  l'avoit  été  de  la  haine  &  de  la 
calomnie.  Ses  abondantes  aumônes  ,  pour  lefquelles  elle  fai- 
foit  tous  les  retranchemens  poflibles  dans  fa  dépenfe  ,  &  qui 
ne  fe  lépandoient  pas  feulement  fur  les  catholiques  ,  mais 
même  fur  les  proteilans ,  lui  attirèrent  fur-tout  reâime  Se 
la  reconnoiflance  des  peuples. 

Les  honneurs  qu'elle  recevoit  à  Londres  ne  lui  faifoienC 
as  oublier  la  mort  du  Roi  fon  époux.  Les  appartemens  de 
on  palais  lui  rappeloient  les  douceurs  ^qu'elle  avoit  goûtées 
autrefois  dans  la  compagnie  du  feu  roi ,  &  les  amertumes 

3ui  y  avoient  fuccédé.  On  la  trouvoit  quelquefois  baignée 
e  larmes  dans  des  endroits  o\x  elle  avoir  plus  de  liberté* 
Ces  lugubres  fouvenirs  furent  encore  aigris  par  une  nou* 
velle  amiâion.  Elle  perdit  tout-à-coup  la  princefTe  d'Orange 
fa  fille  aînée ,  jeune  veuve  qui  n'avoit  que  vingt-Cx  ans  ,  6c 
le  duc  de  Glocefter  fon  troilieme  fils ,  prince  de  grande  ef- 
pérance  ,  qui  moururent  tous  deux  de  la  petite-vérole  ;  & 
ce  qui  étoit  incomparablement  plus   affligeant  pour  une 

ayant  écrit  Ut  principaux  événement  de  fa  yîe  ,  Jufqu'â  la  mort 
d'Anne  d'Autriche  ,  tait  mention  de  ces  deux  voyages  ;  non  plus 
que  Madame  de  la  Fayette  ,  qui  ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Princef- 
fe  Henriette  d'Angleterre  y  première  femme  de  Monfieur  ,  Frère 
de  Louis  XIV ,  parle  aulTi  du  premier  voyage  ,  au  retour  duquel 
la  Princefl'e  accordée  avec  Monfieur  j  penfa  mourir  de  la  rougeo* 
le  y  dans  le  vaifleao  où  elle  étoit  embarquée  avec  la  Reine  fa  mè- 
re. Ces  deux  Dames  font  reconnues  pour  des  Auteurs  non  fuipedt 
en  fait  d'exaôitude  &  de  vérité  ,  fur-tout  par  rapport  à  des  faits 
qu'elles  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  vus  &  touchés.  Enfin  »  M.  Bof" 
fuet ,  dans  TOraifon  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre  y  fait  lui- 
même  mention  d*un  fejour  de  trois  ans  9  qu'elle  fit  à  la  Cour  du 
Roi  fon  fils.  C'eft  Ton  fécond  voyage. 

Dans  le  même  endroit  des  Mémoires  fur  l'Hiftoire  univerfeilef 
il  efl  dit  que  la  Reine  d'Angleterre  mourut  à  Colomiers.  On  lir par- 
tout ,  è  Colombe  ,  près  de  Paris.  Ce  n'efl  peut -être  qu'une  fauU 
d'imprefCon  dans  les  Mépoirts. 
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mère  cfarétîeime  ,  dans  Théréfie,  dont  elle  t'étoît  efforcéa 
îflBtilement  de  les  faire  revenir. 

Enfin  ,  la  Reine  accablée  de  chagrins  fi  multipliés  «  fe  hâta 
de  revenir  en  France ,  reprendre  la  vie  qu'elle  menoit  dans 
ion  couvent.  Elle  s'embarqua  à  la  fin  de  Janvier  1661 ,  fie 
penfa  perdre ,  dans  le  voyage ,  la  pnnceiïe  Henriette  Ta  fille. 
Elle  acheva  cependant  fon  voyage  heureufement  ,  fie  ar- 
riva à  Paris  le  10  Février.  Peu  de  temps  après  9  elle  eut  la 
joie  de  conclure  le  mariage  de  la  princeflie  Henriette  ,  avec 
llonfieur  ,  firere  unique  de  Louis  XIV. 

Ce  fiit  alors ,  qu'éunt  plus  libre ,  elle  fe  renferma  plus 
étroitement  dans  la  retraite  de  Chaillot  ,  oh  elle  manitefla 
de  plus  en  plus ,  les  fentimens  profonds  de  piété  dont  elle 
ctoit  aiiimée  ,  fie  dont  M.  Bofluet  fait  la  peinture  dans  foa 
Oraifon  fimebre.  Les  fentimens  de  fa  reconnoiffance  envect 
Dieu  ,  avoient  principalement  pour  objet  deux  grâces  fign^ 
lées  ;  fune  de  1  avoir  fait  chrétienne  ;  l'autre  ,  de  l'avoir 
rendue  Reine  malheureufe.  Elle  n'avoit  pas  de  plaifir  plus 
fenfible ,  que  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  , 
&  de  la  paix  que  le  Roi  fon  fils  maintenoit  parmi  les  peuples. 
Confervant toujours  uneafFeâion  très-tendre  pour  ces  royau- 
mes,  oh  elle  avoir  été  fi  maltraitée  ;  elle  y  envoya  des  au^ 
nônes  abondantes  «  par  des  religieux  travefiis ,  qui  retour- 
noient  en  Angleterre  ,  6l  qu'elle  chargeoit  de  fes  charités. 

Elle  y  retourna  elle^^méme  une  féconde  fois  »  fie  partit  an 
Dois  d'Août  166 1.  Le  motif  de  ce  voyage  étoit  moins  la 
joie  du  mariage  de  Charles  II  fon  fils  ,  avec  Tinfante  de 
Portugal ,  qui  s'étoit  fait  au  mois  de  Mai  précédent ,  que  le 
déCr  de  fervir  la  religion  ,  en  affermiffant  l'infante  reine  , 
dans  les  bons  fentimens  oh  elle  étoit ,  fie  de  procurer  par 
fen  moyen  des  fecours  fie  de  la  proteâion  aux  catholiques  i 
qui  foufiroient  toujours  beaucoup  de  la  part  des  Anglicans. 
Le  premier  deflein  de  la  Reine  «  avoit  été  de  refier  en  An- 
eleterre  ;  fie  dans  cette  îmention ,  elle  avoit  (ait  en  partant 
les  plus  tendres  adieux  à  fes  filles  de  Chaillot  :  mais  la  fanté 
•afeibHflant  tous  les  jours  ,  fie  l'air  de  Londres  lui  étant  con- 
traire 9  elle  vonlut  encore  faire  nfage  des  eaux  de  Bourbon  ^ 
auxquelles  elle  avoit  beaucoup  de  confiance  ,  fie  oui  lui 
avoient  toujours  été  falutaxres.  Elle  prit  donc  la  réfolution 
de  repaffer  en  France,  malgré  les  regrets  de  la  famille  royale 
&  dès  catholiques  qui  comptoient ,  avec  raifon ,  fur  fon  xele 
pour  b  religion.  Elle  en  confia  les  intérêts  à  la  vertu  de  la 
Heine  fa  belle-fille  »  qui  féconda  parfaitement  les  bonnes  8c 
pieufes  intentions  de  la  Reine  fa  belle-mere. 

De  retour  en  France ,  oh  elle  arriva  le  x)  Juillet  i66i  , 
&  après  un  féjour  de  quelques  jours  à  la  cour ,  elle  fe  retira 
à  fon  couvent  de  Chaillot.  Ennn  ayant  follicité  depuis  plu*" 
fienrs  années ,  la  canonôfacion  de  faint  FrançQÎs  de  Sales  j 
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'elle  eut  h  confoiation ,  en  1669  ,  d'être  témoin  de  cette  té-^ 
rémonie.  Elle  en  fit  faire  une  erande  folennité  »  &  donna 
les  ornemens  qui  fervirent  pendant  cette  fête. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  année,  le  rdne  d'An- 
gleterre ,  qui  avoit  une  matfon  à  Colombe ,  près  Paris  »  où 
elle  paflbit  les  beaux  jours  de  Tautomnedansfes  exercices 
ordinaires  de  piété  ,  partit  dans  le  defiein  d'y  demeurer  » 
jufqu^à  la  fête  de  tous  les  Saints  ,  &  de  rentrer  enfoite  dans 
ion  couvent ,  fans  en  fortir  que  pour  des  raifons  importan* 
tes.  Elle  avoit  fait,  avant  de  partir  ,  quelques  difpofitions  tef- 
tamentaires ,  comme  û  elle  eût  eu  un  preffenttment  de  fa 
mort.  En  effet ,  ouelaue  temps  après  qu'elle  fut  k  cette  cam- 
pagne 9  elle  tomoa  aans  un  grand  abattement ,  caofé  par 
une  infomnie ,  &  accompagne  d'un  dégoût  général.  Le  Roi 
qui  avoit  une  tendrefle  particulière  pour  cette  prînoefle  ,  lui 
envoya  fes  médecins ,  qui ,  après  plufieurs  conlultations  ,  ne 
trouvèrent  point  d  autre  moyen  de  foulager  fa  complexion 
délicate  ,  qu'un  remède  propre  à  la  faire  dormir.  La  Reine 
oui  avoit  une  extrême  répugnance  pour  l'opium ,  parce  que 
ion  premier  médecin  lui  avoit  autrefois  déclaré  cni*ti  lut  étoit 
pernicieux ,  réfifta  d'abord  à  prendre  ce  remède  ,  &  n'y 
confentit  oue  fur  Taflurance  qu'on  lui  donna  »  qull  n'y  en- 
troit  pas  aopium..  Elle  le  prit  ,  6l  s'étant  mife  au  lit  à  neuf 
heures  du  foir  ,  les  médecins  qui  étoient  demeurés  dans  fon 
appartement ,  pour  obferver  l'effet  du  remède  ,  furent  fur- 
pris  ,  en  s'approchant  de  fon  lit  fur  le  minuit ,  de  la  trouver 
a  l'agonie ,  fans  que  les  remèdes  les  plus  prompts  puflent  la 
tirer  du  fommeil  de  mort ,  oii  elle  s'endormit,  le  10  Sep* 
tembre  1669 ,  âgée  de  ^o  ans  (i). 

Une  mort  fi  prompte  n'étoit  pas  imprévue  pour  cette 

Î>rinceffe.  La  pureté  de  fon  cœur  à  laquelle  le  P.  Lambert  de 
'Oratoire  rendit  un  témoignage  éclatant ,  la  mettoit  en  état 
de  communier  fréquemment  ;  &  elle  avoit  eu  le  bonheur 
de  prendre  cette  célefte  nourriture  deux  )ours  auparavant. 
Dieu  voulut  peut-être  lui  épargner  les  horreurs  de  la  mort 
qu'elle  appréhendoit  beaucoup  ;  ce  qui  lui  faifoit  dire,  quand 
-on  lui  en  par  bit ,  qu'elle  ne  penfoit  pas  beaucoup  à  mourir, 
mais  à  bien  vivre  ;  efpérant  qu'au  dernier  moment ,  Dieu 
anroit  pitié  de  fon  ame. 

Le  Roi  fit  tranfporter  le  corps  de  cette  Reine  i  faiot  De- 
nis 9  &  fon  cœur  à  la  Vtfitation  de  ChaîUot ,  où  elle  avoîc 
choifi  fa  fépulture.  II  y  fut  apporté  par  l'abbé  de  Montaku , 
fon  grand  aumônier ,  accompagné  de  tous  les  ofEders  de  la 
Reine ,  de  Tambaffadeur  d'Angleterre  ,  &  d'un  grand  nom- 
bre de  feigneurs  anglais ,  qui  fe  trouvoient  alors  à  Paris. 
Quarante  jours  après  ,    Monfieur  &  Madame  firent  faire 

(1;  hfota.  Le  P.  d'Avrigny  place  cette  mort  le  S  Septembre  & 
dit ,  comme  bous  l'avont  déjà  remarqné  |  qu'elle  arriva  A  Colomiers. 

daai 


DE  Hbkricttc  de  FràvceJ         '4^ 

ans  k  même  monafiere  un  fenrice  fdennel ,  oii  Tabbé  de 
HoDtaigu  célébra ,  &  M.  Bofltiet,  pour  lors  évéquc  de(^on« 
dom,  prononçi le  difcours  funèbre ,  qu'on  voîc  ici  imprimé, 
oui  ravit  toute  raâèmblée ,  &  qu'on  regarde  comme  une  de 
les  plus  belles  pièces  en  ce  genre. 


Madame  Henriitte-Annc  d*ANGLETSRRSy 
Ducheffc  dOrléans. 

\j  Ette  Princefle  étoit  la  dernière  des  enfans  du  roi  & 
de  la  reine  d'Angleterre  ,  dont  les  malheurs  ont  été  peints 
d'une  manière  fi  énergique  dans  le  difcours  précédent.  Elle 
sàqmt  dans  le  temps  que  le  Roi  fon  père  &  la  Reine  fa 
mère,  aux  prifes  avec  leurs  fujets  ingrats  &  rebelles ,  étoient 
obligés  de  iuir  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  fureurs  im- 
pies. La  Reine  avoit  été  obligée  de  fe  féparer  du  Roi  ,  6c 
de  fe  retirer  à  Excefier ,  pour  y  h\xe  fes  couches.  Quelque 
temps  après  4  le  16  Juin  1644  »  elle  mit  au  monde  laprin* 
ceflè  dont  il  s'agit  ici  ;  &  la  Reine  «  comme  on  a  vu ,  ayant 
été  pourfnivie  par  fes  ennemis ,  fans  avoir  même  le  temps 
de  le  rétablir ,  fe  retira  en  France  ,  ôc  laiflfa  le  foin  de  fa 
file  à  la  Comtefle  de  Morton  ,  fa  gouvernante.  Ainfi  »  la 
jeune  princeiTe ,  quinze  jours  après  fa  naiflance ,  demeura 
prifonniere  à  Excefter ,  fous  les  ordres  du  comte  d'Eflex  , 
qiû  avott  tenté  d  arrêter  la  Reine.  Au  bout  d'environ  deux  ' 
ans  y  elle  fut  heureufement  délivrée  de  cette  captivité ,  par 
Tadreffe  de  fa  gouvernante.  Mais  les  nobles  fentimens  qu'a- 
vdt  déjà  la  princeiTe  Henriette,  penferent  la  trahir.  Comme 
on  fut  obligé ,  pour  la  tirer  des  main^  des  ennemis  de  U 
fusille  royale  ,  de  la  déguifer  en  fils  de  payfan ,  fous  le 
nom  de  Henri ,  elle  ne  put  foufirir  cette  efpece  de  dégrada- 
bon;  &  rendit  fon  évaiîon  plus  difficile  &  plus  dangereufe, 
en  répétant  toujours  ,  qutlU  ri  étoit  pas  payfan  ,  mais  qu'elle 
àoit  la  Princejfe.  Ayant  été  remife  entre  les  mains  de  la 
Reine  ,  elle  fut  élevée  fous  fes  yeux ,  avec  toutes  fortes  de 
Toins  ;  &  la  préfence  de  cet  enfant  de  douleur  ,  fut  pour 
cette  mère  affligée  »  un  objet  de  confolation  dans  les  ter- 
ribles coaps  qu'elle  eut  à  fupporter. 

Après  la  mort  tragique  du  Roi  fon  époux ,  la  Reine  ayant 
£xé  fa  retraite  ordinaire  à  Chaillot ,  dans  le  monaftere  de  là 
Viûtatiofl  qu'elle  y  fonda ,  elle  s'appliqua  toute  entière  au 
ioin  de  l'éducation  de  la  jeune  princeiTe.  Comme  le  malheur 
de  Tes  affaires  la  faifoit  plutôt  vivre  en  perfonne  privée  qu'en 
fouveràine ,  la  jeune  Henriette ,  en  confervant  des  ienti*-. 
mens  dignes  de  fa  naiflance  ^  prit  aufli  la  poUtefle ,  l'affabî;; 
Omfons  Funèbres  dt  Bojfiuu  D 
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lité  &  lliumanké  des  conditions  ordinaires*  Les  leçons  leé 
plus  efficaces  qu'elle  put  recevoir  ,  étoient  les  exemples  de 
fa  mère  »  qui ,  pour  l'accoutumer  à  rhumilité  chrétienne  « 
fe  plaifoit  les  jours  des  grandes  fêtes  à  la  voir  fervir  à  table 
les  religieufes. 

Les  aimables  qualités  de  la  jeune  Princeflie  ne  tardèrent 
pas  à  fe  développer.  La  Reine-Mere  témoigna  beaucoup 
G  inclination  pour  elle;  &  comme  il  n*y  avoit  pas  alors  d'ap-* 
parence  que  te  Roi  pût  époufer  l'infante  d'Efpagne ,  elle  pa- 
rut fouhaiter  qu'il  épousât  la  princefle  d'Angleterre.  Mais  le 
Roi  la  trouvant  trop  jeune ,  n*avoit  pas  de  goût  pour  ce 
mariage.  Enfin  ,  le  mariage  du  Roi  avec  Marie  -  Therefe 
d'Autriche ,  que  la  Reine-Mere  avoit  toujours  défiré  ,  ayant 
été  accompli ,  elle  voulut  choîfir  pour  Monfieur ,  Ton  fe* 
cond  fils ,  ce  qui  lui  paroiflbit  de  plus  précieux  dans  l'Eu- 
rope. Ce  fut  la  ptinceffe  Henriette  d'Angleterre  ,  qu'elle 
avoit  toujours  tendrement  aimée ,  &  ^  qui  il  n'y  avoit  rieit 
de  comparable  dans  toute  la  cour  de  France.  Après  avoir 
donc  fait  confentirle  Roi  à  ce  mariage ,  elle  alla  demander 
elle-même  cette  jeune  princeffe  à  la  reine  d'Angleterre  fa 
mère  ,  &  l'obtint  facilement. 

En  ce  même  temps ,  Charles  II ,  frère  de  la  princefle 
Henrieue  ,  par  une  heureufe  révolution  ,  fut  rétabli  fur  le 
trône  d'Angleterre.  La  Reine  fa  mère  voulut  aller  jouir  du 
plaifir  de  k  voir  paifible  podefleur  de  fon  royaume  ^  & 
avant  que  de  terminer  le  mariage  de  la  PrîncefTe  fa  fille  , 
elle  la  mena  avec  elle  en  Angleterre.  Elles  partirent  vers  la 
Touffaint  1660  ,  &  furent  reçues  à  Londres  6c  fur  la  route  , 
avec  toutes  les  démonftrations  imaginables  de  refpeû  &L 
de  joie. 

La  reine  d'Angleterre  étant  follicitée  par  les  lettres  de 
Monfieur  ,  de  revenir  en  France  pour  conclure  le  mariage  , 
fut  obligée  de  partir  ,  malgré  les  rigueurs  de  la  faîfon.  Elle 
s*embarqua  fur  la  fin  de  Janvier  1661  ,  par  un  vent  aflez  fa- 
vorable ,  mais  qui  le  lendemain  devint  contraire ,  &  jeta  le 
vaifleau  de  la  Reine  fur  des  fables  ,  oh  il  penfa  périr.  Quoi- 
que le  vaifTeau  fût  délivré  du  péril ,  il  fallut  rentrer  dans  le 
port.  Pour  furcroit  d'inquiétudes ,  la  princefle  d'Angleterre 
fut  attaquée  d'une  fièvre  très-violente.  Elle  eut  néanmoins  le 
courage  de  fe  rembarquer  dès  que  le  vent  fut  favorable. 
Mais  quand  elle  fut  dans  le  vaifTeau  ,  la  rougeoie  fortit  ;  on 
ne  put  donc  ni  quitter  la  terre ,  ni  débarquer ,  de  peur  de 
hafarder  la  vie  de  la  Princefle  par  cette  agitation.  La  Reine 
ne  fortit  pas  non  plus  du  vaifleau  ,  oîi  elle  penfa  voir  enle- 
ver fa  fille  ,  par  cette  dangereufe  maladie.  Enfin  ,  quand  la 
jeune  Princeflis  fut  en  état  de  fupporter  la  mer ,  on  le  preffa 
d'aborder  au  Havre  ;  &  après  y  avoir  féjourné  quelques 
)ours  ,  pour  laifler  prendre  des  forces  à  la  Princeffe,  la  Reioe 
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Cl  fa  fîHe  arrivèrent  à  Paris  le  20  Février.  Monfieur  alla  au* 
devant  d'elles  ;  Ôc  un  mois  environ  après ,  c'eft-à-dire  le 
)i  Mars  1661 ,  le  mariage  de  la  PrinceiTe  avec  fon  Altefle 
-Royale  Monfieur  ,  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans ,  frère 
unique  de  Louis  XIV  ,  iut  célébré  fans  éclat  ,  parce  que 
«*êtoit  en  carême ,  dans  la  chapelle  du  palais  royal. 

Cette  PrinceiTe  ,  qui ,  jufqu'à  fon  mariage  avec  Monfieur  , 
avoit  prefqae  toujours  été  auprès  de  la  Reine- Mère ,  & 
parloit  peu  ,  étonna  tout  d*un  coup  ,  par  les  agrémefta 
ou'on  découvrit  dans  fon  efprit  &  dans  les  manières.  Elle 
ce  vint  bientôt  un  des  principaux  orne  mens  de  la  cour  ;  & 
pendant  Tefpace  trop  abrégé  de  fa  vie ,  elle  en  fit  les  déli* 
ces  par  fon  aimable  caraâere.  Sa  grande  jeu  nèfle ,  &  l'excès 
'de  fon  enjouement  «  qui  ne  lui  permettoient  pas  d'obferver 
dans  fa  conduite  toute  la  gravité  &  la  retenue  convenables  à 
une  Princefle  de  fon  rang ,  lui  rendirent  quelquefois  néceflai- 
xes  les  avis  &  les  reprélentations  de  la  Reine  fa  belle- mère  p 
de  If  Reine  fa  mere^ocdesperfonnesfagesàqui  les  deux  Reines 
donnoient  commî£Glon  de  lui  ïnfpirer  plus  de  modération. 
Madame  recevoit  tout  avec  une  douceur  charmante.  Comme 
telle  avoit  beaucoup  d'efprit  6c  de  pénétration ,  &  qu'elle 
parloit  raifoiinablement  fur  toutes  cnofes,  ceux  qui  Tappro- 
choient ,  crurent  apercevoir  qu'il  y  avoit  déjà  eu  des  mo- 
mens  favorables ,  où  par  fa  propre  expérience  Se  la  folidité 
de  fon  jugement ,  elle  avoit  prefque  compris  que  les  char- 
mes de  la  vie,  qu'elle  cherchoit  avec  tant  d'empreflement, 
lie  font  pas  capables  de  fati&faire  le  cœur  humain.  Mais  elle 
n*étoit  pas  encore  en  état  de  fentir  aflez  cette  vérité. 

'Madame  perdit ,  au  mois  de  Septembre  1669  ,  la  reine 
d'Angleterre  fa  mère.  Cette  mort  la  toucha  beaucoup  ;  6c 
rOraifon  funèbre  que  M.  Bofliiet  prononça  en  cette  occa- 
fion  ,  en  fa  préfence  «  fit  fur  elle  de  vives  imprefiions  , 
qui  commencèrent  à  l'ébranler.  L'eûime  qu'elle  conçut  pour 
le  prélat ,  lui  fut  utile.  Dans  le  difcours  que  M.  Bofluet 
prononça  au  fervice  folennel  de  Madame  ,  il  lui  rend  té- 
moignage qu'elle  commença  à  fe  réfonner  ,  &L  s'appliqua 
davantage  a  la  piété.  Il  le  déclara  aufli  à  la  Reine  ,  en  lut 
annonçant  la  mort  de  la  Princefle.  Elle  voulut  même  avoir 
avec  le  Prélat  ,  des  entretiens  fur  la  religion.  C'eft  fans 
doute,  dans  ces  entretiens,  qu'elle  témoigna  à  M.  Bofluec 
tanc  de  zèle  pour  le  rétabliflement  de  la  foi  dans  le  royaume 
d'Angleterre ,  jufqu'à  être  prête  d'expofer  fa  vie  pour  un  fi 
pieux  deflein  ;  zèle  que  le  Prélat  relevé  avec  éloge ,  comme 
-«o    étant  afl'uré  par  lui-même. 

L'année  fuivante  fut  bien  glorienfe  pour  la  Princefle.  Le 
fapérîorité  de  refprit ,  âc  fa  fidélité  au  Roi ,  lui  avoit  attiré 
ia  confiance  au  point  qu'il  lui  communiquoit  les  affaires 
les    plus  importantes  de  la  France  j  6l  qu'il  la  chargea' 

D  i 
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d'une  négociation  fort  délicate  auprès  du  roi  d'Angleterre 
Charlei  II  fon  frère  ,  que  Louis  XIV  ,  réfolu  de  déclarer  la 
guerre  aux  Hollandois  »  vouloit  détacher  de  la  triple  alliance. 
Madame ,  que  le  roi  d'Angleterre  aimoit  très-tendrement  , 
fut  jugée  plus  propre  que  perfonne  à  réufllr  dans  un  projet 
d  une  fi  grande  conféquence  ,  &  pour  le(|pel  il  falloit  un  le- 
cret  impénétrable.  La  Princefle  accepta  avec  plaifir  une 
commiUion  oui  devoit  lui  être  bien  honorable.  Louis  XIV 
déclara  donc  le  deflein  de  faire  un  voyage ,  pour  vifiter  les 
frontières  de  fon  royaume.  Toute  la  cour  devoit  raccom- 
pagner ;  &  Madame ,  fous  prétexte  d'être  invitée  par  le 
koi  fon  frère ,  à  profiter  de  l'occafion  &  de  la  proximité  , 
devoit  pafler  en  Aneleterre  pour  fi^uer  Charles  ;  &  renou- 
veler les  feotimens  d'affeâion  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'au- 
tre. Le  projet  s'exécuta  comme  il  avoit  été  conçu  ;  &  le 
voyage  de  Madame  réuflit  à  la  plus  grande  fatisfaâion  da 
Koi  oc  de  fes  minières.  Elle  rentra  en  France  comblée  de 

floire  «  ayant  entre  les  mains  un  traité  d'où  dépendoit  le  fort 
'une  partie  de  TEurope.  Elle  fe  trouvoit  dans  la  plus  grande 
confideration  oii  elle  eût  jamais  été.  En  effet ,  après  un  fer- 
vice  fi  fignalé ,  elle  ne  pouvoit  que  fe  promettre  la  plus 
brillante  carrière.  Mais  Dieu  Tarrêta  tout-à-coup. 

A  fon  retour  d'Angleterre  »  elle  fe  fentit  légèrement  in- 
commodée ;  &  huit  jours  après  elle  fe  retira  à  faint  Cloud 
pour  fe  repofer  &  faire  quelques  remèdes.  Au  bout  de  quel- 
ques jours ,  elle  fe  plaignit  d'un  mal  de  côté  &  d'une  dou- 
leur dans  1  eftomac ,  à  laquelle  elle  étoit  fujette.  Ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de  vivre  à  fon  ordinaire ,  6c 
de  donner  à  fa  cour  les  agrémens  qu'on  avoit  coutume  de 

{coûter  auprès  d'elle.  Le  xp  Juin  1670,  elle  avoit  encore  diné 
ians  paroitre  malade  ;  &  au  milieu  d'une  converfatioil 
qu'elle  avoit  avec  les  Dames  de  fa  cour ,  elle  s'endormit  tran- 
Guillement  fur  des  carreaux.  On  s'aperçut  néanmoins  >  pen- 
dant fon  fommeil ,  de  quelque  altération  fur  fon  vifage. 

Elle  fe  réveilla  fi  changée  ,  que  Monfieur  en  fut  furprîs. 
Elle  ne  laifla  pas  de  fe  promener  pendant  quelque  temps 
dans  les  appartemens  ,  en  fe  plaignant  de  fon  mal  de  côté  ; 
mais  après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chicorée  ,  qu'elle 
avoit  demandé ,  la  PrinceiTe  commença  à  fe  plaindre  beau- 
coup plus  fenfiblement.  Elle  rougit  &  pâlit  ;  &  ne  pouvant 
plus  ie  foutenir  ,  ni  fupporter  les  douleurs  aieues  qu'elle 
eprouvoit  ,  elle  demanda  qu'on  la  tranfportât  dans  fon  lit  ; 
où  elle  annonça  elle-même  fa  mort  prochaine  \  en  difant 
qu'elle  fouffroit  des  douleurs  inconcevables.  Cependant  , 
elle  montra  plus  de  courage  que  perfonne  ,  demanda  avec 
tranquillité ,  les  fecours  dont  elle  avoit  befoin  dans  un  état 
il  prefTant  j  &  fe  foumit  à  tout  avec  une  patience  ,  une  ré- 
fignation  &  une  égalité  admirables.  Après  quelques  remède^ 
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qm  ne  la  foulagerent  pas ,  elle  perfifta  de  plus  en  plus  à  dire 
qoe  fon  mal  étoit  fans  remède.  Elle  demanda  encore  d'elle-, 
même  un  confefleur.  Comme  le  curé  de  fatnt  Ctoud  étoit 
déjà  arrivé ,  on  l'introduifit  auprès  de  la  Princefle  «  qui  fe 
comeflà ,  fans  vouloir  même  qu'une  de  fes  femmes  qui  la 
foutcnoit  ,  fe  retirât. 

On  propofa  enfuite  de  la  faîgner  du  bras ,  à  quoi  Ton 
craigiloit  qu'elle  n*eùt  peine  \  fe  réfoudre  ;  mais  elle  répon- 
dit qu'elle  vouloit  tout  ce  qu'on  fouhaitoit  ;  que  toUt  lui 
étoit  indifférent ,  &  qu'elle  fentoit  bien  qu'elle  n  en  poavoit 
revenir.  Cependant  les  perfonnes  qui  étoient  autour  d'elle  « 
ne  regardoient  ces  difcours  que  comme  l'effet  d'une  dou- 
leor  violente.  Les  médecins  même  ,  qu'on  avoit  fait  venir 
de  Verfailles  &  de  Paris  ,  après  avoir  conféré  enfemble 
alTez  long-temps  ,  affurerent  Monfieur  ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  danger.  Dieu  y  dit  une  des  damçs  qui  étoient  préfentes 
dans  le  récit  très-circonftandé  qu'elle  fait  de  ce  trifte  évé- 
nement s  aveugloh  les  médecins  »&  ne  vouloit  pas  même  au'its 
tentaffent  des  remèdes  capables  de  retarder  une  mort  qi^ilvou* 
îo'u  rendre  terrible.^  Quoique  cette  Princeffe  répétât  toujours 
qae  fes  douleurs  étoient  exceilives  ,  on  attendit  inutilement 
pendant  pluAeurs  heures  l'effet  des  remèdes.  Dans  l'entre- 
temns  on  lui  donna  un  bouillbn  ;  &  auffitôt  qu'elle  Teut 
ayafé ,  fes  douleurs  redoublèrent.  La  mort  fe  peignit  fur  fon 
vifage ,  &  on  la  voyoit  dans  des  tourmens  cruels  ,  fans 
néanmoins  qu'elle  parût  agitée. 

Le  Roi ,  qui  avoit  envoyé  plufîeurs  fois  favoir  des  nou- 
velles de  Madame  ^  &  à  qui  elle  avoit  to«}ours  fait  dire 
quelle  fe  mouroit ,  voulut  la  voir  ;  8c  arriva  à5.  Cloudfur  les 
onze  heures  ,  avec  la  Reine  &  quelques  autres  dames.  Le  Roi 
s'éunt  approché  de  la  Princeflé  ,  elle  l'afllira  qu'il  perdrait 
la  plus  véritable  fervante  qu*il  auroit  jamais*  Le  Roi ,  après 
avoir  paru  vouloir  la  raffurer  ,  lui  témoigna  néanmoins  , 
qu'il  étoit  étonné  de  fa  fermeté  ;  à  quoi  Madame  répondit 
ime  parole  plus  flatteufe  que  chrétienne  ,  quelle  n'avoit  ja-^ 
ffuis  craint  la  mort  ,  mais  quelle  avait  craint  de  perdre  fes 
bonnes  grâces.  Enfin  »  le  Roi ,  après  avoir  parlé  à  Madame 
avec  beaucoup  de  religion  ,  &  avoir  effayé  de  remettre , 
comme  il  difoit ,  la  tête  aux  médecins  qui  paroiffoient  l'a- 
voir perdue  ^  fe  retira  dans  une  grande  confternation. 

Ce  (ut  à  peu-près  dans  ce  moment ,  que  les  médecins  , 
comme  éclairés  par  la  préfence  du  Roi ,  commencèrent  ù 
fortir  de  l'efpece  d'étourdiil^ment ,  oîi  ils  avoient  été  juf* 
qu'alors,  &  à  dire  qu'il  n'y  ayoit  plus  d'cfpérance ,  &  qu'il 
uUoit  faire  recevoir  les  facremens  à  la  Princeffe.  Monfieur  y 
e&ayé  d'une  nouvelle  (i  terrible  tout  à  la  fois  &  fi  tardive  ^ 
s  aporocha  de  madame  de  la  Favette ,  qui  n'étoit  pas  moins 
«onftwnée  ^  &  pcnfant  l'un  &  l  autre  à  ce  qui  ctoit  plus  ^- 
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fentîel  en  de' pareilles  circonftances ,  Monfieurpropora  d'ea*^ 
voyer  chercher  M.  BofTuet ,  nommé  l'année  précédente  ,  4* 
révêché  de  Condom  ;  &  dépécha  courrier  fur  courrier  pour 
le  faire  venir.  La  Dame  ,  de  Ton  côté  »  jugea  qu*en  amen- 
dant ,  il  falloit  avertir  M.  Feuillet ,  chanoine  de  faint  Cloud» 
dont  le  mérite  étoit  fi  connu. 

Monfieur  avoit ,  fur  les  fix  ou  fept  heures ,  envoyé  aver* 
tir  le  chapitre  de  faint  Cloud,  de  faire  des  prières  pour  Ma- 
dame fon  époufe.  M.  Tabbé  Feuillet ,  après  avoir  fait  exéciH 
ter  les  ordres  de  Monfieur ,  étoit  venu  au  château  ;  &  s'é- 
tant  approché  du  lit  de  Madame  ,  qui  ne  lui  parla  pas  »  il 
fe  retira.  Mais  dès  qu'il  fut  averti  ,  lur  les  onze  heures  du 
foir  ,  pour  aider  la  Princefle  à  employer  utilement  des 
snomens  fi  précieux ^  cette  commiffion  délicate  &  d'une  fi  im- 
portante conféquence  ,  ne  fit  qu'allumer  de  plus  en  plus  l'ar- 
deur de  fon  zèle*  Il  accourut  fans  délai ,  &  aborda  la  Prin- 
cefTe  avec  fon  auftérité  ordinaire  ,  &  la  vérité  fur  les  lèvres. 
Elle  le  prévint  elle-même ,  &  lui  dit  :  Vous  voy^{^ ,  Af.  feuil' 
Ut ,  en  quçl  état  je  fuis  réduite.  Le  chanoine  répondit  :  £n 
un  trh'bon  état ,  Madame*  Vous  confejfeie:^  à  préfent  »  qu'il 
y  a  un  Dieu  ,  qtu  vous  avé^  très'peu  connu  pendant  votre  vie. 
La  Princeflie ,  fans  s'émouvoir ,  mais  avec  grand  fentiment 
de  douleur  >  s'écria  :  //  eft  vrai  ,  mon  Dieu  ,  que  je  ne  vous  ai 
pas  connu.  Le  Chanoine  encouragé  par  ce  témoignage  ,  re- 
préfenta ,  fans  détour  ,  à  la  PrinceUe  ,  quelie  alloit  être  jugée 
jiir  les  engagemens  de  fon  baptême  ;  que  Us  j4nges  9  à  fa  mort  , 
alloient  lui  répréfenter  U  contrat  quelle  avoit  fait  avec  Dieu  » 
&  qui  avoit  été  fcelU  du  fang  de  Jefus-Chrift  \  &  quelU  sétoif 
fans  doute  confejfée  dt avoir  viaU  tant  de  fois  Us  vaux  de  fon 
baptême  ,  par  F  amour  de  la  grandeur  ,  par  une  vie  pajjce  dans 
Us  délices  &  Us  plaifirs  ,  Us  jeux  &  Us  divertiffemens ,  U  luxe  » 
Us  pompes  &  Us  vanités  dufiècU  ,  &  par  F  amour  du  monde  » 

r'elU  avoi£  toujours  eu  dans  U  cœur»  La  Princefie  frappée  de 
grandes  vérités  auxquelles  elle  n'étoit  pas  accoutumée  » 
avoua  qu'elle  n'avoît  jamais  fiiit  ces  réflexions  ;  fie  s'écria  de 
nouveau  :  O  mon  DUu  :  que  ferai- je  donc  /  Je  U  vou  bien  » 
mes  corifefpons  &  mes  communions  iCont  rien  valu*  Le  Chanoine 
infifia  fur  le  même  ton  ,  6c  repréfenta  à  la  Princeflis ,  que  fa 
vie  n'ayant  été  que  péché  ,  il  falloit- employer  U  peu  de  temps 
qui  lui  reftoit  à  fûre  pénitence.  Ces  paroles  ,  au  lieu  de  dé- 
courager la  jeune  Princefife  «  la  pénétrèrent  fi  vivement  „ 
qu'eUe  pria  le  pieux  Chanoine  de  lui  enfeigner  ce  qu'elle  aToit 
à  faire ,  6c  de  lui  accorder  la  grâce  de  la  confeiler. 

Le  Chanoine ,  dont  nous  ne  faifons  prefque  que  copier 
le  récita  qu'il  a  écrit ,  de  ce  qdi  s* eft  paffé  à  la  mort  chrétienne 
de  S.  A*  R*  Madame  Henriette- Anne  d'AngUterre  ,  &c*  (i)  » 

(i)  Nota.  Il  eft  imprimé  i  la  tète  de  l'Oraifon  funèbre  pronon- 
cée par  le  même  Feuillet ,  au  ferrice  célébré  i  S.  Clou4  ,  par  UU 
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lend  Im-méme  témoignage ,  qoe  pendant  qu'il  la  confeflfoit» 
&  qu'A  Tâdoit  autant  que  le  temps  pouvoit  le  permettre  ,  à 
bîte  une  confefCon  entière  ,  Dieu  donna  à  cette  Princene 
des  festimens  qui  Fétonnerent  ,  &  lui  fit  parler  un  langage 
oa'on  n'entend  pas  dans  le  monde.  Klle  fit  des  ades  très-édi- 
nans  ,  de  foi ,  d'efpérance  &  de  charité  :  témoigna  un  grand 
défir  de  recevoir  Notre  Seieneur,  Redemanda  cette  grâce 
avec  autant  d'humilité  que  a  emprefTement.  a  Après  fa  con- 
il  fef&on  ,  dit  Madame  de  la  Fayette ,  je  m'approchai  de  fon 
»  lit ,  M.  Feuillet  étoit  auorés  d'elle ,  &  un  Capucin  fon 
j>  confefleur  ordinaire.  Ce  bon  Père  vonloit  lui  parler  ,  &  (e 
ff  jetoit  dans  des  difcours  qui  la  fatiguoient.  Elle  me  regarda, 
9  ajoute-t-elle ,  avec  des  yeux  qui  faifoîent  entendre  ce 
»  qu'eOe  penfoit  ;  &  les  retournant  vers  le  Capucin  :  Laif* 
n  faç^  parier  M»  Feuillet  ,  mon  Père  ,  lai  dit-eDe  avec  une 
j>  douceur  admirable ,  comme  fi  elle  eût  craint  de  le  fâcher  ^ 
»  voiu  parlerez  à  votre  tour  ». 

Pendant  qu'on  étoit  allé  appeler  M.  le  Curé  ,  M.  Feuiftt , 
animé  par  les  fentimens  dont  cette  humble  pénitente  étoit 
pénétrée  »  ne  craignit  pas  de  lui  faire  les  plus  vives  repréfen- 
tations.  D  s'adrefla  tout  haut  à  la  PrinceiTe  ,  &  lui  dit:  //j/- 
miUe^-vêus ,  Madame.  Voilà  toute  cette  pêmpeufe  grandeur 
anéantie  fous  la  pefante  main  de  Dieu.  Vous  n  êtes  qu'une  mi^ 
Jerable  ptcherejfe ,  qtiun  vaijfèau  de  terre  qui  va  tomber  ,  & 
quîfe  cajfera  en  pièces  ,&  de  toute  cette  grandeur ,  il  n'en  ref* 
tera  aucune  trace,  La  PrincefTe  acquiefçant  à  tout  par  d'hun\- 
blés  retours  vers  Dieu  ,  le  Chanoine  Reprit  en  lui  difant  : 
Madame  ,  ^eft  ici  qu'il  faut  avoir  de  la  confiance.  Et  après 
avoir  dit  que  tous  fes  péchés  ne  pouvoient  lui  nuire  de- 
vant Dien  ,  pourvu  qu'elle  eût  une  grande  douleur  de  les 
avoir  commis ,  &  nne  ferme  réfolution  de  ne  plus  jamais 
les  commettre.  D  ajouta  :La  mi/ericorde  de  Dieu  ne  s'arrête  ni 
à  t heure  ni  au  temps.  Le  Larron  ejh  monté  de  la  croix  au  ciel. 
La  PrincefTe  ,  fenfîblement  confolée  par  ces  paroles ,  eut 
le  cœur  rempli  d'une  joie  qui  parut  fur  fon  viiage.  Elle  de- 
manda un  Crucifix ,  cl  le  Chanoine  le  lui  préfenta ,  en  lui 
adrefEuit  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Regarde;;^ ,  Madame  ,  fur 
cette  croix ,  l'Auteur  &  le  Confommateur  de  votre  foi  (i)  .,., 
^n  que  vous  ne  ferdie^  pas  courage.  Et  fl  ajouta ,  que  le 
fang  précieux  forti  des  veines  du  Sauveur ,  &  mêlé  avec  les 
larmes  d'un  cœur  pénitent ,  étoit  capable  d'effacer  tous  fes 
péchés  &  tous  les  péchés  du  monde.  La  PrincefTe  faifît  le  Cru- 

rArchevéqne  de  Paris  ,    pour  lejrepot  de  Tame  de  Madame.  Chex 
Anbooin  9  Emery  &  Clouzier ,   Libraires.  Paris  ,   i6S6.  Cette  pié<» 
ce  fugitive ,  qui  eft  fort  rare  ,  m'a  été  communiquée  à  la  diblio- 
Ciièque  do  Roi. 
(I)  aebr»  xii.  x«  ^ 
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cifix  avec  beaucoup  de  foi ,  le  baifa.  très-humblement ,  le 
prenoît  d'elle-même  jufqu  a  fa  mort  «  &  le  portoit  à  fa  bou- 
che ,  tant  que  les  forces  le  lui  permirent. 

Le  S.  Sacrement  étant  arrivé ,  ta  Princéfle  Tadora  pro^ 
fondement ,  en  s 'écriant  :  O  mon  Dieu  !  Je  fuis  indlgrie  que 
vous  venîe^  vijiter  une  mifirable  péch€re£e  comme  moL  Oui  , 
Madame  ,  reprît  M.  Feuillet ,  vous  en  êtes  indigne  :  mais  Dieu 
vous  a  fait  la  grâce  de  préparer  lui-même  votre  cœur ,  avant 
d'y  entrer ,  par  la  contrition  qu'il  vous  a  donnée.  Renouvelé^ 
'votre  ferveur  ^  en  la  préfence  de  ce  Dieu  terrible  &  mifericor^ 
dieux.  Après  les  prières  ordinaires  ,  elle  reçut  le  Saint  Viati- 
que avec  beaucoup  de  refpeâ  &  de  joie  ;  &  pria  qu*on  lui 
aonnât  TExtrême-Onâion ,  pendant  que  Dieu  lui  confervoit 
la  liberté  d'efprit.  Onacquiefça  à  une  demande  fi^ufte  &  fi 
édifiante. 

Cependant  fe  fentant  étouffer  &  fouffrant  toujours  ex- 
ceffivement ,  elle  demanda  qu'on  lui  fit  la  charité  de  la  fal- 

Î^ner.  M.  Feuillet ,  toujours  prêt  à  rappeler  la  PrinceiTe  aux , 
entimens  de  la  religion ,  lui  dit  alors  :  Laijfe^  ,  Madame  » 
faire  les  Médecins,  Ne  penfe^  plus  à  votre  corps  ;  fauvons 
^feulement  votre  ame.  Et  comme  on  fe  difpofoit  à  £ûre  la  faî- 
gnée  ,  il  ajouta  :  Voilà ,  Madame ,  les  prémices  de  cefacriflce 
qu  il  faut  offrir  à  Dieu.  Offre^'lui  ce  jang  que  vous  alle^  ré' 
pandre  ,  comme  Jefus-Chrift  lui  a  offert  celui  qu'il  a  répandu 
fur  la  croix  pour  vos  péchés.  De  tout  mon  cœur  ,  répondit  la 
Princeffe ,  avec  une  douceur  ,  une  bonté  &  une  égalité  d'ame 
qui  faififlbient  tout  le  monde  d'admiration ,  &  qui  l'accom- 
pagnèrent jufqu'au  dernier  moment. 

La  faignée  étant  faite ,  on  alla  chercher  les  f^^ntes  Huiles. 
Le  pieux  Chanoine  difpofa  la  Princéfle  à  recevoir  ce  dernier 
Sacrement  félon  les  intentions  de  l'Eglife.  Elle  fuivit  toutes 
les  prières  qu'on  récitoit  pour  elle  ;  &  pendant  qu'on  faifok 
les  faintes  onâiont  fur  les  différentes  parties  de  fon  corps  » 
M.  Feuillet  lui  expliquoit  les  paroles  del'EgJife  ,  &  lui  rap- 
peloit  chacune  des  diflférentes  efpeces  de  péchés ,  dont  i'é- 
g}ife  demandoit  pour  elle  &  avec  elle  le  pardon  ;  &  il  con- 
clut en  difant  :  On  oignoit ,  Madame  ,  Us  athlètes  ,  quand  ils 
entroient  dans  U  lieu  du  combat*  Fous  voilà  fur  le  champ  de 
bataiUe.  Fous  ave^  en  tête  de  puiffans  ennemis.  Il  faut  com^ 
battre ,  aidée  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl ,  &  il  faut  vaincre,  La 
Princéfle  prit  encore  d'elle-même  ,  la  croix ,  &  renouvela 
en  fa  préience ,  les  aâes  de  foi ,  d'efpérance  &  d'amour  , 
dont  ion  ame  étoit  occupée.  Mais  les  douleurs  qu'elle  fouf- 
froit  /  &  que  rien  ne  pouvoit  calmer  »  étant  extrêmes  , 
elle  s'écria  :  Mon  Dieu  »  ces  grandes  douleurs  ne  fthiroru-ellcs 
pas  bientôt  ?  Sur  quoi  M.  Feuillet  reprit  ;  avec  fon  zèle  fer- 
me &  inflexible  ;  Quoi  ,  Madame  ,  vous  vous  oublie^  l  Uy 
0  tant  d'années  que  vous  offenfii  Dieu  ,i(il  n'y  a  emconquû 
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jf?3r  hatns  que  voits  faites  pénitence.  Dites  plutôt  avec  S.Aé' 

gisfioi  9  Coupe^  ,  Seigneur  ,  tranche^ ,  taille^.  Que  je  rtffente 

4iJns  tous  mes  membres  de  trh-fenfibles  douleurs  ;  que  le  pus  tt 

Fordmre  coulent  dans  la  moelle  de  mes  os  ;  que  Us  vers  groui^ 

laa  dans  mon  fein  ;  pourvu  ,  mon  Dieu  ,  que  je  vous  aime  , 

eeft  ajp^.  Tefpere ,  Madame  «  ajouta  ie  zélé  Miniftre  det  ini- 

féricordes  de  Dieu  fur  cette  PrinceiTe  ,  que  vous  vous  rejpnt^ 

viendrez  des  promejfes  &  des  protejlations  que  vous  faites  prS* 

featemtnt  à  votre  Dieu*  Oui ,  répondit  fur  le  champ  la  moa^* 

rame  ,  je  Vefpere  ,  Monfieur  ;  &je  vous  conjure ,  fi  Dieu  me 

redonnait  la  fanti ,  ce  que  je  ru  crois  pas  ^  de  me  fommer  de 

lesexéctiier,fij'étois  ajfe^malheureufe  de  ru  le  pas  faire.  Enfin  , 

le  Chanoine  lui  ayant  dk  :  Madame  ,  quoique  vous  deviezjtre 

dans  la  difpofition  de  fouffrir  davantage  ,  je  puis  vous  ajfurer 

que  vos  peines  finiront  bientôt.  A  quelle  heure  ,  demanda  la 

Princefle  ,  Jefus-Chrift  eft^il  mort  i  On  lui  répondit  :  i  trois 

heures,  Peut-etre  ,  dit-eAe  ,  Dieu  me  fera^il  la  grâce  de  mourir 

à  pareille  heure.  Sur  quoi  M.  Feuillet  répliqua  :  Ne  vous  met' 

tempos  en  peine  de  eela^  Madame',  ilfautfupporterlavie  6r 

attendre  la  mort  en  patience. 

Sur  ces  entrefaites  5  M.  l'évoque  de  Condom  arriva ,  & 
parla  de  Dieu  à  la  Princefle  ,  conformément  à  Féut  où  eOe 
étoît  ^  &  avec  cène  éloquence  &  cet  efprit  de  religion ,  qui 
paroît  dans  tous  fes  dîfcours.  Sa  préfence  donna  autant  de 
joîe  à  Madame ,  qu'il  fut  lui-mdme  affligé  &  faifi  de  la  trou- 
ver aux  abois*  Le  Prélat  fe  proftema  contre  terre  ,  &  fie 
nne  prière  pleine  de  fentimens  de  religion  ,  entremêlée 
d*aâes  de  foi ,  de  confiance  &  d*amour  ,  dont  M.  Feuillet 
témoigne  qu'il  fut  charmé.  La  Princefle  entra  dans  tout  ce 
cjae  lui  diloit  le  Prélat ,  &  i'écoutoit  avec  un  zèle  &  une 
préfence  d'efprit  admirables*  Dans  le  moment ,  s'étant  re- 
tournée de  l'autre  cftté  >  le  Prélat  cefla  ;  mais  elle  le  pria  de 
continuer ,  &  lui  dit  qu'elle  l'entendoit.  M.  de  Condom 
ayant  repris  la  parole ,  au  bout  de  quelques  momens  ,  la 
Princefle  abattue  &  épuifée  ,  dit  qu'elle  vouloit  repofer. 
Pour  lors  ,  M.  Bofliiet  fe  leva  pour  aller  faluer  Monfieur. 
Mais  un  moment  après  9  elle  fe  retourna  ,  pria  qu'on  rapn- 
pelât  M.  de  Condom  ;  &  s'adreflant  à  M.  Feuillet  qui  étoit 
préfent ,  elle  lui  dit  :  M.  Feuillet  ,  c'en  e fi  fait  à  ce  coup-ci, 
Bh  bien  ^  Madame ,  répondit  le  faint  Prêtre  ;  nêtes-vous  pas 
bien  heureufe  i  avoir  accompli  en  fi  peu  de  temps  votre  courfe  ? 
Après  un  fi  petit  combat ,  vous  aÛe^  recevoir  de  grandes  récom' 
penfes.  M.  de  Condom  approcha  ,  lui  donna  le  crucifix , 
qu'elle  prit  &  embrafla  avec  ardeur.  M.  de  Condom  lui 
parloît  toujours  ,  &  elle  lui  répondoit  avec  le  même  juge- 
ment que  fi  elle  n'eût  pas  été  malade  «  tenant  toujours  at- 
taché for  fa  bouche  le  crucifix  ,  que  la  mort  feule  lui  fit 
abandonner*  Madame  ayant  perdu  la  parole ,  ie  Prélat  co» 
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snença  les  prières  des  agonifans  ,  pendant  lefqaelles  Ht. 
Feuillet  ne  ceffoit  d'entretenir  la  mourante  dans  les  fenti* 
snens  de  réfignation  &  de  pénitence  ,  que  Dieu  lui  avoit  inC^ 
pires.  Enfin ,  en  très-peu  d'inftans  «  &.  après  deux  ou  trois 
petits  mouvemens  convulftfs ,  elle  expira  fur  les  trois  heures 
après  minuit  «  le  )o  Juin  1670 ,  Se  neuf  heures  après  avoir 
commencé  à  îe  trouver  mal.  Ainfi  mourut ,  à  l'âge  de  vingt- 
fix  ans  ,  la  plus  aimable  PrinceiTe  ,  qui  laifla  toute  la  cour 
&  même  toute  TEurope ,  &  fur-tout  les  perfonnes ,  qui  rap- 
prochant de  plus  près ,  connoifToient  encore  mieux  la  bonté 
de  fon  cœur  ,  dans  un  deuil  univerfei. 

Elle  conferva  ,  pendant  le  cours  de  douleurs  fi  vives  , 
une  préfence  d'efprit  merveilleufe.  La  furprife  d'un  événe- 
ment auffi  imprévu  qu'un  éclat  de  tonnerre  ,  comme  s'expri- 
me M.  Boffuet ,  ne  (ervit ,  pour  ainfi  dire  y  qu'à  manifefter 
fon  courage  &  fa  force.  La  conftérnation  du  Roi  &  de  toute 
la  cour  ne  la  troubla  point.  L'agitation  &  les  incertitudes 
des  médecins ,  les  larmes  de  fes  plus  tendres  amies  «  défo- 
lées  de  la  voir  fi ^cruellement  founrir'  fans  pouvoir  la  foula- 
ger-,  &  de  n'y  pas  entrevoir  d'autre  fin  que  la  mort  ,  ne 
parurent  pas  lui  faire  jeter  un  regard  de  regret  fur  la  vie 
gu'elle  alloit  perdre.  Occupée  des  plus  vifs  S.  des  plus  pro- 
tonds fentimens  de  pénitence  &  de  religion  »  elle  prit  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  donna.  Elle  n'oublia  aucune  des  per* 
fonnes  k  qui  elle  avoit  quelque  devoir  à  rendre  ou  quelque 
bien  à  faire.  Pleine  d'eftime  pour  M.  Boffuet  «  &  de  recon- 
noiflance  pour  les  fervices  ipiAtnels  qu'il  lui  avoit  rendus  , 
elle  ordonna  en  fa  préfence  ,  mais  en  Anglois  ,  afin  qu'il  ne 
l'entendît  pas,  qu'on  lui  fît  préfent^  après  fa  mort  «d'une  éme- 
raude  qu'elle  avoit  fait  faire  pour  lui ,  &  que  le  Prélat  a 
toujours  portée  depuis  (i).  Elle  donna  auffi  tous  les  ordres 

Sil'elle  put  donner  ,  pour  la  récompenfe  de  fes  domediques* 
nfin ,  la  préfence  de  la  mort  ne  lui  fit  rien  perdre  de  ce 
caraâère  de  bonté ,  ds  douceur  ,  de  générofîté  &  de  bien- 
faifance  >  qui ,  joint  à  toutes  les  grâces  extérieures  dont  elle 
étoit  ornée ,  Tavoit  rendue  capable  d'être  l'idole  du  monde. 
Tbes  douleurs  fubites  &  violentes  que  la  Princeflé  éprouva 
pendant  cette  courte  maladie ,  lui  firent  croire  &  dire  qu'elle 
ëtoit  empoifonnée.  La  malignité  répandit  bientôt  au  loin 
cette  faufle  conjeôure  ,  qui  tomba  d'elle-même.  Il  eft  cer- 
tain que  Madame,  qui  étoit  naturellement  affez  mal  faine ^ 
mourut  d'une  colique  bilieufe ,  dont  les  remèdes  n'ecu^nt 
pas  la  force  de  la  délivrer. 

L'Oraifon  funèbre  que  M.  BolTuet  prononça  à  S.  Deni(s , 
au  fervice  folennel  que  le  Roi  fit  faire  avec  une  magnificence 

(t)  Hota.  M.  de  Burigny  ,  fur  la  foi  de  manufcrlcs  moins  afTa- 
l'es  fans  doute  ,  que  les  Mémoires  de  Madame  delà  Fayette  ,  qui 
étoit  préfeace  9  râpportt  cette  anecdote  un  peu  diàféremmeAC. 
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royale,  pour  le  repos  de  Taine  de  la  Princefle  ,  attendrit 
toute  Faifemblée  ;  &  Ton  ne  peut  la  lire  encore  à  préfent , 
fans  prendre  un  vif  intérêt  au  fort  de  celle  qui  en  eft  robjct , 
&  ce  qui  eft  plus  important  ,  fans  être  faîû  des  fentimens 
iâ  plus  preilans  de  la  religion. 


Marit'Tkérefe    dCAvTRiCHB  ,   Reine   de 
France. 

LIEpuis  long-temps  la  France  êtoit  en  guerre  avec 
FEfpagne  ;  &  les  deux  royaumes  accablés  des  maux  gui  ac* 
compagnent  ce  âéau  ,  avoient  un  égal  intérêt  d*en  déUrer  U 
fin  ;  lorfque  Marie-Therefe  ,  première  Infante  d'Efpagne  ÔC 
runiqoe  fruit  du  mariage  dç  Philippe  IV  ,  &  d'Elilabeth  de 
France ,  fa  première  femme  ,  frit  choifie  par  la  Providence 
Dour  être  Tinftrument  &  le  gage  de  la  réconciliation  entre 
les  deux  couronnes.  Cette  Princefle  naquit  le  lo  Septembre 
i6j8 ,  &  fut  élevée  jufqu'à  Tâge  d'environ  fix  ans  ,  avec 
toute  forte  de  foins  ,  paj:  la  Reine  fa  mère ,  qui  étoit  ref- 
peâée  dans  les  deux  cours  ,  pour  fes  vertus  chrétiennes  & 
royales,  &  qui  mourut  en  1644.  La  jeune  Princefle  reçut 
de  Dieu ,  dès  Tenfance ,  cet  efprit  de  piété  ,  qu'elle  a  con- 
fcrvé  toute  fa  vie  ,  6c  que  fes  grandeurs,  bien-loin  de  Té- 
touffer ,  ne  firent  que  rendre  plus  éclatante.  On  n'admira 
pas  moins  dans  fes  premières  années ,  la  vivacité  de  (on  ef- 
prit, qui  fe  manifeftoit  fur-tout  par  une  grande  facilité  à 
concevoir,  à  retenir  &  à  répéter  ce  qu'on  lui  enfeignoit, 

Anne  d'Autriche  ,  veuve  de  Louis  XIII  ,  défiroit  avec 
trdeur  de  voir  fa  nièce  porter  la  couronne  de  France.  Mais 
la  méGntelligence  qui  s'animoît  de  plus  en  plus  ,  entre  les 
<leux  cours  ,  lui  avoit  prefque  ôté  Tefpérance  du  fuccès 
de  fes  défirs.  Enfin ,  en  1660 ,  elle  eut  U  joie  de  voir  l'ac- 
compliflement  de  fes  vœux  ;  &  Ton  a  toujours  regardé 
comme  un  des  plus  grands  traits  de  la  profonde  politique 
&  de  l'habileté  du  cardinal  Mazarin  ,  6c  comme  un  des 
plus  glorieux  événemens  de  fon  miniftere ,  la  conclufion 
du  mariage  de  Louis  XIV ,  avec  Tlnfante  d'Efpagne  ^ 
d'autant  plus  que  la  paix  entre  les  deux  royaumes  fut  la  dot 
que  la  jeune  Reine  apportoit  en  France.  Les  conférences 
entre  le  Miniftrc  de  France  6i  celui  d'tfpagne  ,  ^avoient  été 
entamées  dès  Taanéc  précédente  1659 ,  dans  llle  des  Fai- 
fans.  Après  quatre  mois  de  débats  6c  de  difficultés  ,  la  paix 
fat  conclue  oc  fignée  le  17  Novembre  de  la  même  année. 
Une  des  principales  conditions  du  traité ,  fut  le  mariage  du 
Roi  avec  rinfimtc  Marie-Therefe.  Le  traittde  pai*  futeare- 


î 
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giftré  en  parlement  le  iz  Février  1660  ;  &  ïe  1 1  fuivant  » 
elle  fut  publiée  folennellement  à  PaHs.  L'Infante  fut  éponfée 
par  procureur  au  nom  du  Roi  «  à  Fontarabie ,  le  |  Juin 
1660;  &  le  9  du  même  mois,  le  Roi  Tépoufaen  perfon- 
ne  »  à  S.  Jean  de  Luz ,  en  préfence  des  deux  cours.  Enfin  » 
la  jeane  Reine  fit  fon  entrée  à  Paris  ,  avec  une  magnificence 
Traiment  royale ,  le  16  Août  de  la  même  année  «  &  fut  re- 
çue comme  un  Ange  de  paix  au  milieu  des  acclamations 
èc  des  témoignages  les  plus  marqués  d'une  joie  publique* 

Après  cette  cérémonie  glorieufe  où  elle  fe  fit  admirer ,  ao^ 
tant  par  fa  modeftie  que  par  fes  autres  belles  qualités ,  une 
des  premières  occupations  de  la  Reine»  fut  d'aller  vifiter  les 
ég1î(es,pour  rendre  fes  hommages  au  fouverain  Roi,  6c 
confacrer  les  prémices  de  fon  règne,  par  des  ades  publics  de 
religion.  Sa  cour  devint  bientôt  une  école  de  fagefle  :  Tordre 
y  régnoit  par-tout,  la  vertu  y  étoit  plus  eftimée  que  la  naif- 
fance  &  la  fortune  ;  &  les  fentimens  de  la  Reine  étant  la  re- 
^lé  de  ceux  qui  l'environnoient. »  fi  on  n'imitoit  pas  en  tout 
a  conduite  &  fes  exemples ,  on  ne  pouvoit  au  moyis  s'em* 
pêcher  de  l'admirer  &  de  la  refpeâer. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  tous  les  mémoires  du  temps  fur 
les  aimables  qualités  de  cette  Reine.  Sa  piété  coudante  6c  uni- 
forme ,  a  toujours  été  fur-tout  célébrée,  &  pendant  fa  vie  & 
après  fa  mort.  Les  éloges  que  l'on  a  donnée  aux  vertus  de  la 
jeune  Reine ,  font  d'autant  plus  touchans ,  qu'ils  font  fondés 
fur  la  vérité  même,  &  prouvés  par  une  multitude  de  faits 
particuliers  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  rapporter  en  détail.  La 
Keine  mère  Anne  d'Autriche  avoit  une  tendre  affeâion  pour 
cette  aimable  nièce  ;  &  la  jeune  Reine,  de  fon  côté  »  ne  s'at- 
tacha pas  moins  à  fon  illuftre  tante.  Elle  prenoit  fes  avis  avec 
autant  de  confiance  que  de  refpeâ;  l'accompagnoit  avec  beau- 
coup de  zèle ,  dans  tous  les  exercices  de  dévotion  &  de  piété  ; 
ailîitoit  avec  elle  aux  folennités  publiques ,  autant  que  fes 
autres  devoirs  pouvotent  le  lui  permettre,  &  principalement 
aux  fermons  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  &  fur-tout  à 
ceux  de  M.  Boffuet ,  qui  étoit  pour  lors  l'oracle  de  la  chaire. 
Dans  les  fêtes  les  plus  folennelles  &  pour  lefquelles  elle  avoit 
plus  de  dévotion  >  la  jeune  Reine  a^oit  faire  des  retraites 
dans  les  cloîtres  les  plus  aufteres  ;  &  non  contente  dî  s'unir 
aux  larmes  &  aux  prières  de  ces  humbles  relieieufes ,  elle  fe 
faifoit  encore  un  pbifir  de  prendre  part  aux  plus  pénibles  de 
leurs  exercices,  Auffi  dit-elle  un  jour  à  une  religieufe  étonnée 
de  voir  tant  de  ferveur  dans  une  Reine  :  Ah  \  ma  file  «  vos 
prières  &  vos  pénitences  ,  aufqueUes  yefpere  participer  par  la 
miféricorde  de  Dieu  ,  me  donnent  mille  fois  plus  de  conjolaiion 
aue  toutes  Us  joies  des  théâtres  &  tous  les  vains  divertijfemens  de 
la  cour. 

On  voyott  bien  au  refle»  que  ce  n'étoit  pas  par  une  vaine 
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oftemation ,  mais  par  un  fond  très-intime  de  piété ,  que  h 
Àeîne  fe  montroit  ainfi  en  public  fi  zélée  pour  toutes  les'  pra- 
tiques extérieures  de  religion.  Son  recueillement  intérieur  - 
dans  les  ég^fes ,  rimmobiiité  furprenante  où  elle  demeuroit 
dans  la  prière  pendant  des  temps  très-confidérables  ,  même 
dans  des  hivers  fort  rudes ,  l'humiliation  où  elle  fe  tenoit  en 
la  préfencc  de  Dieu ,  fur-tout  quand  elle  affiftoit  à  la  mefle  , 
6c  qu'elle  fe  difpofoit  à  la  fainte  communion  ^  la  tranquillité 
avec  laquelle  elle  continuoit  fes  leâures  &  fes  oraifons  ,  aa 
milieu  même  du  tumulte  oue  fa  préfence  ou  plutôt  Tempref- 
femeot  de  la  voir  &  de  l'admirer^  caufoient  autour  d'elle  ^ 
étoienc  des  lignes  non  équivoques  des  fentimens  qui  tenoient 
fon  cœur  um  à  Dieu ,  &  anéanti  fous  le  poids  de  la  Majeilé 
divine  ^  tandis  que  fon  corps  lui  rendott  des  hommages  exté-* 
rieurs.  On  ne  £niroit  pas  li  on  vouloit  rapporter  tous  les  té- 
moignages qu'elle  a  laiiïés  dans  une  multitude  d'églifes  parti- 
culières ,  foit  à  Paris,  foit  dans  les  autres  villes  du  royaume ^ 
du  zèle  &  de  la  (implicite  avec  lefquels  elle  entroit  dans  tooi- 
tes  les  pratiques  établies  pour  honorer  les  myfieres  du  chrif- 
nanifme,  ou  pour  le  cuke  des  Saints.  On  fit  encore  à  la  pa- 
roiflede  faint  Jacques  de  la  Boucherie  ^  la  fignature  de  la 
Reine,  £ûte  de  fa  propre  main,  le  4  Novembre  1662  ,  fur 
ks  regiftres  de  la  confrérie  de  faim  Charles ,  fi  célèbre  en 
ce  temps-là ,  dans  laquelle  elle  fit  auffi  admettre  le  jeune 
Danplûn  fon  fils,  qui  étoit  encore  au  berceau.  On  y  conferve 
de  même  faâe  de  réception  de  cette  Reine  écrit  6n  Efpagnôl. 
On  prévoit  d'avance  combien  une  Reine  fi  pieuie  ôt  fi 
fiumble,  devoit  être  fenfible  aux  befoins  des  pauvres.  Sa  cha- 
rité à  fear  égard  Si  fon  empreflement  à  les  (oulagor ,  étoient 
tds ,  que,  quelques  retrancnemens  qu'elle  fit  fur  fa  dépenfe  ^ 
pour  augmenter  fes  libéralités ,  fa  caifle  ne  pouvoit  y  luffire  ; 
&  le  Roi  ion  époux ,  qui  ne  vouloit  pas  ou'on  lailHit  la  Reine 
manquer  d'un  argent  qu'elle  employoit  aune  manière  fi  utile 
&  fi  édifiante ,  étoit  fouvent  obfigé  de  hii  ordonner  de  nou- 
veaux fonds  pour  fati»faire  une  charité  quineconnoiffoit  point 
de  bornes*  Auffi  quand  on  prenoit  la  liberté  de  lui  repréfen- 
ter  qu'elle  étoit  trop  magnifique  dans  fes  dons ,  elle  répondoît 
avec  fimpHcité  :  Que  Dieu  &  le  Roi  y  fuppléeroient  affej^.  Outre 
les  anmônes  réglées  &  confidérables  qu'elle  faifoit  tous  les  ans 
aux  pauvres  de  la  paroifie  royale  de  faint  Germain-I' Auxer- 
rois  ;  outre  les  penfions  qu'efle  affignoit  \  d'autres  égjifes^  & 
à  une  multitude  de  communautés  &  de  monafleres  qui  ne 
fubfiftoient  prefque  que  de  fes  bien^its  ;  outre  ce  qu'elle 
donnoit  pour  faire  élever  de  jeunes  filles  dans  des  maifons  de 
Vierges  chrétiennes,  ou  pour  leur  faciliter  l'entrée  t^  reli- 
Eion;  elle  embrafToit  encore  avec  ardeur ,  tout  le  bien  qu'on 
fut  propofoit  à  faire,  &  ne  fe  refufoit  à  aucun  de9  fervicec 
qu'elle  pouvott  rendre. 
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La  compafBon  de  la  Reine  pour  les  indigens,  ne  fe  hornoii 
pas  m*' me  aux  aumônes  abondantes  qu'elle  leur  faifoit  diflri- 
Duer.  pie  mectoit  encore  fa  gloire  &  fes  délices  à  humilier  fa 
grandeur,  ou  plutôt  à  la  relever  véritablement  aux  yeux  de 
I)ieu  &  de  toute  fa  cour ,  en  allant  les  viûter  &  les  fervir 
elle-même  jufques  dans  les  hôpitaux.  Les  repréfentations  des 
médecins,  appuyées  des  ordres  du  Roi  fon  époux,  furent 
feules  capables  de  lui  faire  abandonner ,  malgré  eDe ,  des 
exercices  qui  pouvoient  altérer  une  fanté  aufH  précieui'e.  Mais 
cHe  ne  s'y  fournit  qu*en  redoublant  fes  aumônes ,  6c  en  faî- 
iant  de  nouveaux  fonds  ou  de  nouveaux  établiiTemens ,  pour 
tenir  lieu  aux  membies  fouffrans  de  Jefus^Chrift,  des  fervices 
qu'iUne  lui  étoit  plus  permis  de  leur  rendre  en  perfonne. 

Ce  n  étoit  pas  même  feulement  les  befoins  &  les  nécedîtés 
que  la  Reine  a  voit  fous  les  yeux,  ou  à  fes  côtés ,  qu'elle  foula- 
geoit  avec  tant  de  zèle  &  d'application.  Sa  charité  s'étendoic 
pfques  dans  les  pays  étrangers  ,  où  elle  protégeoit  &  affiftoit 
ks'  chrétiens ,  qui  étoient  au  m  lieu  des  infidelles.  Son  zèle  lui 
faifoit  même  rechercher  tous  les  moyens  poffibles  de  procurer 
aux  nations  barbares,  la  connoiflance  de  l'Evangile.  On  étoit 
toujours  bien  venu  à  réclamer  fa  recommandation  ,  ou  à  lui 
prOpofer  Quelque  occafion  de  fervir  la  foi  &  d'étendre  le  royau- 
me de  Jelus-Chrift.  L'efprit  de  religion  dont  elle  étoit  tou* 
jours  pénétrée,  la  rendoit  vivement  fenfible  aux  pertes  ou  aux 
avantages  que  Téglife  pouvoit  éprouver.  Auffi  quand  on  vit 
l'Empire  &  la  Hongrie  menacés  de  l'orage  qui  paroiflbit  de« 
voir  ôter  la  couronue  à  la  maîfon  d'Autriche  par  les  mains  des 
infidelles ,  la  Reine  multiplia  fes  prières  &  fes  dévotions  ordi- 
naires pour  apaifer  la  colère  de  Dieu  ,  irrité  contre  les  péchés  , 
des  mauvais  chrétiens  ;  &  on  lui  entendit  dire  plufieurs  fois  ^ 
'  quêtant  chrétuntu  fur  toutes  chofcs  ,  elU  craigno'u  encore  plus 
pour  la  religion  de  J.  C.  que  pour  la  mai/on  d* Autriche. 

Ce  zèle  pour  Téglife  lui  rendoit  très-iefpeâables  les  prati- 

Sues  mêmes  extérieures  de  la  religion  ,  &  toutes  les  lois  de  la 
ifcipline  ecdéfiaftique.  C'étoit  aux  yeux  de  (a  piété,  les  fran- 
ges des  vêtemensde  Jefus-Chrift,  oiielle  étoit  perfuadéequc 
réfidoit  une  vertu  fecrète  &  faluuire.  Elle  y  étoit  fort  exaSe; 
&  les  ufagies  d'Efpagne  par  rapport  au  jeûne  &  àl'abftinence» 
étant  moins  féveres  qu'en  France ,  où  le  jpoiiTok  &  les  ali- 
mens  de  carême  font  plus  communs ,  il  ne  talhii  que  l'en  aver- 
tir, pour  la  voir  fe  réduire  à  la  pJus  fcrupuleufe  régularité  far 
,  ce  point,  &  renoncer  aux  adouciffemens  que  les  coutumes  de  ' 
fon  pays  lui  avoient  fait  regarder  comme  permis,  &  quels 
flatterie  ou  la  moHeiTe  auroient  pu  lui  repréfenter  comme  né- 
ceflaires.  Son  zde  pour  la  difcipline  de  Téglife,  étoit  tout  à  la 
fois  fi  fervent ,  &  fi  éclairé ,  que  lorfqu'eDe  dcnundoit  quelque 
grâce,  ou  faifoit  quelque  recommandation  aux  prélats  de 
réglifeou  aux  fupérieurs  derégulieri,  elle  dédaroit  expreffé- 
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znem  y  que  c'itoît  toujours  fans  préjudicieraux  lois  &  an  boa 
ordre.  Auffi  un  Prélat  très-éçlairé  ayant  un  jour  repréfenté  à 
cette  pieufe  Reine ,  qu'une  affaire  ecdéfiaftique ,  pour  laquelle 
eOe  slntérefToit  4  ne  pouvoit  fe  régler  fdon  fes  défirs,  fan^ 
bfeOer  la  difcipline«  elle  le  pria  de  n'avoir  aucun  égard  à  fa  r€H 
commandation ,  ajoutant  ces  excellentes  paroles  :  J'ai  affi^  d^ 
mes  péchés  ,  fans  me  charger  de  ceux  des  autres. 

Il  n'eu  pas  befoin,  après  cela,  d'infifter  fur  le  refpeâ  qu'eO* 
avoit  pour  les  facremens  ,  ni  fur  la  pureté  de  cœur  avec  la* 
cnieBe  elk  vouloit  en  approcher.  M.  Bofluet  en  fait  la  peinture 
oans  fon  oraifon  fiinebre,  d'une  manière  fi  inftruâive  &  fî 
touchante,  qu'il  eft  plus  convenable  de  renvoyer  à  ce  difcour& 
pour  s'en  former  une  idée»  Nous  ajoutons  feulement ,  que  ce 
.  refpeâ  s'étendoit  jufqu'aux  temples  extérieurs ,  pour  l'orne-* 
ment  defqnels  elle  employoit  le  travail  de  fes  mains,  &  qu'elle 
earichifloît  de  fes  dons;  &  jufqu'aux  miniftres.des  chofes  fain- 
tes  y  dont  la  Reine  ne  fouftroit  pas  qu'on  parlât  avec  mépris 
en  fa  préfence^  &  dans  lefquels  eDe  honoroit  fincérement  la 
ptdflance  &  l'autorité  de  Jefus-Chrift. 

Bien  loin  que  la  piété  de  la  Reine  &  fon  goût  pour  la  retraite 
la  rendxiTent  moins  exaâe  à  ce  qu'elle  devoit  au  Roi  &  à  l'é* 
tat ,  elle  y  étoit  au  contraire  ,  très-fidefle;  &  c'étoit  la  piété 
qui  fanÔifioit  tous  fes  autres  devoirs.  Le  tendre  &  refpeâueux 
attachement  qu'elle  avôit  pour  le  Roi  fon  époux ,  la  portoit  à 
raccompagner  par-tout,  &  jufqu'à  l'armée.  Mais  les  voyages 
les  plus  tumukueux  &  les  plus  fatiguans,  n'étoient  pas  des  £f« 
tractions  pour  eDe;  ils  ne  1  empêchoient  pas  de  donner,  autant 
qall  hii  étoit  poffibk ,  le  temps  accoutumé  à  l'oraifon  &  à  fes 
leâures  de  piété*  Us  fervoîent  auffi  à  répandre  davantage  la 
bonne  odeur  de  fes  vertus,  &  à  multiplier  fes  bonnes  œuvres. 
La  confiance  que  le^Roi  avoit  dans  les  vertus  de  la  Reine  & 
dans  fon  zek  pour  le  bien  de  l'état ,  fut  manifeftée  d'une  ma^ 
mère  bien  éclatante ,  en  l'année  1672.  Le  Roi  ayant  déclaré» 
le  6  Avril ,  la  guerre  à  la  Hoiktnde ,  &  fe  difpofant  à  partir 
pour  cette  campagne ,  mit  le  gouvernement  du  royaume 
entre  les  mains  de  la  Reine.  Elle  fut  déclarée  ,  le  25  Avril  » 
Régente  pendant  l'abfence  du  Roi.  Cette  régence  dura  peu  ; 
mab  elle  fervit  à  prouver  la  capacité  de  la  Reine  pour  les  af** 
faires.  Dans  ce  court  efpace  de  temps  «  fa  pénétration 'étonna 
les  plus  habiles  ;  &  tous  cetix  qui  avoient  Thonneur  de  tra- 
vailler avec  elle ,  avouèrent  que  fi  elle  ne  fe  mêlott  pas  des  a& 
laites  de  l'état ,  fa  modeftie  ne  faifoît  que  couvrir  les  plus 
heureux  talens  pour  le  faire  avec  autant  de  gloire  que  de 
fixcès.  ' 

Elle  eut  de  fon  mariage  avec  le  Roi ,  trois  Princes  &  trois 
PrinceiTes.  M.  le  Dauphin,  feul ,  furvécut  à  la  Reine  fa  mère; 
Jes  antres  Princes  &  Frincefies  moprurent  tous  peu  de  temps 
^rèsl^ur  uaifr^nce,  ou  dans  uq  âge  ei)  la  confervation  de 
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kur  innocence  ne  pouvott  pas  être  douteufe.  Qudque  fenfîbfe 
que  cette  tendre  roere  fût  à  la  mort ,  fur-tout ,  des  Pnnces 
qui  paroifToient  devoir  être  Tappui  du  trône  &  de  la  famille 
royale ,  fa  confolation  en  les  perdant  de  &  bonne  heure ,  fut 
de  les  avoir  enfantés  pour  le  royaume  célefle*  Quand  on  vint 
lui  annoncer  la  mort  du  duc  d* Anjou ,  fon  fécond  fils  ,  fon 
premier  mouvement  fut  de  fe  jeter  à  genoux  pour  offrir  à 
Dieu  un  facrifice  fi  douloureux ,  &  le  prier  de  l'accepter  ;. 
enfuite  eUe  fit  appeler  fon  confefTeur  ,  pour  fe  préparer  à  la 
communion ,  ann  d*^nir  fon  facrifice  à  celui  de  J.  C*  fie  de 
puifer  dans  les  fources  du  falut  »  une  confolation  folide  fie  vé- 
ritable. M.  le  Dauphin  »  le  feul  fruit  qui  lui  refloit  de  fon 
htureufe  fécondité ,  recueillit  toute  l'afiieâion  de  la  Reine.- 
Mais  ce  n'étoit  pas  une  affeâion  molle  fie  charnelle.  Aux  inf- 
truâionsque  luidonnoient  les  hommes  choifis^  que  le  Roi 
avoit  mis  auprès  de  ce  Prince ,  fie  dont  la  religion  étoit  le 
principal,  objet,  la  Reine  y  joignoit  fouvent  les  fiennes;  fie 
toute  la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour  lui ,  ne  tendeit  qu'à  lui 
infpirer  une  véritable  6l  folide  piété»  la  crainte  de  Dieu,  un 
attachemennt  fincere  pouf  le  Roi  «une  bonté  paternelle  pour 
les  peuples ,  la  compaffion  envers  les  malheureux ,  8c  une 
fidélité  inviolable  à  tous  jfes  devoirs.  Enfin ,  non  contente 
de  lui  en  montrer  dans  fa  propre  conduite ,  des  exemples 
vivans  &  animés ,  elle  prioit  &.  faifoit  prier  l'auteur  de  tout 
bien«  de  verfer  les  plus  abondantes  bénédiâions  fur  la  belle 
éducation  que  le  Roi  procuroit  à  cet  auguile  fils ,  ù  cher  à  la 
France: 

M.  le  Dauphin  ayant  époufé  en  i6îo ,  la  PrincefTe  de  Ba-? 
▼iere  Marie-Anne- Yiâoire ,  ce  fut  pour  la  Reine ,  une  nou- 
velle occafion  de  multiplier  les  traits  de  fon  zèle  pour  la  prof- 
périté  du  royaume ,  fie  pour  l'édification  de  la  cour.  La  naif« 
.  fance  du  duc  de  Bourgogne  ,  qui  remplit  de  joie  toute  la 
terre  fie  principalement  la  cour  de  France  ,  ne  tranfporta  pas 
moins  la  Reine  que  le  Roi.  Mab  elle  ne  manqua  pas  de  ren<-  - 
dre  à  Diea  les  premiers  hommages  de  cet  heureux  événe- 
ment ;  fie  toute  fatiguée  qu'elle  étoit ,  de  l'inquiétude  que  lui 
avoit  caufée  le  long  fie  périlleux  travail  de  madame  la  Dau- 
phine  ,  elle  fe  fit  dire  la  fainte  Meffe  ,  où  elle  communia  ;  6c 
ne  voulut  s'aller  repofer ,  qu'après  avoir  offert  à  Dieu  le  fa- 
crifice d'aâions  de  grâces  ,  fie  lui  avoit  préfenté  le  prédeiut 
enfant  qui  venoit  de  naître. 

La  Reine  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  nouveau  don  du 
ciel.  Dieu  vouloit  la  rappeler  à  lui ,  fie  enlever  à  la  cour  une 
Princeffe  qui  en  faifoit  le  plus  grand  ornement.  Cependant  » 
rien  n'annonçoit  la  mort  prochaine  de  la  Reine.  ÉOe  avoit 
encore  accompagné  le  Roi  dans  la  vifite  qu'il  alla  faire  ait 
printemps  i68| ,  des  frontières  de  fon  royaume,  Se  de  fes 
armées*  Le  voyage  de  leurs  Majeftés  fut  fort  heureux  ;  fie 

Elles 
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Blés  arrivèreat  à  VerfatUes  k  mardi  to  de  Jaillet.  La  Reine 
qui  ne  fentoît  ancttoe  incommodité  «  fe  promena  le  refte  de 
Ja  femaine  dans  les  jardins ,  &  fe  divertît  à  voir  jouer  les 
«ans.  Son  vifage  étott  fort  bon ,  &  tons  ceux  qui  la  yoyment 
admiroient  même  fon  embonpoint.  Elle  fe  trouva  nisnmoins 
an  peu  incommodée  ,  le  lundi  i6  ;  mais  on  étoit  bien  éloigné 
'  de  croire  que  cette  légère  incommodité  pût  dégénérer  en  une 
▼échable  maladie.  Deux  jours  fe  jpafl^rent  fans  aucune  alar*« 
me  ;  &  les  inquiétudes  dont  elle  le  plaignoit  ne  lui  firent  pa# 
garderie  lit.  La  nuit  du  mardi  an  mercredi,  ces  inquiémdes 
redonblèrent ,  Se  h,  maladie  parut  fe  déclarer.  On  aperçut 
fous  le  bras  gauche  de  la  Reine  ,  une  mmeur ,  qui  ne  parut 
d'abord  qu'un  rhumatifme.  La  fièvre  s'éttnt  allumée  par  la 
douleur  de  ce  mal  ,  on  la  faigna  le  matin.  Ses  douleurs  ans* 
mentereot  fur  le  foir.  Le  vendredi  au  matin ,  la  fièvre  étoit 
beaucoup  plus  violente  ;  &  Ton  crut  apercevoir  une  efpece 
d'âboUition  de  fane.  1]  y  eut  confulution  des  Médecins ,  8c 
ane  faignée  du  pieu  en  mt  le  réfnlut.  Peut-être  dédara-t-elle 
le  maL  Au  moins  il  augmenu  confidérablement  après  cette 
faifliée. 

Le  péril  deiônt  tout»à-coup  très-preflant  »  &  l'on  penfa  à 
bàie  adsûniftrer  le  faint  Viatique  à  la  Reine.  Son  Confeffeur 
fot  appelé  pour  lui  annoncer  le  danger  où  les  Médecins  la 
troàvoient  ;  6clui  ayant  dit,  pour  la  difpofer  à  fiiire  le  facri* 
fice  de  fa  vie ,  ces  confolames  paroles  de  faint  Paul ,  Rom» 
XIV.  8.  Soit  que  nous  vivions  ,  foitque  nous  mourions  ,  nous 
fommes  au  Seigneur.  Qu'importe  donc ,  répondit  la  Reine ,  avec 
autant  de  fermeté  que  de  religion ,  qu'importe  de  vivre  ou  de 
mourir  î  Elle  fe  laifla  néanmoins  pénétrer  de  lldée  des  )uge- 
mens  de  Dieu  &  du  compte  terrible  que  les  Grands  de'  U 
letre  ont  à  lui  rendre  ;  ce  qui  marquoit  la  droiture  de  fa  con- 
icience  ,  &  la  vivacité  de  fa  foi.  Mais  elle  fe  ranima  bientôt 
par  la  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu  »  &  dans  les  mé- 
rites de  Jeftts-Chrift.  Le  Roi  conftemé ,  mais  foiitenu  par  fa 
refi^on  ,  fortit  de  fon  appartement  avec  beaucoup  de  pré-, 
dpitation  ,  accompagné  de  M.  le  Dauphin  ,  de  Monfieur  » 
&  d'an  Aumônier  de  quartier.  Il  entra  dans  la  Chapelle,  ak 
Ton  pri<nt  pour  la  Reine  ;  &  dans  la  crainte  d'être  furpris  ^ 
fuis  donner  le  temps  d'allumer  les  flambeaux ,  il  fit  prendre 
les  dianddiers  de  l'autel ,  &  fuivit  M«  l'Archevêque  ,  qui 
porta  le  S.  Sacrement.  La  Reine  le  reçut  avec  tous  les  fentî- 
mens  qu'on  pouvoit  attendre  de  fa  piété. 

On  lui  donna  enfuite  l'émétique  ,  qui  n'eut  pas  un  fuccès 
Êivorable.  Le  Roi  averti ,  accourut  vers  la  Reine  ,  qm  s'aper- 
cevant  de  la  douleur  dont  le  Roi  étoit  pénétré  ,  lui  adrefia 
ces  dernières  paroles:  Je  ne  puis  quUtre  fenfiblement  touchée 
de  la  tendrejfe  que  vous  me  témoigne^  ;  mais  dans  i'étas  où  je 
fuis  ,f  ai  peine  à  la  foutenir  ;  &  tous  les  m9mais  qukme  refiita^ 
.  Qraijons  Funibru  de  Boffuet.  S 
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je  Jais  les  ménager  pour  r éternité.  Le  Roi  ayant  été  pretSt  Se 
fe  retirer ,  pour  ménager  à  Tan  &  à  Tantre ,  une  trop  vive 
affliétion ,  le  tranfport  au  cerveau  côAmença  à  fe  former,  les 
fignes  d'une  mort  prochaîne  fe  déclarèrent  ,  6c  la  Reine  ex- 
pira tandis  qu'on  fe  dtfpofoît  à  lui  donner  l'Extrême- onâion  , 
fur  les  trois  heures  après  midi  ,  le  vendredi  ) a  Juillet  168)  » 
âgée  de  quarante-cinq  ans.  £Ue  fut  univerOelIement  regrettée 
de  la  cour  ,  de  tous  les  peuples  du  royaume  ,  Se  principal» 
lement  des  dames  &  omciers  qui  avoient  llionneur  de  la 
fervir.  Le  Roi  ,  au  milieu  de  fa  douleur  9  de  fi  veir  vettf^ 
comme  il  difoit  ^  &  de  la  Prineeffe  du  plus  grand  mérite  ,  lut 
rendit  ce  témoignage ,  qui  a  été  û  fuftement  recueilli  »  &  qui 
étoit  Cl  digne  de  la  noblefle  des  fentimens  de  ce  grand  Prince, 
•&  de  la  vertu  de  fon  époufe  :  Depuis  vingt-trois  ans  que  je 
vivais  avec  la  Reine  ,  je  n*ai  point  reçu  dtature  chagrin  de  fa 
part  »  que  celui  de  V avoir  perdue* 


IS» 


Madame  Anne  de  Gonzague  vs   Cleves  y 
Princejfe  Palatine.. 

LJ^  fiècle  de  Louis  XIV  «  fl  fécond  en  merveilles  de  toute 
efpèce  ,  eft  particulièrement  mémorable ,  par  les  mira- 
cles de  converfion  ,  qui  y  ont  éclaté  au  milieu  même  de  la 
cour.  La  Princefle  dont  nous  allons  parler  eft  un  erand  exem- 
ple des  admirables  effets  de  la  grâce  ,  quand  il  lui  plaît  d'agir 
fur  les  âmes  les  plus  éloignées  de  Dieu.  On  nefauroit  donc  trop 
regretter  que  les  mémoires  foient  fi  rares  âc  fi  fuccinâs  y  fur 
une  vie  auffi  intéreflante  ;  &  que  tandis  que  la  Princefle  eft  fi 
connue  dans  l'hiftoire  du  temps  ,  par  rapport  à  fa  conduite 

.  féculière  &  mondaine ,  elle  ne  le  foit  prefque  ,  par  rapport 
à  fa  longue  &  fincère  pénitence  ,  que  par  Ion  Oraifon  fune» 
bre.  Mais  on  en  eft  bien  dédommagé ,  par  la  vive  peinture 
que  fait  M.  Bofluet ,  des  vertus  de  la  PrincefTe  dans  cet  ad- 
mirable Difcours  t  6c  par  les  inftruâions ,  auffi  himineufes 
que  pathétiques ,  qu'il  fait  en  tirer. 

Anne  de  Gonzague  étoit  la  cinquième  des  enfans  &  ta 
deoxieme  des  trois  filles  de  Charles  de  Gonzague-Clèves  l 

.  du  nom  4  duc  de  Ne  vers  &  de  Rhetel ,  puis  de  Mantoae  6c 
de  Montferrat ,  &  de  Catherine  de  Lorraine ,  morte  le  8 
Mars  1618.  Ces  Princefles  ayant  perdu  leur  mère  de  très— 

.  bonne  heure ,  Charles  leur  père ,  les  fit  élever  dans  la  piété 
avec  beaucoup  de  foin.  L  aînée  des  trois  ,  Louife-Marie  « 
depuis  Reine  de  Pologne,  fiit  très-liée  à  Port-Roy al-des- 
Champs  ,  &  entretint  particulièrement  avec  la  Mère  Angéfi* 

.  4{ae  Àrnauld*  un  commerce  de  lettres  très-édifiant  juf^u'k 
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Itiiiort  de  cette  célèbre  Abbeffe,  &  depms  avec  la  Mère 
Agnès  fa  fceur.  Elle  fe  faifoit  gloire  »  auprès  du  Pape  Alexaivr 
dre  VII  »  d'avoir  appris  dans  ce  monaftere  ,  les  devoirs  du 
chriftianifme,  &  dV  avoir  puifé  le  goût  de  la  piété.  Elle  affifta 
ces  Relîgieufes  de  ies  aumônes  &L  de  fa  proteâîon  royale  ;  & 
•ngagea  le  Roi  fon  époux ,  à  leur  faire  oe  riches  préfens  pour 
romement  de  leur  Eglife.  La  troifième  ,  Bénédii^  ;  fut  fai- 
te, étant  encore  dans  l'enfance  ,  abbeffe  d'Avenay  >  dite  lé 
V^Dor  y  diocefe  de  Reims  ,  &  mourut  à  Paris  ,Iqio  Dé« 
cembre  1617 ,  à  l'âge  de  vingt  ans  huit  mois.  Par  afieâion 
ponr  l'ordre  de  faint  Benoît ,  elle  demanda  à  être  enterrée 
au  Val-de-Grace« 

Anne  de  Gonzague  ,  la  deuxième  des  trois  filles ,  &  qui  eft 
l'objet  de  ce  récit ,  fut  confiée  à  la  Mère  Françoife  de  la 
Chaftre  y  Abbefle  de  Farmoutiers  ,  diocefe  de  Meaux  ,  oîi 
cette  digne  Abbeffe  fit  revivre  l'efprit  ôc  la  règle  de  faint  Be* 
Boit  ,  &  où  elle  eA  morte  en  odeur  de  fainteté.  Sous  la  con- 
duite de  cette  admirable  Mère  »  6c  dans  une  folitude  û  édi- 
fiante ,  la  }eune  PrincefTe  Anne  »  fit  pendant  douze  ans  qu'elle 
y  demeura  y  de  A  grands  progrès  dans  la  piété  ,  &  dans  les 
Iciences  convenables  à  fon  état ,  qu'elle  étoit  déjà  jugée  ca- 
pable de  continuer  l'œuvre  de  la  vénérable  Françoife  de  la 
Chaftre  ,  &  de  foutenir  la  réforme  qu'elle  avoît  établie*  Mai» 
le  deflein  que  la  famille  de  la  Prinçefle  avoit  de  facrifier  les 
deux  jeunes  fœurs  à  ragrandiifement  de  leur  fœur  aînée ,  fit 
par  des  emprefTemens  exceflifs  &  irréguliers ,  avorter  tout 
a  la  fois  ,  &  les  projets  que  Ton  avoit  fur  la  jeune  Prinçefle 
pour  le  gouvernement  y  &  même  le  zèle  qu  elle  avoit  conçu 
pour  la  vie  religieufe. 

La  Prinçefle  Anne  ,  pour  fe  fouflralre  à  des  engagemens  , 
précipités ,  6c  pour  défendre  fa  liberté  qu'on  vouloit  enchaî- 
ner ,  fe  retira  auprès  de  fa  fœur  Bénédiâe ,  qui  avoit  été 
la  première  immolée  aux  intérêts  de  famille.  Dieu  ,  qui  fait 
tirer  le  bien  du  mal  y  &  faire  tout  fervir  au  bien  de  fes  élus  « 
avoit  fait  une  excellente  Religieufe  de  cette  jeune  Abbefle  -y 
&  fa  fœur  Anne  trouva  dans  cette  aimable  fociété  ,  de  nou- 
veaux attraits  pour  la  piété  ,  qui  refl'ufciterent  en  elle  fes 
premiers  fentimens ,  &.  même  le  goût  pour  la  vie  religieufe. 
Ces  deux  cœurs  encore  plus  unis  par  les  mêmes  inclinations, 
que  par  les  liens  du  fang  ,  s'animoient  mutuellement  dans  les 
votes  de  la  juftice  ,  &  la  Prinçefle  Anne  n'avoit  plus  d'autre 
ambition  ,  que  de  fe  confacrer  à  Dieu  fous  la  conduite  de  fa 
jeune  fœur. 

La  Providence  en  avoit  difpofé  autrement,  La  mort  du 
duc  de  Mantoue  y  qui  arriva  le  21  Septembre  16)7  ,  obligea 
la  Prinçefle  Anne  de  quitter  la  folitude  pour  recueillir  une 
focceâion  terreftre  «  &  en  faire  le  partage  avec  fes  cohéri- 
tiers. Bénédiâe ,  qui  n'avoit  plus  d'intérêts  féculiers  à  démé- 
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1er ,  fut  auffi  invitée  à  trayailier  à  concilier  les  efprits.  MaSà 
ce  qui  devoit  fervir  à  conferver  dans  le  cœur  de  la  Princefle 
Anne  »  les  pieufes  difpofttions  dont  elle  étoit  animée  dans  la 
fociété  de  cette  foeur  ,  devint  une  plaie  bien  fenfible  à  fa  ten<» 
dreiTe  »  par  la  perte  qu'elle  en  fit.  La  jeune  Abbeffe  mourut  à 
la  fleur  de  fon  âge  »  an  milieu  des  foins  qu*elle  fe  donnoit 
pour  cimenter  la  paix  dans  fa  famille. 

Dans  ces  circonftances ,  la  Princede  Anne  parut  à  la  cour  ^ 
oh  elle  refpira  un  air  bien  différent  de  celui  dans  lequel  elle 
avoît  été  nourrie  jufqu'alors.  Les  agrémens  extérieurs  donc 
elle  étoit  pourvue ,  lui  attirèrent  tous  les  yeux  ;  les  charmes 
fur-tout  de  fon  efprit ,  &  la  douceur  de  fes  manières  la  firent 
eftimer  &  rechercher.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
étoit  aimable  ,  &  à  f e  complaire  en  elle-même  ,  à  propor- 
tion de  ce  qu'elle  plaifoit  aux  autres.  Elle  oublia  biemôt  fes 
premiers  defleins  ,  &  ne  penfa  plus  qu'à  jouir  d'elle-même 
6l  de  l'efiime  qu'on  avoit  pour  elle ,  &  à  s'établir  fur  la  terre 
d'une  manière  digne  de  fa  naiffance  &  de  fes  richeffes.  Parmi 
les  partis  honorables  &  avantageux  auxquels  rile  pouvoic 
prétendre ,  &  que  les  plus  grands  Princes  de  l'Europe  lui 
ofFroient,  le  mérite  &  les  vertus  du  Princç  Edouard  fixèrent 
fon  choix.  C'étoit  le  fixteme  des  treize  enfimsque  Frédéric  V, 
Duc  de  Bavière ,  Comte-Palatin  du  Rhin  &  Éleâeur ,  avoit 
eus  d*£lifabeth  ,  fille  de  Jacques,  Roi  d'Angleterre.  Trédéric 
fut  élu  Roi  de  Bohême  en  i6ip ,  &  couronné  au  mois  de 
Novembre.  Mais  ayant  perdu  ;  l'année  fuivante ,  le  8  du 
même  mois ,  la  hmeufe  oataille  donnée  prés  de  Prague  ^  U 
fut  dépouillé  de  ce  royaume  ,  6c  même  de  fes  propres 
états  y  &  obligé  de  chercher  une  retraite  dans  les  Pays* 
Bas.  Le  Prince  Edouard  ,  néle  z6  Oâobre  1614  9  s*étoit» 
pendant  les  malheurs  de  fa  maifon  ,  réfugié  en  France.  Ce 
fut  là  qu'il  connut  la  Princefle  Anne  ,  &  qu'elle  lui  dom» 
fon  eftime. 

Cette  alliance ,  dont  les  motifs  n*étoient  pas  fans  doute  po« 
rement  fpirituels ,  ne  laifla  pas  d'être  avantaeeufe  &  glorîeufe 
à  la  religion  Catholique.  Le  Prince  Edouard  étoit  Proteftant* 
La  PrincefTe  l'engagea  à  fe  faire  inftruire  ;  il  reconnut  les  er- 
reurs qu'il  avoit  héritées  de  fes  ancêtres ,  &  renonça  à  l'hé- 
réfie.  3a  converfion  (ut  fuivie  de  celle  de  la  PrincefFe  Louife- 
Hollandine  fa  fœur ,  qui  fe  fépara  avec  beaucoup  de  foi ,  de 
Madame  fa  mère  »  fort  attachée  à  l'héréfie  ,  pour  faire  libre- 
ment profeffion  de  la  religion  Catholique ,  &  qui  eft  morte 
Abbefle  de  MaubuifTon  ^  ou  fa  mémoire  efl  en  grande  véné- 
tation.  De  ce  mariage  du  Prince  Edouard ,  avec  la  Princefle 
Anne ,  célébré  le  14  Avril  1645  »  nàauirent  quatre  enfans  ; 
un  Prince  ,  mort  ^é  de  fept  mois  ;  8c  trois  filles  ,  Marie- 
Louift ,  PrincefTe  de  Salm  ,  Anne  mariée  le  1 1  Décembre 
166}  yàHcnriJulei  de  Bourbon ,  &  Bénédiâe-Uenriette^ 
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PUEppe  ,  mariée  le  15  Septembre  1668  ,  à  Jean-Frédéric 
de  Bnmfwîck  ,  duc  d'Hanovre. 

La  Princefle  Palarine  devint ,  à  Toccafion  des  malheureufes 
brooilleries  de  la  Fronde ,  plus  célèbre  encore  par  fa  dexté- 
rité dans  les  affaires  publiques ,  qu'elle  ne  l'avoit  été  dans  (ts 
aventures  particulières.  Pendant  ce  cruel  orage ,  qui  fera  tou- 
îonrs  dans  notre  hiftoire,  une  époque  humiliante  pour  les 
François ,  Elle  fervit  la  Reine  régente  &  le  royaume ,  avec 
une  lubileté  fnrprenante.  «  Peut-être ,  dit  l'Auteur  de  la  vi» 
n  de  madame  de  Longueville  Ci) ,  n*y  eut-il  jamais  de  plus 
»  beau  caraâere  que  celui  de  cette  Princefle  (  Palatine  )  »  de 
»  plus  propre  à  fe  concilier  les  efprits  &  les  concilier  enfem- 
»  nk.  Les  plus  oppofés  de  fentimens  fe  réunifloient  à  la  choi<- 

>  fir  pour  déponuire  de  leur  confiance.  Elle  eut ,  de  fon 
9  temps ,  "k  négocier  tous  les  grands  intérêts  de  la  Cour..... 

>  &  dans  ces  différentes  opérations  «  elle  étoit ,  de  part  & 
9  d'autre ,  également  accréditée  ,  non  par  de  baffes  corn- 
n  plaifances ,  ou  des  trahifons  fouterrames  ;  mais  par  une 
»  capacité  fupérieure  ,  appuyée  fur  la  réputation  d'une  pro« 
»  bité  non  douteufe.  Elle  ne  régna  pas  moins  fur  les  cœurs 
Il  par  les  charmes  de  fa  perfonne  ;  &  )ufques  dans  l'égare* 
»  ment  de  fes  jeunes  années ,  qu'elle  a  tant  déplorées  depub^ 
9  elle  fut  fe  maintenir  dans  une  eftime  univerfelle  ».  Tout 
les  mémoires  du  temps  font  uniformes  fur  ce  point  ;  &  il  n'y 
en  a  pas  qui  ne  lui  rende  le  même  témoignage  fur  les  qualitèi 
homaines  ,  la  fidélité ,  la  fincérité ,  la  douceur  &  la  bienfai- 
fance.  L'exaâitude  inviolable  de  la  Princeffe  aux  devoirs  hu- 
mains, fe  fit  particulièrement  admirer  dans  le  fecours  ad& 

Eompt  que  généreux  ,  qu'elle  envoya  à  la  Reine  fa  fœur  , 
rfque  la  Pologne  étoit  réduite  aux  dernières  extrémités  par 
les  armes  des  Suédois.  Ce  fervice  important ,  fur  leouel  la 
Princeffe  ne  confulta  ni  le  mauvais  état  de  fes  propres  affaires  ^ 
ni  ht  conduite  de  la  Reine  fa  fœur ,  à  fon  égard ,  réunit  à 
jamais  ces  deux  cœurs.  Mab  enfin ,  toutes  ces  selles  qualités 
ne  fervoîent  à  la  Princeffe ,  unt  que  Dieu  l'abandonna  à  fes 
égaremens ,  qu'à  rattacher  davantage  au  monde  &  à  elle-* 
même.       ' 

Quand  Dieu  eut  touché  madame  de  Longueville ,  &  Tent 
bât  renoncer  entièrement  aux  paffions  qui  1  avoient  tyranni- 
fée  fi  long-temps ,  pour  fe  purifier  par  les  larmes  &  les 
fruits  de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres ,  la  Princeffe  Pala- 
tine ,  qui  n'aimoit  pas  moins  la  Ducheffe  devenue  pénitente  > 
qu^eHe  l'avoit  aimée  mondaine  ,  alla  paffer  <IuelqQe  temps 
avec  elle  dans  un  des  domaines  de  la  Ducheffe.  i>s  deux 
Princeffes,  que  la  fupériorité  de  leur  efprit  proportionnoit  fi 
bien  Tune  à  l'autre ,  pafferent  enfemble  de  délicieufes  jour- 
nées «  oh  leurs  entretiens  rouloient  fouvent  fur  la  vanité  des 
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chofes  hamaînes.  Elles  fe  quittèrent  à  regret.  Mais  Tlieure  de 

la  Princeffe  Palatine  n*étoit  pas  encore  venue.  * 

Faute  de  mémoires  aflez  précis ,  nous  ne  pouvons  fixer  au 
jufte  répoque  d'une  réforme  très-édifiante ,  mais  qui  ne  fut 

Sue  paffagere  ,  que  la  Princefle  Palatine  fit  dans  toute  fa  con  - 
uite.  Peut-être  e(l-ce  la  fuite  d*une  difgrace  fort  fenfîble  4 
Un  cœur  fur-tout  comme  le  fien ,  qu'elle  efluya  à  la  coui*  en 
1660.  Le  cardinal  Mazarîn ,  qui  dans  le  temps  ob  il  '  fut  obli- 
gé  de  quitter  la  cour  &  le  royaume  ,  avoir  intérêt  de  s'atta- 
cher la  Prlnceffe  Palatine ,  lui  avoit  fait  affurer  la  charge  ho- 
norable de  Sur-Intendante  de  la  maifon  de  la  Reine  future  ; 
mais  il  changea  de  difpofitkons  quand  il  fut  rétabli  dans  toute 
fon  autorité  ;  &  voulant  faire  tomber  cette  charge  fur  une 
de  fes  nièces  ,  il  fut  engager  le  Roi  à  demander  à  la  PrinceiTe 
k  démif&on  de  cette  charge.  Alors  elle  s'éloigna  de  la  cour  > 
dont  elle  n  avoit  pas  liea  d*être  fort  fatisfaite.  On  peut  con- 
îcfturer  que  c'eft  dans  ces  clrconftances ,  qu'elle  parut  vou- 
Joir  rendre  à  Dieu  fon  cœur  &  fes  premières  affeâions.  Reti- 
rée pendant  trois  ans  environ  à  la  campagne ,  pour  mettre 
ordre  à  fa  confcience  &  à  fes  affaires  «  elle  employa  des  fom- 
ines  confidérables  en  bonnes  œuvres  ,  dont  la  principale  fut 
d'acquitter  fes  dettes  avec  la  plus  fcrupuleufe  équité.  Ce  n'^- 
toit  pas  néanmoins  encore  le  moment  fi  défirable  que  Dieu 
lui  réfervoit  dans  fa  grande  miféricorde. 

Devenue  veuve ,  en  1 6<5  3 ,  par  la  mort  du  Prince  Edouard  , 
arrivée  le  18  Mars  ,  la  libefté  du  veuvage  ,  au  lieu  de  la  fé- 
parer  du  monde  &  des  diffipations  féculieres  ,  ne  lui  fervit 
qu'à  fe  plonger  avec  moins  de  contrainte ,  dans  les  délices  , 
oc  à  s'engager  dan^  les  routes  les  plus  écartées  du  falut.  Elle 
reparut  dans  le  monde  ,  peut-être  à  Toccafion  du  mariage  de 
fa  féconde  fille  Anne ,  qui  époufa,  le  1 1  Décembre  i<56}  , 
Henri- Jules  de  Bourbon  ,  duc  d'Enguien ,  depuis  Prince  de 
Condé.  La  Princefle  Palatine  fe  laifla  de  nouveau  enforceler 
par  les  bagatelles  &  les  paflions  qui  régnent  dans  le  fiecle  ^ 
Enfin  ,  tant  d'infidélités  furent  punies  par  un  châtiment  d'au- 
tant plus  terrible ,  qu'il  la  rendoit  incapable  de  trouver  la 
voie  qui  peut  feule  ramener  à  Dieu  ,  même  après  les  plus 
profonds  égaremens.  Livrée  à  fes  propres  ténèbres  ,  elle  en 
vint  jufqu'à  perdre  la  foi. 

Le  Leâeur  nous  permettra  fans  doute ,  de  nous  taire  ici , 
pour  laifler  parler  ,  &  l'illuflre  Prélat  ^  qui  fait ,  dans  fon 
jDifcours  j  la  peinture  la  plus  effrayante  a  une  ame  frappée 
d'une  Cl  terrible  malédiâion  ;  &  la  Princefle  même ,  qui , 
pour  rendre  à  la  grâce  la  louange  qui  lui  eft  due  j  a  mis  par 
écrit  le  moyen  furnaturel  &  divin  par  lequel  Dieu  diflipa  fes 
ténèbres  ^  oc  rompit  tous  fes  liens.  Le  célèbre  Bouthilier  de 
Rancé ,  abbé  &  réformateur  de  la  Trappe  ,  ordonna  à  la 
Princefle  qui  l'avoit  coofulté  ,  d'écrire ,  pour  Fé  diôcation  de 
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rEglîfe  ,  le  rédt  d*ane  converfion  fi  admirable.  Il  étoit  digne 
du  zèle  de  cet  illuftre  &  faint  Perfonnage  «  de  prendre  une 
p^rt  fenfible  à  un  fi  grand  événement  ;  &  on  lui  efi  fans  doute 
infiniment  redevable ,  d'avoir  procuré  à  TEglife  un  monu- 
ment fi  précieux  des  oeuvres  de  la  grâce.  Il  eft  inféré  ,  to* 
ne  I ,  livre  III ,  chapitre  VII ,  page  iz;  &fuiv.  de  la  vie  de 
M.  de  Rancé ,  écrite  par  Dom  le  Nain ,  prieur  de  la  même 
abbaye.  Quoiaue  M.  Boffuet  en  rapporte  une  grande  partie 
dans  cette  Oraifon  fiinebre ,  nous  lommes  periuadés  qu'on 
nous  faura  gré  de  le  tranfcrire  ici  en  entier. 

tt  J'avois  tellement  perdu  toutes  les  lumières  de  la  foi  » 
»  qu'à  peine  me  reftoit-il  le  doute  ,  que  les  perfonnes  éle- 
»  vées  dans  une  religion  ,  ont  tant  de  peine  à  quitter  ,  &  )'^ 
it  tois  tombée  dans  un  tel  aveuglement ,  que  Iorfqu*on  par* 
it  loit  férieufement  devant  moi ,  des  choies  de  la  religion  , 
»  }e  me  fentois  la  même  envie  de  rire  qu'on  fent  ordinaire- 
»  ment ,  quand  des  perfonnes  fort  fimples  croient  des  chofes 
^  ridicules  &  impoffibles  ;  &  je  dlfois  fouvent  à  quelques 
«  perfonnes  de  mes  amis  ,  que  le  plus  grand  de  tous  les  mi- 
9»  racles  à  mon  égard ,  feroit  celui  &  croire  fermement  le 
s»  Chriffianîfme  (i).  J'étois  néanmoins  toujours  perfuadée 
a>  qu'il  y  avoit  un  premier  Etre.  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de 
9»  n'en  point  douter ,  &  de  lui  demander  fouvent  la  connoit 
»  fance  de  la  vérité  ;  &  même  un  certain  défir  de  la  connoi- 
99  tre  pour  lut  plaire.  J*aurois  donné  toutes  chofes  pour  trou- 
9»  ver  la  religion  véritable ,  &  pour  en  être  perfuadée ,  fi 
9»  elle  rétoit  :  car  j'avois  une  horreur  étrange  de  pafler  ma 
»  vie  dans  des  erreurs  &  des  chimères  telles  que  me  paroif- 
9>  foient  alors  les  plus  facrés  myfiéres  de  notre  religion. 

99  J'étois  dans  ce  malheureux  état ,  quand  une  nuit  je  (on* 
m  geai  que  marchant  feule  dans  une  eipece  de  forêt ,  j'avois 
91  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  grotte.  Je  lui  demai»- 
9>  dai ,  s'il  étoit  aveugle  de  naiiTance  ,  ou  s'il  l'étoit  devenu  ? 
»  Il  me  répondit ,  qu  il  étoit  né  aveugle  ^  Vous  ne  favt%^  donc 
99  fos^  lui  dis- je ,  et  que  c^efl  que  la  lumière  ,  qui  eft  fi  bellel&fi 
99  agréahU  ,  &  k  fole'd  qui  eft  fi  éclatant  &  fi  beau  ?  Non^  me 
9»  répondit-il  ,  je  nen  puis  rien  imaginer ,  parce  que  n'ayant 
9»  jamais  vu ,  je  ne  puis  nCen  former  aucune  idée  :  cependant , 
9>  je  ne  laijfepas  de  croire  que  c*eft  quelque  chofe  de  tres-beau  & 
99  de  très-agréable  a  voir, 

99  Alors  il  me  fembla  que  cet  aveugle  changeant  tout  d'un 
99  coup  de  ton  de  voix  &  me  parlant  avec  une  manière  d'au- 

Ci)  Ce  qui  fuit  «  }ufqu*â  Vâ*lîneâ  •  fe  trouve  dans  une  édition 
fiûte  iii'4<>  en  17)8  ,  avec  TOraifon  fiinèbre  de  la  Princeflë  Palati- 
ne. Ceft  cette  édition  que  nous  avons  fuivie  ,  &  qui  a  été  copiée 
apparemment  furquelqu'autre  Mémoire  femblable  ,  avec  ce  titre: 
icrit  de  Madame  Anne  de  Gonjague  de  ClèveSy  Princejfe  Palatine, 
su  clk  rend  compJe  de  ce  qui  a  été.  Voccafwn  de  fa  converjîon» 
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»  torité ,  me  dît  :  fêla  vous  dott  bien  apprendre  ^*îl  y  a  des 
1»  chofes  très^exceUentes  &  très^admirahles  g  qui  ne  Uûffènipas 
ff  d'être  vraies  &  très-déjirahles,  quoiqu'on  ruUspmffe  comvren-- 
n  dre  ni  [imapner  en  aucune  façon*  Il  me  dit  encore  pluuears 
3»  chofes  fur  cela,  que  )'ai  oubliées.  Et  il  me  fembla,  que 
9  faifant  TappUcation  de  cette  comparaifon  ,  far  les  chofes 
»  de  la  religion  &de  Tautre  vie  »  )e  me  fentis  en  un  moment  ^ 
3t  fi  éclairée  de  la  vérité ,  que  me  trouvant  tranfportée  de 
»  joie ,  d'avoir  trouvé  ce  que  je  cherchois  depuis  fi  longr 
9»  temps ,  )*embrafliû  cet  aveugle  ,  &  loi  dis  ,  que  îe  lui  avois 
»  plus  d'obligation  que  je  n'en  avois  jamais  eu  a  perfonne 
m  du  monde.Xt  il  fe  répandit  dans  mon  cœur  une  certaine 
s>  joie  fi  douce  ,  &  une  foi  fi  fenfible ,  qu'il  eft  impoifible 
SI  de  l'exprimer.  Je  m'éveillai  là-deflus  ,  &  me  trouvai  dans 
»  le  même  état  oh  je  m'étois  vue  dans  mon  fonge  ;  c'eft-à-> 
»  dire  un  changement  fi  gratid  en  moi ,  que  cela  ne  fe  peur 
91  imaginer. 

n  Je  me  levai  avec  précipitation  ;  mes  aâions  étoient,  ce 
SI  me  femble  »  mêlées  d'une  joie  &  d'une  aâivité  extraordi- 
M  naires.  Je  ne  pus  m'empécher  de  dire  mon  fonge  à  quel- 
9»  oues-unes  de  mes  amies  ;  &  ayant  trouvé  les  confemons 
9»  de  faint  Augufiin ,  &  lifant  l'endroit  oh  il  parle  de  ces  deux 
9»  Courtifans  qui  fe  convertirent  chez  un  Solitaire,  oh  ils 
9)  avoientvu  la  vie  de  faint  Antoine ,  je  trouvai  que  ceU  me 
9»  touchoit ,  jufqu'à  répandre  des  larmes  ;  &  cette  tendrefle- 
91  là  me  prenoit  fouvent ,  dans  toutes  les  leâures  que  je  pou- 
9>  vois  faire.  Je  me  trouvois  à  la  mefle  dans  un  eut  bien  dif- 
91  férentdeceluioh  j'avois  accoutumé  d'être.  Umefembloit 
9>  fenthr  la  préfence  réelle  de  Notre-Seigneur ,  à  peu*près 
9>  comme  l'on  fent  les  chofes  vifibles ,  &  dont  l'on  ne  peut 
9»  douter.  Et  cène  foi  tendre  &  fenfible  ,  me  dura  plus  de 
»  quatre  ou  cinq  mois. 

»  Cependant ,  comme  je  ne  doutois  plus  depuis  ce  temp»^ 
91  là  4  par  la  grâce  de  Dieu ,  de  la  vérité  de  notre  foi ,  jt 
9>  commençai  dès  ce  jour-là ,  à  réfoudre  un  changement  eo- 
9»  tier  de  ma  vie.  Et  l'appréhenfion  des  jugemens  de  Diea 
»  coffimença  à  m'étonner  &  à  m'ôter  la  mauvaife  parefle 
»  oh  j'étois.  Je  commençai  à  fonger  à  ma  confcience  »  &^ 
9>  &ire  une  grande  confeffion  de  ma  vie  paffée  ;  &  comme 
9»  je  la  voulois  faire  bien  exaâement ,  j  y  employai  trois 
9»  mois  de  temps  ,  avec  un  fi  erand  travail ,  que  je  penfe  ea 
9>  avoir  été  malade.  £t  cependant,  quelques  affaires  m'étaot 
9>  forvenues  ,  je  différois  de  jour  en  jour  d'achever  ,  par  le 
9»  Sacrement  de  Pénitence ,  de  me  réconcilier  entièrement 
9»  avec  Dieu  ,  lequel  pour  lors ,  il  me  femble  que  je  n'aurois 
91  pas  voulu  ofFenfer  pour  toutes  les  chofes  du  monde. 

rf  Comme  j'étois  en  cet  état,  remettant  ma  confeffion 
s  au  retour  d*un  voyage  que  j'étois  obligée  de  6dre  *  je 
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p  tombai  dtas une  fTocope  fi  grande,  ooe  Ton  douta  long- 
9  teiD|>s  fi  î'étob  morte.  Je  n*etts  pas  fitOt  repris  mes  efprîts» 
V  qne  )e  fongeai  à  Tétat  oii  j'étois ,  &  au  hafard  que  je  cou- 
9  rois  de  mourir  fans  m'dtre  confeiTée.  Cette  appréhenfion  » 
9  jointe  au  mal  qui  avoît  été  fort  grand,  me  réduifit  à  une 
»  telle  extrémité  de  foiblefle ,  que  je  ne  pouvois  parler 
«  qu'avec  peine  ,  &  ne  me  fentois  phis  capable  d'aucune 
9  appficatuMU 

3»  J'envoyai  quérir  le  confefleur  que  j*avois  choifi  quel- 
»  que  temps  auparavant  pour  la  confeilîon  que  j'avois  pré« 
«  parée  ;  mÛÈ  apr*b  lui  avoir  parlé  un  peu  de  temps  ,  je 
»  Yîs  bien  que  je  n'étois  pas  en  eut  aentreprendre  une 
»  confeffion  entière.  Il  £dhit  donc  attendre  au  lendemain,  & 
>  fe  refondre  i  pafler  une  terrible  nuit.  Il  eft  impoffible  d'î* 
9  maginer  les  étranges  peines  de  mon  efprit ,  à  moins  de  le» 
9  avoir  éprouvées.  Je  ne  me  fentois  plus  aucune  force  pour 
»  me  cpnMer.  Tappréhendob ,  à  tout  moment,  le  retour 
s»  de  ma  fyncope ,  oc  P^r  conféquent ,  la  mort.  Je  regardoia 
»  cet  eut ,  comme  Tefiet  de  la  juftice  de  Dieu ,  &  ]  atten* 
9  dob  avec  eftroi ,  l'arrêt  de  ma  condamnation.  Xavouoit 
s»  bien  dans  mon  cœur  ,  que  je  l'avo»  mérité ,  &  que  j'é« 
»  tois  indigne  d'une  miféricorde  ,  que  j'avois  fi  long*tempi 
»  aéeligée. 

«  Cependant ,  Dieu  me  faifoit  la  grSke  de  fentir  une  vraie 
»  douleur  ,  ce  me  femble ,  d'être  privée  éternellement 
»  de  le  voir  &  de  l'aimeil,  &  de  pafler  rétermté  avec  fes 
9  ennemb.  Je  fentois  tendrement  ce  déplaifir  ;  &  je  le  fentois 
9  même,  à  ce  que  je  crob,  entièrement  détaché  de  la  crainte 
»  &  de  la  frayeur  des  autres  peines  de  l'enfer.  Je  dtfois  à  Dieu 
9  dans  mon  coeur  ;  que  j'avois  mérité  l'enfer,  &  que  je  n'a- 
it Tob  nul  droit  de  me  plaindre  ;  mais  qu'enfin ,  je  ne  le 
9  verrob  jamab ,  &  que  )e  ferob  éternellement  haie  de  lui. 
9  Ce  fentiment  tendre,  mêlé  de  larmes,  &  de  la  frayeur  de 
I»  réot  où  j'étob ,  augmentoit  fort  mon  mal.  Ceux  qui  me 
9  veiDoient,  &  le  médecin  qui  nemequittoit  gueres,  voy  oient 
9  bien  mon  inquiétude  ;  mais  ib  Fattribuoient  à  la  nevre  « 
'  oui  m'étoit  furvenue,  &  à  la  crainte  de  retomber  dans  la 
9  iyncope  que  j'avois  eue. 

»  Jétois  donc  dans  ce  déplorable  état ,  me  confidérant 
9  comme  une  perfonne  réprouvée  &  prefque  fans  efpérance 
v-defalut ,  lorfquefur  les  cinq  heures  du  matin,  je  m'en* 
9  dormb ,  &  fongeai  que  je  voyois  une  poule  ,  luivie  de 
9  plofieurs petits  pouffins,  dont  l'un  s'étant  éloigné,  venoit 
9  fauter  fur  une  groflc  bête  endormie ,  qui  étoit  çou- 
»  chée  toute  plate  à  terre,  comme  une  manière  de  chien» 
9  Je  confidérob  ce  petit  animal ,  qui  lui  fautoit  fur  le  dos 
9  6c  <[oi  fe  jouoit  fur  lui  ;  &  je  penfois  en  moi-même ,  qu'il 
9  hok  bien  hardi ,  &  que  fi  ce  chien  fe  réveilloit  g  il  étoit 
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9>  perdu.  Au  même-temps ,  il  me  fembla  que  je  voyois  Terni* 
»  un  autre  chien,  fort  grand  &  fort  horrible,  qui  s'étantap- 
t9  proche  du  petit  pouffin,  Tavoit,  en  un  moment,  englouti, 
it  Je  courus  incontinent  à  lui,  pour  lui  ôter  le  petit  pou- 
3»  let  ;  &  comme  )e  lui  voulois  ouvrir  la  gueule  ,  j'entendis 
*  quelau*un  qui  difoit  :  Cen  eftfùt^  il  ta  avalé.  Non,  dîs-je. 
If  Ù  nttijlpas  encore*  En  eflet ,  il  meÉpTembla  que  je  lui  ouvris 
»  la  gueule,  &que  je  retirai  ce  petit  animal,  que  je  pris 
9  entre  mes  deux  mains ,  pour  le  réchauffer  ;  car  il  me  pa* 
9»  roifibit  todt  hérifTé  &  prefquemort.  J'entendis  encore  quel^ 
9»  qu*un  qui  difoit  :  Il  faut  U  rendre  au  chien  ;  cela  le  gâtera  de 
if  lui  ôter.  Non  ,  répondis^ je,  yr  ne  àù  rendrai  jamais;  on  lui 
>»  donnera  if  autres  viandes. 

»  En  ce  moment ,  je  m'éveillai  ;  &  l'application  de  ce 
n  fonge  fe  fit  en  un  inftant ,  dans  mon  ame  ,  comme  fi  l'on 
»>  m'eut  dit  :  Si  vous  ,  ^ui  êtes  mauvaife ,  ne  pouve^  vous  n#* 
A  foudre  à  rendre  ce  petit  animal ,  que  vous  ave^  fauve  ;  pour^ 
»  quoicroye^-^vous  que  Dieu  ,  qui  eft  infiniment  bon  ,  vous  /»- 
»  donne  au  démon  ,  aprhs  vous  avoir  tirée  de  fa  piùffance  ? 
»  Efpére^  &prenei  courage.  Cette  penfée,  qui  me  vint  forte* 
»  ment  &  nettenient  dans  Teforit ,  fit  une  telle  impreffion 
99  fur  moi ,  que  je  demeurai  dans  une  joie  &  un  calme  qui 
9»  ne  fe  peut  exprimer  ;  je  me  trouvai  dans  une  efpérance 
n  aufli  terme  &  auffi  tranquille ,  que  fi  j'eufle  appris  d'un 
»  Ange  même  que  Dieu  ne  m'abandonneroit  pas  (i)  ;  &  je 
fi  demeurai  auffi  en  repos  dans  leflùs  fort  de  ma  fièvre  ,  me 
j»  confiant  entièrement  à  la  miféricorde  de  Dieu.  Je  contai 
i9  ce  fonee  à  une  de  mes  amies,  ({uoique  j^eufle  grande 
il  peine  a  parler  ;  &  elle  fait  que  je  n'en  pouvois  parler 
»  qu'en  verfant  bien  des  larmes,  &  je  ne  puis  encore  y  pen« 
s»  fer  fans  pleurer. 

»  Voilà  ce  qui  s'eft  paiTé  dans  ces  deux  fonges,  que  j'écris 
l>  pour  obéir  à  la  perfonne  qui  l'a  défiré  ,  efpérant  qu'elle 
h  remerciera  Dieu  de  fa  très-grande  miféricorde  envers  moi, 
9>  &  qu'elle  demandera  inftamment  pour  moi  la  grâce  de 
»  connoître  fa  fainte  volonté  &  de  la  fuivre  le  refte  de  mes 
»  jours  w. 

La  grâce  de  Dieu  ne  fut  pas  inutile  &  fans  fruit  dans  le 
cœur  de  la  Princeffe,  Elle  entra  dans  la  voie  d'une  pénitence» 
digne  de  fervir  de  modèle  à  tant  de  perfonnes  fur-tout  du 
erand  monde ,  qui  croient  trop  fouvent  faire  un  grand  facri- 
fice  à  Dieu ,  quand  elles  quittent  les  habitudes  Icandaleufes 
fit  les  vices  groffiers ,  fans  expier  leurs  péchés  par  de  dignes 
fruits  de  pénitence  ;  &  dont  la  prétendue  converfion  n'eft 
qu'une  illufion.  La  princefle  Palatine  avoit  l'efprît  trop  jufte» 

(i)  Ce  qui  fuit  jufqu'à la  fin,  ne  fe  trouve  que  dans  réJicion 
tn«4"  que  nous  avons  alléguée  plus  haut. 
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ou  plutôt  la  confcience  trop  droite  pour  fe  contenter  d'une 
pareille  réparation. 

Elle  fe  loamit  aux  lois  de  TEvangile  aTec  un  ceeur  fincere 
&  une  volonté  vraiment  magnanime.  Elle  ne  fe  contenta  pat 
de  fe  réformer  elle-même  ;  elle  réferma  fa  maifon  ;  &  ne 
craignit  pas  de  montrer  au  monde  au'elle  fe  glorifioit  de  fes 
taiépris^  parce  qu'elle  le  méprifeit^  Llle  eut  le  courage  de  pa- 
tohre  à  la  cour  avec  toute  la  fimplîcîté  &  la  modeftie  dont 
elle  faifott  pour  lors  fon  unioue  ornement.  Après  avoir  dit  au 
monde,  un  éternel  adieu ,  elle  fe  renferma  dans  fon  domefti- 
ooe ,  comme  dans  un  monaftere ,  oii  tous  les  exercices  fe  fai<* 
(oient  avec  la  même  régularité  que  dans  les  communautés  les 
plus  édifiantes;  où  tout  le  temps  étoit  partagé  entre  la  prière, 
la  leâare  &  le  travail  des  mains  ;  &  où  chacun  de  ces  exerci- 
ces étoit  fanâifié  par  un  recueillement  profond,  &un  filence 
férere.  Ce  n'étoit  pas  non  phis  pour  l'amufement»  encore 
moins  pour  la  vanité,  que  Ton  travaillott ,  mais  pour  revêtir 
Jefus-Chrift  dans  fes  pauvres  ou  dans  fes  temples. 

Les  oeuvres  accompagnoient  les  fentimens ,  on  plutôt  le 
frnit  de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres  fortoit  comme  natu- 
rellement de  l'abondance  de  la  charité ,  dont  le  coeur  de  la 
Princeffe  étoit  animé.  Et  l'on  voyoit  bien  à  l'aifance  avec  la- 
quelle elle  fe  portoit  à  l'affiftance  &  au  fervice  des  pauvres 
les  phis  dégoûtans ,  qu>lle  fe  haiflbit  &  fe  méprifoh  autant 
elle-même,  qu'elle  aimoit  &  refpeâoit  les  membres  infirmes 
de  Jeftts-Chrift.  Elle  s'étoit  fait  une  loi  de  marier  tous  les  ans 
autant  de  filles  que  fes  revenus  &  les  autres  aumônes  de  toute 
efpece,  qu'elle  embraflbit ,  pouvoient  le  lui  permettre.  Elle 
nemefuroitpas  même  fes  libéralités  fur  fon  fuperflu«  quelque 
étendu  oue  fa  pénitence,  &  la  fimplîcîté  oui  en  eft  inséparable, 
pulTent  le  rendre.  Les  nécefiStés  extraordinaires ,  la  rendirent 
elle-même  pauvre,  &  dam  fa  perfonne  &  dans  fa  maifon. 

Dieu  ^  pour  rendre  fa  pénitence  plus  parfaite  «  joignit  au 
prix  de  tant  de  bonnes  œuvres  le  mérite  des  fouffrances.  Elle 
paffa  les  douze  dernières  années  de  fa  vie  ,  depuis  fa  conver- 
fion  jufqu'à  fa  mort ,  dans  un  état  habituel  de  douleurs  aiguës 
ou  de  langueurs  peut-  être  encore  plus  pénibles.  Mais  elle 
Tupportoit  tout  avec  une  patience  d'autant  plus  courageufe» 
qu'elle  étoit  principalement  animée  par  l'efprit  de  pénitence* 
Elle  fat  auffi  éprouvée  par  des  peines  encore  plus  fenfibles  » 
c'eft-à-dire  des  angoiffes  &  des  détrefles  fpirituelles  qui  lui 
faifoient  apercevoir  Us  partes  ténéhreufes  de  F  enfer ,  dont  Dieu 
parle  à  Job ,  chap,  38.  Mais  elle  fe  foutint  toujours  avec  une 
coQrageufe  perfévérance  par  les  fentimens  d'une  foi  vive,  âc 
d'une  tendre  confiance  dans  l'amour  que  Dieu  a  témoigné  aux 
hommes ,  en  leur  donnant  fon  fils  unique  ;  amour ,  qui , 
comme  elle  difoit  elle-même ,  lui  rendoit  tous  les  myfteres 
ooyables. 
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Ce  (nie  M.  Boflfuet  ezpofe  des  fentîmens  de  cette  PrincelU 
eft  fi  admirable,  qu'il  eft  plus  convenable  de  renvoyer  k  fon 
Oraifon  funèbre,  &  d'inviter  les  fidelles  à  ne  pas  fe  lalfer  de 
la  lire,  cpie  de  rifquer  d'en  afFoiblir  les  traits  en  les  abrégeant. 
Nous  ajoutons  feulement  que  la  Princeflè ,  toujours  unie  de 
cceur  à  l'abbaye  de  Farmoutiers ,  y  alloit  fouvent  pafler 
cuelques  jours  en  retraite;  &  qu'elle  avoît  même  fouhaité 
de  mourir  religieufe  en  ce  monaftere.  Mais  Dieu  ne  lui  ac- 
corda pas  ce  qu'elle  défiroit  ;  (es  cruelles  infinnitis  ,  ifA  al-« 
lerem  toujours  en  augmentant  jufou'à  la  fin  de  fa  vie  »  ne 
lui  permirent  pas  d'exécuter  un  fi  beau  deflein.  Elle  s'en  dé- 
dommagea, pour  ainfi  dire ,  en  ordonnant  par  fon  teftament 
que  fon  cœur  feroit  porté  dans  ce  monaftere ,  où  elle  avoit 
puUé  les  premiers  principes  de  la  piété  chrétienne. 

Les  maux  de  la  rrincefle  accrurent  confidérablement  qua- 
rante jours  avant  fa  mort ,  pendant  lefquels  elle  reçut  plu« 
fieurs  fois  la  fainte  Euchariftie.  Enfin ,  elle  confomma  fon 
facrifice  à  Paris ,  au  palais  de  Luxembourg ,  le  6  Juillet 
1^94»  âgée  de  foixante-huit  ans.  Le  curé  de  faînt  Sulpice  » 
M.  Claude  Bottu  de  la  Bannondiere ,  fur  la  paroifle  duquel 
elle  mourut ,  &  qui  l'afiSfta  dans  fa  dernière  maladie ,  fit  en 
public  l'éloge  des  vertus  de  cette  illuftre  défunte,  de  fes  fen« 
timens  dont  il  avoit  été  témoin  ;  &  de  fes  bonnes  œuvres  » 
dont  il  avoit  été  en  partie  le  minifbe  &  le  dépofitaire.  Elle 
fut  portée  &  enterrée  dans  le  cloître  de  l'abbaye  royak  de 
Notre-Dame  du  Val-de*Grace ,  auprès  de  madame  la  prin- 
cefTe  Bénédiâe,  AbbefTe  d'Avenay,  fa  fœur,  comme  elle 
Favoit  défiré  ;  afin  que  leurs  cendres  fuffent  unies  jufqu'à  leur 
retour  à  la  bienheureufe  patrie,  comme  leurs  cœurs  Favoient 
été  autrefois  durant  leur  exil  fur  la  terre;  &  mefdames  les 
dnchefTes  d'Eneuien  &  dé  Brunfwick  fes  filles ,  outre  l'épî- 
taphe  qui  fut  placée  fur  fa  tombe ,  firent  compofer  en  son 
bonneur ,  un  éloge  hiftorique  qu'on  lit  encore  fur  les  murs 
clu  cloître ,  vis-à-vis  de  la  tombe.  Nous  en  avons  une  copie 
fous  les  yeux  ;  mais  comme  il  ne  contient  en  abrégé  que  ce 
qu'on  voit  dans  l'Oraifon  funèbre ,  nous  nous  difpenfons  de 
le  rapporter. 

L'année  précédente  i68) ,  le  8  Juin,  la  PrinceiTe  avoît 
fait  un  teftament ,  dont  les  difpofitions  étoient  un  monu- 
ment fubfifiant  de  fa  piété  &  de  fa  charité  pour  les  pauvres» 
Nous  ne  pouvons  pafier  fous  filence ,  un  article  important 
qu'il  contient  a  Je  donne ,  dit-elle ,  le  clou  de  Notre-Sei- 
»  gneur ,  avec  tous  les  papiers  qui  en  autorifent  la  vérité 
9>  cela  permiflîon  de  l'adorer ,  aux  pères  Bénédiâins  de  l'ab- 
»  baye  faint  Germûn«des-Prés.  Je  leur  donne  encore  nu 
»  croix  de  pierreries ,  avec  la  fainte  vraie  croix ,  que  j'at- 
n  tefte  avoir  vue  dans  les  flammes  fans  brûler  ...  .Je  leur 
•)t  donne  encore  le  fang  miraculeux  que  j'ai  eu  du  feu  duc 
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^  iHworre.  le  donne  encore  à  l'abbaye  S.  Gemain  »  les 
«  reiicroes ,  &c  ». 

Les  leâeurs  fetont ,  fans  doute,  empreffés  d'avoir  quelque 
idée  du  miracle  dont  il  eft  ici  queftion.  Nous  n'en  favoot 
pas  précifément  l'épooue  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ceruin  » 
c'eft  qu'il  ayoit  précède  l'éclat  de  la  converfion  de  la  Pria- 
cefle ,  &  qu'il  nt  une  grande  iœprei&on  tant  fur  elle  que 
fnr  M.  k  Prince  de  Condé.  C'étoit  peut-être  dans  le  temps 
<{u'elle  étoit  encore  dans  les  ténèbres  de  l'incrédulité  ^onc 
nous  avons  parlé ,  qu'elle  fit  au  Luiembourg ,  de  concert 
avec  M.  le  Prince ,  l'épreuve  de  ce  morceau  de  la  vraie 
croix  9  un  des  plus  authentiques  que  l'on  poflede.  Die  fit  ap- 
porter un  brauer  tout  ardent  ^  &  y  jeta  la  précieufe  relique  » 
qui  7  demeura  quelque  temps  fans  brûler ,  ni  même  rece- 
voir aucun  dommage*  La  Princefle  attefta  encore  ce  mira- 
cle en  mourant ,  &  madame  la  duchefle  de  Brunfwick  fa 
fille  a  aufS  affuré  que  ce  prodige  étoit  arrivé  en  préfence 
de  plofieurs  Princes  &  Princefles  ,  &  de  quelques  perfonnes 
de  qualité. 

La  princeffe  Palatine  avoit  reçu  cette  croix  en  préfent  de 
Jean  vernir ,  roi  de  Pologne ,  qui  l'avoit  tirée  du  tréfor 
de  la  couronne,  &  apportée  avec  lui ,  lorfqu'il  fe  retira  en 
France. 

La  pointe  d'un  des  clous  dont  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift 
fiit  attaché  à  la  croix,  venoit  auffi  du  tréfor  de  la  couronne 
de  Pologne  ;  &  le  même  Jean  Cafimir  en  avoit  auffi  gratifié 
b  Princefiè  ,  qui  e(Hmant  plus  ce  tréfor  que  toutes  les  ri- 
chefies  du  monde  ,  refiifa  les  offres  très  -  conf^dérables 
oue  lui  fit  ,  pour  le  ravoir ,  Michel ,  fuccefleur  de  Jean 
Cafimir. 

Enfin  9  le  fang  miraculeux  de  Notre-Seigneur  vient  d'un 
calice  répandu  fur  un  corporal ,  auquel  le  fane  précieux  doo- 
na  la  couleur  d'un  fang  naturel.  Le  prince  Jean  Frédéric  ^ 
duc  de  Brunfwick  &  de  Lunébourg  j  ayant  demandé ,  en 
itf75»  cette  fainte  relique  aux  chanoines  d'Einbeck  ,  qui  la 
pofledoient ,  &  qui  ne  purent  la  lui  refiifer  ,  le  duc  d'Hano- 
vre en  fit ,  dans  la  luite ,  auffi  préfent  à  la  princefle  Palatine* 

Ces  predeufes  reliques ,  dont  une  partie  avoit  été  exami- 
née en  1671,  avec  les  lettres  authentiques  qui  en  prouvent 
la  vérité,  par  un  grand  vicaire ,  que  M.  de  Harlay ,  archevê* 
nue  de  Paris  ,  commit  à  cet  effet ,  furent  encore  vérifiées  une 
Seconde  fois,  le  12  Septembre  1684  ,  par  le  prieur  de  l'ab- 
baye ,  délégué  par  le  même  archevêque.  Le  jour  de  faiat 
Michel ,  29  Septembre  de  la  même  année, elles  furent  tranf* 
férées  folennelfement  à  l'abbaye  ;  &  M.  l'Archevêque  officia. 
Depub  ce  temps ,  on  £ùt  dans  cette  célèbre  abbaye ,  une 
fête  particulière  de  cette  tranflation  »  qui  a  été  unie ,  à  celle 
de  1  exaltation  dc  h  croix  ',  9c  Tm  ^pQ(ç  à  li^  rfo^ation  dee 
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de  ddcr  à  Torage  &  de  s'éloigner  de  U  cour,  M.  le  TelEer; 
qui  s'aperçut  que  fes  fervices,  dani  un  fi  grand  renverfement , 
ne  pouvoient  plus^  être  utiles  ,  crut  devoir ,  pour  le  bien  de 
la  paix»  prérenirlesmécontens,  qui  demandoient  fon  éloi- 
finement.  ADitu  ne  plaifc^  difoit-il ,  que  dt  miniprc  qtu  je 
Juîsyje  devienne  une  pierre  ^achoppement  pour  les  fitjets  du 
Boi,  que  Je  veux  firvir.  Je  me  retirerai  volontiers  ^fi  ceji  à  ce 
prix  qu  il  faut  acheter  la  concorde  &  la  tranquillité  de  fétat.  D 
demanda  donc  la  perroif&on  de  s'exiler  lui-même,  &  de  fe 
renfermer  dans  fi  folitude  de  Châville,  oii  il  emporta  avec 
lui  la  fatîsfaâîon  d'avoir  toujours  eu  une  conduite  fans  rer 
proche ,  le  même  zèle  pour  le  bien  public ,  &  le  défir  le  plus 
fincere  de  fervir  le  royaume  &  le  Roi ,  dès  qu'il  pourroit  le 
faire  librement.  Mais  la  reine  Régente,  qui  n'avoit  elle-même 
cédé  qu'à  la  néceffité  des  affaires ,  impatiente  de  fe  voir  pri- 
vée de  fes  plus  fidelles  minières ,  rappela  M.  le  TeUier  peu  de 
temps  après ,  &  avant  même  le  retour  du  cardinal.  Depuis  , 
le  cardinal  ayant  quitté  une  féconde  fois  la  cour  ,  8c  étant 
mêmeforti  du  royaume,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  fac- 
tions ,  prefque  tout  le  poids  du  miniftre  tomba  fur  M.  le  Tel* 
lier  ,  qui  demeura  auprès  de  la  Régente  &  du  jeune  Roi  ;  Sc 
il  eut  la  fatis&âion  d'avoir  beaucoup  contribué  par  fa  fagefle 
&  fa  modération,  au  rétabliflement  de  l'autorité  royale ,  qui, 

Î rendant  cette  horrible  tempête,  avoit  fouffert  de  fi  violentes 
ècoufles. 

Le  Roi  étant  enfin  rentré  dans  Paris ,  &  le  cardinal  Maza- 
rin  étant  revenu  à  la  cour  avec  plus  d'autorité  que  jamais  > 
M.  le  Tellier  ,  pour  récompenfe  de  fes  fervîces ,  fut  revêtu 
delà  charge  de  tréforier  des  ordres  du  Roi  ;  ôc  Tan  1654  , 
il  fut  envoyé  à  Péronne  ,  avec  un  pouvoir  abfolu  de  figner  » 
au  nom  de  Sa  Majefté ,  tous  les  ordres  néceftaires ,  pour  em- 
pêcher que  cette  place  importante  ne  tombât  entre  les  mains 
des  ennemis  de  la  France. 

Dans  cette  mêihe  année  1654 ,  M.  le  Tellier  obtint^  pour 
le  marquis  de  Louvois  fon  fils  aîné ,  la  furvivaiice  de  fa  charge 
de  Secrétaire  d*Etat  ;  ce  qui  étoit  alors  une  grâce  fort  fingu- 
liere  ,  vu  l'étendue  des  fondions  importantes  attachées  à 
cette  place.  Des  yeux  ordinaires  n'apercevroient ,  fans  dou- 
te ,  dans  cette  circonftance ,  qu'une  ambition  déméfurée  de 
la  part  de  M.  le  Tellier ,  ou  un  défu-  au  moins  trop  précipité 
d'avancer  fa  famille.  On  va  néanmoins  reconnokre  que  le 
fervice  du  Roi  &  de  l'état  »  tenoit  encore  dans  le  cœur  de  ce 
refpeâable  père  ,  le  rang  au'il  y  avoit  toujours  occupé.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  donner  lui-même  à  fon  fils ,  tous  les  en- 
feignemens  néceffaires  ,  &l  à  mettre  auprès  de  lui  des  perfon- 
nés  habiles  pour  l'introduire  dans  le  champ  immenfe  du  droit 
public  &  privé  ;  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer k  l'infiruâion  parfaitis  de  fon  fils.  U  alb  même  pins 

lôin« 
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loin ,  &  fut  prêt  \  factifier  la  fortune  &  la  gloire  de  ce  fîls , 
quand  il  eut  lujet  de  craindre  qu'elles  ne  futient  préjudicia- 
bles au  bien  public.  Nous  avons  trouvé  à  ce  fujet ,  une  anec- 
dote très-précieufe  dans  des  Mémoires  pourfirvir  à  Chijloirc 
in  marquis  de  Louvois.  AmJUrdam ,  1 740.  Elle  fait  tant  dlion- 
neuràla  probité  &  à  la  fidélité  de  M.  le  Tellier  ;  elle  eft  £1 
belle  en  elle-même ,  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
l'inférer  ici.  Nous  nous  contentons  d'en  abréger  le  récit. 

Dans  les  premiers  commencemens ,  M.  le  Tellier  eut  la 
joie  de  voir  fon  fils  appliqué  au  travail  &  aux  affaîres.  Mais 
les  paffions  &  le  goût  des  plaifirs  ayant  pris  bientôt  le  deflus 
daos  le  cœur  du  jeune  Marquis ,  firent  prefque  perdre  à  M* 
le  Tellier  ,  les  efpérances  qu'il  avoit  conçues  dfe  lui.  11  fit 
o^moins  toute  forte  d  effais  pour  ramener  le  Marquis  à  fon 
devoir ,  &  le  forcer  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  s'appliquer  à  fes 
fonôioas.  Plufîeurs  années  fe  paiTerent  dans  une  elpece  de 
combat  continuel  entre  le  père  &  le  fils.  Enfin  ,  après  avoir 
toot  tenté  fans  fuccès  pour  obliger  fon  fils  à  changer  de  con- 
duite, M.  le  Tellier  ,  loit  feinte  ,  foit  vérité ,  prit  le  parti  de 
ledcfKtuer  de  fa  charge.  Pour  le  faire  avec  moins  d'éclat  , 
M.  le  Tellier  attendit  un  voyage  de  Fontainebleau.  Il  y  nian- 
da  le  chevalier  de  la  Hilliere  ,  gouverneur  de  1  hionville ,  in- 
time ami  &  confident  du  marquis  de  Louvois.  Dès  qu'il  fut 
arrivé ,  M.  le  Tellier  l'ayant  conduit  dans  fon  cabinet ,  lui 
dit  obligeamment ,  qu'étant  parfaitement  perfuadé  de  fon 
Kle  ,  il  Tavoit  préféré  à  fes  plus  intimes  amis  &  à  (t^  plus 
proches ,  pour  lui  confier  ranaire  la  plus  importante  que  fa 
famille  pût  jamais  avoir  ;  qu'ayant  jufqu'alors  travaillé  à 
Télévation  de  fon  fils  aîné ,  &  ayant  employé  tous  les  moyens 
imaginables  pour  l'obliger  à  exercer  fa  charge  ,  fans  avoir  pu 
réuffir ,  la  reconnoifTance  qu'il  devoir  au  Roi  pour  les  bien- 
faits dont  îM'avoit  comblé  ^  &  le  zèle  qu'il  avoit  toujours  eu 
pour  le  bien  de  l'état ,  ne  lui'permettoient  pas  de  laifTer  en 
place  un  fuccefTeur  qui  s'en  rendoit  incapable  ;  que  fa  con« 
icience  &  fon  honneur  étoient  trop  engagés  ;  qu'ils  étoit  donc 
déterminé  à  lui  ôter  fa  charge  ,  &  à  fupplier  le  Roi  d'en  don- 
ner la  furvivance  à  un  autre  fujet ,  fur  les  mœurs  ,  Tefprit 
&  la  bonne  conduite  duquel  il  comptoit  avec  une  pleine  af-* 
furance  ;  qu'il  ne  s'agifToit  pas ,  au  refte  «  de  déhbérer  s'il 
devoit  fe  porter  à  faire  ce  changement  ;  que  c'étoit  une  chofe 
abfolument  réfohie  /  après  une  mûre  délibération  ;  qu'il  s'a- 
giflfoit  uniquement  de  déterminer  la  manière  dont  on  exécu- 
teroit  ce  projet  ;  qu'il  y  avoît  deux  voies  ;  l'une  ,  d'agir  di- 
reâement  auprès  du  Roi ,  fans  la  participation  de  fon  fils  » 
pour  faire  révoquer  fa  furvivance ,  à  caufe  de  fon  incapa-» 
cité  &  de  fa  mauvaife  conduite  ;  l'autre  ,  que  fon  fils  lui- 
même  ,  témoignât  en  public  le  dégoût  qu'il  avoit  pour  cette 
charge,  &  qu'enfuite  il  fuppliàt  le  Roi  d'en  agréer  fa  démif- 
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fion  ;  que  la  première  voie  le  perdroit  infailliblement  dâ»xt 
refprtt  du  Roi  ;  qu'au  contraire ,  en  renonçant  lui-même  à 
fa  iurvirance ,  fon  honneur  feroit  à  couvert  ^  &  fentrée  à 
quelque  autre  emploi  ne  lui  feroit  pas  entièrement  fermée, 
M.  le  Tellier  ajouta  au  Chevalier  ,  que  ne  connoiflant  per* 
fonne  en  qui  il  pût  prendre  plus  de  confiance  qn*en  lui ,  nî 
qui  eût  plus  de  crédit  fur  Telprit  de  fon  fils  ,  il  le  prioit  de 
le  déterminer  à  prendre  au  plutôt  l'une  de  ces  deux  voies  ^ 
qu'il  ne  lui  donnoit  que  huit  )our$  pour  fe  déterminer  »  &  lui 
en  rendre  une  réponfe  poûtive  ;  parce  qu'il  vouloit  profiter 
du  féjour  de  la  cour  à  Fontainebleau ,  pour  obtenir  du  Roi 
la  furvivance  en  faveur  de  celui  qu'il  deftinoit  pour  fon  fuc« 
ceiTeur ,  &  Tindaller  avec  moins  d'éclat  dans  fa  charge  ; 
qu'au  refte ,  il  étoit  nécefTaire  que  ce  fecret  fût  renfermé 
entre  eux  trois ,  nour  éviter  leé  inconvéniens  qu'il  y  auroit 
à  craindre ,  fi  la  cnofe  étoit  divulguée. 

Le  Chevalier,  véritablement  attaché  à  M.  le  Tellier,  8c 
furpris  d'une  pareille  réfohition  ,  ne  put  s'empêcher  de  con- 
damner un  deffein  fi  extraordinaire  ,  par  lequel  un  homme 
auffi  fage  que  l'étoit  M.  le  Tellier  ,  vouloit  détruire  l'ét»« 
bliifement  de  fon  f3s«  &  porter  le  dernier  coup  à  la  ruine  de 
fa maifon.  M. le  lellier  l'interrompit ,  &  le  fit  fouvenir  qull 
n'étoit  pas  queflion  de  raifonner  fur  fon  defTein  ,  dans  le- 
quel fa  volonté  étoit  fixe  &  immuable  \  qu'au  refte ,  il  n'^ 
avoit  pas  un  moment  à  perdre  ;  &  que  a  fon  fils  différoïc 
de  remettre  au  Roi  fa  démiffion ,  il  étoit  déterminé  à  l'y 
forcer ,  fans  autres  égards  que  ceux  qu'il  devoir  au  fervice  du 
Roi  &  à  l'état. 

Le  chevalier  n'infifta  plus  que  pour  demander  un  plus  long 
délai ,  fur  une  affaire  d'une  fi  grande  importance  *,  il  obtint  la 
quinzaine  entière  avec  peine  ;  &  P^"^  ^^  P^  perdre  des  mo- 
mens  fi  précieux ,  il  joignit  à  Tinfiant  le  Marquis  de  Lourois» 
qu'il  trouva  au  milieu  de  plufieurs  jeunes-gens  ,  le  bne  da 
grand  canal  ;  &  lui  raconta  ,  à  l'écart ,  ce  qui  venoit  de  fe 
paflefr  entre  M.  le  Tellier  &  lui  :  la  réfolution  prife  de  le  dé<« 
pofTéder  de  fa  charge  ;  les  deux  voies  que  l'on  propofoit  pour 
exécuter  ce  deflfein ,  &le  terme  faul  que  fon  père  lui  donnoit 
pour  fe  réfoudre* 

Le  jeune  homme  (ut  frappé  jufques  au  fond  de  Tame ,  fur* 
tout  delà jpenfée  qu'un  auue  alloit  occuper  fa  place,  &  qu'on 
ne  lui  laifioit  plus  d'efpoir  de  fléchir  fon  père  trop  juftenneiit 
irrité.  Le  Chevalier  ,  vivement  touché  lui-même ,  profita 
de  cette  conjonâure  pour  rappeler  le  Marquis  au  travail ,  6c 
l'obliger  à  (aire  abfolument  divorce  avec  tous  ceux  qui  poo- 
voient  l'en  détourner.  Après  lui  avoir  dit  qu'il  ne  falloit 
point  compter  fur  les  prières  ni  fur  Jes  folticitations  de  fes 
amis,  ni  de  fes  proches,  puifque  M.le  Tellier  marquoit  ailes 
«qu'il  étoit  inexorable  ;  il  ajouu  qu'il  lui  venoit  dans  ridé<e^ 
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ta  moyen  contre  lequel  il  ne  croyott  pas  que  la  colère  de  M^^ 
le  Teliîer  pût  tenir  ^  &  que  cet  expédient  dépendoit  unique- 
ment du  Marquis  même.  «  Vous  devez  ,  dit-il ,  vous  fouve- 
»  nir  que  j'ai  obtenu  de  M*  le  Tellier  une  quinzaine ,  pour 
rt  attendre  votre  réfolution.  Vous  penfez  conime  moi ,  que 
»  c'eft  uniquement  le  dégoût  que  vous  avez  témoigné  pour 
M  votre  charge  qui  produit  la  révolution  que  nous  voyons^ 
»  A  quoi  tient-il  que  vous  ne  profitiez  fi  bien  du  délai  que 
t>  M.  votre  père  vous  donne  «  qu'il  puifle  être  convaincu 
t>  de  votre  parfait  changement  ?  Si  vous  voulez  donc  fuivri 
»  mon  conieil  >  vous  partirez  ii^crètement ,  dès  ce  foir  ^ 
i>  pour  Paris  ;  &  vous  y  porterez  beaucoup  d'affaires  pour 
»  les  expédier  pendant  le  iéjour  que  vous  y  ferez.  C'eil  de 
»  votre  travail  ôc  de  la  diligence  avec  laquelle  vous  vous  r 
»  prendrez ,  que  dépend  votre  falut.  Il  n'eft  pas  poffibie 
"n  que  votre  père  s^acHarne  à  votre  peirte  «  quand  vous  tere^ 
»  céder  les  caufes  de  fon  mécontentement.  Fuyez  feule- 
»  ment  cette  )eune(îe  effrénée  ^  fource  de  vos  malheurs  ,  & 
te  atudiez-vous  à  votre  charge  ». 

Ce  difcours  fit  un  effet  admirable  dans  l'éfprit  du  jeune'» 
homme.  Dès  le  foir  même  il  partit  fecrètement  pour  Paris  i 
avec  un  commis,  chargé  de  tant  d'ouvrages,  qu'il  avoit  pref- 
que  épuifé  k  Bureau.  Cinq  jours  de  retraite  6c  d'application 
continuelle  ;  produiûrent  une  expédition  extraordiiidire  d'af- 
i&ires.  M.  le  Telfier  feignoit  de  n'y  pas  prendre  garde.  Ce- 
pendant fon  fils  ,  de  retour  de  Fontainebleau ,  continua  U 
même  conduite.  Nulles  vifites  inutiles  ,  nulle  interruption 
de  fon  uavaJl.  Au  bout  du  terme  ,  le  chevalier  de  la  Hil* 
fieie  ayant  demandé  à  M.  le  Tellier  ce  qu'il  en  penfoit,  il 
répondit ,  que  le  zèle  nouveau  de  ce  jeune-homme  lui  étoit 
fort  fufpeô  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  la  perfévérance  ,  qui  pût 
&ire  connoitre  la  fincérité  de  fon  changement  &  remettra 
fes  chofes  dans  leur  ordre  naturel.  Cenendant  il  accorda  en- 
uelques  délais  à  fa  réfolution  ;  délais  qui  ne  furent  poini 


iniruaueux  ,  puifque  depuis  ce  temps  ,  le  marqua  de  Lou- 
vois  n'a  jamais  ceflé  »  jufqu'à  fa  mort  »  de  fe  livrer  tout  en^ 
tier  au  travail ,  avec  une  application  incroyable  ,  fans  retour 
pour  les  plaillrs  âc  pour  la  liberté  i  auxquels  il  étoit  Çi  vio- 
kmment  attaché.  Enfin ,  M.  le  Tellier  rendit  à  M.  de  Lou- 
vois  toute  fon  amitié.  Et  le  Marc^uis  «  par  fon  zèle  &  fa 
fidélité  9  s'acqwt  «  comme  ou  fait  i  toute  la  confiance  dé 
jLouis  XtV. 

Pendant  cette  facheufe  crife  #  M,  le  Tellier  n'avoit  été  que 
«dus  appliqué  à  remplir  fes  proprés  devoirs  ,  6c  à  profiter  ^ 
pour  le  ferviee  du  Roi  &  de  l'Etat  ^  de  l'éftitue  juniverfelle 
qu'il  s'étoit  conciliée.  Lorfque  le  cardinal  Mazarin  partit  ^  en 
t6%9  ,  pour  les  frontières  d'Efpagne ,  où  la  paix  aviçc  l'Ef- 
.pagne  t  &  le  flwiase  du  Roi  avee  l'Infante  dévoient  Te  €«4^ 
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dure,  illalfla  M.  le  Tellîer  auprès  du  Roi ,  pour  dreflerfe^ 
dépêches  &  les  inftru£Hons  qu'il  attendoit  de  sa  Majefié  ;  ÔC 
pendant  toute  cette  importante  négociation  ,  ce  fut  à  M.  le 
Tellier  que  le  Cardinal  adrefla  les  relations  de  fes  conférea-^ 
ces  avec  le  Miniftre  d'Efpagne. 

Le  Cardinal  étant  mortjpeu  de  temps  après  la  condufioit 
de  cette  affaire  y  fi  intéreflante  pour  les  deux  royaumes  ,  &  - 
dans  la  même  année  du  mariage  du  Roi ,  Louis  XIV  ,  qui  fe 
mit  à  la  tête  des  affaires  ,  continua  d'avoir  une  pleine  con- 
fiance en  M.  le  Tellier ,  dans  fa  qualité  de  Secrétaire  d'Eut  ^ 
que  ce  Mintflre  exerça  jufqu'en  1 666,  Et  ayant  pour  lors  re- 
mis ,  avec  l'agrément  du  Roi ,  le  titre  entre  les  mains  de  M* 
de  Louvois ,  qui ,  comme  on  a  vu  ,  en  avoir  déjà  la  furvi- 
vance  depuis  plus  de  dix  ans  ;  le  Roi  conferva  h  qualité  de 
Miniftre  ,  avec  les  fondions  &  les  honneurs  qui  en  dépen- 
dent ,  à  M.  le  Tellier  ,  qui  continua  de  fervir  le  Roi ,  en 
af&ftant  aux  confeils ,  oit  la  fagefTe  &  fon  difcernement  le 
rendoient  fort  utile. 

On.  admira  encore  ,  dans  cette  circonftance,  la  fagefle  & 
la  modération  de  M.  le  Tellier.  Bien  éloigné  de  là  toiblefTe 
de  certains  pères  ,  qui  font  jaloux  de  la  réputation  de  leurs 
enfans ,  il  fe  fépara  d'avec  fon  fils  ;  &  retiré  au  Marais  ,  H 
prit  toute  forte  de  précautions  pour  ne  pas  diminuer  ,  en  le 
partageant  avec  lui  »  l'honneur  que  M.  de  Louvois  acquéroit 
chaque  jour.  Il  fe  faifoit  même  gloire  de  publier  dans  Toc-» 
cafion ,  que  fon  fils  le  furpalToit  en  capacité  ,  &  qu'il  avoit 
une  joie  extrême  que  Sa  Majefté  pût  être  beaucoup  mieux 
fervie  à  l'avenir ,  qu'elle  ne  l'avoit  été  jufques-là.  En  quoi  il 
faifoit  paroitre  tant  de  fmcérité  ,  ou'on  ne  pouvoît  douter 
que  ce  témoignage  ne  partit  plutôt  de  la  folidité  de  fon  ju- 
gement &  de  fon  zete  pour  le  Roi ,  que  des  fentimens  de 
faffeâion  paternelle. 

Le  Roi  qui  l'avoit  fouvent  comblé  des  témoignages  d'une 
eftime  &  d'une  affedion  très-diftinguée  ;  qui  avoit  dit  hau* 
tement  de  ce  fidelk  Miniftre  ,  que  jamais  homme  n  avoit  été 
de  mciUcur  conftil  fur  toute  forte  £  affaires  ,  &  qui  ne  crai- 
gnoit.  pas  même  dans  les  révolutions  de  la  fanté  de  M.  le 
1  ellier  ,  de  montrer  foa  inquiétude  6c  la  crainte  qu'il  avoit 
de  le  perdre  >  lui  donna  encore  une  nouvelle  preuve  de  £on 
eftime  Ôc  de  fa  confiance ,  en  Télevant  après  la  mort  de  lVf« 
d'Âhgre,  en  1^77  »  à  la  dignité  de  Chancelier  &  de  Garde 
des  Sceaux  de  France.  M.  le  Tellier  avoit  alors  foixante-qua- 
torze  ans  ;  ce  qui  lui  fit  dire  agréablement  au  Roi ,  en  le  re« 
merciant ,  qùil  honoroit  fa  famiUe  ,  6»  couronnait  fon  tombeau^ 
Son  grand  âge  néanmoins  ne  diminua  rien  en  lui  de  la  vi- 
gueur &  de  l'application  dont  il  avoit  befoin  dans  une  place 
il  éminentc.  Il  iembla ,  au  contraire ,  reprendre  de  nouvelles 
forces  pour  remplir  dignement  des  fouâipns  C  multipliées 
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&  d*iifie  fi  grande  étendue*  H  y  vaquoit  avec  une  aéKvîté  6c 
une  préfence  d'efprît  admirables.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus 
digae  déloges,  il  recommanda  fouvent  à  fa  famille  ôcà  fes 
ÂBÛs  ,  qu*on  ne  manquât  pas  de  l'avertir ,  dès  qu'on  aper- 
cevroit  en  lui  le  moindre  afibibliflement  de  tête  ,  afin  que 
fes  infirmités  naturelles  ne  devinflent  pas  préjudiciables  au 
bien  public.  Dieu  voulut  bien  loi  épargner  ceae  efpece  dliu- 
miliation.  Le  vieillard  conferva  pfqu  à  la  mort  une  netteté 
de  vues  ,  &  une  folidité  de  jugement  qui  ont  procuré  beau- 
coup dé  reglemens  pleins  de  lumières ,  pour  l'adminifiraT 
tion  de  la)iuUce ,  &  pluûeurs  ordonnances  trè^-faees. 

Au  refte  ,  une  vie  fi  bien  remplie  n'étoit  pas  dans  M.  le 
TéQier  ,  le  fruit  d'une  philofophie  auftere  &.  cauftique  ;  mais 
d'un  fond  intime  de  religion  ,  qui  le  rendit  toujours  fenfible 
à  la  ^oire  de  Dieu  ,  &  aux  véritables  intérêts  de  FEglife  , 
&  qui  dans  toute  forte  de  circonftances,  lui  fit  difcerner  avec 
jufieffe ,  &  fuivre  avec  fidélité  ,  les  devoirs  publics  &  par- 
ticuliers qu'elle  lui  prefcrivoit.  S'il  étoit  poffible  d'entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  grandes  affaires  qui  ont  occupé  l'Eglife 
pendant  le  miniftere  de  M.  le  Tellier  ,  &  auxquelles  il  ne 
pouvoit  fe  dîfpenfer  d'avoir  une  très-grande  part  ^  on  re- 
marqueroit  avec  une  extrême  fatisfaâion  ,  là  droiture  de  fes 
intentions  ,  &  l'attachement  pur  &  fincere  Qu'il  avoit  pour 
la  joftice  &  pour  l'honneur  de  la  religion.  En  1668 ,  fous 
le  pon^cat  de  Clément  IX  ,  il  fiit  Tame  des  négociations 
les  phs  délicates ,  &  qui  demandoîent  la  plus  grande  dexté- 
rité &  la  probité  la  mieux  éprouvée ,  pour  pacifier  les  trou- 
bles qui  agitoient ,  depuis  long-temps ,  rEglile  de  France.  La 
publication  des  quatre  célèbres  articles  du  Clergé  de  France 
es  1681,  fiit  en  très-grande  partie ,  fon  ouvrage,  &  un 
monument  des  plus  glorieux  de  fon  zèle  pour  le  maintien  de 
la  doârine  de  rEglife  &  de  l'autorité  royale.  Enfin ,  on 
peut  dire  fans  exagération  ,  que  c'eft  à  la  fidélité  de  ce  Mi- 
sifbe  &  à  fon  expérience  consommée  dans  les  affaires  ,  crue 
l'on  eft  redevable  de  ce  qui  s'eft  fait ,  de  fon  temps ,  de  plus 
avantageux  à  la  religion. 

Il  mourut ,  pour  ainfi  dire ,  les  armes  à  la  main ,  en  fer- 
vant  l'Eglife  &  la  Foi  catholique.  Il  regarda  la  révocation 
de  TEdit  de  Nantes ,  comme  un  des  plus  grands  événemens 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ne  confultant  que  l'avantage  devoir 
fEglile  &  TEtat  vengés  de  tout  ce  que  les  derniers  hérétiques 
avoient  fait  fouffrir  à  l'un  &  à  l'autre  ,  il  fcella  avec  une  ex- 
uême  fatisfoâion  ^  &  en  répandant  des  larmes  de  joie  ,  la 
déclaration  qui  abrogeoit  cet  ancien  Edît  ;  &^  témoigna  » 
comme  le  faint  vieiUard  Siméon ,  qu'il  fortoit  du  monde 
dans  la  paix  &  la  confolation ,  après  avoir  vu  l'accomplif- 
fement  de  fes  fouhaits. 

M.  le  Tellier  avoit  déjà  fenti  lei  itteintes  de  la  maladie  qui 
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dévolt  le  conduire  à  la  mort  ;  &  il  I*attend1t  arec  une  foî 
admirable.  M.'BoflTuet^  qui  fut  témoin  des  fentimens  chré-« 
tiens  de  ce  grand  Qomme  ,  fait  remarquer  qu'une  fi  grande 
confiance  ne  pouvoit  être  l'efFet  que  d'une  préparation  de 
toute  la  vie,  11  reçut  les  derniers  Sacremens  avec  la  piété  6c 
la  paix  d'une  ame  pure ,  qui  ^  mis  fon  tréfor  dans  le  ciel ,  & 
qui  ne  tient  plus  à  la  terre.  Sa  coofcience  lui  permit  de  dé- 
clarer hautement ,  que  depuis  quarante^deux  ans  qu*il  fervo'n 
le  Roi ,  il  Avoit  ia  cônfolation  de  ne  lui  avoir  jûmais  donné  de 
çonfeil  que  filon  fa  confcience  ;  &  dans  un  fi  long  minijlere  , 
de  n'avoir  jarflais  fiyujjfen  une  injuftice  qu  il  pût  empêcher.  Non 
content  de  voir  la  mort  prête  i,  rompre  tous  hi  Jiens  qui 
l'attachoient  encore  au  monde  j  il  invita  lui-même  fa  tendre 
^poufe,  à  s'éloigner.  Je  veux,  dit-il,  m' arracher  jufqu  aux 
moindres  vefiiges  de  t humanité.  Il  ne  s'occupoît  plus  que  du 
défir  de  voir  Dieu  ,  &  de  refpérance  de  chanter  éternelle- 
snent  fes  miféricordes.  C'eft  dans  ces  édifiantes  dirpofitîons 
que  M.  le  Tellier  etpira ,  le  28  Oâobre  1685 ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois  ans ,  regretté  de  fon  Prince  ,  d^  toute  U 
France  &  des  étrangers  même.  Il  fut  enterré  à  Saint-Ger- 
vais  fa  paroiflfe  ^  o\x  M.  Boflfaet  prononça  fon  Oraifoi^ 
funèbre. 

Louss  J)E  BovRBONy  Prince  de  Condi. 

V^  £  Prince  ,  qui  a  fi^it  un  grand  perfonnage  fous  le  regn« 
de  Louis  XIV,  naquit  à  Paris,  le  8  Septembre  i6ii  ,  de 
Henri  de  Bourbon  >  Prince  de  Condé^  &  de  Charlotte-Mat- 

I guérite  de  Montmorency.  On  donna  au  jeune  Prince  ^  dans 
e  moment  de  fa  naiflance  ,  le  nom  de  Duc  d'£nguten ,  qu'il 
porta  jufqu'à  la  mort  de  Henri  fon  père.  Son  extrême  foi-» 
blefle  fit  craindre  de  le  perdre ,  comme  trois  autres  Princes 
oui  étoient  nés  avant  lui ,  &  qui  étoîent  morts  dans  Tenfance, 
Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  foins  à  Montrond  dans  le 
3erry  «  place  très-forte  ,  qui  appartenoit  en  propriété  at| 
Prince  de  Condé. 

A  peine  étoit-il  forti  de  l'enfance  »  &  n^ayant  pas  encore 
bull#)s,  Qenri  le  fit  venir  à  Bourges,  qui  étoit  fa  réfidetice 
la  plus  ordinaire  ,  dans  le  defiein  de  faire  élever ,  fous  fes  * 
yeux  ,  un  Prince  qui  lui  étoit  fi  cher.  Il  voulut  même  en  être 
comme  le  gouverneur  ;  il  fe  contenta  de  mettre  auprès  du 
Duc  d'Enguien  ,  un  gentilhomme  fage  &  vertueux ,  en  qua- 
lité de  fous-Gouverneur  ;  &  hii  choifit  pour  direâeur  dans 
les  études ,  les  RR.  PP.  Pelletier ,  &  le  Maître- Gontier ,  Je-» 
fuites  :  mais  il  régla  lui-même  l'ufage  que  fon  fils  devoir  faire 
*  V>^\  foft  t^inps.  Et  comme  ce  Pwçe  k\wx  uçs-iAftr«û^ 
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flt  connoîflbit  tout  le  prix  des  mœurs  &  de  la  fcience  ,  il 
entra  avec  une  fcrupuleufe  attention ,  dans  tout  le  détail  de 
l'éducation  de  fon  fils.  On  lui  fit  fuivre  le  cours  entier  des 
daffes  de  des  exercices  du  coHége  ;  &  il  fut  pour  cela  logé 
dans  une  belle  maifon  ,  près  du  coOége  des  Jéfuites. 

Le  duc  d*Enguien  répondît  par  de  merveilleux  fnccès  aux 
foîns  eue  fon  père ,  de  concert  arec  fes  maîtres ,  prenoient 
pour  former  fon  efprit  &  fon  cœur»  11  apprit  avec  facilité 
tout  ce  qu'on  lui  montra.  II  fit  à  Tige  de  douze  ans  un  traité 
fur  la  rhétorique  ,  quil  adrefla  au  prince  de  Conti  fon  frère* 
Il  étudia  la  Philofophie  ,  &  acheva  fon  cours  avec  tant  d'ap- 
plication ,  qu'il  fut  en  état  de  foutenir  des  thèfes  publiques  , 
a?ec  autant  d'éclat  que  d'applaudiflfement. 

Le  cours  de  fes  études  de  collège  étant  fini  en  i6)5  »  1^ 
Prince  de  Condé  ne  voulut  pas  encore  faire  commencer  au 
Duc  d'Enguîen  les  exercices  d'Académie  ,  parce  qu'il  ne  le 
trouva  pas  afTez  robufte.  £n  attendant ,  il  l'envoya  à  Mon- 
trond  ,  arec  un  favant  Dodeur  en  Droit ,  de  la  Facuhé  de 
Bourges ,  pour  y  employer  utilement  fon  temps.  Le  jeune 
Prince  y  étudia  le  Droit  Public  &  Particulier  ,  l^Hifloire  >  les 
Mathématiaues  ,  &c.  avec  des  fuccès  prodieieux.  Il  réuflit 
de  même  dans  tous  les  exercices  de  l'Académie ,  &  parut 
enfin  à  la  cour  avec  toutes  les  qualités  dignes  d'un  grand 
Prince.  Ce  fut  dans  le  temps  de  la  naiflance  du  Dauphin  tant 
défiré  «  Louis  XIV.  Le  Duc  d'Enguîen  fit  un  des  plus 
grands  ornemens  des  fêtes  auxquelles  cet  heureux  événe-> 
ment  donna  occafion. 

Le  Duc  d'Enguîen  ne  perdît  pas  à  la  cour  &  dans  les  exer* 
cices  de  l'Acad&iie ,  le  goût  qu'il  avoit  pris  pour  l'étude  & 
les  fciences  qui  ornent  &  nourriflent  l'eiprit.  Il  aimoit  beau* 
coup  ta  l^âure ,  &  ne  paffoit  (>as  de  jour  fans  y  donner  plu- 
fieurs  heures.  Il  fc  rendit  tous  les'^  fujets  familiers  ;  il  vouloit 
tout  favoîr  ,  &  peu  content  des  connoîflances  fuperficielles, 
il  approfondilToit  tout  ce, qu'il  apprenoit.  Durant  fes  pro^ 
mieres  années  de  loîfur ,  il  eut  part  aux  rendez- vous  de  l'Hô- 
tel de  Rambouillet  ,  fi  renommés  dans  le  temps ,  &  qui 
étoient  comme  l'école  des  beaux  efprits.  £t  dans  les  inter- 
valles de  fes  travaux  militaires  ,  il  fit  bien  voir  que  les  plaifirs 
de  la  littérature  n'étoient  pas  des  jeux  indignes  d'un  héros» 
L'hiftoire  fur-tout  faifoit  fes  plus  chères  délices  ;  mais  ce 
qui  lui  en  plaifoit  fingulierement ,  étoit  la  vie  des^ands 
Hommes. 

Parmi  tant  de  belles  qualités ,  on  aperçut  tiéanmoîns  un 
mélange  de  défauts  »  qui  le  rendirent  trop  femblable  à  Aie* 
xandre ,  qu'il  fembloit  avoir  pris  pour  ion  héros.  H  étoit 
peu  capaUe  d'égards ,  violent  &  emporté.  L'élévation  de 
fon  rang  ne  fit  que  rendre  ces  défauts  plus  édatans  &  plus 
dangereux* 

F  4 
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Ses  inclinations  parurent  bientôt  décidées  pour  les  artnes^ 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  en  1 640  ,  il  commença  à  fervir 
en  quaUté  de  volontaire  au  fiége  d^Arras  ,  dont  la  conquête 
très-glorieufeà  laFrance  ,  le  fut  beaucoup ,  en  particulier  ,  au 
Duc  d'Enguien»  qui  fe  trouva  par-tout,  &  donna  par-tout  des 
preuves  diftinguees  de  valeur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  donc  le  miniflere  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  glorieux  ,  ambitionnoit  aufli  pour  fa  fa- 
mille f  les  plus  nobies  alliances.  Celle  du  premier  Prince  du 
fang  ne  lui  parut  pas  au-deflus  de  fes  efpérances  ;  &  M.  ie 
Prince  de  Condé  défiroit  lui-même  celle  du  Cardinal.  Une 
converfation  de  plufieurs  heures  que  le  Duc  d'£nguien  eut 
avec  le  Cardinal ,  augmenta  encore  reilime  de  celui-ci  ,  qui , 
fur  pris  des  talens  &  de  la  capacité  d'un  Prince  fi  jeune ,  té- 
moijgna  fouhaiter,  plus  que  jamais ,  la  condufion  du  mariaee 
projette  de  fa  nièce  Claire-CIémence  ,  fille  du  Maréchal  de 
Brezé  ,  avec  le  Duc  d'Enguien.  Le  Prince  de  Condé  fon  pè- 
re ,  qui  avoit  paru ,  les  années  précédentes ,  défirer  l'alliance 
du  Cardinal ,  avoit,  depuis  quelque  temps,  des  vues  diffé- 
rentes ;  &  y  témoigna  prefque  autant  de  répugnance  que  le 
Duc  d*Enguien  même.  Cependant ,  la  puiflance  &  l'autorité 
fupérieure  du  Cardinal  l'emporta.  Les  fiançailles  furent  cé- 
lébrées dans  la  chambre  du  Roi  le  7  Février  1640  ,  &  le  rs 
du  même  mois ,  la  cérémonie  du  mariage  fut  faite  par  l'Ar- 
chevêque de  Paris  ,  dans  la  chapelle  au  palais-Cardinal.  Peu 
de  jours  après  fon  mariage  ,  le  Duc  d'Enguien  tomba  très- 
dangereufement  malade  ;  ce  qu'on  attribua  à  la  violence  qu'il 
s'étoit  faite  pour  confentir  à  ce  mariage.  On  craignit  long- 
temps pour  fa  vie.  La  jeuneflie  &  les  remèdes  prirent  enmi 
le  deflus  ;  &  fon  tempérament ,  jufqu 'alors  très-délicat ,  fe 
fortifia  tout-à-coup. 

Dès  qu'il  fut  guéri ,  il  fuivlt  fa  vocation  pour  la  guerre  ; 
il  fe  rendit  en  Flandres  ,  au  fiége  d'Aire,  en  1641  ,  où  il  fe 
difiingua  par  cette  intrépidité  qui  lui  étoit  naturelle.  Le  Duc 
d'Enguien  fervit  encore  l'année  fùivante  1642  ,  dans  l'armée 
de  Roufiillon,  oii  on  le  vit  s'expofer  au  péril  comme  le  moin^- 
dre  foldat,  ainfi  qu'à  Perpignan  &  devant  Salfes. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  étant  mort  le  4  Décembre  de  la 
même  année  1641 ,  &  le  Cardinal  Mazarin  fa  créature ,  qu'il 
avoit  comme  défigné  pour  lui  fuccéder  dans  le  miniftere  » 
ayant  été  mis  à  la  tête  du  confeil  ,  il  propofa  le  Duc  d*£n- 
guien  au  Roi  pour  commander  en  Flandres  ,  voulant  fans 
doute  s^attacher,  dès  le  commencement,  la  maifon  de  Condé* 

Quoique  le  Prince  n'eût  encore  donné  que  des  marques  de 
valeur  ,  &  qu'à  l'âpe  de  ving^un  ans  on  eût  lieu  de  fe  dé- 
fier qu'il  eût  l'expérience  nécefiaire  pour  coounander  ,  ce- 
pendant il  fot  nommé  à  l'ouverture  de  la  campagne ,  eu 
1Ô45 ,  pour  commander  en  che&  Le  Prince  qui  s'etoic  rendu 
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à  la  tête  des  troupes  ,  &  mis  en  devoir  d'aller  avec  une  ex-* 
tréme  diligence ,  au  fecours  de  Rocroy ,  dont  la  prife  par  les 
ennemis  eût  été  d'une  grande  conféquence  ^  apprit  en  che- 
min la  mort  du  Roi  Louis  XIII ,  arrivée  le  1 4  Mai  164).  Le 
Duc  d'Enguien  ,  bien-loin  de  fe  laifler  abattre  par  une  fi 
trifte  nouvelle  ,  ou  de  fuccomber  aux  vues  d'ambition  qu'on 
voulut  lui  infpirer  dans  une  circondance  oii  il  pouvoit ,  à  la . 
tête  d'une  armée  qui  lui  étoit  toute  dévouée ,  fe  rendre  com- 
me l'arbitre  de  la  régence  ,  &  augmenter  confidérablement 
la  grandeur  &  le  pouvoir  de  fa  maifon  ,  n'en  fut  que  plus 
zélé  pour  rîntérêt'public  «  &  ne  f e  propofa  d'autre  gloire  qu« 
celle  de  fauver  la  France. 

La  bataille  de  Rocroy  a  été  tant  célébrée  ,  qu'il  n'eft  pas 
néceflaîre  de  parler  de  la  gloire  que  le  Duc  d'Enguien  s'ac- 
qnit  dans  cette  expédition.  Il  nous  fuffit  de  remarquer,  qu'a- 
près avoir  formé  le  plan  d'une  aâion  générale  ,  &c  pris  en . 
conféquence  ,  comme  d'un  coup  d'oeil ,  toutes  fes  mefures 
avec  la  fageflè  &  la  prudence  du  Commandant  le  plus  ex- 
périmenté ;  après  avoir  viflté  fes  corps-de-gardes ,  &  s'être , 
alToré  contre  les  furprifes ,  le  Duc  d  Enguien  ordonna  qu'on 
l'éveillât  avant  le  lever  du  foleil  ;  &  en  attendant  une  journée 
a  importante  pour  l'état  &  pour  lui  ,  il  s'endormit  tranquil- 
lement. La  bataille  qui  fe  donna  le  lendemain  1 9  Mai ,  oC  où 
le  Prince  fit  en  perfonne  des  prodiges  de  bravoure  &  d'in- 
trépidité g  ayant  été  gagnée  avec  tous  les  avantages  de  la 
viâoire  la  plus  complète  j  le  Duc  d'Enguien  fléchit  le  ge- 
nou au  milieu  du  champ  de  bataille  ;  &L  commandant  à  tous 
les  foldats  d'en  faire  autant ,  il  rendit  grâces  à  haute  voix  au 
Dieu  Tout-puiffant  de  la  bénédiâion  qu'il  venoit  de  donner 
à  fes  armes* 

La  nouvelle  d'une  viâoire  fl  dommageable  aux  ennemis  de 
la  France  9  répandit  l'allégreffe  par-tout,  &  principalement, 
à  la  Cour.  La  Reine  régente  &  le  cardinal  Mazarin  reçurent 
cette  nouvelle  avec  une  joie  inexprimable.  Le  duc  d'Enguien 
fat  peut-être  celui  qui  parut  le  moins  fenfible  à  la  gloire 
qn'il  venoit  d'acquérir.  Au  lieu  de  fe  preffer  d'aller  recevoir 
les  complimens  &  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus  ,  il  ne 
s'occupa  qu'à  profiter  de  (os  avantages ,  &  de  rafFoibliflement 
oii  il  avoit  réduit  l'armée  ennemie.  Enfin ,  le  1 5  Septembre  ,  / 
il  arriva  eif  pofte  à  Paris ,  oh  il  reçut  du  Roi  &  de  la  Reine  , 
tous  les  témoignages  d'affeâion  &  d'eftime  qui  étoient  dus  à 
fa  valeur ,  &  que  méritoient  les  fervices  fignalés  qu'il  venoit. 
de  rendre  au  royaume.  Il  répartit  bientôt  pour  conduire  un 
renfort  en  Allemagne ,  &  revint  à  la  cour  comblé  de  bénédic-, 
tîons  par  le  peuple  &  admiré  de  tout  le  monde. 

Comme  il  n'efl  pas  de  notre  plan  d'appuyer  fur  les  évc- 
nemensdece  genre,  &  que*  nous  fommes  obligés  de  nous 
ferrer  beaucoup  j  nous  ne  fuivrons  pas  le  duc  d'Enguien  dans 
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les  campagnes  de  1644»  i$45  »  164e,  &c.  ob  il  fe  montra 
atifli  habile  dans  la  fcience  des  fiéges  ,  que  redoutable  dans 
les  batailles.  Il  emporta  des  places  delà  dernière  importance 
&  les  mieax  défendues.  Il  défit ,  à  Fribourg,  à  Norlingoe  , 
les  plus  grands  Capitaines ,  &  tes  meilleures  troupes  des  en- 
nemb;  remporta  les  viâoires  les  plus  complètes  y  &  dertnt 
enfin  comme  le  boulevart  du  royaume. 

Après  la  gtorteufe  campagne  de  1 646 ,  le  duc  d'Enguien 
reparut  à  la  Cour  ,  oii  il  reçut  des  applaudiflfemens  univer- 
fels.  Il  reçut  auifi  un  refus  auquel  il  ne  s*attendoit  pas  dans 
de  pareilles  circonftances ,  &  dont  il  conferva  peut*étre  trop 
de  reflentiment.  La  charge  d'Amiral  étant  vacante  par  la 
inort  d'Armand  duc  de  Brezé  fon  beau-frere  ,  le  Duc  qui  la 
défiroit ,  la  fit.demander  par  le  Prince  de  Condé  ion  père. 
Mais  la  Reine  régente  s'ezcufa  de  lui  accorder  cette  faveur  , 
en  remettant  la  difpofition  de  cette  charge  à  la  majorité  du 
Roi.  Le  duc  d*Fnguien  fit  alors  une  perte  d'une  tr^s-grande 
conféquence  ,  dans  la  perfonne  de  Henri  Prince  de  Condé  , 
€fai  mourut  cette  même  année  1 646  «  le  i6  Décembre.  Cette 
mort  a  été  jugée  funefle  au  royaume  ;  car  la  fagefle  de  ce 
Prince ,  le  créait  quil  avoit  à  la  cour ,  fon  autorité  dans  les 
confetls  Sl  dans  le  parlement ,  avoit  jufques-là  fufpendu  les 
troubles  dont  Tétat  étoit  menacé.  Il  laiiTa  trois  enfans,  le  duc 
d'Enguien ,  que  nous  appelerons  maintenant  Prince  de  Con- 
dé ;  Armand  ,  Prince  de  Conti ,  fi  célèbre  dans  la  fuite  par 
fa  vie  édifiante  &  fa  mort  chrétienne  ;  ôc  Anne-Genevieve  , 
û  connue  fous  le  nom  de  duchefie  de  Longueville ,  &  encore 
plus  avantageufement  par  fon  éclatante  converfion.  U  y  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  fi  ces  trois  tUuftres  Perfonnages  , 
[ui  jouèrent  un  fi  grand  rôle  dans  les  malheureufes  guerres 
le  la  Fronde ,  n'avoîent  pas  été  privés  des  fages  confeils  & 
des  graves  exemples  d'un  père  fi  refpeâable  &  fi  dévoué  à  la 
cour  ,  ils  n'auroientpas  donné  dans  les  écarts  qui  ont  été  dans 
la  fuite  ,  le  fujet  de  leurs  larmes  &  de  leurs  regrets. 

Le  Prince  de  Condé  devenu  riche  &  puiflant ,  fut  regardé 
de  toute  la  cour ,  comme  celui  dont  l'amitié  ou  la  haine  alloit 
faire  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  des  hommes.  L'air  vjc« 
torieux  que  lui  donnoient  fes  glorieufes  expéditions  ,  le  fsifoit 
confidérer  de  fes  maîtres  :  fa  cour  étoit  nombreufe;  &  quand 
il  venoit  chez  la  Reine ,  il  rempliflbit  fon  appartement  des 

Îerfonnes  du  royaume  les  plus  qualifiées.  Ses  favoris  ,  qui 
oient  pour  la  plupart  de  jeunes  Seigneurs  qui  Tavoient 
fuivi  à  1  armée,  participant  à  fa  grandeur  «  comme  ils  avoient 
et]  part  à  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquife  ,  furent  appelés  Us 
Pctits*Mauns ,  parce  qu'ils  étoient  à  celui  ^ui  le  paroiflbic 
être  de  tous  les  autres.  Le  cardinal  Mazarin  qui  craignoit  l'hu- 
meur impérieufe  &  altiere  du  Prince  ,  penfa  à  l'éloigner  de 
U  cour 3*  fie  le  prit  par  fon  foible,  en  lui  propofant  d'aller 
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comtnander  en  Catalogne  en  qualité  de  Vice-Rot.  Le  Prince 
de  Condé ,  avide  de  gloire  ,  accepta  cette  comtniffion  ,  qui 
ne  loi  fut  pas  d'abord  auffi  heureofe  qu'il  fe  l'étoit  promit* 
Mab  après  avoir  réparé  l'échec  qu'il  avoit  reçu  au  liége  de 
Lérida ,  en  prenant  la  ville  d'Ager ,  &  fnfant  lever  le  fiége 
de  Conftantin  ,  il  fe  retira  dans  ion  gouvernement  de  Bour* 
gogne  ^  fort  aigri  contre  le  Cardinal ,  qui  après  l'avoir  en« 
gagé  dans  cette  entreprife  ,  ne  lut  avoit  pas  envoyé  le  fe^ 
cours  qu'il  lui  avoit  promis.  Il  fe  rendit  néanmoins  ,  enfin  » 
à  de  preiTantes  follicitations ,  revint  à  la  cour  ;  &  après  avoir 
fait  de  vifs  reproches  au  Cardinal ,  il  s'apaifa  tout-à-fait  fur 
la  promeiTe  qu'on  lui  fit  du  commandement  de  l'armée  de 
Flandre  pour  la  campaene  prochaine.  Le  Prince  de  Condé  fe 
mît  en  campagne  l'année  1648  ,  dès  que  la  faifoa  le  lui  put 
permettre.  Après  plufieurs  exploits  très-avantaceux ,  &  mal- 
gré  le  défaut  de  feconrs  &  d'argent  ^  occafionne  par  la  méfln* 
telKgence  furvenue  entre  la  Cour  &  le  Parlement ,  il  poufla 
fes  defleins  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  gagna  auprès  de  Lens, 
un^  des  dIus  mémorables  viâoires  qu'il  ait  remportées  ;  elle 
humitia  la  fierté ,  &  abattit  tellement  la  puiflance  des  Efpa- 
gnols ,  oii*il  leur  fut  impofBble  de  la  relever  par  la  fuite. 

Les  aâions  de  grâces  folennellçs  8c  les  réjouifTances  publi- 
ques pour  un  fi  grand  avantage  ,  furent  cofi|me  la  malhf:u« 
reufe  époque  j  oh.  éclata  dans  &ris ,  par  la  journée  des  Bar* 
licades ,  ce  long  &  cruel  oraee ,  qui  ébranla  le  ro jaume  de 
France  depuis  1648 ,  jufqu'à  la  bn  de  165)  j&  dont  les 
cœurs  vraiment  françois  voudroient  pouvoir  anéantir  à  ja* 
mais  le  fouvenir.  La  part  que  le  Prince  de  Condé  y  prit , 
avec  des  alternatives  A  fingulières ,  ne  nous  permet  pas  d'en 
étouffer  tout-à-fait  le  déplorable  récit. 

Ce  Prince  (ut  rappelé  promptement  à  la  Cour  pour  la 
raflurer ,  &  pour  contenir  les  mutins  par  fa  préfence  &  par 
k  refpeâ  qu'on  avoit  pour  fa  perfonne.  La  «euneffe ,  la  viva<» 
cité ,  &  fur-tout  la  hauteur  du  Prince  de  Condé ,  le  rendoient 

Eîut-étre  plus  incapable  qu'on  ne  pejjfoit  de  profiter  pour  le 
en  de  l'état ,  de  tous  IsTS  avantages  que  liii  donnoient  fi^ 
naifTance  &  fes  grands  exploits.  Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  qu'il  ' 
revint  de  l'armée ,  ce  f^t  à  qui  l'entraîneroit  dans  fes  intérêts* 
La  kdne  qui  comptoit  fur  lui ,  fut  informée  des  efFdfts  que 
faifoient  les  Frondeurs  pour  fe  l'attirer  ,  en  lui  offrant  ;.fou& 
les  couleurs  les  plus  éblouifTantes  ,  le  titre  de  chef  de  parti , 
&  en  lui  repréfentant  qu'il  pouvoir  feul  fauver  la  Franicie  ex-? 
pofée  aux  plus  affreux  dangers  «  &  délivrer  d'un  Miniflre 
odieux  la  nation  opprimée.  De  fon  c6té ,  la  Reine  redoubla 
de  foins  &  d'attentions  pour  s'attacher  le  Prince  de  Condé  ^ 
fiçconferver  au  Roi  fon  fils,  ce  puiffant  fecours.  Elle  n'épat'' 
gna  ni  les  larmes ,  ni  les  prières.  Elle  l'appela  plufieurs  fois 
ion  txQÏùem^  fih  «  9ç  Iqi  dit  que  {%  valeur  foutenoU  toHte^fiçi 
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;  efpéraiices.  Le  Roi ,  que  la  Rèîne  avoît  prévenn ,  Tembrafla; 
le  jpria  ,  le  conjura  de  ne  pas.  foo£Frir  ,  qu'étant  Prince  du 
même  fang,  la  Ma)efté  royale  courût  à  fa  vue»  rifque  d'éjtre 
dégradée.  Enfin  ,  le  cardinal  Mazarin  lui  promit  en  même- 
temps  qu'il  ne  feroit  que  fes  volontés.  Tous  cesdifcoars  & 
ces  flatteufes  démarches  perfuaderent  au  Prince  de  Condè» 

2u*\\  devoit  fe  déterminer  à  défendre  la  Reine  &  le  jeune  Rot. 
Tailleurs  cette  réfolution  »  û  jufie  ;8c  fi'  honorable  en  elle- 
même  ,  4ui  promettoit  des  avantages  plus  réels  &  plus  glo- 
rieux ,  qu'il  ne  pouvoit  en  attendre  de  la  part  des  Frondeurs* 
Leurs  feduifantes  propofitions  ne  trouvèrent  donc  pas  pour 
lors ,  de  prifes  fur  l'ame  de  ce  Prince  généreux ,  maigre  les 
mécontentei|}ens  perfonnels  qu'il  avoit  de  la  conduite  da 
Ordinal  à  fon  égard.  Enfin ,  après  avoir  d'abord  ufé  des  plus 
fages  tempéramens,  pour  ménager  les  intérêts  de  la  Cour  & 
du  peuple  fédcit  ;  dès  qu'il  s'aperçut  qye  l'autorité  royale 
étoit  vraiment  en  péril ,  rien  ne  fut  capable  de  le  retenir.  U 
marcha  avec  ardeur  oii  fon  devoir  l'appetoit  ;  s'offrit  à  la 
Reine  pour  Taider  à  venger  le  Roi  du  mépris  que  fes  fiqets 
"  faifoient  de  la  puiflance  fouveraine  ;  ôc  lui  conleilla  de  tout 
hafarder  pour  rétablir  une  autorité ,  qui  paroiflant  mourante, 
demandoit  des  remèdes  extrêmes.  Ennn ,  plut&t  que  de  fouf- 
frir  qu'on  portât  la  moindre  atteinte  aux  droits  facrés  de  la 
couronne ,  il  fit  prendre  à  la  Reine  ,  la  triile  8ç  févere  réfolu* 
lution  de  ne  plus  parler  à  fes  peuples  que  par  la  bouche  de 
fes  canons ,  &  de  réduire  par  les  maux  de  la  guerre  ,  ceux 
iur  qui  l'obéiflance ,  le  reipeâ  &  l'amour  n'avoient  plus  de 
prife. 

Dans  ce  deflTetn ,  le  Roi  ,  la  Reine  régente  ,  &  toute  la 
Cour  ,  étant  fortis  fans  éclat  de  Paris ,  la  nuit  du  jour  de$ 
Rois  6  Janvier  1649,  pour  fe  retirer  à  Saint- Germain-en- 
Laye  ;  le  Prince  de  Condé  fit  le  7  Janvier  avec  fept  ou  huit 
mille  hommes ,  le  blocus  de  Paris ,  réduifit  les  mutins  aux 
abois ,  &  força  bientôt  les  Frondeurs  à  demander  eux-mêmes 
la  paix  ,  qui  leur  fut  accordée  fans  peine ,  &  dont  les  condi- 
tions furent  fignées  le  1 1  Mars  fuivant.  Heureux  ce  Prince  » 
,  s'il  eût  toujours  perfévéré  dans  des  fentimens  &  une  conduite 
fi  dignes  de  fà  naiflance  &  de  fon  erand  cœur ,  &  s'il  n'avoît 
pas  cefTé  de  confulter  &  de  fuivre  Tes  devoirs  d'un  fujet  fideSe 
&  d'un  vrai  Chrétien  ! 

Mais  la  fcene  ne  tarda  pas  à  changer.  Le  Prince  oi^vrît 
fon  cœur  &  fon  efprit  a  des  intérêts  bien  moins  loua- 
blés  ,  ou  plutôt  aux  confeils  impérieux  de  la  duchefTe  de 
Longueville  fa  fœur  ,  qui  avoît  déjà  fubjugué  le  Prince  de 
Conti  fon  frère  ,  6c  une  grande  partie  des  perfonnages  les 
plus  diflingués  du  royaume.  Il  ne  le  conduifoit  plus  que  par 
les  avis ,  qui  ne  tendoient  qu'à  l'indifpofer  contre  le  Cardinal. 
Alors,  livré  à  la  fougue  de  fon  tempérament,  6c  comptant 
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trop  far  fes  forces ,  il  affeâa  de  miptikr  un  ennemi  qaTA  de- 
v<nt  ménager  5  &  en  voulant  peut-être  fe  rendre  trop  impor* 
tant ,  op  même  fe  faire  pafler  pour  néceflaire ,  il  devint  tout- 
à*la-foîs  odieux ,  &  au  Cardinal ,  dont  il  avoît  été  le  défen- 
fear  ,  &  à  la  Fronde  ,  dont  il  avoit  déconcerté  les  projets, 
Oo  conjura  la  perte  du  Prmce ,  comme  d'un  homme  remuant 
&  dangereux ,  qui  mettoit  fes  fervices  à  trop  haut  prix  ,  & 
devenoît  rebelle  à  force  de  prétentions.  On  ne  laifia  pas  néan* 
moins  d'avoir  i,  l'extérieur  des  manières  obligeantes  pour 
loi ,  îufou'à  ce  me  les  roefures  fuffent  prifes  allez  furemenc» 
Enfin  «  le  18  Janvier  16 $0  5  le  premier  Prince  du  Sang  « 
l'appui  de  la  Monarchie ,  &  la  terreur  des  ennemis  de  l'Eut  ; 
fyt  arrêté  avec  le  Prince  de  Conti  fon  frère  &  le  duc  de  Lon- 
gneville  fon beau-frere,  6c  ils  furent  renfermés  comme pri*- 
fonniers  d^état ,  d'abord  à  Vincennes ,  enfuite  à  MarcouUy  ^ 
puis  au  Havre-de-Grace« 

Le  Prince  de  Condé  ne  s'oublia  pas  lui-même  dans  une  fi- 
taation  qui  deyoit  lui  paroitre  û  finguliere  ,  ne  fe  lentant  pas 
cpnpable  des  mauvatfes  intentions  qu'on  lui  imputoit ,  il  ne 
voaW  pas  faire  la  moindre  réfiftance  quand  on  l'arrêta ,  de 
peur  de  fe  rendre  criminel ,  &  réprima  même  les  tranfports 
du  Prince  de  Conti ,  qui  voulut  d  abord  faire  du  bruit.  Mats, 
malgré  la  févérité  avec  laquelle  ils  étoient  gardés,  le  Pçince  de 
Condé  n'étoît  prefque  occupé  que  des  moyens  de  fe  délivrer 
de  la  pnfon.  AufE  le  Prince  de  Conti  ayant  demandé  qu'on 
lai  donnât  le  livre  de  limitation  de  Jefus-Chrift ,  pour  fe 
confoler  dans  un  état  fi  trifle ,  le  Prince  de  Condé  reprit  avec 
f;^  vivacité  ordinaire  :  Et  moi ,  iV  vous  prU  de  mcnvoytr  i'/- 
mitaiion  de  AL  de  Bcaufort ,  afin  que  je  voie  comment  U  ç.  fait 
pourfefauver  d'ici  y  il  y  a  bientôt  deux  ans.  Cependant  , 
malgré  le  zèle  de  fes  amis  &  la  fécondité  de  fes  reflburces ,  il 
ne  put  obtenir  cette  Imitation  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
treize  mois  ,  le  1 1  Février  1651  ,  que  le  Roi  &  la  Reine  ré- 
gente follicités  par  le  Parlement ,  nrent  expédier  les  ordres 
néceflaires  pour  la  liberté  des  Princes*  Le  cardinal  Mazarin  » 
qui  toujours  pourfuivi  par  la  haine  publique ,  avoit  réfolu  de 
s'y  fouit  rai  re  au  moins  pouf  un  temps  en  s'éloignant  de  la 
Cour ,  fe  fit  un  mérite  d'aller  lui-même  leur  annoncer  le  pre- 
mier leur  délivrance.  Mais  il  vit  bien  que  les  Princes  ne  lui  en 
favoient  pas  beaucoup  plus  de  gré* 

M.  le  Prince  de  Condé ,  qui  »  comme  le  rapporte  M.  Bofluet» 
déclara  dans  la  fuite  au  Roi ,  qu'il  itoit  entré  innocent  dans  la 
pnfon ,  mais  qu'il  en  était  forti  coupable ,  ne  tarda  pas  ,  en 
e&t ,  à  montrer  qu'un  traitement  fi  peu  attendu ,  avoit  fait 
une  plaie  bien  protonde  &  bien  fenfible  dans  une  a  me  aufli 
hautaine  qu'étoit  celle  de  ce  Prince.  Malgré  les  acclamations 
publiques ,  &  les  marques  d'eftime  &  d'affeâion  avec  lef- 
guelles  les  Princes  furent  reçus  y  on  vit  bien  que  la  réconci- 
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Itation  n*étok  ni  fincerenî  parfûte.  Le  Prince  de  Condé  quîM 
«Tabord  la  Cour  &  fe  retira  à  Saint-Maur  ,  où  fa  cour  ne  fut 
pas  moins  conûdérable  ane  celle  du  Roi.  Il  ne  prenoit  aucune 
précaution  pour  dif&muler  (es  penfées  &  déguifer  fon  mécon- 
tentement. Peu  de  temps  après  il  prétexta  une  faufle  indifpo- 
Ikion  ou  une  affaire ,  pour  fe  diHpenfer  de  prendre  part  à  la 
pompeufe  cérémonie  du  Lit  de  Juftice ,  où  le  Roi  déclara  fa 
majorité  le  7  Septembre  J  &  il  s'excufa  par  une  lettre  que  le 
Roi  ne  voulut  pas  lire. 

Cependant ,  il  demeuroit  toujours  irréfolu  fur  le  parti  qu'il 
prendront ,  &  Ton  fut  étonné  qu'un  Prince,  qui, dans  les  opé* 
rations  militaires  &  dans  le  plus  grand  feu  de  l'aâion ,  con-» 
iervoit  un  fang  froid  Ôc  une  préfence  d*efprit  admirables  ^ 
pour  former  ôc  exécuter ,  à  Tindant ,  les  plus  grandes  réfolu-^ 
lions ,  s'oublioit ,  pour  ainfi  dire  ,  lui-même  ,  quand  il  ne 
s^agiifoit  plus  de  batailles  &  de  vidoires ,  &  ou'il  falloir  déli-' . 
bérer  fur  des  fujets  qui  ne  lui  offroient  rien  d  affez  éclatant  à 
fon  gré.  Enfin  ,  madame  de  Longueville  ,  qui  avoir  un  fi 
grand  afcendant  fur  le  Prince  de  Condé ,  lui  fit  prendre  fa 
dernière  réfolution.  Et  ce  fut  une  femme  qui  opina  pour  la 
guerre ,  &  qui  l'emporta  contre  le  plus  grand  Capiuine  ;  il 
s'y  réfolut ,  &  déclara  à  ceux  qui  compofoient  cet  aveugle 
confeil ,  que  puifqu'ils  vouloient  la  guerre ,  îi  faltoit  la  faire^ 
mais  qu'ils  fe  louvinflent  qu'il  tireroit  l'épée  malgré  lui ,  & 
qu'il  teroit  peut-être  le  dernier  à  la  remettre*  dans  le  fourreau  ) 
ou'ils  Tengageoient  dans  une  mauvaife  affaire ,  dans  laquelle 
ils  ne  le  fuivroient  peut-être  pas  jufqu'au  bout. 

Le  Prince  de  Condé  partit  donc  le  16  Septembre  16$  i  ; 
de  Montrond  ,  où  avoit  été  prife  une  fi  étrange  réfolution  4 
pour  fe  rendre  à  fon  gouvernement  de  Guienne.  Là ,  ilfemic 
a  la  tête  des  mécontens  ,  prit  les  armes  contre  fon  Roi ,  & 
fit  un  traité  avec  les  ennemis  de  l'état ,  pour  faire  la  guerre 
au  royaume  dont  il  avoit  été  jufqu'alors  l'épée  &  le  bouclier. 
La  déclaration  enregtftrée  au  Parlement  le  j  Décembre  fui-» 
Vant ,  par  laquelle  M.  le  Prince  &  ceux  qui  s'étoient  unis  à 
lui  étoient  déclarés  criminels  de  leze«majefté ,  les  propoii* 
ttons  que  la  cour  de  France  lui  fit  faire  ,  &  les  avantages 
qu'on  lui  offrit  »  rien  ne  put  le  faire  changer  de  réfolution^' 
Après  avoir  tenu  tête  aux  armées  du  Roi  en  différentes  pro* 
tinccs  ,  il  fe  rendit ,  par  une  marche  auffi  pénible  que  dan- 
gereufe  ,  à  Paris  même  ,  pour  l'affermir  dans  fon  parti.  Et  de 
nouvelles  négociations  ènumées  de  fa  part  avec  la  Cour 
ayant  été  inutiles  ^  le  Prince  de  Condé  fe  réfolut  à  recom** 
mencer  la  guerre ,  qui  j  après  deux  ou  trois  mois  paffés  en 
diverfés  attaques ,  finit  le  2  Juillet  par  la  ioùméc  fangiante 
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ftann,  qoî  étoit  rer^eou  auprès  du  Roi ,  s'afibiblttinfeiifible* 
ment  &.  (ans  retour  :  le  Cardinal  confentit  de  nouveau  à 
quitter  U  Cour  :  les  troubles  s'apaiferent  :  le  Roi  rentra  dans 
Paris  le  XI  Oâobre  ,  &  fit  publier  une  amnifiie  générale* 

Mais  M.  le  Prince  de  Condé  n'accomplit  que  trop  fideil«« 
ment  refpece  de  prédiâion  qu*il  avoit  faite  :  il  ne  voulue 
point  prendre  part  à  l'amnittie  accordée  par  le  Roi ,  ni 
accepter  les  proportions  qu  on  lui  fit  £ïire.  il  fortit  de  Paris 
dnq  jours  avant  que  le  Roi  y  rentrât  ;  &  ne  voyant  pkis  dd 
reflburces  aux  malheurs  dans  lefquels  il  s^étoit  précipité ,  il 
fe  crut  dans  la  néceflité  de  chercher  un  afyle  hors  du  royau* 
me  ,  &  de  fe  jeter  entre  les  bras  de  ces  mêmes  ennemis  de 
la  France  ,  dont  il  avoit  été  fi  long-temps  le  vainqueur  âc 
f effroi  ,  &L  demeura  au  fervice  de  TËfpagne  iufqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  &  au  mariage  du  Roi  avec  rinfimte  Marie* 
Thércfe. 

Le  prince  de  G>ndé  cependant  conferva  toujours  un  cceur 
François.  Quoique  penfionnaire  de  la  cour  de  Madrid  ,  il 
ibutint  avec  force ,  la  prééminence  du  fang  de  France ,  & 
obligea  cette  cour  fiere  &  impérieufe ,  de  prefcrire  à  l'Ar* 
cfaiduc  «  fils  &  frère  des  Rois  d'Efpagne ,  de  rendre  en  pu- 
blic à  la  maifon  de  Bourbon  les  honneurs  dus  à  fa  fupério- 
rité  fur  celle  d'Autriche.  On  le  vit  à  la  tête  de  toutes  les  for* 
ces  de  la  monarchie  Efpagnole,  où  il  étoit  en  état  de  faire 
trembler  la  France  ,  dont  il  avoit  été  auparavant  le  rem- 
part,  défirer  avec  ardeur,  le  moment  011  la  paix  romproit 
les  iuneftes  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  les  ennemis  de 
fon  Roi  &  de  fa  patrie.  Enfin  ^  malgré  la  prote6tion  glorteufe 
&  puiffante  que  la  couronne  d'£l  pagne  lui  donnoit»  il  ne 
voulut  pas  que  les  conditions  Qu'elle  faifoit  avec  la  France  , 
pour  le  faire  rétablir  dans  fes  droits  de  Prince  du  fang ,  puf- 
lent  retarder  la  conclufion  de  la  paix  tant  défirée*  Il  donna 
même  par  écrit  une  déclaration ,  dans  laquelle  il  remettoit 
tous  fes  intérêts,  &  tous  les  dons  que  Sa  Majefié  Catholique 
vouloit  lui  feir^  ,  au  bon  plaiûr  &  à  la  difcrétion  du  roi  de 
France  »  amfi  que  les  personnes  qui  avoient  fuivi  le  parti  da 
Prince  &  Tavoient  fervi  dans  la  guerre.  Le  Roi  »  en  confidé* 
ration  des  offices  &  des  prières  de  Sa  Majefié  Githoliaue  » 
afant  de  fa  clémence  royale ,  voulut  bien  recevoir  le  princa 
deG>ndé  en  fes  bonnes  grâces^  oublier  &  lui  pardonner  tout 
ce  qu'il  avoit  £iit  contre  Ton  fervice ,  &  trouver  bon  qu*il  re« 
vint  dans  le  royaume  »  &  même  à  la  cour.  Outre  cela ,  on  le 
remit  dans  la  libre  pofleffion  &  jouiilance  de  tous  fes  biens  , 
honneurs  ^  dignités ,  &  privilèges  du  premier  Prince  de  fang. 
Cet  article ,  qui  avoit  fur-tout  fufpendu  la  conclufion  de  la 
paix  des  Pyrénées,  étant  rempli  «  la  paix  générale  fut  fignée 
&  ratifiée.  Le  prince  de  Conde  revint  en  France  ;  mais  il  n« 
Tottlttt  recevoir  aucuuhoajQeur  public  ^  qu'il  n'eût  eu  Tavui^ 
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tage  de  voir  le  Roi.  Enfin ,  le  19  Janvier  il  arriva  à  Aîz  o\i 
étoit  la  cour»  Le  cardinal  Mazarin  le  préfenta  au  Roi,  qui  le 
reçut  avec  toutes  les  démonftrations  d'une  bonté  fincere  & 
d'une  parfaite  réconciliation  ,  lui  difant  fort  obligeamment 
qu'il  oublioit  le  paffé  ,  &  qu'il  lui  rendoit  fon  amitié. 

Le  prince  de  Condé  rendu  à  fon, Roi  &  à  fa  patrie ,  ne  pa- 
rut plus  appliqué  qu'à  réparer  par  de  nouveaux  fervices , 
ks  reproches  qu'il  avoit  mé  icés.  Il  déclaroit  hautement  ,  que 
quand  U  royaume  renverferou ,  il  feroit  toujours  inéhranlahU 
dans  fon  devoir.  La  mort  du  Roi  d'Efpagne ,  qui  arriva  qua- 
tre ou  cinq  ans  après  la  conclailon  de  la  paix ,  ayant  donné 
Seu  à  Louis  XIV  de  faire  valoir  les  prétentions  que  la  Reine 
fon  époufe  avoit  fur  le  Brabant ,  il  fe  fit  jufticé  par  la  force 
des  armes  ,  entra  en  Flandre,  &  donna  au  prince  de  Condé, 
le  commandement  de  l'armée ,  avec  laquelle  il  foumit,  en  peu 
de  Jours ,  toute  la  Franche-Comté ,  qui  fut  rendue,  au  Rm 
d'Efpagne  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  de  Hollande  donna  encore  un  nouveau  luftre 
h,  la  gloire  de  fes  expéditions  militaires.  Il  commarfdqit  un 
des  trois  corps  d'armées  avec  lefquels  Louis  XIV  entra  dans 
la  Hollande  en  1671.  Ce  fut  le  prince  de  Condé  qui  ouvrit 
l'avis  du  paffage  du  Rhin,  fi  célébré  dans  nos  htftoires ,  &  il 
eut  une  part  bien  périlleufe  à  l'exécution  d'une  fi  glorîeufe 
entreprife.  Il  mit ,  félon  quelques-uns  ,  le  comble  à  fa  gloire 
le  II  d'Août  1674 ,  par  le  gain  de  la  bataille  de  Senef.  Cette 
viâoire  fi  chèrement  difputée  ,  &  qui  coûta  la  vie  à  une  mul- 
titude prodigieufe  d'officiers  &  de  foldats ,  leur  femble  le 
chef-d'œuvre  de  l'habileté  du  prince  de  Condé  ,  &.  de  la  fu- 
périorité  de -génie  &  de  courage ,  qui  le  faifoit  fortir  avec 
honneur  &  avec  fuccès  des  entreprifes  les  plus  hafardeufes. 
Selon  d'autres  mémoires,  cette  bataille ,  oh  le  Prince  parut 
fuivre  plutôt  l'ardeur  bouillante  de  fon  couraee  que  la  pru- 
dence, Sl  même  l'humanité,  indifpofa  les  miniftres  de  France 
contre  lui.  Cependant  le  Roi  ne  laifla  pas  de  lui  faire  une  ré- 
ception fort  obligeante ,  quand  il  revint  à  la  cour ,  après 
cette  campagne  :  car  le  prince  de  Condé  ,  que  la  goutte  em- 
pêchoit  de  marcher  aifément ,  demandant  pardon  au  Roi , 
qui  étoit  au  haut  de  l'efcalier ,  de  ce  qu'il  le  faifoit  attiendre 
trop  long-temps  ;  le  Roi  lui  répondit  :  Mon  coufin ,  ne  vous 
prejfe^  pas.  Quand  on  efl  chargé  de  lauriers  comme  vous  êtes , 
en  ne  fauroit  marcher  fi  vite. 

Le  prince  de  Condé  commanda  toujours  en  Flatulre 
l'année  fuivante  ,  1675  ;  mais  il  n'y  refta  que  quelques 
mois  ,  &  fut  obligé  de  pafler  en  Allemagne.  Perionne  n'i- 
gnore le  coup  fatal  qui  enleva  à  la  France  le  maréchal  de 
Turenne,  le  27  Juillet  167^ ,  Ôt  qui  jeta  la  cour  &  tout  le 
royaume  dans  une  juile  condernation  (  1).  Le  Roi  ne  crut  pas 

f  1)  L^  comparaifoo  que  M.  BoilUet  fsit  dans  TOraifon  funèbre 

pouvoir 
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poQTotr  mieux  raflurer  Tartnée  d'AlIemaene^  &  b  mettre 
«s  état  de  faire  tête  aux  Impériaux ,  qtren  y  envoyant  le 
prince  de  Condé ,  qui  en  arrivant  j  fit  lever  le  fiéee  que 
Momecucttlli ,  général  ù  fameux  &  fi  confommé  dam  la 
guerre  ,  avoit  mis  devant  Haguenaiu 

Quoique  la  guerre  d'Allemagne  ait  continué  jufqu'en 
lé/S ,  le  prince  de  Condé  n'eut  plus  de  commandement  de- 
puis la  campagne  de  167  $.  On  fit  courir  le  bruit  que  le  Prince 
avoit  demandé  lui-même  au  Roi  la  permiffion  de  ne  plut 
fervir»à  caufe  des  incommodités  auxquelles  il  devenoit  fu- 
îet*  Mais  il  paroit  plus  vrai  que  la  jaloufie  des  miniflres  d*uii' 
côté  ,  &  les  prétentions  du  Prince  de  l'autre ,  6c  fur-tout  fa 
conduite  à  Sen^f ,  oîi  il  avoit  fait  périr  tant  de  monde ,  furent 
ce  quiTéloigna  du  commandement.  Il  demeura  à  la  cour ,  où 
il  eut  toujours  fa  place  dans  le  confeil  ;  mais  fans  avoir  pref- 
que  aucune  part  dans  les  affaires  »  ni  même  aux  délibérations. 

Enfin  ,  la  paix  de  Nimègue  ayant  été  conclue  le  1 7  Juil- 
let I  ^79  >  le  prince  de  Condé  choifit  ce  temps  de  calme  pour 
demander  au  Roi  la  permiffion  de  fe  retirer  à  Chantilly,  al- 
léguant fon  âge  6l  fes  infirmités.  Il  s'y  retira  tout-à-fait  en 
1680  ,  fans  fe  mêler  des  affaires  publiques,  quoiqu'il  eût  tou- 
jours le  droit  d'entrer  au  confeil  du  Roi. 

Ce  fut  peut-être  la  dernière  maladie  &  la  mort  de  mada- 
me la  dncheflê  de  Longueville,  que  Dieu  appela  à  lui  en 
1^79  9  <iui  retint  encore  M.  le  prince  de  Condé  quelque  temps 
à  Paris.  Il  conferva  toujours  une  très^tendre  affeâion  pour 
cette  fœur  ,  dont  les  mauvais  confeils  lui  avoient  fait  faire 
tant  de  faux  pas ,  mais  dont  l'éminente  piété  >  qui  avoit  fuc- 
cédé  à  fes  premiers  égaremens,  le  touchoit  fenliblement.  Il 
entretenoit  avec  elle  un  commerce  très-tendre.  Plus  il  la 
voyoit,  plus  il  en  conce  voit  une  haute  idée;  &  comme  on 
s'avifa  de  dire  un  jour  en  fa  préfence ,  ^uc  tous  IcSi  dévots 
^Uni  des  gens  fans  ejpr'u  »  ce  Prince,  d'un  grand  jugement 
&  d*une.  merveilleuie  naïveté ,  répondit  :  Je  ne  Jais  pas  trop 
ce  que  c*€Jt  que  dévotion ,  mais  je  fais  bien  que  ma  fœur  nefl 
pas  unefotte.  Il  fut  très-affidu  auprès  d'elle  pendant  fa  derniè- 
re tnaladie  ,  &  fut  toujours  bien  pénétré  des  regards  pleins 
d'une  tendrelFe  religieufe  qu'elle  jetoit  fur  lui ,  dans  le  défir 
de  le  voir  rempli  des  fentimens  dont  la  grâce  l'avoit  elle- 
snéme  animée.  Le  jour  qu'elle  mourut ,  je  prince  de  Con- 
dé vint  encore  la  voir»  &  fe  tint  au  pied  du  Ut  de  la 
PrincefTe  ,  pendant  que  le  curé  de  Saint«Jacques  lui  parloit 
avec  beaucoup  d'onôion  ,  pour  animer  fa  confiance.  Peu- 
plant ce  temps ,  la  malade  ayant  fait  un  effort  en  étendant 
les  bras,  comme  fi  elle  eût  voulu  s'élancer  au  ciel ,  M,  le 
Prince  s'écria  :  Ah  !  que  je  fuis  touché  \  Sur  quoi  le  curé  dit 

4e  M.  le  Prince  de  Condé  entre  ces  deux  grands  Généraux*,  eft 
regardée  comme  une  morceau  des  plus  incéreli'aDS  de  ce  Difcoun. 
Oraifons  Funèbres  de  Bojjuet*  G 
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une  parole  qui  faifoit  tout  à  la  fois  l'éloge  du  frère  &  ds 
la  (œut*  Monfeigneur  y  cela  vous  touche  ,  parce  que  cela  eji 
vraL 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  Duchefle ,  M.  le  prince 
de  Condé  exécuta  le  projet  de  retraite  qu'il  avoic  conçu. 
Quelqu'éloignée  qu'une  pareille  réfoluti on  fut  de  l'agiution 
dans  laquelle  ce  Prince  avoit  toujours  vécu  jufques-là ,  il  n'y 
donna  pas  moins  les  fignes  d'un  héroïfme  tranquille  &  chr^ 
tien»  Il  s'occupa  d'abord  à  réparer  &  embellir  le  lieu  de  fa 
folitude;  &<il  en  fit  un  des  plus  magnifiques  féjours.  Il  fe  fie 
mille  plaifirs  différens  dans  cette  retraité ,  fur-tout  par  la  lec- 
ture ,  pour  laquelle  il  eut  toute  fa  vie  beaucoup  de  goût,  & 
Îiar  la  fociété  de  gens  favans  en  tout  genre ,  avec  lefquels 
es  talens  &  les  connoiflances  du  Prince  le  rendoient  capa- 
ble d'avoir  de  très-agréables  entretiens.  Il  ufa  plus  ordinaire- 
ment de  lait  pour  toute  nourriture,  à  caufe  de  la  goutte  dont 
il  étoit  toujours  tourmenté;  &  moyennant  ce  régime,  il 
conferva  julqu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  une  fanté  affez  vigoureufe  » 
malgré  fes  incommodités. 

Il  fembloit  avoir  oublié  la  cour.  Mais  il  ne  manquoit  pas 
néanmoins  d'y  aller  deux  ou  trois  fois  l'année ,  pour  y  ren- 
dre fes  refpe6b  au  Roi ,  pour  lequel  il  redoubla  toujours  de 
foumidion  ;  foumiffion  qu'il  eut  loin  d'infpirer  fortement  au 
duc  d'Enguien  fon  fils ,  dans  toutes  les  occafions  ,  où  il  pou^ 
voit  avoir  plus  de  répugnance  à  fe  rendre  aux  intentions  da 
Roi.  Le  Roi,  de  fon  côte  >  lui  donna  des  marques  de  bien* 
veillance,  qui  furent  fort  fenfibles  au  Prince ,  &  dont  il  fe 
dédommagea  avec  une  générofité  &  une  magnificence  digne 
de  fon' grand  coeur.  Ce  hit  dans  la  vifite  que  le  Roi  lui  m  à 
ChantiUy  avec  toute  la  cour ,  en  1 68  5  f  oii  le  prince  de  Con- 
dé fit  paroître  les  témoignages  les  plus  marqués  de  joie,  de 
refpeâ  &  de  reconnoiflance ,  &  n  oublia  rien  pour  donner 
des  marques  defalibéralitéaux  courtifans  qui  accompagnôtent 
SaMajefté.  t  r  »- 

Une  des  plus  importantes  occupations  du  Prince  dans  fa  - 
retraite  ,  fut  de  fe  préparer  à  acquérir  une  gloire  plus  folide 
&  plus  durable  que  celle  qu'il  s«toit  faite  auparavant  par 
tant  d'aâions  dignes  de  l'immortalité.  Il  n'attendit  pas  les  der- 
niers momens  pour  fe  difpofer  au  paflâge  de  l'étemtié.  U 
choifit  un  confeiTeur ,  à  qui  il  fe  foumit  avec  autant  de  fincé- 
rite  que  de  confiance.  Incapable,  par  fes  infinnités»  de  iiaire 
des  œuvres  éclatantes  de  pénitence ,  il  s'appliqua  à  nourrir 
"dans  fon  ame ,  le  facrifice  d'un  efprit  humilié  &  d'un  coeur 
contrit ,  par  la  leâure  des  faintes  Ecritures ,  &  par  un  exer*- 
cice  plus  fidelle  de  toutes  les  oeuvres  de  |u{{ice  &  de  miféri- 
corde,  dont  il  donnoit  l'exemple  &  qu'il  faifoit  pratiquer  par 
ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Toute  fa  maifon  promoit  des 
leçons  vivantes  qu'il  lui  donnoit  par  fa  pénitence  &  parlfoa 
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télé  pour  la  religion.  Seafible  au  malheur  de  ceux  qui  avoîent 
été  nourris  6c  éievét  dans  Théréfie ,  il  s*appliquoit  lui-même' 
à  inûruire  ceux  de  fes  domeftiques  qui  n  avoient  pas  encore 
quitté  Terregr  ;  & ille  faifoit  avec  une  fupériorite ,  une  net« 
ceté  &  une  force  qui  convainquoîent  i'efprit  &£agnoient  les 
cœurs. 

Knfin ,  après  avoir  employé  les  dernières  années  de  fa  vie 
à  goavcmer  fa  âimille  ,  à  âifier  fes  domeftiques ,  à  accom- 
plir fes  devoirs  &  à  fouffrir  les  maux  aigus  par  lefqueis  Dieu 
le  purifioit  ;  le  Prince  s'afCoibbt  d'une  manière  plus  fenfible. 
Mab  ayant  api^ris ,  le  11  Novembre  i68<$,  oue  la  dochefle 
de  Bourbon  fa  petite-fille  ,  étoit  attaquée  de  la  petite-vérole 
à  FomûneUeau,  i)  partit  de  Chantilly  fur  le  champ  pour  fe 
rendre  auprès  d'elle,  &  arriva  aflei-tôt  pour  s'oppofer  au 
Roi  avec  une  hardiefie  tendre  &  refpeâueufe,  &  l'empê- 
cher d'entrer  dans  la  chambre  de  la  DucheiTe. 

Il  y  tomba  malade  kii-même ,  &  ne  laiiToit  pas  de  fe  £ure 
porter  auprès  de  la  Princefle.  A  cette  fecoufle  en  fuccéda  une 
autre  ,  bien  capable  de  l'ébranler  fenfiblement  ;  ce  fut  la  ma« 
ladi^  du  Roi ,  auprès  duquel ,  il  ordonna  au  duc  d'Enguien  p- 
de  demeiu^r  malgré  l'inquiétude  où  ce  Prince  étoit  lui-même 
de  l'état  de  fon  père.  Infenfiblement  la  maladie  du  prince  de 
Condé  augmenu ,  au  point  qu'on  commença  à  craindre  pour 
fa  vie.  Alors  »  le  duc  d'Enguien ,  qui  avoit  toujours  obéi  fort 
exaôement  à  cet  ordre  du  Prince  fon  père,  6c  qui ,  pour  fui^ 
vre  fes  intentions ,  étoit  retourné  deux  ou  trois  fois  de  Fon- 
laineblean  à  Verfailles^  ayant  fait  de  nouvelles  infiances 
ponr  fe  ra^pcocher  de  lut ,  le  prince  de  Condé  répondit , 
ftt'i/  ne  Jûutoit  pas  du  difir  que  fon  fils  avçh  (titre  auprès  de 
hû ,  &  qu*U  aurou  lui-même  beaucoup  de  joie  de  le  voir;  maiSf 
ajoutast-^il,  il  faut  que  nous  facrifions  ,  lui  &  moi^  notre  propre 
fatijfaâion  à  nos  devoirs.  Quand  il  faudra  qu'il  fe  rende  ici  ^je 
lehàfersifavoir.  Ce  fera  peut-être  plutôt  que  lui  &  moi  ne  -le 
roudrions,£M  même-temps  il  ferra ,  en  foupirant ,  lamain  de 
celui  à  qui  il  parloit. 

Mais  on  vit  bien  que  ce  n'étoit  pas  par  attachement  à  la 
vie  qu'il  paroiffoit  attendri  fur  fon  état  ;  car  fon  médecin 
étant  entré  quelques  momens  après  ,  &  lui  ayant  déclaré 
qu'il  trouvait  fon  pouls  fort  mauvais  :  ^Ty  at-ilpasde  danger^ 
repartit  le  Prince  :  ne  le  diffimuiei  pas.  Et  le  médecin  lui  ayant 
répondu ,  qoe  pttffqu^}  hii  ordonnoit  de  parler  librement ,  il 
croyoit  à  propos  defonger  aux  facremen».  Voilà  parler^  re- 
prit le  Prince  ,  fans  s'émouvotr.  Après  être  demeuré  quel- 
ques momens  en  filence.  O  mon  Dieu  \  dit-il ,  que  votre  vo- 
lontéfoit  faîte.  Je  mejeite  entre  vos  bras*  Donnez-moi  la  grâce 
de  bien  mourir.  En  même-temps  il  demanda  qu'on  fit  avertir 
le  père  Defchamps ,  Jéfiiite^  ion  confefleur.  Il  fit  auffi  aver- 
tir fa  dttcbtfi!^  d'Enguien  4  qni  étoit  daitf  la  plus  grande  conf- 
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tem^tSon  «  &  lui  dit  de  faire  venir ,  en  toute  diligence,  le  Aie 
d'£neuien  fon  fils ,  &.  le  prince  de  Conti  fon  neveu ,  qui  étoit 
exilé  a  Chantilly.  Et  confervant  toujours  une  préfence  d'ef* 
prit  &  une  tranquillité  admirables ,  il  fe  fit  apporter  une 
plume  6c  du  papier,  écrivit  de  fa  propre  matn ,  une  page 
entière,  qu'il  donna  à  lire  à  la  Duchefle ,  &  qu'il  fit  cacheter  , 
pour  être  remiie  au  duc  d'Enguien  après  fa  mort. 

Le  Prince ,  après  avoir  donné  ordre  aux  afFaires  de  fa 
maifon ,  avoir  laiffé  à  tous  fes  domefiiques,  fans  en  excepter 
un  feul ,  des  roaraues  de  fa  bonté ,  ait  des  legs  aux  pauvres 
&  ordonné  de  bâtir  une  églife  pour  fervir  de  ParoifTe  a  Chan- 
tilly j  voulut,  fur  les  trois  heures  après  midi ,  écrire  au  Roi» 
Mais  étant  trop  foible  pour  tenir  la  plume  ,  il  di6bi  une  Ion* 

tue  lettre  ,  pleine  de  fentimens  de  refpeâ ,  de  reconnoiflance 
L  de  regret  de  s*étre  écarté  dans  le  milieu  de  fa  vie ,  du 
zèle  ÔL  de  la  fidélité  qu'il  avoit  montré  d'abord  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  &  de  l'état  ;  il  remercie  Sa  Majefté  du  pardon 
eu'elle  lui  a  accordé  ;  &  la  prie  de  la  manière  la  plus  pref- 
iante  ,  de  vouloir  bien  rendre  l'honneur  de  fes  b<Hines  grâ- 
tesau  prince  de  Conti.  Le  prince  de  Condé  figna  cette  let- 
tre ,  &  commanda  qu'on  la  tint  prête  pour  l'envpyer  à  l'heo- 
re  qu'il  jugeroit  à  propos ,  &  fe  remit  à  régler  fes  affaires 
domeftiques. 

La  manière  dont  le  prince  de  Condé  s'acquitta  des  devoirs 
de  la  religion  n*eA  pas  moins  digne  d'admiration.  Il  fit  une 
confeilîon  générale  avec  beaucoup  de  confiance  &  d'humili- 
té ;  &  n'ayant  pas  la  force  de  s'expliquer  lui-même ,  il  char- 
gea fon  confefleur  ,  en  préfence  au  taint-facrement ,  de  de- 
mander, pour  lui,  pardon  au  monde ,  à  fe»  domefiiques  6c 
à  fes  amis ,  des  fcandales  qu'il  leur  avoit  donnés  par  fa  con» 
^uite.  Il  reçut  le  faint-viatiaue  &  l'extrême-onâion  ,  avec 
•de  vifs  fentimens  de  foi  6c  oe  reconnoiflance.  Il  embrafla  la 
croix ,  en  demandant  à  Jefus-Chrift  ,  que  fon  fang  répandu 
pour  lui ,  ne  le  fut  pas  inutilement.  Il  le  fit  réciter  trois  fois 
les  prières  des  agonifans ,  dans  lefqoelles  il  trouvoit  toujours 
^é  nouvelles  confolations.  Il  s'entretenoit  lui-même  de  fain- 
tes  penfées  6c  de  pieux  mouvemens  que  lui  infpiroient  les 
pfeaumes  qu'il  avoit  toujours  à  la  bouche  ,  6c  les  exhorta- 
tions des  ecdéfiafiiques  qui  étoient  auprès  de  lui  ;  6c  dont  il 
dit ,  en  congédiant  fes  médecins  :  Voilà  maintenant  mes  vrair 
médecins^  Plus  il  avançoit  vers  la  mort ,  phis  il  s'animoit  in- 
térieurement par  la  contemplation  des  vérités  étemelles , 
qui  fembloient  fe  montrer  à  lui  avec  plus  de  clarté.  Je  re^ 
Ay/rioû,  difoit-il,  maintenant  mieux  que  jamiùs  ^  qm* il  faut 
être  homme  de  tien  pendant  fa  vie  ,  &  qu'il  ny  a  que  cela  de 
foUde. 

A  une  heure  après  minuit ,  le  1 1  Décembre ,  il  fe  trouva 
plus  mal  i  6c  commença  à  ne  s'occuper  plus  que  de  ia  mort. 
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Le  iac  cTEnguîen  arriva  fur  les  fix  heures  du  matin,  &  ap- 
prit au  Prince  fon  père  ,  que  le  Roi ,  en  ia  confidération, 
venoit  de  pardonner  au  prince  deConti.  M.  le  Prince,  rem* 
pli  de  joie  d'une  grâce  qu*il  défiroit  ardemment,  fit* décacbe* 
ter  la  lenre  qu*il  avoit  difpofée  pour  le  Rot,  6c  ajouter ,  quil 
seflimoit  kiureux  d* avoir  encore  ajfe^  de  vie  ,  pour  remercier 
Sa  Majefié  ;  &  qu'il  mourroit  content  fi  eUe  voulait  bien  lui  faire 
Ujuftice  ducroire  que perfonne navoit pour  elle ^  des  fentimens 
f  remplis  de  refpeâ ,  de  dévouentent ,  6^ ,  s*il  l'ofoit  dire  ,  dt 
tendrtffe. 

Le  dernier  entretien  que  le  Prince  mourant  eut  avec  le  duc 
d'Eneuien ,  fut  plein  de  la  plus  tendre  confiance  ;  il  le  char- 
gca  de  difpoâtions  qui  regardoient  fa  confcience  ,  en  difant 
qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  rien  écrire ,  &  qu'il  comptoît  avec 
aflfurance  fur  la  fidélité  du  Duc  à  exécuter  fes  intentions.  Il 
fix  enfuîte  avancer  la  duchefle  d'Enguien ,  &  leur  dit  à  l'un  fie 
à  l'autre  >  les  chofes  les  plus  touchantes  fur  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  à  l'égard  de  Dieu ,  du  Roi  &  de  leurs  enfans  ^ 
fur  l'anion  qu'ils  dévoient  entretenir  entre  eux  »  &  fur  la 
manière^  dont  ils  dévoient  agir  avec  leurs  amis ,  leurs  domef- 
tiques  &  toutes  fortes  à%  perfonnes.  Il  finit  en  les  embraffant^ 
&  leur  donna  fa  bénédiâion  ppur  eux  &  pour  leurs  enfans. 
Enfin  j  fur  les  onze  heures  &  demie  le  prince  de  Conti  étant 
arrivé  à  Fontainebleau  ,  le  Prince  qui  l'aimoit  comme 
fon  enfant,  le  tenant  entre  fes.  bras  avec  le  duc  d'Enguien, 
les  exhoru  à  s'aimer  fmcérement  &  fans  afEeâation  ;  &  leur 
dit  avec  fermeté  :  Qu*ils  ne  feraient  jamais  ni  grands  hommes 
ni  grands  Princes  ,  qi^ autant  qu'ils /croient  gens  de  bien  ,  fi-^ 
deSes  À  Dieu  &  au  Roi» 

Quelques  momens  avant  fa  mort ,  fon  confeffeur  l'ayant 
invité  à  répéter  ces  paroles  de  David  :  0»Dieu\  crée;^  en  moi 
un  coeur  pur.  Il  demeura  comme  occupé;  puis  déclara  haute- 
ment :  Je  ji  ai  jamais  douté  des  myfteres  de  la  religion  ,  quoi^ 
quon  ait  dit.  Mais  j'en  doute  moins  que  jamais,  ([ue  ces  véri^ 
/£f  ,ajouta-t-il  ,yê  démêlent  &  s'éclaircij/ènt  dans  mon  efpritl 
Oui  ,  nous  verrons  Dieu  comme  il  efl ,  face  à  face.  Ce  qu'il  ré- 
péta encore  en  latin  xfacïeadfacum ,  avec  un  religieux  tranf- 
port.  Enfin  »  s'afibibliflant  de  plus  en  plus»  il  mourut  à  Fon« 
uinebleau  fur  les  fept  heures  ou  foir ,  le  1 1  Décembre,  âgé 
de  foixante-cinq  ans  &  trois  mois.  Le  Prince  étoit  à  l'agonie^ 
quand  le  Roi  reçut  fa  lettre,  qu'il  fe  fit  lire;  &  attendri  de 
la  fincérité  avec  laquelle  il  condamnoit  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  dans  le  milieu  de  fa  vie ,  il  laifla  couler  des  larmes  «  & 
dit  tout  haut  :  Qu'i/  perdoit  un  gr/ind  Prince» 
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Madame  laDuchéJfe  de  la  Valliere  y  morte 
Religieufc  Carmélite. 

J  i  À  converfîon  de  cette  dame  &  la  pénitence  dans  la« 
quelle  elle  a  perfévéré  pendant  plus  de  trente- cinq  ans ,  5c 
îufqu'à  fa  mort ,  eft  une  de  ces  merveilles  de  la  grâce ,  dont 
nous  avons  déjà  dit ,  que  le  fiécle  de  Louis  XIV  fut  (ingu- 
lierement  iUuftré.  Il  fuffiroit  peut-être  de  tranfcrire  ici  la  let- 
tre circulaire  que  les  religieufes  Carmélites  adreflerent  à  leurs 
couvens ,  félon  Tufage ,  après  la  mort  de  la  fœur  Louife  de 
la  Miféricorde ,  &  qui  fut  imprimée  dans  le  temps.  Mais  la 
Providence  nous  ayant  fiait  découvrir  les  mémoires  très-pré- 
cieux &  fur-tout  des  lettres  très-touchantes  de  cette  Dame  » 
écrites  foit  avant  ^  foit  depuis  fon  entrée  en  religion  ,  nous 
avons  cru  ne  pas  devoir  priver  le  public  de  plufîeurs  anecdo» 
tes  que  nous  y  avons  trouvées ,  &  dont  quelques-unes  ne 
font  pas  rapportées  exaôement  dans  les  mémoires  imprimés. 
I^ouife-Françoife  de  la  Baume- le-Blanc  de  la  Valliere  » 
depuis  duchefle  de'  Vaujour ,  étoit  fille  de  Laurent  de  la 
Baume-le-Blanc ,  marquis  de  la  Valliere ,  baron  de  la.  Maî- 
fonfort  j  &c.  gouverneur  d*Amboîfe.  Elle  naquit  au  commen- 
cement d'Août  1644.  Sa  mère  ^  Françoife-Ie-Frevoft,  fille  de 
Jean  ,  Seigneur  de  Coutelaye  >  &c.  ayant  été  remariée  à  M. 
ide  Saînt-Kemi ,  premier  mattre-d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  frère  de  Louis  XIII ,  elle  avoit  été  élevée  à  la  cour 
de  ce  Prince  &  avoit  prefque  toujours  réfidé  à  Orléans  on  à 
Blois.  Tous  les  mémoires,  tant  publics  que  particuliers ,  dé- 
pofent  unanimement  qu'elle  avoit ,  dès  fes  premières  années  , 
un  caraâère  de  (agefle  qui  la  faifoit  remarquer.  Et  dans  une 
occafion  oii  de  jeunes  perfonnes  de  fon  âge  montrèrent  beau- 
coup de  légèreté  1^  Monfienr  dit  tout  haut  :  Pour  mademoifilU 
ie  la  Valliere  »  je  fuis  ajfuré  quelle  ri  y  aura  pas  de  part  :  elle 
ejl  trop  fage  pour  cela.  Elle  a  avoué  elle-même  que  ce  témoi- 

fnage  éclatant ,  rendu  i.  la  prudence  de  fa  conduite  par  une 
ouche  fi  refpeâable ,  fut  pour  elle  une  blefTure  mortelle* 
Elle  en  conçut  des  fentimens  d'une  complûfance  fi  flatteufe  » 
[u'elle  n*a  Jamais  douté  que  cette  fecrette  préfomption  n'aie 
ité  la  caufe  de  fes  malheurs  ôc  de  fes  chutes. 

Quand  Monfieur.,  frère  unique  de  Louis  XIV,  époufa,  le 
31  Mai  1661  ,  madame  Henriette-Anne  d'Angleterre,  ma- 
demoifelle  de  la  Valliere  fut  mife  auprès  de  Madame  en  qualité 
d'une  de  fes  filles  d'homieur.  Elle  fe  fit  aimer  &  eftîmer  à  la 
cour ,  moins  encore  par  fes  qualités  extérieures  ,  que 
par  un  caraâère  de  douceur ,  de  bonté  &  de  naïveté  qui 


t 


D£  Madame  de  la  Valli^reJ         97 

Itâ  étoît  comme  naturel.  Elle  reconnoit  elle-même  dans  fe' 
lettres  ,  qu'elle  avott  le  cœur  extrêmement  tendre  &  fend- 
ble.  Cette  fenfibilîté  la  trahit  ;  &  perfonne  n'ignore  à  quel 
degré  de  faveur  elle  la  fit  oarvenir.  Elle  n'en  abufapas  cepen- 
dant pour  donner  entrée  dans  fon  ame  à  l'ambition  &  à  Tor- 
eaeîU  *£lle  ayouott  même  dans  fes  années  de  pénitence  >  que. 
Mrfque  tout  coiffpiroit  à  lui  fiiire  goûter  avec  la  plus  funefle 
fédudion ,  les  faudès  &  criminelles  délices  du  fiécle»  elle  a  voit 
toujours  fenti  au-dedans  d'elle-même,  un  trouble  &  une  humi- 
liation ,  qui  ne  lui  permettoieot  pas  de  jouir  en  repos  d'au- 
cun plaifir.  Vertueuie,  s'il  étoit  poffiblej  au  milieu  du  crime  « 
elle  n'oublia  jamais  qu'elle  faifoit  mal ,  gémit  toujours  de  fa 
foiblefle ,  &  ne  ceiTa  de  défirer  âc.d'efpérer  de  rentrer  dans 
le  bon  chemin.  C'eft  ce  qui  lui  fit  recevoir  avec  beaucoup  de 
joie ,  le  remercîment  d'un  pauvre  religieux  qu'elle  venoif 
d'affifter.  Ce  religieux  qui  étoit  venu  quêter  chez  elle^  ayant 
reçu  de  fa  propre  main ,  une  aumône  confidérable,  s'écria  : 
Ah  !  Madame ,  vous  êtes  trop  charitable ,  pour  que  Dieu  n'ait 
pas  pitié  de  vous.  Efpére^  en  lui ,  vous  éprAvere^  un  jour  » 
les  effets  de  fa  mifiricorde  (i).  Ces  paroles  remplirent  mada- 
me de  la  Valliere  ,  d'une  plus  grande  confolation  ,  qu'elle 
s'en  avoit  fenti  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  &  firent  tant 
dlmpreiSonfurifon  efprity  qu'elle  s'en  eft  toujours  fouvenue , 
comme  d'une  prédiâion  qui  lui  annonçoit  le  bonheur  de  fa 
délivrance. 

Elle  n'étoit  pas  éloignée.  Plufieurs  perfonnes  d*une  grande 
piété  la  demandoient  à  Dieu'  avec  inftance  depuis  quelques 
années.  Et  Dieu  qui  avoit  arrêté  fur  elle  les  reeardfs  de  fa 
miféricorde  éternelle  ,  la  difpofoit  à  des  grâces  furabondan- 
tes  par  des  preflentimens  avantageux  ^  par  dé  falutaires  dé- 

foins ,  par  des  événemens  qui  l'aidoient  à  rompre  des  liens 
ont  elle  aûroit  eu  trop  de  peine  à  fe  défaire.  Quelque  temps 
avant  de  s'arracher  tout-à-fait  à  la  cour ,  elle  eut  une  vio- 
lente &  dangereufe  maladie  9  qui  la  conduifit  aux  portes  de 
la  mort  >  mais  qui  ne  fervit  qu  à  Taffermir  de  plus  en  plus 
dans  le  deflein  que  Dieu  lui  avoit  déjà  infpiré  de  réparer  fa 
vie  paifée  par  les  travaux  d'une  férieufe  pénitence.  Ce  fut  à 
cette  occafion  &  quand  elle  fut  un  peu  rétablie ,  qu'elle  écri- 
vit k  Hvre  qui  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde  fous  ce 
titre  :  Réflexions  fur  la  mifiricorde  de  Dieu  :  livre  plein  de  fen- 
timens  vifs  &  touchans ,  oîi  fon  coeur  eft  peint  au  naturel»  & 
où  Ton  remarque  la  beauté  &  la  foliditë  de  fon  efprit.  Ce 

(1)  Nos  Mémoires  rapportent  ce  remercîment  en  ces  termes  > 
Ah  !  Madame  ,  vous  fereffuuvée  !  car  il  n*eft  pas  pojpble  ^m« 
Dieu  laiffe  périr  une  perfotme  q^ui  fait  fi  libéralement  V aumône  pour 
Pamour  de  lui% 
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n*eft  pis  madame  de  la  Valliere  qui  a  publié  ces  réûeàùim» 
Elle  avoit  trop  de  défir  d*étre  oubliée ,  pour  chercher  à  Te 
faire  un  nom,  même  dans  l'ordre  de  la  piété.  Maïs  une  dame 
de  grande  vertu  &  de  fes  amies ,  les  lui  enleva ,  &  Ce  fit  un 
devoir  d'en  édifier  le  public. 

Tandis  que  Dieu  opéroit  dans  le  cœur  de  cette  pénitente  » 

Î>our  fe  l'attacher  invariablement;  le  démon  &  le  monde  fat- 
bient  tous  leurs  efforts  pour  ralentir  Ton  zèle  fous  différens 
prétextes  les  plus  éblouiflans ,  même'  pour  des  yeux  éclairés 
par  la  lumière  célefte.  Mais  Dieu  lui  donna  pour  l'affermir 
dans  Tes  pieufes  réfolutions  deux  véritable;  amis ,  qui ,  dans 
un  ordre  bien  différent ,  lui  rendirent  les  plus  importans  fer- 
vices.  Madame  de  la  Valliere  prit  pour  confident  de  fes  bons 
defleins  M.  le  Maréchal  de  Bellefond ,  qui  avoit  embraffé  le 
parti  de  la  piété  avec  le  plus  grand  zèle ,  &  qui  étoit  fort  lié 
avec  le  célèbre  Abbé  de  Kancé,  réformateur  de  la  Trappe. 
C'eft  à  ce  Seigneur  que  font  adréffées  plufieurs  lettres  de 
cette  Dame^  dont  nous  avons  des  copies  entre  les  mains,  & 
qu'on  ne  peut  life  fans  être  touché  d'admiration  de  ce  que 
1  efprit  de  Dieu  opéroit  dans  cette  ame.  Elle  trouva  aufll 
dans  M.  Boffuet ,  ancien  évêque  de  Condom  «  un  miniftre 
éclairé  &  bien  capable  de  la  diriger  dans  les  voies  de  Dieu  , 
&  de  la  fortifier  contre  les  tentations  du  monde.  «  J'ai  vu  , 
n  dit-elle  dans  une  lettre  datée  du  ii  Novembre  167},  M. 
»  de  Condom.  Je  lui  ai  ouvert  mon  cœur.  Il  admire  la  mi- 
9>  féricorde  de  Dieu  fur  moi ,  &  me  confeille  d'accomplir 
9»  promptement  fa  fainte  volonté.  Il  «ft  perfuadé  que  tou- 
If  tes  chofes  s'arrangeront  plus  promptement  que  je  ne 
»  crois». 

Le  deffein  dont  il  s'aeit  ici ,  &  pour  l'exécution  duquel 
madame  de  la  Valliere  n^voit  pas  moins  d'empreffement  qu« 
M*  Bofluet  &  M.  le  maréchal  de  Bellefond  ,  étoit  celui  de  la 
retiaite  ^  d'une  rupture  entière  avec  le  fiecle.  Madame  de  la 
Valliere ,  qui  ne  croyoit  pas  pouvoir  mettre  de  bornes  à  l'é- 
tendue &  à  l'intégrité  de  fon  facrifice ,  avoit  d'abord  balaa« 
ce  entre  les  Capucines  &  les  Carmélites  pour  s'aller  enfé- 
velir  dans  l'obfrurité.  C'en  eft  affez  pour  comprendre  qu'elle 
ne  cherchoit  pas  feulement  un  tombeau ,  encore  moins  un 
lieu  de  repos  ;  mais  qu'elle  vouloit  fincérement  expier  par 
la  pénitence  la  plus  humble  &  la  plus  laborieufe ,  les  dou'- 
ceurs  criminelles  qu'elle  avoit  goûtées  à  la  cour.  Elle  fe  dé-* 
termina  pour  les  Carmélites  ^  &  fe  perfuada  que  c'étoit  l'a** 
fyle  que  Dieu  lui  avoit  montré  précédemment  dans  un  fonge 
qu'elle  n'avoit  jamais  oublié.  Quelques  années  avant  qu'elle 
ouittât  la  cour ,  &  dans  le  temps  même  qu'elle  étoit  le  plus 
fortement  attachée  au  monde,  elle  rêva  une  nuit  qu'elle  etoit 
dans  une  églife,  o\x  elle  voyoit  dans  une  efpece  de  tribune 
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fort  élevée,  plufieu^s  religieufes  vêtues  de  blanc,  qui  al- 
loient  à  la  communion  avec  des  cierges  allumés;  Si  aue  tout 
ce  lieu  étoic  éclairé  d'une  grande  lumière.  Quoiqu'enaormie  , 
elle  s'occupoit  du  bonheur  de  celles  qu  elle  croyoit  voir.  Mais 
elle  fut  encore  plus  furprife  &  plus  frappée  ,  quand  la  pre* 
miere  fois  qu'elle  entra  aux  Carmélites  ,  à  la  fuite  de  U 
Reine  ,  elle  reconnut  ce  même  lieu  qu'elle  avoit  vu  ea 
foi^e. 

Madame  de  la  Valliere  avoit  déjà  formé  quelque  liaifon 
avec  ces  faintes  religieufes,  fans  fe  faire  connoître.  Toute 
occupée  ou'elle  étoit  de  cette  idée  de  retraite ,  elle  accompa* 
gna  une  oame  de  fes  amies  qui  venoit  rendre  vifite  dans  ce 
couvent.  £Ue  en  revint  pénétrée  de  ce  qu'elle  avoit  entendu 
d'édifiant ,  &  'fur^tout  de  cette  fainte  liberté  d'efprit ,  qui 
paroiflbit  dans  la  converfation  de  ces  chattes  époufes  de 
Jefus-Chrift.  Elle  l'attribua  à  l'heureufe  tranquillité  d'une 
confdence  pure  :  ce  qui  augmenta  fes  .défirs  de  fe  donner 
toute  entière  à  Dieu.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  madame 
de  la  Valliere  revint  avec  la  même  dame ,  qui  après  quelques 
momens  d'entretien ,  dit  aux  Carmélites  ,  qu'elle  avoit  avec 
die  nudame  laduchefle  delà  Valliere*  Auifitot  les  rçUgieufes , 
qui  s'avoient  pas  encore  connoiflance  du  changement  que 
la  droite  du  Très- Haut  avoit  fait  dans  cette  ame,  montrèrent 
un  air  firoid  ôc  férieux.  Mais  l'humble  pénitente  ,  loin  de  fe 
fentir  rebutée  par  cette  fage  réferve  ,  eh  conçut  au  con* 
traire  plus  d'tftime  pour  elles.  £t  ce  (ut  comme  un  nou- 
vel attrait  ^  qui  la  détermina  à  choifir  fa  retraite  dans  leur 
fociété. 

Le  maréchal  de  Bellefond  ,  à  qui  elle  s'ouvrit  de  fonr  def- 
fein ,  &  qui  avoit  une  foeur  &  une  fille  Carmélites  ,  fit  les 
démarches  néceflaires  pour  s'aflurer  qu'on  recevroit  madame 
de  la  Valliere»  quand  elle  feroit  en  état  d'y  entrer.  En  atten- 
dant «  elle  prenoit  les  avis  de  celles  qu'elle  regardoit  déjà 
comme  fes  fupérieures  &  fes  maitreiTes ,  6c  leur  rendoit 
compte  des  difficultés,  qui,  en  reurdant  l'accompliiTement 
•  de  Ces  défirs  ,  les  enflammoient  de  plus  en  plus,  m  J'ai  vu  , 
3»  dit-elle  dans  la  lettre  dont  nous  avons  dé]à  cité  quelques 
»  mots  5  depuis  votre  départ ,  les  perfonnes  avec  qui  j'ef- 
»  père  être  bientôt.  Tout  m'aifermit  dans  le  deflein  où  vous 
»  m'avez  vue  ;  6c  je  crois  que  dans  peu  ,  vous  ne  craindrez 
9  plus  pour  moi.  Je  commence  à  goûter  fi  fenfiblement  le 
»  plaifir  de  fervir  Dieu  fans  aucun  empêchement ,  que  les 
»  heures  que  je  fuis  obligée  depafler  encore  ici  pourache- 
»  ver  ma  guérifon ,  me  paroiflent  mille  ans.  Rien  ne  m'y 
n  retient  plus  que  ma  fanté  ;  6c  je  fouffre  les  douleurs  que 
1»  l'on  me  fait ,  avec  patience  ,  efpérant  que  l'on  raccourcira 
9  mon  mal  âc  mon  efclavage.  Je  n'appdle  plus  mon  féjour 
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91  ki  que  de  ce  nom.  Dieu  eft  fi  bon,  qu'il  m'envoie  des  coo^ 
jf  folations  ;  &  chaque  moment  m'enflamme  de  fon  amour  ii 
n  fortement,  que  )e  ne  puis  goûter  de  plaifir  que  quand  je  fe- 
9f  rai  à  lui  fans  réferve.  Quefies  grâces ,  ajoutoît-elle ,  &i  par 
9»  oU  les  ski'je  méritées  i  11  faut  me  facrifier  entièrement  pour 
n  reconnoître  fe$  faveurs  infinies,  &  pour  réparer  le  nombre 
j9  d'années  que  )'ai  paffées  à  l'oiTenfer.  Je  fens  pourtant  que 
ff  malgré  la  grandeur  de  mes  fautes  ,  l'amour  a  nkis  de 
19  part  à  mon  facrifice  que  l'obligation  que  j'ai  oe  &ire 
1»  pénitence ii 

Jufques-là  le  projet  de  madame  de  la  Valltere  étoît  encore 
fecret.  Mais  depuis  la  vifite  de  M.  de  Condom ,  le  bruit  de 
cette  retraite  fe  répandit  promptement ,  Ôc  attendrit  telle* 
ment  les  amis  &  les  proches  de  cette  Dame,  qu'ils  tentèrent 
toutes  fortes  de  moyens  pour  l'en  détourner,  u  Je  ne  fais  , 
n  dit-elle  dans  la  même  lettre  >  comment  mon  fecret  a  péné- 
»  tré  ;  car  je  n'ai  rien  fait  qui  foit  marqué.  Je  croîs  que  c'eft 
ff  Dieu  qui  le  permet ,  afin  de  m'attirer  à  lui  plus  vite.  Sans 
39  ma  maladie ,  j'aurois  pris  cette  occafion  pour  me  dérober 
19  au  monde.  Mais  je  fuis  retenue  encore ,  ne  fâchant  point 
9»  fi  je  ne  fuis  point  obligée  de  me  guérir.  Je  vais  confuker 
»  nos  Mères  là-defliis  »  &  je  ferai  ce  qu'elles  jugeront  à 
91  propos n 

Dieu ,  en  permettant  que  le  deflein  que  madame  de  la 
Valliere  vouloit  tenir  caché  ,  fôt  manifefté  ,  en  rendit  l'exé- 
cution plus  elorieufe  à  fa  grâce ,  qui  lui  donna  la  force  de 
vaincre  tous  les  efforts  qui  dévoient  la  traverfer  ,  de  foute- 
nir  généreufement  cette  réfolution  au  milieu  même  de  hi 
Cour ,  de  fouffrir  que  tout  le  monde  lui  en  parlât  fans  pouvoir 
réuflir  à  l'ébranler ,  d'annoncer  même  le  jour  marqué  pour 
Taccomplir,  de  l'exécuter  publiquement  malgré  l'étonnement 
de  toute  la  Cour ,  les  larmes  les  plus  tendres  &  les  plus  ca? 
pables  de  l'attendrir ,  ôc  de  fouler  tout  aux  pieds  avec  autant 
de  modefiie  que  de  courage. 

£n  effet ,  depuis  que  fa  réfolution  fut  publique ,  on  n'ou- 
blia rien  pour  la  faire  changer;  on  allégua  toutes  fortes  de 
prétextes  pour  l'engager  à  renoncer  à  une  vie  fi  dure  &l  û 
pénible ,  oc  à  demeurer  plutôt  dans  le  monde ,  pour  l'édifier 

Far  fes  exemples.  Ce  motif ,  plus  capable  qu'aucun  autre  de 
affoiblir ,  ne  lui  fit  pas  illufion.  Ce  firou  à  moi  ,  répondit-elle, 
une  horrible  préfomption  de  me  croire  propre  à  aider  U  prochain. 
Quand  on  sejt  perdu  foi-mime ,  onn  eft  ni  digne  ni  capable  de 
fervirles  autres*  Cependant  ,  ces  combats  lui  firent  une  im- 
preffion  qui  la  rendirent  encore  plus  malade.  Elle  fe  plaint 
dans  une  lettre  du  1 1  Janvier  1674  ,  de  fa  foibleffe  &  de  fa 
fenfib'dité  :  elle  dit  qu'elle  eft  honteufe  d'eQe-même  ,  de  fe 
trouver  encore  capable  d'être  réduite  à  une  pareille  extrémité 
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jymr  tes  peines  que  le  monde  hit  fait  ;  que  fon  coeur ,  cepen- 
dant ,  n'a  pas  changé  un  feul  moment ,  malgré  la  fenfibilité 
de  la  nature  ;  &  qu  eOe  a  toujours  fonhatté  avec  la  même  ar« 
denr,  l'exécution  de  fon  deffein.  u  Mes  affaires ,  ajoute-t-elle, 
n  n'avancent  point  ;  fie  je  ne  troure  nul  fecours  dans  les  per- 
ai  Tonnes  de  qui  j'aurois  lieu  d'en  attendre.  Il  faudra  que  l'aie 
9  la  mortification  d'tmportuner  le  Roi.  Et  vous  favez  ce  que 
ï»  cette  démarche  me  coûtera.  Le  monde  ,  à  ce  qu'on  dit , 
SI  défapprouve  mon  procédé  :  mais  f  offre  fic  je  facrifie  tout 
3»  de  bon  cœur  à  Dieu.  Je  l'u  trop  offenfé  pour  ménager 
3»  quelque  chofe  fur  la  pénitence.  Il  £iut  que  j'en  faffe  de 
D  toute  forte.  Je  vmis  affure  que  l'on  ne  m'épargne  pas  n. 
Die  Eût  encore  les  mêmes  plaintes  dans  une  lettre  fuivante  , 
en  date  du  8  Février  1674  9  oh  elle  tâche  de  difliper  les  alar- 
mes que  ces  retardemens  caufoient  au  Maréchal  de  BeOefond  , 
&  de  répondre  aux  efpece»  de  reproches  qu'il  lui  avoit  faits 
de  fon  peu  de  courage.  «  Je  rois  ce  que  vous  craignez  pour 
9  moi  ;  &  vous  avez  raifon.  Je  fuis  la  foibleffe  même  ;  fic 
9  malgré  les  grâces  de  Dieu  qui  font  infinies ,  je  fuis  encore 
SI  ici.  Je  travaille  cependant  à  en  fortir  inceflamment  ;  c'eft 
9  peut-être  trop  nonchalamment  :  mais ,  c*eft  au  moins  de 
SI  bonne  foi.  J'arrive  tout  à  l'heure  des  Carmélites  ;  on  y  prie 
SI  pour  vous  fic  pour  moi.  Et  c*eft  de«là  que  nous  devons 

SI  attendre  du  fecours Vous  ne  fauriezme  &ire  plus  de 

SI  honte  que  je  ne  m'en  fais  à  moi-même.  Cependant  je  fuis 
SI  plus  affermie  que  jamais  ;  fic  quand  on  me  donneroit  tou- 
SI  tes  les  grandeurs  du  monde ,  je  ne  changerois  pas  l'envie 

SI  feule  d  être  Carmélite  contre  leur  poffeffion Je  n'ai 

SI  plus  qu'un  pas  à  faire  :  je  facrifie  ae  bon  cœur  les  gran* 
SI  deurs  fie  les  richeffes  :  mais  pour  de  la  fenfibilité  ,  j'en  ai  : 
SI  fic  on  a  raifon  de  vous  dire  que  mademoifelle  de  Blois 

SI  m'en  a  donné Mais  en  même-temps  j'en  ai  eu  du 

n  fcrupule.  Je  l'aime ,  mais  elle  ne  m'arrêtera  pas  un  feul 
SI  inftant.  Je  la  quitte  fans  peine  ;  fie  je  la  vois  avec  plaifir. 
SI  Ce  font  des  fencimens  oppofés;  mais  je  les  fens  comme  je 
SI  le  dis.  n  faut  que  je  parle  au  Roi ,  fic  voilà  toute  ma  peine. 
SI  Priez.  Dieu  pour  moi  «  qu'il  me  donne  la  force  qui  m'eft 

n  néceflàire  pour  cette  démarche is 

On  voit  avec  quelle  confiance  madame  de  la  Valliere  ex- 
pofoit  à  nnft  religieux  ami  les  combats  intérieurs  fic  extérieurs 
qu'elle  avoit  à  foutenir  ;  fie  combien  les  avis  fic  les  remon* 
trances  du  Maréchal  lui  étoient  utiles.  Auffi  M.  de  Condom  » 
à  qui  elle  les  communiquoit ,  Us  admire ,  dit-^lie,  &  moi  j'en 
fiûs  pénàrie.  Enfin  ,  Monfieur ,  ajoute-t-elie  (i^  Février  1674) 
l  avance  :  mon  courage  augmente  ;  &  je  crois  que  Dieu  ache^ 
vera  fon  ouvrage  dans  peu.  Cependant  ^  je  crains  ,&  je  crazn^ 
irai  toujours  jufqi^d  ce  que  je  fois  hors  de  danger.  Je  connais 
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ma/oiUeffi  ;  &fi  Dieu  a  permis  quelquefois  que  des  âmes  dèjÂ 
élevées  à  des  degrés  de  vertu ,  foient  tomhées  ,  CQmbien  dois- je 

r  trembler }  Je  prie  Dieu  de  me  garder m 

Une  lettre  du  14  Mars  Aiivant  «  datée  de  VerfaiHes  ,  noa» 
apprend  que  les  chaînes  de  madame  de  la  Valliere  vont  être 
tout-à-fait  rompues  ;  &  qu'elle  eft  toute  prête  de  s'eoToler 
dans  bfolitude  après  laquelle  ellefoupiredepuîsiî  long-temps* 
u  Enfin  f  dit-elle ,  yt  quitte  le  monde  fans  regret  ;  mais  ce 
3»  n'eft  pas  fans  peine»  Ma  foiblefle  mV  a  retenulong-temps  fans 
»  goût ,  ou  f  pour  parler  plus  ji^fte ,  avec  mil&  chagrins. 
9  Vous  en  favez  la  plus  grande  partie  ;  vou$  connoiflez  sna 
»  fenftbilité  ;  elle  n'efl  pas  diminuée  :  )e  m'en  aperçois  tous 
a»  les  jours  «  &  je  vois  bien  que  Tavenir  ne  me  donneroit  pas 
»  plus  de  fatisfaâion  que  }'en  ai  éprouvé  dans  le  paflé  &  le 

a»  préfent Tout  le  monde  part  à  la  fin  d'Avril  ;  &  moi 

19  je  pars  auffi  ;  mais  c'eft  pour  aller  dans  le  plus  fur  chemin 
n  du  ciel  ;  Dieu  veuille  que  j'y  avance ,  comme  j'y  fuis  obK-* 
a»  gée  pour  le  pardon  de  mes  péchés.  Je  me  trouve  dans  des 
»  difpofitions  fi  réfolues  ,  Ôc  même  fi  dures ,  (  cek  paroît 
n  oppofé  ,  mais  cependant ,  je  fens  tout  cela  en  moi  )  que 
»  les  perfonnes  à  qui  je  découvre  ce  qui  fe  pafle  dans  mon 
»  cœur ,  admirent  de  plus  en  plus  l'extrême  miféricorde  de 
9  Dieu  envers  moi.  Monfeigheur  le  Dauphin^  fait  le  voyage: 
9  ainfi  je  perds  M.  de  Condom.  C'cft  un  homme  admirable  , 
V  dit-eUe  plus  bas  ,  pour  fon  efprit ,  fa  bonté  &  fon  amour 
3>  de  Dieu  :  je  ne  manquerai  pas  de  l'exhorter  à  continuer  de 

9  vous  écrire »  Dans  la  fuite  de  la  -même  Lettre  , 

madame  de  la  Valliere  nous  apprend  qu'elle  avoit  engagé  ce 
Prélat  à  faire  le  Sermon  de  fa  Prife  d'Habit ,  &  que  s'il  n'cft 
pas  revenu  dans  le  temps  qu'on  la  jugera  capable  de  le  pren- 
dre ,  elle  a  deflein  de  choifir  le  Pefe  Bourdaloue  ,  dont  les 
Sermons  &  les  Entretiens  l'ont  beaucoup  touchée.  Nousap- 

Î prenons  encore  par  la  même  Lettre ,  que  les  plus  grands  Per- 
bnnaees  de  ce  temps  s'intéreflbient  vivement  aux  grâces  que 
Dieu  lui  faifoit ,  6c  au  grand  fpeâacle  de  péiritence  quelle 
donnoit  au  monde  ;  enfin  ,  qu'elle  étoit  auffi  en  relation  avec 
le  célèbre  M.  le  Camus  ,  Evêque  de  Grenoble  ,  deppis  Car- 
dinal. <c  Je  fuis  »  dit-elle  »  fort  obligée  à  M.  de  Grenoble  ,  de 
n  me  parler  comme  il  fait  ;  vous  favez  que  la  dureté  ne  me 
a»  déplaît  pas  ,  &  qu'elle  ne  m'a  jamais  fait  peur ,  malgré  la 
»  tendrefle  de  mon  tempérament.  Je  ne  m  en  fervirai  plus 
19  que  pour  aimer  Dieu  ;  &  pour  moi-même ,  je  me  fervirai 

»  du  vôtre n 

Enfin ,  le  lo  Avril  fuivant ,  madame  de  la  Valliere  ,  âgée 
pour  lors  de  trente  ans  au  plus  ,  entra  aux  Carmélites  avec 
un  courage  fi  fort  au-deflus  des  fentimens  de  la  nature,  qu'elle 
paroiflbit  avoir  oublié  qu'elle  eût  un  cœur  pour  tout  ce 


Dt  Madame  de  la  ValliIre.       lo^'* 
qn^elle  abandonnoit  de  pbs  cher.  Elle  fut  accompagnée  dan»  . 

cette  efpece  de  triomphe  qu'elle  remportoit  Air  le  monde  » 
d'une  û  grande  multitude  de  perfonnes  ,  que  Ton  carofle  put 
à  peine  7e  faire  paffage  dans  la  cour  des  Carméfites.  On  avoic 
e(ujré  de  l'effrayer  iur  fon  entreprife ,  en  lui  difant  qu'dle 
feroit  bien  étonnée  ,  quand  elle  entendroit  fermer  la  pone 
dtt  cloître  :  mats  Dieu  qu'elle  cherchoit  uniquement ,  ne  lui 
fit  (entif  que  de  la  )oîe  de  fe  voir  pour  toujours  féparée  dtt 
monde.  En  ei^rant  elle  fe  îeu  aux  genoux  de  la  Mère  Claire- 
do-Saint-Sacrement  <de  Jarnac)  qui  étoit  alors  Prieure  «  en 


'sjài 


loi  difam  :  Ma  Mère  ,  foi  toujours  fait  un  fi  mauvais  ufage  de 
ma  volonu  ,  que  je  viens  la  remettre  entre  vos  mairupour  ne  la 
plus  reprendre*  On  la  conduifit ,  fuivant  l'ufage  ,  devant  le 
faine  Sacrement  y  oh  elle  s'offrit  à  Dieu  ,  comme  une  viûime 
d'expiation.  Elle  ne  voulut  pas  différer  à  porter  les  marques 
de  fa  confécration  toute  volontaire  à  la  pénitence  ,  &  d'un 
dévouement  fans  retour  à  la  retraite.  Dès  le  jour  même  de 
fon  entrée  ,  eHe  fe  fit  couper  les  cheveux  ;  &  s*acquitta  avec 
lue  fidélité  étonnante  de  tomes  les  pratiques  de  la  vie  reli* 
gîeufe.  Madame  de  la  Valliere  ne  tarda  pas  non  plus  à  faire 
part  à  fon  refpeâable  &  pieux  confident  de  la  nouvelle  de  fa 
parfaite  délivrance.  Elle  lui  écrivit  des  Carmélites  le  s  x  Avril 
f674.  «  Il  y  a  deux  jours  que  je  fuis  ici ,  &  j'y  fuis  fi  tran- 
1»  quille  &  fi  fatisfaite  ,  que  je  ne  puis  aflez  admirer  les  bon- 
»  tés  de  Dieu  pour  moî«  Mes  liens  font  rompus  par  fa  grâce; 
yt  éc  je  vais  travailler  à  lui  rendre  toute  ma  vie  agréable  ,  fi 
n  je  le  puis ,  pour  lui  marquer  ma  reconnoiffance*  Je  n'en- 
»  treraî  aujourd'hui  dans  aucun  détail  ;  il  vous  fufiira  de  me 

f>  favotr  en  fureté Faîtes  ,  je  vous  prie  y  à  M.  de  Gre- 

9  noble  y  quelques  complimens  de  iè  demi-pénitente n 

Ceft  la  qualité  qu'elle  le  donne  dans  la  plupart  des  lettres 
fuivantes ,  en  y  joignant  ordinairement  celle  de  miférable 
péchereffe. 

On  vit  bientôt  néanmoins  que  cette  demi-pénîtente  n'étoîc 
telle  à  fet  yeux  ,  que  parce  que  ^n  zèle  étoit  toujours  au* 
deibs  de  fes  forces  ;  mais  qu  elle  n'étoit  pas  de  ces  caurs 
demi-morts  &  demi-vivans  ,  dont  parle  faint  François  de  Sab- 
les, 6c  qui  ne  font  bons  à  rien.  Elle  commença  parfaitement^ 
comme  l'ordonne  f^int  Bernard.  EUe  demanda  ,  comme  une 
grâce  ,  de  porter  l'habit  de  Religieufe  avant  que  de  le  prendre 
en  cérémonie.  Elle  y  fut  bientôt  accoutumée ,  excepté  \  la 
chauffure ,  dont  elle  fouffrit  avec  patience  l'incommodité 
înfqu'à  la  mort.  La  nourriture  ne  lui  m  pas  de  peine  ;  ôc  dans 
les  commencemens  mêmes  »  elle  ne  voulut  pas  fouffrir  le 
moindre  adouciffement.  L'ufage  de. la  ferge,  le  coucher  fur 
la  dure,  l'afifiduité  au  travail ,  fans  autre  interruption  que  la 
l^;0i)re  &  la  prière  ^  un  jeûne  auilere  ,  un  filence  exaâ  de- 
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lus  virement,  que  les  motifs  du  facrifice/Sc  l'exemple  de 
fa  perfonne  lui  firent  faire  fur  elle-même  ,  de  bien  triftes  » 
mais  très-jufle s  réflexions. 

La  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde  ,  parvenue  enfin  au 
terme  lie'fes  défirs  «  écrivit  le  24  Juin  au  Maréchal  de  Belle- 
fond,  u  Ceft  à  l'heure  qu'il  eft  que  je  puis  dire  avec  vérité , 
y»  que  )e  fuis  à  Dieu  pour  jamais.  J'y  fuis  liée  par  des 
9»  liens  fi  forts ,  que  rien  ne  les  peut  rompre^  par  les  vœux 
s»  de  Religion  ,  &  encore  plus  par  la  grâce  qui  me  les  a  fait 
79  faire.  Non  ,  rien  ne  peut  me  féparer  de  k  charité  de  Jefus- 
19  Chrift.  C'eft  en  lui  feul  que  je  veux  vivre.  Il  ne  me  refte 
»  plus  rien  à  fouhaiter  ,  que  de  perdre  la  mémoire  de  tout  ce 
j>  qui  n'ed  point  lui.  Par  fa  bonté  le  coeur  eft  détaché  ,  &  la 
t>  volonté  ne  tend  qu'à  lai  plaire.  Mais  cette  importune  ima- 
17  gination^dontjâ  fôuhaite  d'être  délivrée  entièrement»  me 
V  diftrait  à  tout  moment.  Il  n'y  a  qu'elle  à  détruire  :  Dieu  a 
1»  fait  le  refte  ;  &  je  le  prie  d'acnever  fon  «uvrage n 

Dieu  qui  avoit  prévenu  cette  ame  de  fes  plus  douces  bé* 
nédiéHons  ,  lui  accorda  les  effets  des  défirs  qu'il  formoit  dans 
fon  cœur.  Toute  fa  vie  fut  un  accroiffement  continuel  dans  la 
pratique  des  vertus  qui  crucifient  la  nature  ,  &  dans  un  dé- 
tachement généreux  de  tous  les  objets  fenfibles.  La  Reine 
voulant  lui  témoigner  l'eftime  qu'elle  faifoit  de  fa  verm  ,  & 
procurer  en  même-temps  à  M.  le  Marquis  de  la  Valliere  la 
confolation  de  voir  fa  iœur  dans  un  état  Ci  différent  de  celui 
où  il  l'avoit  vue  auparavant ,  fit  l'honneur  à  ce  Seigneur  de 
lui  donner  la  main  ,  afin  qu'il  pût  l'accompagner  dans  l'inté- 
rieur du  Monaftere.  Mais  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde 
s'avança  généreufement  vers  la  porte  de  clôture  ,6c  repré- 
fenta  à  Sa  Majefté,  avec  tant  de  torce  &  de  refpeâ  tout-à-la- 
fois  ,  le  privilège  que  les  Reines  avoient  toujours  accordés 
aux  Carmélites  du  grand  Couvent ,  de  n'y  pas  introduire 
d'hommes ,  que  cette  pieufe  Prince  ne  voulut  pas  s'oppofer 
à  un  zèle  fi  digne  d'admiration.  La  Sœur  Louife  de  la  Mifé- 
ricorde le  fit  encore  paroitre  d'une  manière  bien  fenfible  dans 
fine  autre  occafion.  Madame  la  ducheffe  d'Orléans  venant 
auiC  la  voir  ,  donna  la  main  au  Comte  de  Vermandois ,  afin 
qu'il  eût  la  confolation  de  voir  fa  mère ,  croyant  qu'elle  ne 
feroit  pas  difficulté  de  laifTer  entrei"  un  enfant  qui  h'avoit  que 
fept  ou  huit  ans  ,  &  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  cher  à 
une  mère  fi  tendre  ;  mais  ni  les  inftances  de  la  Ducheffe  , 
ni  les  larmes  de  l'enfant  ne  purent  fiéchir  la  fermeté  de  la 
Religieufe.  Madame  ne  put  rien  obtenir  ;  &  fut  fi  touchée  , 
tant  de  la  douleur  de  l'enfant  qui  fondoit  en  larmes  ,  que  de 
la  fermeté  d'une  mère  ù  détachée  d'elle-même,  quelle  s'at« 
tendrit  &  ne  put  s'empêcher  de  pleurer. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  le  refpeâ  pour  la  clôture  fit  la 

fidélité 


DE  MaDAMc'DE  tA  VallUHÊ.  i6^ 
fidéEté  aux  règles  de  l'Eeliie  ,  qui  infpiroît  à  la  Sœur  Louifi» 
de  la  Miféricorde  ,  des  lentimens  fi  généreux.  Ib  étoient  U 
fuite  du  facrifice  qu'elle  avoit  fait  en  quittant  le  inonde ,  de 
tout  ce  qui  pouToit  encore  l'y  attacher.  Elle  ayoit  réfolu 
dès-lors  9  de  le  priver  pour  toujours ,  du  plaifir  de  voir  le 
Comte  de  Vermandois  &  nuidemoifelie  de  dois  fa  (ctar* 
Mais  le  Roi  s'étant  oppofé  abftdument  à  cette  réfoluiion  »  la 
Soeur  Louife  de  la  Miférifcrde  ne  put  qu'offrir  à  Dieu  la  prépa<^ 
ration  de  fon  coeur  »  &  la  volonté  oh  elle  étoitde  tout  facriner 
pour  lui.  Et  Dieu  ne  différa  à  accepter  ce  facrifice  dans  toute 
Son  intégrité  ,  que  parce  qu'il  voulott  en  exiger  dans  la  fuite 
de  beaucoup  plus  fenfibles* 

Quelques  années  après  fa  profeflion ,  elle  perdit  fon  frert 
qu'elle  aimoit  tendrement.  En  apprenant  cette  trifte  nouvelle^ 
elle  fe  fournit  à  Dieu  avec  tant  de  réfienation  »  /qu'elle  ne 
donna  même  aucune  marque  de  fa  douleur  ,  quelque  vive 
qu'elle  pût  être  dans  un  cœur  auffi  fenfible  que  le  fien.  Dans 
la  fuite  elle  fit  une  autre  perte  ,  dont  les  perfonnes  même 
les  plus  convaincues  de  la  folidité  de  fes  vertus ,  craignoient 
qu'elle  ne  fut  accablée.  On  lui  écrivit  en  i68i,  que  M.  le 
Comte  de  Vermandois  fon  fils  étoît  malade  ;  mais  on  lui 
donnoit  en  même-temps  l'efpérance  d'une  prompte  guéri*' 
fon..  Cependaë^Dieu  en  difpofa  autrement  ;  &  les  premiè- 
res nouvelles  qui  fuiv^rônt  furent  celles  de  fa  mort*  La  Mère 
de  Bellefond  »  Prieure ,  penfoit  en  elle-même  i  avec  inquiet 
tude  ,  comment  elle  l'annonceroit  à  cette  tendre  mère ,  iorf« 
qu'elle  la  rencontra  qui  fortoit  du  chœur.  Alors  elle  lui  dit 
d'un  air  fort  trifle ,  qu'elle  avoit  des  nouvelles  ,  &  n'ajou- 
tant  rien  de  plus,  fentens  bien  «  reprit  la  Sœur  Louife  de 
k  Miféricorde  (  i  )•  Elle  rentra  auffitôt  dans  le  chœur  ^ 
&  après  avoir  demeuré  afTez  long-temps  profternée  devant 
le  faint  Sacrement ,  elle  fe  releva  &  parut  avec  la  même 
férénité  de  vifage  que  fi  fon  cœur  n'eût  pas  été  dans  l'afltic^ 
tion*  Elle  n'en  parla  pas  »  &  on  ne  lui  vit  verfer  aucune 
larme.  Mais  une  perfonne  amie ,  touchée  de  TefFort  qu'elle 
laifoit  pour  étouffer  fa  douleur  ,  lui  dit  que  quelques  larmes 
la  foulageroîent ,  &  que  Dieu  ne  les  défendoit  pas  j  pourvu 

Qu'elles   fufTent  fanflifiées  par  la  foumiffion  que  nous  lui 
evons  ,   &    dont    rien    ne   peut    nous    difpenfer ,   elle 
répondit  avec  courage  i  Qu*elU  n*avoit  pas  trop  di  lat» 

(i)  M.  de  Burigny  &  quelques  autres  MéAolres  difent  ^  que  M. 
Bofluet  fut  chargé  de  la  commiffion  d'annoncer  cette  mort  à  U 
Sienr  Louife  de  la  Miféricorde.  Nous  avons  fuivi  les  Mémoires  ma- 
ttufcrits  qui  nous  ont  été  communiqués.  Peut-être  M.  Bofluet  parut- il 
en  fécond.  Et  l'on  pourroit  alors  conjeâurer  que  c'eft  à  ce  Prélat 
que  l'humble  Pénitente  fit  la  répoufc  édifiante  que  nous  allee# 
/«pporter.    ^• 

Orajfofu  Funihru  d*  BoffuêU  U 
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mes  pour  elle  -  même ,  &  que  c  était  fur  elle  fu*elle  devait 
pleurer ,  &  ajouta  cette  parole  fi  fouvent  imprimée  :  ll/aut 
que  je  pleure  la  naijfance  de  ce  fils  »  encore  plus  que  fa  mort» 
Ce^t  avec  la  même  confiance  &  la  même  réfignation  qu'elhe 
apprit  depuis  la  mort  du  Prince  de  Conti  >  qui  avoitlépoi^é 
Mademoifelle  de  Blois  fa  fille. 

Si  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde  étoit  fi  févère  à  foa 
cœur ,  on  peut  bien  juger  qu'elle  n'étoit  pas  plus  indulgente 
pour  Ton  corps.  La  vie  dure  des  Carmélites  ne  Aiffifoit  pas , 
Comme  on  a  déjà  dit  »  à  Ton  zèle  pour  la  mortification  &  la 
pénitence.  Dès  qu'elle  fut  Profelie  ,  elle  livra  encore  une 
nouvelle  guerre  à  tous  fes  fens.  Toujours  occupée  du  défir 
dé  fatislaire  à  la  juftice  de  Dieu ,  &  de  fe  punir  elle-m^e  ^ 
on  la  vit  plus  attentive  que  jamais  à  faifir  toutes  les  occa- 
fidns  de  fe  mortifier.  Elle  demandait  fans  ceffe  la  permiffion 
de  jeûner  au  pain  &  à  Teau  ,  &  de  fe  fervir  de  toutes  les 
macérations  capables  de  faire  fouffrir  une  chair  criminelle.  La 
*  Mère  d.e  Bellefond  ,  qui  refpeâoit  en  elle  Tefprit  de  péni- 
tence dont  elle  étoit.  animée ,  fe  rendoit  fouvent  à  les  défirs  : 
mais  quand  elle  étoit  refufée  :   Vous  m'évargrtei^  ma  Mert  » 
difoit-elle ,  mais  Dieu  y  fuvpUera.  Elle  n  attendoit  pas  néan- 
ii^oins  que  Dieu  la  purifiât  lui-même  par  les  Souffrances  « 
les  maladies  &  les  autres 'incommodités  ;  elle  ne  négligéoic 
aucun  moyen  defe  crucifier.  Elle  fe  levoit  tous  les  jours  deux 
heures  avant  la  Communauté ,  &  pafibit  ce  temps  en  priè- 
res devant  le  faint  Sacrement ,  fans  que  les  plus  rudes  hi- 
vers lui  fiflent  rien  relâcher  d'une  pratique  (i  pénible.  Elle 
eut  toujours  une  mdifférence  pour  fa  fanté  »  &  pour  tout  ce 
^i  la  reeardoit ,  qui  tenoit  de  cette  dureté  qu'elle  avoit  dé* 
<;laré  vouloir  conferver  pour  elle-même.  Elle  enduroit  le 
froid  jufques-là ,  qu'on  la  fouvent  trouvée  faifie  &  épa« 
«ouie ,  foit  dans  l'Eglife  »  foit  dans  les  greniers  où  elle  éten* 
doit  le  linge.  Une  éréfipelle  violente  qui  s'étoit  jetée  fur  fa 
jambe  »  la  fit  beaucoup  fouffrir ,  fans  qu'elle  en  voulût  nen 
cfire  :  mais  le  mal  devint  fi  confidérable ,  qu'on  s'en  aper- 
<çut ,  &  qu'on  Toblijgea  d'aller  à  l'infirmerie  ;  elle  répondit 
aux  reproches  que  lui  fit  la  Mere^  Prieure,  de  cette  efpece 
d'etcès  :  Je  nefavois ,  dit-elle ,  ce  que  c  étoit  ;  je  n'y  avois  Pas 
regardé. 

Un  jour  de  Vendredi-Saint ,  qu'elle  étoit  au  réfedoire  , 
elle  fe  refTouvint  que  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à  la  cour  « 
elle  fe  trouva  dans  une  partie  de'chafle ,  prefiee  d'une  fi 
grande  foif ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  ;  mais  qu'on  lui  ap- 
porta aufiitôt  des  rafraîchiflemens  6c  des  liqueurs  délicieu- 
ies  ,  dont  elle  but  avec  beaucoup  de  plaifir  Ôl  de  fenfualité. 
Ce  fouvenir  joint  à  la  penfée  du  fiel  &  du.  vinaigre  dont 
Jefus-Chrifl  avoit  été  abreuvé  dans  fa  foif  fur  la  croix ,  la 
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J;)inétra  d*uQ  (1  yif  fentîment  de  componâlon ,  qu'elle  réfo- 
ut dans  le  moment  de  ne  plqs  boire  du  tout.  LUe  a  afluré 
depuis  qu'elle  ne  fît  pour  lors  aucune  réflexion  fur  la  nécef- 
fité  de  1  ohéifTance  pour  une  telle  mortification ,  &  qu'elle 
n*étoit  occupée  que  du  défir  de  fatisfaire  à  la  juftice  divine  , 
qui  loi  fit  croire  qu'il  lui  étoit  permis  de  faire  tout  ce  qu'elle 
pourroit  pour  expier  cette  intempérance.  Elle  fut  plus  de 
trois  femaines  fans  boire  une  goutte  d'eau  »  &  trois  ans  en- 
tiers à  n'en  boire  par  jour  qu'un  demi-verre.  Cette  rude  pé- 
nitence ,  dont  Dieu  permit  qu  on  ne  s'aperçût  pas,  la  fit  tom- 
ber malade  ;  ôc  depuis  ce  temps ,  elle  eut  des  maux  d'efto- 
mac  très-violens  »  qui  la  réduiurent  quelquefois  à  des  foiblef* 
fes  extrêmes.  A  des  maux  de  tête  continuels ,  fe  joignirent 
des  rhumatifmes  douloureux  ,  &  une  cruelle  fciatique  ,  qui 
lui  déboîta  h  hanche.  Mais,  dans  un  état  fi  pénible ,  elle  ne 
cefla  pas  de  fe  trouver  la  première  aux  travaux  de  la  Corn* 
munauté  ,  de  fe  lever  tous  les  jours  deux  heures  avant  elle 
pour  aller  prier  en  particulier  devant  le  faint  Sacrement  , 
&  d'afllfter  exaâement  aux  ofiîces  du  chœur. 

Une  vertu  fi  éclatante  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  célèbre  dans 
tout  le  monde.  Les  perfonnes  les  plus  diftinguées  dans  tous 
les  états  fe  faifoient  un  plaifir  de  voir  de  leurs  yeux  un  fi  ad- 
mirable chef-d'œuvre  de  la  grâce  »  &  d'être  témoins  de  l'onc- 
tion &  de  la  joie  que  cette  généreufe  Pénitente  goûtoit  dans 
fon  défert.  Les  Nonces  qui  font  venus  en  Fiance  lui  ont  donné 
ks  témoignages  les  plus  diilingués  d'eftime  &  de  vénération. 
Les  Cardinaux  ,  Archevêques  &  Evéques  vouloient  con- 
noitre  par  eux-mêmes  un  fi  grand  prodige.  On  rapporta 
même  que  l'AmbafTadeur  de  Venife  ne  fouhaitoit ,  difoit-il  , 
de  lui  fnrvivre  ,  que  pour  aller  à  Rome,folliciter  lui-même 
fa  canonifation.  La  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde  eut  aufli 
favantage  d'avoir  la  vifite  du  célèbre  Abbé  de  Rancé,  dans 
un  voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Paris.  Mais  elle  ne  fit 
autre  u(aeeaune  pareille  diftinâion,  que  pour  s'édifier  de 
fes  înftruoions ,  8c  fe  confondre  davantage  ii  fes  propres 
yeux  par  la  comparaifon  qu'elle  fit  des  fentimens  de  cet  il- 

ioftre  Perfonnage  avec  elle-même a  Oh  l  s'écrie^ 

»  t-eUe  9  dans  la  lettre  où  elle  parle  de  cette  vifite ,  qu'il 
n  aime  Dieu  auprès  de  moi  !  &  que  cela  doit  me  donner  de 
»  confiifion  !  Je  devrôis  l'aimer ,  moi  feule  ,  plus  que  tout 
SI  le  monde  enfemble  »  puifciu* il  m'a  remis  plus  de  péchés 
»  qu'à  un  autre.  Cependant  je  fuis  froide  dans  le  fervice  de 
»  ce  Dieu  plein  de  miféricorde  ;  moi  qui  n'ai  jamais  eu  de 

»  froideur  pour  ce  que  j'ai  voulu  faire n 

En  confultant  les  maximes  de  l'Evangile  &  l'efprit^da 
chriftianifme^  il  eft  aifé  de  juger  qu'un  édifice  élevé  fi  haut 
&  qui  s'eft  foutenu  avec  tant  de  folidité^  étoit  bâti  fur  un 
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bon  fondemeat ,  &  qae  la  Sœur  Loutfe  aroit  creufS  bieifc 
avant  dans  la  terre  ;  c'e(l-l-dire  qu'noe  fi  grande  rertu  ne 
pouvoit  être  fondée  que  fur  une  profonde  humilité.  C*étoit  ^ 
en  effet ,  la  dîfpofition  habituelle  de  notre  fainte  Pénitente. 
Au  milieu  de  tous  ces  applaudiiTemens ,  la  Scsur  Louife  de  la 
Miféricorde  ne  perdoit  pas  le  fentiment  de  fa  bafleiTe  &  de 
ibn  indignité  ;  elle  ne  parloit  d'elle-même ,  que  pour  relever 
la  maenificence  des  miféricordes  de  E)ieu  a  fon  égard  ,  & 
les  richeffes  infimes  de  fa  grâce  toute-puiflante.  «  Il  eft  vrai  , 
n  dit»elle  dans  une  lettre ,  que  j'ai  eu  un  grand  nombre  de 
I»  vifites;  mais ,  grâce  à  notre  divin  Sauveur ,  elles  ne  m*on( 
79  point  troublée  ;  &  ma  tranquillité  y  au  lieu  d*être  ébran- 
99  fée  par  tous  les  objets  qui  fe  font  préfentés  à  mes  yeux  , 
tf  8c  même  à  mon  fouvenir ,  s'eft  affermie.  Vous  voyez  que 
ft  la  miféricorde  de  Dieu  ne  fe  laffe  pas  ;  &  malgré  mes  in- 
99  fidélités  &  le  peu  d'ufage  que  ]t  fais  des  bontés  divines  , 

99  je  ne  laiffe  pas  d'en  être  comblée Quand  je  fais  » 

$9  a)oute*t-elle  ,  que  )'aurai  quelque  vifite  extraordinaire ,  je 
j9  vais  devant  Notre  Seigneur  ,  te  prier  de  me  garder  ;  Se 
99  après  que  )e  fuis  fortie  du  parloir ,  je  vais  le  remercier 
99  de  m'avoir  tirée  d'avec  ceux  qui  loffenfent,  pour  mo 
99  mettre  avec  celles  qiâ  ne  foneent  qu'à  le  fervir  99.Ton)ourf 
anéantie  à  fes  propres  yeux  ,  elle  auroit  voulu  être  enfévelie 
dans  Toubli  &  dans  le  mépris  de  toutes  lès  créatures.  Auili 
le  parloir  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  infupportable.  On 
ne  lui  voyoit  l'air  peiné^  que  quand  il  étoit  queftiond  y  aller  ; 
&  Tobéiffance  feule  pouvoit  1  y  détermraer.  Elle  s'en  faîfoic 
même  un  devoir ,  comme  elle  le  marque  dans  une  lettre..  •• 
u  Je  crob  comme  vous ,  que  je  fuis  obligée  de  publier  a 
99  toute  la  terre ,  les  miféricordes  infinies  du  Seigneur  que 
99  j'éprouve  fi  fenfiblement.  Je  le  £iis  ,  &  même  quelque- 
99  fois  je  crains  qu'en  me  répandant  fi  aifément  au  dehors^» 
•t  je  ne  néglige  le  dedans.  Cependant ,  je  ne  laiffe  pas  de 
#9  m'abandonner  au  plaifir  d'exalter  la  bonté  du  Maître  que 
91  je  fers "  Mais  elle  favoit  bien  fe  dédomma- 
ger de  ce  que  fon  recueillement  6c  fa  pénitence  en  pouvoient 
1  ouffrir  ,  par  le  profit  que  fa  charité  pour  les  pauvres  en  fa» 
Toit  tirer.  jElle  avoit  toujours  confervé  pour  eux  Taffeâioa 
la  phis  fenfible  au  milieu  de  la  pauvreté  votontaire  qu'elfe 
avoit  choifie  pour  elle.  Ainfi ,  remplie  de  compaffion  pour 
leurs  miferes ,  la  répugnance  naturelle  qu'elle  avoit  à  fe  pro- 
duire ,  cédoit  fans  peine  au  défir  de  leur  procurer  du  le- 
cours.  Elle  ne  craignoit  pas  même  de  fe  rendre  preffante  & 
importune  à  fes  amis ,  pour  foulager  les  membres  fouffrans 
de  Jefus-Chrift.  Et  s'éunt  mife  hors  d'état  de  les  fervir  par 
£es  propres  libéralités  ,  elle  a  obtenu  des  aumônes  très-con- 
fidérabks  4^s  ftmçB  &  dies  prûiceffes  &  auues  Perfonncs 
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ik  fconfidération  ,  dont  elte  recevoit  les  rifites ,  fi  arec  qai 
cdle  entretenoic  quelque  liailon.  Elle  étoit  encore  plus  libre 
«vec  Madame  la  Princefle  de  Cond  fa  fille ,  &  employott 
arec  pbifir ,  le  crédit  qu'elle  pouvoit  avoir  fur  fon  elprit  & 
fur  fon  cœur  ,  pour  l'engager  à  fe  fiiire  des  amis  qui  la  re^ 
çuflent  dans  les  tabernacles  kernels. 
.  Cependant ,  le  dégoût  du  monde ,  le  mépris  d'elle- même  t 
ie  déuchement  des  chofes  de  la  terre ,  le  aéfir  de  ne  s'occu- 
per que  de  Dieu  feul  »  &  de  n'être  connue  que  de  lui ,  croif* 
tant  de  jour  en  jour  dans  le  cœur  de  la  Soeur  Louife  de  la 
Miféricorde ,  elle  demanda  à  être  envoyée  dans  un  des  Cou- 
vens  de  l'Ordre  les  plus  pauvres  &  tes  plus  éloignés ,  où  elle 
put  s'enfermer  tout-à^fiiit  dans  le  tombeau  de  Jefus-Chrift* 
Mais  la  Communauté  ,  dont  elle  étoit  l'édification  «  &  pour 
qui  fes  exemples  étoient  des  leçons  vivantes  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  &  religieufes ,  ne  voulut  pas  conientir  à 
ion  éloienement ,  ni  fe  priver  de  la  fociété  d'une  perfonne 
qui  lui  &oit  fi  chère*  Dieu  fe  contenta  de  la  difpoution  de 
ion  cœur  &  l'en  récompenfa  par  de  nouveaux  dons.  Enfin, 
le  monde  pour  qui  elle  étoit  un  figne  &  un  prodiee  ,  dont  il 
n'étoit  pas  digne  ,  refpeâa  dans  b  fuite  le  goût  de  U  Sceur 
Lottiie  de  la  Mifériconle  pour  la.folitnde  ;  on  la  négligea  da- 
vantage ,  &  quelques  années  avant  fa  mort  ^  elle  fut  beau- 
coup moins  vifitee. 

L'humble  Pénitente  profita  de  cette  efpece  de  calme  pour 
travailler  avec  moins  de  diftraâion  à  la  confommation  de 
l'œuvre  que  Dieu  lui  avoit  donné  à  (aire.  Le  fefpeâ  &  l'a* 
mour  qu'elle  avoit  pour  les  myfieres  que  Jefus-Çnrifi  a-  ac- 
complis dans  fa  fainte  humanité ,  &  pour  l'auguftè  Sacrement 
de  l'Ëuhariftie  qui  les  contient  tous  ,  lui  fit  donner  le  foin  de 
rOratoire.  Cet  office  fi  conforme  à  fa  piété ,  devint  pour  elle 
un  nouveau  motif  de  purifier  fon  propre  cœur  pour  fervir 
de  demeure  à  Jefus-Chrift ,  en  méme«-temp  cni'elle  s'occu- 
poit  àomer  avec  la  décence  convenable ,  le  tabernacle  où  il 
vonloit  demeurer  avec  fes  époufes.  Elle  trouva  dans  cette 
£iime  occupation  le  moyen  oc  Toccafion  de  fatisÊûre  davan- 
tage fon  amour  pour  la  prière ,  &  d'étudier  continuellement 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  que  JefusrChrift  ddl^ne  aux 
Chrétiens  dans  le  faim  Sacrement  :  fur«'tout  cet  efprit  de 
facrifice  ,  d'adoration  &  d'amour ,  où  il  eft  à  l'égard  de  fon 
Fère  ;  cette  bonté ,  cette  douceur  ,  ceue  patience  avec  lef- 

Ïielles  il  habite  avec  les  hommes  »  fans  fe  laiter  de  leurs 
oideurs  «  de  leurs  irrévérences  «  de  leur  ingratitude  &  de 
leurs  défauts  ;  ee  ftlence ,  cette  obéiiTance ,  cette  vie  cachée 
en  Dieu  ,  cet  état  de  mort  où  il  demeure  perfévéramment. 
Ces  grands  objets  étoient  pour  la  Sœur  de  la  Miféricorde  » 
Iç  fujet  d'nne  méditatira  contmueUe  »  qui  lui  faifoiy  ecueillit 
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des  fruits  admirables  de  la  faînte  cominufiioii  ;  à  laquelle* 
elle  fe  difjgofoit  toujours  avec  une  grande  pureté  de  cœur  »• 
des  prières  longues  &  ferventes  &  des  larmes  abondantes» 
Des  extraits  d'élévations  à  Dieu  fur  la  communion  qu'on  a 
confervés ,  écrits  de  fa  main ,  montrent  combien  Tonâion 
du  Saint-Efprit  l'avoit  infiruite  fur  i'augufie  mjftere  du  Sa-  • 
crement  &  du  Sacrifice  de  l'Euchariftie.  C'étoit ,  fans  doute  » 
dans  cette  fource  d'amour  qu'elle  avoit  poifé  cette  charité 
vraiment  catholique ,  qui  n'étoit  pas  reflerrée  dahs  le  fenti- 
ment  defes  propres  beloins»  quelque  immenfes  qu'ils  fuffenc 
•  aux  yeux -de  fa  foi  &  de  fon  humilité  ,  mais  qui  la  rendoit 
encore  fi  fenfible  à  tous  les  befoins  publics  &  particuliers 
de  l'EgUfe ,  de  l'Etat ,  &c.  C'étoit  pour  elle  des  fujets  inta- 
riflables  de  prières  &  de  gémiiTemens  ;  &L  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  que  les  journées  entières  ne  puflènt  lui  fuffire  pour 
ekpofer  à  EMeu  la  multiplicité  &  l'étendue  de  fes  voeux. 
^  Il  ne  manquoitplus  à  des  jours  fi  bien  .remplis ,  que  la 
grâce  d'une  faînte  mort.  La  Sœur  Louife  de  la  Mtféricorde 
n'attendoit  pas  d'antre  repos.  Dieu  la  préparoit  à  fon  der- 
nier facrifice  par  un  furcroît  d'infirmités  >  auxquelles  on 
voyoit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  pasréfifter  encore  long-temps» 
&  quoiqu'on  n'entendit  jamais  aucune  plainte  fortir  de  fa 
bouche  ,  la  crainte  de  la  perdre  faifoit  qu'on  la  preffoit  de 
fe  donner  au  moins  quielque  relâche  ;  mais  elle  répondoit- 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  repos  pour  elle  fur  la  terre.  Elle 
ne  fe  foutenoit  que  par  l'efpéranc.e  de  pofféder  Dieu»  &  par 
le  défir  de  fa  parfaite  délivrance.  Les  dix  jours  d'entre  l'Af- 
cenfion  &  la  Pentecôte ,  qui  font  pour  les  Carmélites  ua- 
temps  de  retraite  ,  durent  pour  la  Sœur  Louife  de  la  Miféri- 
corde  ,  le  temps  d'une  ferveur  extraordinaire.  Elle  les  pafla 
dans  de  fi  vi6  fentimens  de  pénitence  &  de  piété  »  qu'on  vit 
bien  que  c'étoit  une  viâime  qui  avoit  déjà  reçu  l'afperfion 
pour  être  facrifiée;  &  que  le  temps  de  fa  dernière  diflfola-' 
tion  étoit»-rivé. 

Le  4  Juin  »  furveille  de  fa  mort ,  une  Sœur  qui  la  vit  ex- 
trêmement sd>attue ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner 
combien  elle  étoit  touchée  de  la  voir  en  cet  état.  Mais  la  fainte 
Pénitente  levant  les  yeux  &  les  mains  au  ciel ,  ne  répondit 
que  par  une  parole  du  Pfeaume  xxi.  Firga  tua^  &  bactdus 
tttus  if  Ça  me  tonfolata  funt.  Vctrt  verge ,  Seigneur  ,  &  votre 
bâton  m'ont  remplie  de  confolation*  L'on  fentoit  bien  qu'elle 
étoit  toute  occupée  des  ientimens  de  reconnoiflairce ,  de 
confiance  &  d'amour  que  ce  Pfeaume  exprime ,  &  qu'elle 
n'attendoit  plus  d'autre  joie  ,  que  celle  d'entrer  pour  tou- 
jours dans  la  maifon  étemelle  de  Dieu.  Le  lendemain  elle  ne 
laiffa  pas  de  fe  lever  à  trob  heurtes  du  matin  »  pour  continuer 
fes  exercices  ordinairesde  piété  ^mais  les  forces  luimanquaat» 
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«Hé  rm  put  aller  pifcpi'au  dusor.  Une  Sœur  Converfe  la  ren- 
contra ,  qui  ne  Douvoit  ni  fe  fontenir ,  ni  prefque  parler.  On 
aUa  arertîr  rinfirmiere ,  &  le  mal  aroit  déjà  fait  de  fi  grands 
progrès  »  qu'on  ^  obligé  de  la  porter  à  Tin^rmetie.  Malgré 
rétat  oii  eue  étoit ,  on  eut  peine  à  obtenir  d'elle  de  quitter 
b  ferge  &  d*ufer  <fe  linse.  Les  Médecins  appelés  ,  la  firent 
d'abord  iaîgner  :  mais  ils  s'apei^çurent  bientôt  que  les  remè- 
des étoient  inutiles ,  &  que  rinnammation  d'entrailles  étott 
tonte  fermée* 

La  Soeur  Louife  de  la  Miféricorde  oui  fentit  que  fon  heurt 
approchoit  «  accepu ,  arec  une  humble  foumimon ,  la  mort 
&  toutes  les  circonftances  qui  pouvoîent  la  rendre  plus  péni- 
ble ;  elle  répéta  plnfieurs  fois  ces  paroles  :  Expirer  dans  Us 
piiu  vives  aouUurs  ,  voilà  ce  qui  amvient  à  une  pécherejfe»  Les 
plus  i^olemes  fouffrances  ne  lui  arrachèrent  aucune  plainte* 
Mais  le  mal  ayant  ^it  pendant  la  nuit  un  progrès  confidén 
rable ,  elle  demanda  ,  aès  le  matin ,  les  derniers  Sacremens* 
Diai  a  toiufait  pour  moi  »  dit-elle  ;  il  a  reçu  autrefois  »  dans 
ce  même  umps ,  le  facrifice  de  ma  profejfu^n  ;  j'cfpere  qu'il  va 
encore  recevoir  le  facrifice  dejufiice  que  je  fuis  prête  de  lui  of* 
frir.  Elle  fe  coimfia  >  &  reçut  le  faint  viatique  avec  toutes 
les  marques  les  plus  touchâmes  de  piété  &  de  religion* 

Après  l'adminiftration ,  on  efpéroit  avoir  du  temps  pour 
eflayer  quel(|ues  nouveaux  remèdes.  Mais  une  erande  foir 
blefle  qui  lui  prit ,  &  oui  dura  peu  ^  alArma  fi  fort  les  per- 
fonnes  qui  étoient  anpiès  de  la  malade  ,'  qu'on  fit  rentrer 
fiir  le  champ  M.  l'Abbé  Pîrot ,  Supérieur  oes  Carmélites  j 
t^i  venoit  de  lui  nqrter  le  faint  Viatique  ,  &  qui  lui  admi- 
nîftra  l'Extréme*Oiîâtbn.  La  Sceur  Louife  de  la  Miféricordt 
reçut  ce  Sacrement  avec  une  pleine  connoiflance.  Madame 
la  Prinrefle  de  Conti  arriva  aflez  tôt  pour  être  témoin  de  la 
paix  &de  la  tranquillité  avec  laquelle  cette  pîeufe  mourante 
offiroit  à  Dieu  le  facrifice  de  fa  vie.  La  PrincefTe  ne  put  avoir 
la  confolation  d'entendre  une  perfonne  qui  lui  étoit  fi  chère , 
&  qui  n'ayant  pas  la  force  de  lui  parler ,  fe  co^itenta  de  lui 
témoigner  par  de  tendres  regards  &  des  fignes  pleins  de  re- 
ligion ,  tout  ce  qu'elle  auroit  voulu  dire.  Eue  ne  put  s'expri- 
mer de  même  que  par  fon  filence  pour  répondre  aux  infiruc«* 
fions  &  aux  confolations  que  lui  donnoit  M.  l'Abbé  Pirot, 
Ce  refpeflable  Prêtre  lui  ayant  infpiré  de  faire  à  Dieu  cette 
prière  :  Seigneur  ^fi  vous  augmenter  lafoujfrance ,  augmente^ 
4iujfi  la  patience.  La  Soeur  de  la  Bilifèricorde  lui  témoigna  par 
figne  qu'elle  faifoit  intérieurement  la  même  demande.  Ennn  ^ 
Dieu  abrégea  fes  douleurs  ;  &  elle  expira  à  midi  »  le  6  Juin 
1710  âeée  de  foixante-cinq  ans  dix  mois  ;  elle  en  avoit  paA^é 
trepte-£c  dbns  les  pratiques  de  la  vie  religieufe  &  aun^ 
eénéreuie  pénitence* 
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Après  fa  mort ,  on  expofa  fon  corps  dans  le  chœur  des 
Carmélites  »  près  de  la  grande  grille  ;  &  il  fe  fit  un  fi  prodi-» 
gieux  concours  de  toute  forte  de  perfonnes.  oui  vouloient 
^'édifier  de  ce  fpeébcle ,  que  pour  empêcher  les  cris  &  le 
tumulte ,  on  fut  obligé  de  laiiler  la  griÔe  ouverte  depuis  le 
matin  ,  que  fon  corps  fut  expofé ,  juiqu'à  cina  heures  &  de- 
mie du  loir  ;  &  quatre  Religieufes  purent  a  peine  fuffire 
pendant  tout  ce  temps  ,  à  recevoir  &  à  rendre  les  reliquai- 
res y  médailles  ,  livres  ,  images  ,  &c.  qu'on  leur  faifoit  pafler 
pour  toucher  ce  corps ,  qu'on  regardoit  comme  une  fainte 
viâime  immolée  volontairement  à  la  juftice  divine.  Enfin, 
quand  les  Eccléfiaftiques  furent  entrés  pour  faire  l'inhuma** 
tion  t  il  s'éleva  de  toutes  les  parties  de  TEglife ,  une  multi- 
tude de  voix  confufes  qui  réclamoient  avec  un  empreiTe-* 
ment  plein  de  confiance ,  l'interceflioh  d'une  ame  qu  on  re«i 
|ardoit  comme  confommée  dans  l'infinie  fainteté  de  Ûieu% 
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v^  Etui  €pk  règne  dans  les  cieux ,  &  de  qui  relèvent 
IDU5  les  empires  ,  à'  qui  feul  appartsem  la  gtoîre ,  la 
msÔeflè  &  rind^ndafice)  eft  auffi  le  feulqm  fe^^orifie 
^farolaloiauxllois;  &  de  leur  donner  quand  il  lui  plaît , 
<)egnuides  &  4e  tarrîMes  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes  » 
foit  qu'il  les  abaifle  ;  ibit  qu*il  communique  fa  puifTanceaux 
iWes,  foît  qu'il  la  retire  à  lui-même,  &  ne  leur  laiffeque 
^  piopte  foiMâffe  ;  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une 
iDan^re  foiiveraine  êc  digne  de  luL  Car  en  leiir  donnant  fa 
puiflànce ,  il  leur  commande  d'en  ufer  comme  il  fait  lui- 
même  pour  le  bien  du  monde  ;  &  il  leur  fait  voir  en  la  retir 
rant  »  que  toute  leur  taïajeflé  eft  empruntée  ;  &  que  pour 
être  affis  fur  le  trône,  ils  n'en  font  pas  moins  fous  fa  main 
&fou5  fon  autorité  fuprème.  C'eft  ainfi  qu'il  inftruit  les 
Princes ,  non-feidement  par  des  difcours  &  par  des  paroles  » 
nais  encore  par  des  effets  &  par  des  exemples.  Et  nunc  , 
Reges  ,  inielligitf  :  erudimini ,  qui  judicatis  tcrram. 
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Chrétiens,  que  la  mémoire  d*une  grande  Reine  »   fille ^ 
femme  «  mère  de  Rois  fi  puiflans,  &  fouveraine  de  trois 
royaumes ,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  trifie  cérémonie  > 
ce  difcours  vous  fera  paroitre  un  de  ces  exemples  redouta- 
bles qui  étalent  aux  yeux  du  monde  fa  vanité  toute  entière* 
Vous  verrez  dans  une  feule  vie  toutes  les  extrémités  des 
chofes  humaines  :  la  félicité  fans  bornes,  aufll-bien que  les 
misères;  une  longue  &  paifible  jouiffance  d'une  des  plus. 
nobles  couronnes  de  Tunivers;  tout  ce  que  peuvent  donner 
de  plus  glorieux  la  naiflance  &  la  grandeur  accumulée  fur  une 
tête  »  qui  enfuite  eft  expofée  à  tous  les  outragea  de  b  fortu- 
ne ;  la  bonne  caufe  d'abord  fuivie  de  bon$  fiiccès  ;  &  depuis 
des  retours  foudains  ;  des  changemens  inouïs  y  la  rdidiion 
long- temps  retenue,  à  la  fin  tout-à-fait  maitrefle;  nul  frein 
à  la  licence  ;  les  lois  abolies ,  la  majeflé  vblée  par  des  atten- 
tats jufqu'alors  inconnus;  Tufurpation  &  la  tyrannie  fous  le 
nom  de  liberté  ;  une  Reine  fugitive  ,  qui  ne  trouve  aucune 
retraite  dans  trois  royaumes ,  &  à  qui  fa  propre  patrie  n*eft 
plus  qu'un  trifle  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  fur  mer»  entre- 
pris par  une  PrincefTe ,  malgré  les  tempêtes;  J'Océan  éton- 
né de  fe  voir  traverfé  tant  de  fois  en  des  appareils  fi  divers, 
&  pour  des  caufes  û  différentes  ;  un  trône  indignement  ren- 
verfé ,  &  miraculeufement  rétabli.  Voilà  les  enfeignemens 
que  Dieu  donne  aux  Rois  :  dmù  fait-il  voir  au  monde  le 
néant  de  fes  pompes  &  de  fes  grandeurs.  Si  les  paroles  nous 
manquent,  fi  les  expreiHons  ne  répondent  pas  à  un  fujet  fi 
vafte  &  il  relevé  ;  les  chofes  parleront  alTez  d*elles-mén]e& 
Le  cœur  d'une  grande  Reine ,  autrefois  élevé  par  une  fi 
longue  fuite  de  profpérités ,  &  puis  plongé  tout-à-coup  dans 
un  abime  d'amertumes ,  parlera  aifez  haut  ;  &  s'il  n'eft  pas 
permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons,  aux  Princes  fur 
des  événemens  fi  étranges ,  un  Roi  me  prête  fes  paroles  pour 
leur  dire  (i)  :  Entendez,  $  grands  4*  ^<»  ten<;  infiruife^'^ 
vous ,  arbitres  du  monde^ 

Mais  I9  fagç  &  religiçufe  PriqceiFe ,  qui  ait  le  fujet  de  ce 
difcours,  n'a  pas  été  feulement  im  fpeâade  propofé  aux 
hommes ,  pour  y  étudier  Içs  confeilsde  la  Divine  Provîden^ 
ce ,  &  les  Êitales  révolutions  des  monarchies  ;  elle  s'eft  inf- 
truite  elle-même ,  pendant  que  Dieu  inffaruifoit  les  Princes 

(I)   Etnttuc  I  Reges  ,    inteUi|ite  :    crydimiiii ,  ^i  ludiça^i 

%erram* 
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p»  fon  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enfei* 
gœ,  &ea  leur  donnant ,  &  en  leur  ôtant  leur  puiiTance.  Lsi 
Heine,  dont  nous  parlons ,  a  également  entendu  deux  leçons 
il  oppoiées  ;  c*eft-à-dire  y  qu'elle  a  ufé  chrétiennement  de  la 
bonne  &  de  la  mauvaife  fortune.  Dans  Tune ,  elle  a  été  bien^ 
ÊiTante  ;  dans  l'autre  «  elle  s'eft  montrée  toujours  invincible. 
Tant  qu'elle  a  été  heureufe ,  elle  a  fait  fentir  Ton  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies  ;  quand  la  fortune  Teut  aban- 
donnée ,  elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de  vertus. 
Tellement  qu'elle  a  perdu  pour  fon  propre  bien  cette  puif- 
fance  royale,  qu'elle  avoit  pour  le  bien  des  autres  ;  &  il 
fes  fiqets ,  fi  fes  alliés ,  fi  Téglife  univerfelle  a  profité  de  fes 
{Tzndeurs  ;  elle-même  a  fu  profiter  de  fes  malheurs  &  de  fes 
diTgraces  {Jusqu'elle  n'avoit  fait  de  toute  fa  gloire.  C'eft  ce 
que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éternellement  mémora- 
Ûede  trè»-haute ,  très-excellente ,  &  très-puiflante  princeiTe 
Henrieite-Marie  de  France  ,  Reine  de  la  Grands- 
Bretagne.  , 

Quoique  perfbnne  n^ignore  les  grandes  qualités  dtuna 
Rône ,  dont  l'hiftoire  a  rempli  tout  Tunivers ,  je  me  fens 
obligé  d*abord  à  les  rappeler  en  votre  méipoire ,  afin  que 
cette  idée  nous  ferve  pour  toute  la  fuite  du  difcours.  II  fe* 
roit  fuperflu  de  parler  au  long  de  la  glorieufe  naiffance  de 
cette  Princefle  :  on  ne  voit  rien  fgus  le  foleil  qui  en  égala 
h  grandeur.  Le  pape  S.  Grégoire  a  donné  dès  les  premiers 
fiècles  cet  éloge  fmguiier  à  la  couronne  de  France  (i); 
qu'elle  eft  autant  au-defTus  des  autres  couronnes  du  monde, 
que  la  dignité  royale  furpaffe  les  fortunes  particulières.  Que 
s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  du  roi  Chîldebert ,  &  s'il 
a  élevé  û  haut  la  race  de  Mérovée  ;  jugez  ce  qu'il  auroit  dit 
du  fang  de  Saint  Louis  &  de*  Charlemagne.  IfTue  de  cette 
nce ,  fille  de  Henri- le-Grand ,  &de  tant  de  Rois ,  fon  grand 
cœur  a  furpaffe  fa  naiflance.  Toute  autre  place  qu'un  trône 
eut  été  indigne  d'elle.  A  là  vérité ,  elle  eut  de  quoi  fatisfàh-e 
i  fa  noble  fierté ,  quand  elle  vit  qu'elle  alloit  unir  la  maifon 
de  France  à  la  roysile  famille  des  Stuarts ,  qiû  étoient  venus 
à  la  fucceffionde  h  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VU ,  mais  qui  tenoieht  de  leur  chef ,  depuis  plufieurs 

(0  Qnantè  c»ceros  homines  Regia  dignitas  antecedic  ,  tant^ 
««urtrum  gcntinm  rcgoa  regoi  veftri  profeftô  €ulmea  txccUU» 
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fiècles ,  le  fceptre  d^Ecofle ,  &  qui  defcendoient  de  ces  R6i$ 
an  tiques  9  dont  Torigine  fe  cache  fi  avant  dans  robfcurité 
des  premiers  temps.  Mais  ù  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur 
mie  grande  nation ,  c*eft  parce  qu'elle  pouvoit  contenter  le 
défir  immenfe ,  qui  fans  cefle  la  follicitoit  à  faire  du  bien. 
Elle  eut  une  magnificence  royale  ;  &  Ton  eût  dit  qu'elle 
perdoit  ce  qu'elle  ne  donnoit  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont 
pas  été  moins  admirables.  Fidelle  dépofitaire  des  plaintes  & 
desfecrets,  elle  difoit  que  les.Princes dévoient  garder  le 
même  filence  que  les  ConfeiTeurs ,  &  avoir  la  même  difcré- 
tion*  I>ans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles ,  jamais 
on  n'a  douté  de  fa  parole ,  ni,  défefpéré  de  fa  démence. 
Quelle  autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obligeant ,  qui  fait 
qu'on  Te  rabaifle  fans  fe  dégrader ,  &  qui  accorde  fi  heureu- 
fement  la  liberté  avec  le  refpeâ  ?  Douce ,  familière ,  agréa- 
ble y  autant  que  ferme  &  vigoureufe ,  elle  favoit  perfuader 
&  convaincre ,  aufli-bien  que  commander ,  &  faire  valoir 
laraifon  non  moins  que  l'autorité.  Vous  verrez  avec  quelle 
prudence  elle  traitoit  les  afiaires  ;  &  une  main  fi  habile  eût 
fauve  l'état,  fi  Tétat  eût  pu  être  fauve.  On  ne  peut  aflez 
louer  la  magnanimité  de  cette  PrincefTe.  La  fortune  ne  pou- 
voit rien  fur  die;  ni  les  maux  qu'elle  a  prévenus,  ni  ceux 
qui  l'ont  furprife ,  n'ont  abattu  fon  courage.  Que  dirai  je 
de  fon  attachement  immuable  à  la  religbn  de  fes  ancêtres  ? 
£lle  a  bien  fu  reconnoître  que  cet  attachement  falfoît  la 
gloire  de  fa  maifon ,  auffi-bien  que  celle  de  toute  la  France , 
feule  nation  de  l'univers ,  qui  depuis  douze  fiècles  prefque 
accomplis  y  que  fes  Rois  ont  embralTé  le  chrifUanifme ,  n'a 
jamais  vu  fur  le  trône ,  que  des  princes  enâns  de  i'églife. 
Auifi  a-t-elle  toujours  déclaré  ,  que  rien  ne  feroit  capable 
de  la  détacher  de  la  foi  de  Saint  Louis.  Le  Roi  fon  mari 
lui  a  donné  jufqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y  avoit 
que  le  feul  point  de  la  religion ,  où  leurs  cœurs  fuflènt  dé^ 
funis;  &  confirmant  par  fon  témoignage  la  piété  de  la  Rei- 
ne ,  ce  Prince  très-édairé  a  fait  connoitre  en  même-temps, 
à  toute  la  terre ,  la  tendreffe ,  l'amour  conjugal ,  la  fainte 
&  inviolable  fidélité  de  fon  époufe  incomparable. 

Dieu  qui  rapporte  tous  fes  confeils  à  la  confervation  de 
fa  fainte  Eglife ,  &  qui ,  fécond  en  moyens ,  emfrioie  tou- 
tes chofes  à  fes  fins  cachées*,  s'efl  fervi  autrefois  des  chailes 
a^traits'de  deux  faintes  héroïnes,  pour  délivrer  fes  fidelles 
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des  mains  de  kurs  ennemis.  Quand  il  voulut  fauver  la  ville 
de  Bétfaulîe ,  il  tendit ,  dans  la  beauté  de  Judith ,  un  piège 
im|Hrévu  &  inévitable  à  l'aveugle  brutalité  dHoloplierne. 
Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Efther  eurent  un  effet  auffi 
fafattaire  »  mais  moins  violem.  Elle  gq;na  le  cœur  du  Roi 
Ton  mari  »  &  fit  d'un  Prince  infidelle ,  un  illufire  proteâeur 
du  peuple  de  Dieu.  Par  un  confeil  à-peu-près  femblable  , 
ce  grand  Dieu  avoit  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d'Ang^erre ,  dans  les  agrémens  infinis  de  la  Reine  ion 
époufe.  Comme  elle  poiTédoit  fon  affeâion ,  (  car  les  nua- 
ges qui  avoient  paru  au  commencement ,  fiirent  bientôt 
dii&pés  9  )  &  que  fon  heureufe  fécondité  redoubloit  tous  les 
jours  les  ùtcrés  liens  de  leur  amour  mutuel  ;  fanscommettre 
Tautorité  du  Roi  fon  feîgneur ,  elle  employoit  fon  crédit  à 
procurer  un  peu  de  r^os  aux  Catholiques  accablés.  Dès 
r%e  de  quinze  ans ,  elle  fut  capable  de  ces  foins  ;  &  feize 
années  d^une  [»'ofpérité  accomplie»  qui  coulèrent  fans  in- 
terruption ,  avec  Tadmiration  de  toute  la  terre ,  furent  feize 
années  de  douceur  pour  cette  Eglife  affligée.  Le  crédit  de 
la  Reine  cbànt  aux  Cathofiques  ce  bonheur  fingulier  &  pref- 
<|iie  incroyable ,  d*étre  gouvernés  fucc^vement  par  trois 
nonces  apoftoliques ,  qui  leur  apportoient  les  confolarions 
que  reçoivent  les  enfiins  de  Dieu  de  la  communication  avec 
lefiûm  Si^e. 

Le  Pape  faint  Grégoixe  écrivant  au  pieux  Empereur 
Maurice ,  lui  repréfeme  en  ces  termes ,  les  devoirs  d^  Rcis 
Chrétiens  (i).  Sache^^  6  grand  Empertur^  qui  la  fouvtraint 
imiffance  votu  efi  accordit  d* en-haut ,  afin  que  la  vertu  fait  aï" 
dét^  que  tes  voies  du  ciel  JbUnt  élargies^  &  que  P empire  de  la 
terre  ferve  V empire  du  cieL  OcA  la  vérité  même ,  qui  lui  a 
dtâé  ces  belles  paroles.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable 
à  la  puiflance,  que  de  fecourir  la  vertu  ?  A  quoi  la  force 
doit-elle  fervir  y  qu'à  défendre  la  raifon  ?  Et  pourquoi  com- 
mandent les  hommes,  fi  «  e  n'eft  pour  fiiire  que  Dieu  foie 
obéi  ?  Mais  fur-tout ,  il  ^ut  remarquer  Tobligation  fi  glo- 
rieufe  que  ce  grand  Pape  impofe  aux  Princes,  d'élar^  les 

ft)  Ad  hoc  enim  poteflasfuper  omneshominef  Dominonim  meo- 
mm  pietati  ccelUas  data  eft  ,  ut  qui  boiia  appetuot ,  adjaventur  } 
et  calonmi  via  largiut  pateat  ;  ut  tprreftre  regnuin  coilefti  regno 
fâmoletur.  S  Greg.  Lib,  il ,  Epift»  62.  Maur.  Aug.  Npv.  edit*  Li>« 
"i  4  Ipifl,  Ci. 
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voies  du  cieL  Jefus-Chrift  a  àk  dans  fon  Evangile  (i)  • 
Combien  eft  étroit  le  chemin  qui  mène  a  la  vie  !  &  vcnci  c€ 
qui  le  rend  fi  étroit.  Ceft  que  le  jufle  »  févère  à  luinnéme, 
&  perfécuteur  irréconciliable  de  Tes  propres  paffions  y  fe 
trouve  encore  perfécuté  par  les  injuftes  paffions  des  autres  , 
&  ne  peut  pas  itiême  obtenir  que  le  monde  le  laifle  en  repos 
dans  ce  fender  foUtaire  &  rude ,  où  il  grimpe  plutôt  qu*U  ne 
mcirche.  Accourez,  dit  S.  Grégoire, Puiflances  du  fiècle  ^ 
voyez  dans  quel  fentier  la  vertu  chemine ,  doublement  à 
Tétroit  ;  &  par  elle-même ,  &  par  Teffort  de  ceux  qui  la 
perfécutent  :  feconrez-la  ,  tendez-lui  la  main ,  puifque  vous 
la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat  qu'elle  foutient  au-dedans 
contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature  humaine  » 
mettez-là  du  moins  à  couvert  des  infultes  du  dehors.  Ainfi 
vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel ,  &  rétablirez  ce  che-* 
min  y  que  fon  hauteur  &  fon  âpreté  rendront  toujours  aflez 
difficUe.  ^ 

Mais  fi  jamais  Ton  peut  dire  que  la  voie  du  Chrétien  eft 

étroite  y  c'eft ,  Messieurs  ,  durant  les  perfécutions.  Car, 

que  peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir 

conferver  la  foi,  fans  s*expofer aufupplice ,  ni  facrifier  fans 

vtrouble ,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant  ?  Tel  étoit  Tétat 

déplorable  des  Catholiques  Anglois.  L'erreur  &  la  nouveauté 

fe  faifoient  entendre  dans  toutes  les  chaires  ;  &  la  doôrinc 

ancienne,  qui  félon  Toracle  de  l'Evangile  (2) ,  doit  êtreprê" 

chie  jufques  fur  les  toits ,  pouvoir  à  peine  parler  à  ToreilleL 

Les  enfkns  de  Dieu  étoient  étonnés  de  ne  voir  phis  ni  Tau^ 

tel ,  ni  le  fanâusûre ,  ni  ces  tribunaux  de  miféricorde ,  qui 

juflifîent  ceux  qui  s'accufent.  O  douleur  !  Il  falloir  cacher 

la  pénitence  avec  le  même  foin  qu'on  eût  fait  les  crimes  ; 

&  Jefus-Chrifl  même  fe  voyoit  contraint ,  au  grand  malheur 

.  des  hommes  ingrats ,  de  chercher  d'autres  voiles  &  d'autres 

ténèbres ,  que  ces  voiles  &  ces  ténèbres  myftiques ,  dont  il 

fe  couvre  volontairement  dans  UEuchariftie.  A  l'arrivée  de 

la  Reine ,  la  rigueur  fe  rallendt ,  &  les  Catholiques  refpirè- 

rent.  Cette  chapelle  royale  qu'elle  fit  bâth*  avec  tant  de 

magnificence  dans  fon  palais  de  Sommerfet ,  rendoit  àl'E- 

glife  fa  première  forme.  Hekriettx  ,  digne  fille  de  Saint 

Louis,  y  ammoit  tout  le  monde  par  fon  exemple;  &  y 

(i)  Quofi  iD  aure  auditis ,  praeJlcate  fuper  teôa.  Hf^ii.  x' ,  27. 
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ioutenoit  avec  gloire  par  fes  retraites  >  par  fes  prières ,  & 
par  fes  dévotions,  l'ancienne  réputation  de  la  très-chré« 
ûsxmc  matfon  de  France.  Les  Prêtres  de  TOratoire,  que  le 
grand  Pierre  de  BéruUe  avoir  conduits  avec  elle ,  &  après 
eux  les  Pères  Capucins ,  y  donnèrent ,  par  leur  piété ,  aux 
autek,  leur  véritable  décoration;  &  au  fervice  divin  ,  fa 
majefté  naturelle.  Les  prêtres  &  les  religieux  ^  zéfés  &  in« 
ÀcigaUes  pafteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vivoient  ea 
Angleterre  ^pauvres,  errans,  traveftis(i)»  defqudszvSR^ 
ie  aumde.nttoit pas  digne,  venoîent  reprendre  avec  joie  les 
^oarques  glorieufes  de  leur  profei&on  dans  la  chapelle  de  la 
AdDe;  &r£glife  défolée,  qui  autrefois  pouvoit  à  peine 
.gémir  librement ,  &  pleurer  fa  glQtfe  palTée ,  faifoitretentir 
.iBUtonent  les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère. 
-Ainfi  la  pieufe  Reine  confoloit  la  captivité  des  Fidelles,  & 
odevoit  leur  efpérance. 

Quand  Dieu  (i)  laifle  fortir  du  puits  de  Tabime  la  fu« 
jnée  qà  obfoiicit  le  foleil,  félon  Texpieffion  de  TApoca- 
Jypfe,  c'eft-à-dire.  Terreur  &rhéréfie;  quand  pour  punir 
les  fcandales  »  ou  pour  réveiller  les  peuples  &  les  paiteurs  » 
Û  permet  à  T^efprit  de  féduâion  de  tromper  les  âmes  hau« 
taines,  &  de  répandre  par-tout  un  chagrin  fuperbe,  une 
iododle  curiofité ,  &  un  efprit  de  révolte  ;  il  détermine  dans 
ÙL  fageffe  prof<Hide  les  limites  qu'il  veut  donner  aux  malheu* 
teux  progrés  de  Terreur ,  &  aux  fouf&aiKes  de  fon  Eglife» 
Je  ii'entrq)rends  pas  »  Chrétiens ,  de  vous  dire  la  de^née 
des  héréûes  de  ces  derniers  ftèdes ,  ni  de  marquer  le  terme 
£àtal ,  dans  lequel  Dieu  a  réfolu  de  borner  leur  cours.  Mais 
J&  mon  jugement  se  me  trompe  pas ,  ft  rappelant  la  mé« 
jDoiredesiièdespairés,  j'en  èiis  un  jufte  rapport  à  Tétat 
fréfent  ;  j'ofe  croire ,  &  je  vois  les  fages  concourir  à  ce 
iemiment ,  que  les  jours  d^aveuglement  font  écoulés ,  & 
iqu'il  eft  temps  déformais  que  la  lumière  revienne.  Lorîque 
Je  roi  Henri  VIII ,  Prince ,  en  tout  le  refte  accompli ,  s*é- 
^^tfa  dans  les  paffioos  qui  ont  perdu  Salomon  &  tant  d'au« 
■très  Hois,  &  commença  d*ébranler  Tautorité  de  TEglife  ; 
les  fages  lui  dénoncèrent,  qu'en  remuant  ce  feul  point,  il 
fiiettoit  tout  en  péril ,  &  qu'il  donncHt  »  crâtre  fon  deiTein  » 
licence  effirénée  aux  âges  fuivans.  Les  fages  le  prévis, 

(1^  Qvibnt  dignus  non  erat  mundni.  Hfb*  XI  f   )t. 
Oraifons  Fwicbru  de  Boffutt.  I 
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rent  ;  mais  les  ùgss  font-ib  crus  en  ces  temps  Jemporttf 
ment,  &  ne  fe  rit-on  pas  de  leurs  prophéties  ?  Ce  qu'une 
f  udicieufe  prévoyance  n*a  pu  mettre  dans  refprit  des  bom* 
mes,  une  maitrefle  phis  impérieufe,  je  veux  dire  Texpé^ 
rience ,  les  a  forcés  de  le.  croire.  Tout  ce  que  la  rd%ion  a 
de  plus  faim,  a  été  en  proie.  U Angleterre  a  tant  changé  , 
qu'elle  ne  f^t  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir  ;  &  plus  agi- 
fée  en  fa  terre  &  dans  fes  ports  mêmes,  que  l'Océan  qid 
l'environne,  elle  fe  voit  inondée  par  l'efiBroyaUe  déborde^ 
ment  de  mille  feâes  bizarres.  Qui  fait  fi  étant  revenue  de 
fes  erreurs  prodigieufes  touchant  la  royauté ,  ellenepou£> 
fera  pas  plus  loin  fes  réflexions;  &fi  ennuyée  de  fescfaan- 
gemens ,  elle  ne  regardera  pas  avec  complaifance  l'état  qui 
a  précédé  ?  Cependant,  admirons  ici  la  piété  de  la  Reine» 
qui  a  fu  fi  bien  conferver  les  précieux  reftes  de  tant  de  per» 
fécutions.  Que  de  pauvres ,  que  de  malheureux ,  quede  fii- 
mtUes  ruinées  pour  la  caufe  delà  foi,  ont  fubfifté  pendant 
^ut  le  cours  de  fa  vie  par  l'immenfe  ptofiifion  de  fes  au* 
inônes  !  Elles  ferépandoîentde  toutes  parts  )ufqu*aux  der- 
nières extrémités  de  fes  trois  royaumes  ;  &  s'étendant  par 
leur  abondance ,  «terne  fur  les  ennemis  delà  foi ,  elles  adou- 
ciflbient  leur  aigreur ,  &  les  rametioient  à  l'Eglife.  Ainfi 
non-feulement  elle  conforvoit,  mais  encore  die  augmen*. 
toit  le  peiqde  de  Dieu.  Les  converfiens  étt>ient  innomho- 
Wes ;  &  ceux  qui  en  ont  été  témoioi  oculaires,  nous  ont 
Mppris ,  que  pendant  trois  ans  de  ièjour  qu'elle  a  fiât  dans 
la  cour  àjL  Roi  fon  fils,  la  foule  cbapdle  royale  a  vu  phm 
de  trois  cents  convertis,  fans  parler  des  anoes,  abîuecr 
fdintement  leurs  erreurs  entie  les  mains  de  fes  ainiômers. 
Heureufe  d'avoir  confervé  fi  foigneufement  l'étinccUe  de 
ce  feu  divin  (i)  que  Jssus  tfl  vmu  MtUMr  m  mêudel  Si 
famais  l'Angleterre  revient  &  foi;  fi  ce  levûi  prédeos  vicna 
un  jour  à  fanâifier  touvecette  maffe,  où  ilarété  toSt  par 
ces  royales  mains  ;  h  poftériti  la  plus  éloignée  n'aura  pas 
afiez  de  louanges  pour  oélébrer  la  vertus  de  la  vdiçnfe 
HsKRiETTS,  &  croira  devoir  à  fa  piété  l'owrage  fi  i 
table  du  rétabliflement  de  l'EgUfe. 
.  Que  fi  l'hifloire  de  l'Eglife  garde  chèrement  lai 
de  cette  Reine ,  notre  hiftoire  ne  taira  pas  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  à  fa  maifon  &  à  fa  paorie.  Femme  &  mèrgi 
il)  tue.  XII  i  49» 
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t/ès^ièrié  &  très-honorée ,  elle  a  réconcilié  avec  la  France 
k  Roi  (oa  mari ,  &  le  Roi  fon  fils.  Qui  ne  fait  qu'après  la 
iBénoraUeaûioa  de  riile-de-Ré  »  &  durant  ce  Êimeux  ûég^ 
de  la  Rochelle ,  cette  Princefle ,  prompte  à  fe  fervir  des 
coiqoiiâures  importantes ,  fit  conclure  la  paix ,  qui  empÀ- 
cba  TAn^terre  de  continuer  fon  fecours  aux  Calviniftes 
-jrévolrés  ?  Et  dans  ces  dernières  années ,  api:ès  que  notre 
grand  Rot ,  plus  jaloux  de  ù,  parole  &  4u  îalut  de  les  alliés , 
^ue  de  fes  propres  intérêts ,  eut  déclaré  la  guerre  aux  An- 
giois  y  ne  fut-elle  p^s  encore  une  fage  &  heureufe  médiatri- 
ce ?  Ne  rfunit-^le  pas  les  deux  royaumes  i  £t  depuis  en- 
core ,  œ  ç'eft-elie  pa$  appliquée  en  toiues  rencontres  i  con- 
fervrer  cette  même  intelligence  ?  Ces  foins  regardent  main- 
tenant Vos  Alteçscs  Royales  ^  &  l'exemple  d'ime  grande 
Reine,  auffi-bien  que  le  fang  de  France  &  d'Angl^eire, 
<jue  vQuç  avez  uni  par  votre  heureux  mariage ,  vous  doit 
iofpirçr  le  déiîr  de  travailler  fans  cefie  à  Tunion  de  deux 
Rc^qui  vous  font  fi  proches ,  &  de  qui  la  puiâance  &  la 
venu  peuv$n^  âiire  le  deftin  de  toute  TËurope. 

MoMspGiîWR  y  IC9  n*eâ  plu$  ijnilement  par  cette  vail- 
lante HiaÎA  &  fi^r  çegraqd  cobut  qv^  vous  acquerrez  de  la 
SUre.  Dans  le  c^Jno^  d'une  profonde  paix,  vous  aurez  des 
asoyensdl^  VQusfignaler ,  &  vous  pouvez  fervir  TEtat  fans 
l'abmMr ,  pomoe  vous  avez  &it*tant  de  fois,  en  expofant 
au sulk^ 4^9^ plu^  grands hafards  delà  giierre,  uneyieauffi 
prédeuf/e  j^  auf$  n^flake  que  h  votre.  Ce  fervice ,  Mon- 
scio vsy«i4  Cje  n'^  p^  le  (^  qu'on  atiend  de  voi,is ,  &|*on 
peot  toMPt  ^pèver  d'w  Ptince  que  la  jr?gefle  confeilie ,  que 
la  vale^  wfoç ,  &que  la  i}j^B^  accompagne  dans  toutes 
£es  aâioiis.  Mw  où  m'empQtte  mon  i^èle ,  fi  loin  de  mop 
iriAsfiqet?  le m'arr^àconfidérer  les  vertus  de  Phuippe, 
^m  iimtP  r^  4ue  je  yqm  dois  rhiâojure  des  9ialheurs 

IImJp^ en  la  coiMWsn^ctt ,  que  je  fens  plus  que  jamais , 
h  diffiMbé  de«K>n  eatreprife.  Quand  j'envifage  de  près  les 
infortunes  wouies  d'une  fi  graûde  Rei^e ,  je  ne  trouve  plus 
de  paroles  ;  &  mon  efprit  rebuté  de  tant  d'indignes  traite- 
mens  qu'on  a  faits  a  la  majefté  &  à  la  vertu ,  ne  fe  réibu- 
drcMt  jamsûs  à  fe  jeter  parmi  tant  d'horreurs ,'  fi  la  conflalice 
admirable  avec  laquelle  cette  Princefle  a  foute;nu  ces  cala- 
mités, ne  furpafloit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont  cau- 

I  a 
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fées.  Msûs  en  même-temps ,  Chrétiens ,  un  autre  foin  me 
travaille.  Ce  n'eft  pas  \m  ouvrage  humain  que  je  méditer 
Je  ne  fuis  pas  ici  un  hiflorien  qui  doit  vous  développer  le. 
fecret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts 
des  parties  ;  il  faut  que  je  m'élève  au-deflus  de  l'homme  , 
pour  faire  trembler  toute  créature  fous  les  jugemens  de  Dieu. 
rentrerai  avec  David  ^  dans  Us  puiffances  du  Seigneur  {i)  ',  6c 
y,'dï  à  vous  Êdre  voir  les  merveilles  de  fa  main  &  de  fes  con- 
feils  ;  confeils  de  jufie  vengeance  fur  FAngleterre;  confeîb 
de  miféricorde  pour  le  faiut  de  h  Reine  ;  mais  confeils  mar* 
qués  par  le  doigt  de  Dieu ,  dont  l'empreinte  eft  fi  vive  &  û 
manifefte  dans  les  événeffiens  que  j'ai  à  traiter ,  qu'on  ne 
peut  réfifter  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puifle  remonter ,  pour  recherdier 
dans  les  hifioires ,  les  exemples  des  grandes  mutations ,  on 
trouve  que  jufqu'ici  elles  font  cauf^ ,  ou  par  la  molkile  » 
ou  par  la  violence  des  Princes.  En  effet ,  quand  les  Princes 
négligeant  de  connoitre  leurs  affiiires  &  leurs  armées ,  ne 
travaillent  qu'à  la  chafie ,  comme  difcHt  cet  Hiftorien  (2)  ; 
n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  m  d'efprit  que  pour  in- 
venter des  plaifirs  :  ou ,  quand  emportés  par  leur  humeur 
violente ,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois ,  ni  mefures ,  &  qu'ils 
ôtent  les  égards  &  la  crainte  anx  hommes ,  en  &ifant  que 
ks  maux  qu'ils  fouffrent ,  leur  paroiflem  phis  infupporta- 
blés  que  ceux  qu'ils  prévoient  ;  alors ,  ou  la  licence  excef- 
five ,  ou  la  patience  pouffée  à  l'extrémité ,  menacent  terri- 
blement les  maifons  régnantes.  Charles  I ,  roi  d'Angle- 
terre, étoitjufie,  modéré,  magnanime,  très-inâruitdefes 
affiiires ,  &  des  moyens  de  régner.  Jamais  Prince  ne  fut  plus 
capable  de  rendre  la  royauté,  non-feulement  vénérable  & 
fainte ,  mais  encore  aimable  &  chère  à  fes  peuples.  Que  hii 
peut- on  reprocher ,  fuion  la  clémence  ?  Je  veux  bien  avouer 
de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  Céfar  :  ûjtfL^  été 
clément  y  jufqtCà  être  obligé  de  s\n  repentir  (3).  QuKe  foit 
donc  là ,  fi  l'on  veut ,  rUluftre  dé&ut  de  Charles  ,  auffi- 
bien  que  de  Céfar  :  mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que 

ft)  Imroibo  in  potenciai  Dominr:  VfaL  lxs.  15, 

(1)  Venatui ,  maximus  labor  eft.  QuintXurt.  lih.  riii ,  9* 

(\)  Cxfari  proprium  &  peculiare  fit  clemcntis  infigne  ;  qoâ  ul^ 
(uc  ad  p«Dtteotlam  omoei  faperavit.  F/m,  tib,  vUf  c»  zs< 
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tout  eft  foible  dans  les  malheureux  &  dans  les  vaincus»  ne 
peofent  pas  pour  cela ,  nous  perfuader  que  la  force  ait  man- 
qué à  fon  courage ,  ni  la  vigueur  à  fes  confeils.  Pourful vi  i 
toute  outrance  par  Timplacable  malignité  de  la  fortune, 
trahi  de  tous  les  fiens ,  il  ne  $*eft  pus  manqué  à  lui-même. 
Malgré  les  mauvais  fuccès  de  fes  armes  infortunées ,  fi  on 
a  pu  le  vaincre ,  onn*apas  pu  le  forcer;  &  comme  il  n'a 
jamais refîifé ce qiû étoit  raifonnable,  étant  vainqueur,  il 
a  toujours  rejeté  ce  qui  étoit  foible  &  injufte ,  étant  captif. 
J*ai  peine  i  contempler  fon  grand  cœur  dans  ces  dernières 
épreuves.  Mais  certes ,  il  a  montré  qu*il  n'eft  pas  permis  aux 
lebelles  de  Êûre  perdre  la  majeftéi  un  Roi  qui  fait  fe  con- 
noitre;  &  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans  la 
falle  de  Weftm'mfter»  &  dans  la  place  de  Wittehall,  peu- 
vent ji^er  aifément  combien  il  étoit  intrépide  à  la  tête  de 
fes  armées ,  combien  ai^fte  &  majeftueux  au  milieu  de 
fon  palais  &  de  fa  cowc.  Grande  Reine,  je  fatisfaits  à  vos 
^us  tendres  défirs,  quand  je  célèbre  ce  Monarque;  &  ce 
cœur  qui  n*a  jamais  vécu  que  pour  lui ,  fe  réveille ,  tout 
poudre  qu*il  eft ,  &  devient  fenfible ,  même  fous  ce  drap 
mortuaire ,  au  nom  d'un  époux  fi  cher ,  à  qui  fes  ennemis 
mêmes  accorderont  le  titre  dé  fage ,  &  celui  de  juAe ,  & 
que  la  poftérité  mettra  au  rang  des  grands  Princes ,  fi  fon 
hiftoire  trouve  des  leâeurs,  dont  le  jugement  ne  fe  laifle 
pas  maitrifer  aux  événemens,  ni  à  la  fortune. 

Ceux  qm  font  inftruits  àes  afiaire?,  étant  obligés  d'a- 
vouer que  le  Roi  n'avoit  point  donné  d'ouverture  ni  de 
prétexte  aux  excès  facriléges  dont  nous  abhorrons  la  mé- 
moire ,  en  accufent  la  fierté  indomptable  de  la  nation  ;  & 
je  confefie  que  la  hsûne  des  parricides  pourroit  jeter  les  ef- 
prits  dans  ce  fentiment.  Mais  quand  on  confidère  de  plus 
près  l'hiftoire  de  ce  grand  royaume»  &  particulièrement 
les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non-feulement  les  Rois 
majeurs ,  mais  encore  le^  pupilles ,  &  les  Reines  mêmes  fi 
abfolues  &  fi  redoutées  ;  quand  on  regarde  la  âicilité  in- 
croyable avec  laquelle  la  religion  a  été  ou  renverfée  ,  ou 
rét^ilie  par  Henri,  par  Edouard,  par  Marie,  par  Elifa^ 
beth  :  on  ne  trouve,  ni  la  Nation  fi  rebelle,  ni  (es  Parle- 
mensfi  fiers  &  fi  fiiÂieux  :  au  contraire ,  on  eft  obligé  de 
reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  ibunùs ,  puifqu'ils 
got  mis  fous  le  JQiigleur  foi  même  6i  leur  confcience.  N*ac^ 
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cufons  donc  pas  aveuglement  le  naturel  des  habitans  de  1 1  fie 
la  plus  célèbre  du  monde ,  qui ,  félon  les  plus  fidelles  hiltû^ 
riens  ^  tirent  leur  origine  des  Gaules  ;  &  ne  croyons  pas 
que  lesMerciens,  les  Danois  &  les  Saxons  >  aient  teile-< 
ment  corrompu  en  eux  ce  que  nos  pères  leur  aVoient  donné 
de  bon  Tang ,  qu'ils  foîent  capables  de  s'emporter  à  des  pro- 
cédés fi  barbares ,  s'il  ne  s'y  étoît  mêlé  d'autres  taufes» 
Qu'eft-ce  donc  qui  les  a  pouffes  ?  Qudle  force ,  quel  tranf- 
port,  quelle  intempérie  a  caufé  ces  agitations  &  ces  vio- 
lences ?  N'en  doutons  pas.  Chrétiens  ;  ks  fauffes  religions  » 
le  libertinage  d'efprit,  la  foreur  de  difputer  des  cbofes  di- 
vines,  fans  fin ,  fans  règle,  fans  foumiflion ,  a  emporté  les 
courages.  Voilà  les  ennemis  que  la  Reine  a  eu  à  combattre, 
&  que  ni  fa  prudence ,  ni  fa  douceur ,  ni  fa  fermeté ,  n*ont 
pVL  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  licence  où  fe  jettent  les 
efprits ,  quand  oïl  ébranle  les  fondemens  de  fa  reKgion ,  & 
qu'on  remue  les  bornés  une  fois  pofées.  Mais  comme  la  ma« 
tièreque  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifefle  &  unU 
que  dans  tous  les  fiècles ,  de  ces  extrémités  furieufes,  il  eft  ^ 
Messïeuks  ,  de  la  néceflité  de  Avon  fufet ,  de  remonter  juf- 
qu'au  principe ,  &de  vou^  conduire,  pas  à  pas,  par  tous 
les  excès  où  le  mépris  de  la  religion  ancienne,'  &  celui  <fe 
1  autorité  de  l'Eglife  ,  ont  été  capables  de  pouffer  les 
bommes. 

Donc  la  fource  de  tout  mal  eft ,  que  ceux  qui  rfontpas 
craint  de  tenter  au  fiècle  paffé  la  réformation  par  le  fchifme , 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart ,  contre  toutes  leurs 
nouveautés  ,  que  la  fainte  autorité  de  TEgKfe ,  Us  ont  été 
obligés  de  la  renverfer.  Aînfi ,  les  décrets  des  conciles ,  la 
doôrine  des  Pères ,  &  leur  fainte  unanimité ,  l'ancienne  tra- 
dition du  Saint  Siège  &  de  l'E^iife  Catholique  n'ont  plus 
été ,  comme  autrefois ,  des  tois  facrées  &  inviolables.  Cha- 
cun s'eft  fait  à  foi-même  un  tribunal ,  où  îl  s'eft  i-eridu  l'ar- 
bitre de  fa  croyance  ;  &  encore  qu'il  femHe  que  les  nova- 
teurs aient  vouïu  retenir  les  efprits ,  en  ks  renfermant  dans 
les  limites  de  l'Ecriture  Sainte  ;  comme  ce  rfa  été  qu'à 
condition  que  chaque  fidèle  en  deviendrott  l'interprète  ,& 
fcroiroit  que  le  Saint-Efpri't  lui  en  diÔe  l'explication ,  il  n'y 
a  point  de  partictriier  qui  ne  fe  voie  autorifé  par  cette  doc- 
trine à  adorer  fes  inventions  »  à  conÉurer  fes  erreurs ,  à  ap* 
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pder  Dieu  tout  ce  qu'S'  penfe.  Dès-lors  on  a  bien  prévu 
que  h  licence  n*ayant  plus  de  frein ,  les  feâes  fe  multi- 
plieriMettt  jufqu'à  Tinfini  ;  que  Popin^tretè  feroit  invinci- 
Ue  ;  &  que  tandis  que  les  uns  ne  cefieroient  de  difputer ,  ou 
donoeroîent  leurs  rêveries  pour  infpirations  ,  les  autres , 
fatigués  de  tant  de  folles  vîfions  ^  &  ne  pouvant  plus  re* 
coonoitre  la  majefté  de  la  Religion  déchirée  par  tant  de 
feâes ,  iroient  enfin  chercher  un  repos  fiinefte ,  &  une  en- 
tière indépendance ,  dans  Findifférence  des  reliions  ,  ou 
dans  Fathéifine. 

Tels ,  &  plus,  pernicieux  encore ,  comme  vous  verrez 
dans  la  fuite ,  font  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle 
doârine.  Mais  de  même  quLune  eau  débordée  ne  fait  pas 
par-'tout  les  mêmes  ravages ,  parce  que  faxapidité  ne  trouve 
pas  par-tout  les  mêmes  penchans  &  les  mêmes  ouvertures  : 
aiofi  y  quoique  cet  efprit  dUndoctlité  &  d'indépendance  foît 
éj^alement  répandu  dans  toutes  les  héréfies  de  ces  derniers 
£ècles ,  il  n'a  pas  produit  univerfellement  les  mêmes  effets  ; 
il  a  reçu  diverfes  limites ,  fuivant  que  la  crainte,  ou  les  in^ 
térêts,  ouThumeur  des  particuliers  &  des  nations,  ou  enfin 
la  puiflknce  divine ,  qui  donne ,  quand  il  lui  plait  des  bornes 
fecrètesaux  paffions  des  hommes  les  plus  emportés ,  Font 
différemment  retenu.  Que  s'il  s'efl  montré  tout  entier  à 
rAngleterre ,  &  fi  la  malignité  s'y  eft  déclarée  fans  réferve, 
les  Rois  en  ont  fbufiert  ;  mais  aufii  les  Rois  en  ont  été 
caufe.  Ils  ont  trop  fait  fentir  aux  peuples  que  l'ancienne  re- 
ligkxi  fe  pouvoir  changer.  Les  filets  ont  ceffé  d'en  révé« 
rer  les  maximes,  quand  ils  les  ont  vu  céder  aux  pafiions; 
&  aux  intérêts  de  leurs  Princes.  Ces  terres  trop  remuées  ; 
&  devenues  incapables  de  confiftance ,  font  tombées  de 
toutes  parts ,  &  n'ont  fait  voir  qœ  d'efiroyabtes  précipices, 
rappelle  ainit  tant  d'erreurs  téméraires  &  extravagantes 
qu  oa  voyoit  parottre  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que 
ce  foit  feulement  la  querelle  de  l' éfHfcopat ,  ou  quelque  chi* 
cane  fur  la  litucgie  Angticane ,  qui  aient  ému  les  Communesl 
Ces  dU*piites  a'êtoient  encore  que  de  foîMes  commence- 
meiBypar  ou  ces  efpritsturbulens  âifoioit  cemmeuneflal 
de  leur  fiberté.  Mais  <pielque  chofe  de  plus  violent  fe  re-* 
muoit  daflsle  femddes  cœurs;  c'étoit  un  dégoût  fecret  de 
tout  ce  qui  a  de  Tautorité ,  &  une  dèmangeaifon  d'Innover 
&as  fin>  apris  <{u*oflea  a  vu  k  premier.  exe«p4^.  . 

1  4 
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Ainfi ,  les  Calviniftes  plus  hardis  que  les  Luthériens ,  onr 
iervià  établir  les  Sociniensquiont  été  plus  loin  qu'eux  »  & 
dont'  ils  groffiflent  tous  les  jours  le  parti.  Les  (eâes  infi- 
nies  des  Anabaptiftes  font  fortîes  de  cette  même  fource  ; 
&  leurs  opinions  mêlées  au  Calvinifoie  ont  ùHt  naître  les 
Indépendans,  qui  n'ont  point,  eu  de  bornes  ;  parmi  lefqueb 
on  voit  les  Trembleurs,  gens  Êuiatiques ,  qui  croient  que 
toutes  leurs  rêveries  leur  font  infpirées;  &  ceux  qu'on 
nomme  Chercheurs  »  à  caufe  que  dix-fept  cents  ans  après 
Jefus-Chrift ,  ils  cherchent  encore  la  Religion ,  &  n'en  ont 
point  d'arrêtée. 

C'eft  ,  Messieurs  ,  en  cette  forte  que  les  efprits  une 
fois  émus ,  tombant  de  ruines  en  riûnes ,  fe  font  divifés  en 
tant  de  feâes.  Ea  vain  les  Rois  d* Angleterre  ont  cru  ks 
pouvoir  retenir  fur  cette  pente  dangereufe,  en  confervant 
i'épifcopat.  Car  que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti 
eux-mêmes  lautorité  de  leur  chaire  ^&  la  révérence  qu'on 
doit  à  la  fucceifion  ,  en  condamnant  ouvertement  leurs  pré- 
décefieurs ,  jufqu'à  la  fource  même  de  leur  facre  »  c'eft-à* 
dire 9  jufqu'au  pape  faint  Grégoire,  &  au  faint  moine  Au* 
guAin  fon  difciple^fii  le  premier  apôtre  de  la  nation  An- 
gloife  ?  Qu'eft-ce  que  I'épifcopat ,  quand  il  fe  fépare  de 
Téglife ,  qui  eft  fon  tout ,  auffi-bien  que  du  Saint-Siège ,  qui 
eft  fon  centre  ,  pour  s'attacher ,  contre  fa  nature ,  à  la 
royauté ,  comme  à  fon  chef  ?  Ces  deux  pulilances  d'un  or- 
dre fi  différent  ne  s'uniffent  pas  ^  maïs  s'embarraffent  mu- 
tuellement ,  quand  on  les  confond  enfemble  :  &  la  majefté 
<les  Rois  d'Angleterre  feroit  demeurée  plus  inviolable,  fi  » 
contente  de  fes  droits  facrés ,  elle  n'avoit  point  voulu  atti- 
rer à  foi  les  droits  &  l'autorité  de  l'églife.  ^nû  ,rien  n'a 
retenu  la  violence  des  efprits  féconds  en  erreurs  ;  &  Dieu^ 
pour  punir  Tirreligieufe  inhabilité  de  ces  peuples ,  les  a  li- 
vrés à  l'intempérance  de  leur  folle  curiofité  ;  enforte  que 
l'ardeur  de  leurs  difputes  infenfées ,  &  leur  reli^n  arbi^ 
traire ,  eft  devenue  la  plus  dangereufe  de  leurs  malacfies. 

Il  ne  âut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  refpeâ.de  la 
majefté  &  des  lois ,  ni  s*ils  devinrent  Êiâieux ,  rebelles  & 
opiniâtres.  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change ,  & 
on  lui  ôte  un  certain  poids  ,  qui  feul  eft  capable  de  tenir  les 
peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  no  fais  quoi  d'in^ 
quiet  qui  s'échappe  ^  û  on  leur  ôte  ce  fireia  néceflaire  ;  & 
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on  ne  kur  bUTe  plus  rien  à  ménagor  )  quand  on  leur  permet 
de  fe  rendre  maîtres  de  leur  religion.  C*eftde-là  que  noiii 
eil  né  ce  prétendu  r^^ne  de  Christ  ,  inconnu  juiques  alofs 
au  Chriftianifme ,  qui  devoit  anéantir  toute  la  royauté,  & 
égaler  tous  les  hommes  :  fonge  féditieux  des  Indépendans, 
&]eur  chimère  impie  &  facnlège.  Tant  il  efi  vrai  que  tour 
fe  tourne  en  révoltes  &  en  penfées  féditieufes ,  quand  Tau- 
torité  de  la  religion  eft  anéantie  l  Mais,  pourquoi diercher 
des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Efprit  a  prononcée 
par  une  fentence  mani&ûe  ?  Dieu  même  menace  les  peu- 
ples qui  altèrent  la  Religion  qu  il  a  établie ,  de  fe  retirer  du 
toilieu  d*eu3C ,  &  par-là  ,  de  les  livrer  aux  guerres  civiles. 
Ecoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacha- 
rie  (i)  :  Lmr  anu ,  dit  le  Seigneur ,  a  varié  envers  moi ,  quand 
ib  ont  û  fou  vent  changé  la  Religion  >  &jc  Uur  ai  dit:  Je 
ae  ferai  pbu  votre  paJUur  :  c*eft-à-dire  je  VOUS  abandonnerai 
à  vous-mêmes  &  à  votre  cruelle  deftinée.  Et  voyez  la  fuite  : 
Que  ce  qui  doit  mourir ,  aîlU  à  la  mort  ;  que  ce  qui  doit  êtm 
retranché^  foie  retranché.  Entendez- vous  ces  paroles?  Et  que 
ceux  qui  demeureront  ,  fe  dévorent  les  uns  les  autres,  O  pro- 
phétie trop  réelle ,  &  trop  véritablement  accomplie  I  La 
Reine  avoir  bien  laifon  de  )uger  qu*il  n'y  avoit  point  de 
moyen  d'ôter  les  caufes  des  guerres  civiles ,  qu'en  retour- 
nant à  Tunité  Catholique  >  qui  a  hk  fleurir  durant  tant  de 
£èc]es  réglife  &  la  monarchie  d'Angleterre ,  autant  que 
les  plus  faintes  églifes ,  &  les  plus  illuâres  monarchies  du 
monde.  Ainiî ,  quand  cette  pieufe  Princefle  fervoit  Téglife, 
elle  croyoit  fervir  Tétat  ;  elle  croyoit  afiurer  au  Roi  des  fer- 
viteurs,en  confervant  à  Dieu  des  fidelles.  L'expérience  a 
iuftîfié  fes  fentimens  ,  &  il  eft  vrai  que  le  Roi  fon  fils  n'4 
rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  fon  fervice ,  que  ces  Catho- 
liques fi  hais  ;  fi  perfécutés,  que  lui  avoit  fauve  la  Reine  fa 
«ère.  En  effet ,  il  eu  vifible ,  que  puifque  la  féparation  & 
la  révolte  contre  Tautorité  de  Téglife  a  été  la  fource  d'où 
font  dérivés  tous  les  maux ,  on  n'en  trouvera  jamais  les 
remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité ,  &  par  la  foumiiCoa 
?iacieniie.  C'eft  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divifé  l'An- 
g^et^e.  Que  ^  vous  demandez  comment  tant  de  faâions 

[f]  Anima  eonim  varlavît  in  inc  ;  &  diKi  :  Non  pafcam  vos. 
Qiiod  rooritnr ,  tnoriatur  ;  &  quod  fuccidicur ,  fuccidatur  ;  Se  reliç[t]i 
deroieqt  uauf^uifqtut  cjrnem proxioû fui.  Ztfcft,  si.  S,  ^fi^* 
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oppofées ,  &  tant  de  feâes  incompatihies  >  qui  fe  dévoient 
apparemment  détruire  les  unes  les  autres ,  ont  pu  fi  opi- 
niâtrement confpirer  enfemUe  contre  le  trône  royal  ^ vous 
l'allez  apprendre. 

Un  homme  s'eft  rencontré  d*une  profondeur  d'erprk 
incroyable  ;  hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique  ; 
capable  de  tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  ;  ^dément 
adif  &  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  ;  qui  ne 
laiflbit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter  par 
confeil  &  par  prévoyance  ;  mais  au  refie  »  fi  vig^nt ,  &  fi 
prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occafions  qn^elle 
lui  a  préfentées  :  enfin  »  un  de  ces  efprits  remuans  &  auda- 
cieux, qui  femblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  Que 
le  fort  de  tels  efprits  eft  hafanieux ,  &  qu'il  en  paroit  dans 
l'hifloire,  à  qui  leur  audace  a  été  fiinelte  !  Mais  auffi ,  que 

~  ne  font-ils  pas ,  quand  il  plait  à  Dieu  de  s'en  fervir  (i)  !  // 
fut  donné  à  celiû-ci  de  tromper  les  peuples ,  &  de  préva- 
loir contre  les  Rois.  Car  comme  il  eut  aperçu  que  dans  ce 
mélange  infini  de  feâes,  qui  n'avoientplus  de  rè^es  cer- 
taines»  le  plaifir  dedogmatifer ,  fans  être  repris ,  ni  con- 
traint par  aucune  autorité  ecdéfiaftique  ni  féculière,  étoit 
le  charme  qui  poffédoit  les  efprits  ;  il  fut  fi  bien  les  concilier 
par  -  là  f  qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  aflemUagie 
monftrueux.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté ,  elle  fuit  en 
aveugle  ,  pou«ni  qu'elle  en  entende  feulement  le  nom* 
Ceux-ci  occupés  du  premier  objet  qm  les  avoit  tranfportés , 
alloient  toujours  fans  regarder  qu'ils  alloient  i  la  fer\dtude^  ; 
&  leur  fubtil  conduâeur ,  qui  en  combattant ,  en  dogmatV 

*  fant ,  en  mdant  mille  perfonnages  divers, en  Ëûfiuit  le  doc- 
teur &  le  ptophète ,  auffi-bien  que  le  firidat  &  le  capitaine, 
vit  qu'il  avoit  tdlement  enchanté  le  monde  ,  qu'il  étoit 
regardé  de  toute  l'armée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu 
pour  la  proteâion  de  l'indépendance,  commença  à  s'aper- 
cevoir qull  pouvoit  encore  les  pouffer  plus  k>m.  Je  ne  vous 
raconterai  pas  la  fuite  trop  fortunée  de  fes  entreprifes ,  ni 
fes  fâmeufes  vtâoîres ,  dont  la  vertu  étoit  indignée ,  ni  cette 
longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'univers.  C'étoit  le  confeil 
de  Dieu ,  d'infiruire  les  Rois  à  ne  point  quitter  fon  égUfe. 
11  voul(Mt  découvrir ,  par  un  grand  exemple ,  tout  ce  que 
Ci)  Ap9caL  xin ,  P  ,  ?• 
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peut  fhérèfie,  combien  dk  eft  natureUement  indocile  8c 
indëpexkbiite ,  combien  fiitale  à  la  royauté ,  &  à  toute  au- 
uyâté  légttîme.  Au  refte ,  quand  ce  grand  Dieu  a  choifi 
quelqu'un  pour  être  rinftrument  de  fes  defleins,  rien  n*ea 
arrête  le  cours:  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte 
tout  ce  qui  eft  capable  de  réfiftance*  Jefiùs  le  Seignatr^ 
étt-il  par  h  bouche  de  Jéréfflie;c'e/?  moi  qui  dfaiiU  terre 
^9tc  i€s  kmmes  &  les  animaux  (i)  ,  6*  je  Us  mets  entre  Ut 
wioitss  de  qui  il  me  pLut,  Et  maintendHt  j'ai  voulu  foumettre  ces 
terres  â  Nâbuchodonofor  ^  roi  êe  Babyhne,  mon  ferviteur  (i}« 
11  rappelle  Ton  ferviteur ,  quoiqu'infideUe ,  i  caufe  qu^il  Ta 
nommé  pouf  exécuter  fes  décrets.  Et  j* ordonne ,  pouifuit-il^ 
f»  tout  lui  fins  fournis ,  jufqa*aHX  animaux  ()).  Tant  il  eft 
vrai  que  tout  ploie ,  &  que  tout  eft  fouple  quand  Dieu  le 
commande.  Mais  écoutez  la  fuite  de  la  prophétie  :  Je  veux 
fue  ces  peuples  lui  ohéiffent ,  &  qu^ils  ohéiffent  encore  à  [on  fils  , 
jappe  À  ce  que  U  temps  des  uns  &  des  autres  vienne  (4).  Voyez  , 
Chrétiens ,  comme  les  temps  font  marqués ,  comme  les  gé- 
néfatîons  font  comptées.  Dieu  détermine  jufqu'à  quand 
doit  durer  TafloupilTement  y  &  quand  aufli  fe  doit  réveiller 
le  ftfionde. 

Td  a  été  le  fort  de  TAngleterre.  Mais  dans  cette  ef- 
iroyàUit  contufion  de  toutes  chofes ,  il  eft  beau  de  confi- 
déser  ce  que  la  grande  Henricttc  a  entrepris  pour  le  falut 
du  royaume  ;  fes  voyages  ,  fes  négociations  »  fes  traités  > 
tout  ce  que  fa  prudence  &  ion  courage  oppofoient  à  la 
fbrtime  de  Fétat  ;  &  ^n ,  <a  conftance  par  kqudle  n'ayant 
pu  vaincte  la  violence  de  la  deftinée,  elle  en  a  fi  ndsle- 
naent  foutenu  Teiort  !  Tous  les  fours  elle  ramenoit  quel- 
qu'un des  rebelles  ;&de  peur  qu'ils  ne  fuflent  malheureufe- 
aient  aigagé^  à  MKr  toujours,  parce  qu*Us  avoient  failli 
«ne  fixs  y  die  vouloit  qu'ils  trouvaient  leur  refuge  dans 
&  bonté  »  &  leur  fureté  dam  fa  parole.  Ce  Ait  entre  fes 

^t)  Ego  feci  terraoi  &  bominei ,  &  îamenta  qu«  fiint  Tuper  fa* 
cîem  terne ,  In  fortitudijie  mea  magna  8c  in  brachio  meo  extemo  > 
Se  dedttam  ei  qui  placott  in  oculis  meis.  /errm.  }exVJJ  >    s* 

(a)  £t  Biuc  ittqve  ego  dtéà  «Biiies  texfu  iftu  ia  jfeaiMi  Nabsctao*. 
doAofor  Rflgis  Babyloais  ,  fervi  mei.  Ibid.  6. 

(0  Iflfaper  &  beftias  agri  dedî  ei  ut  ferviant  illi.  Ibid.  6, 

ij\)  Et  fervient  ei,  8c  fervîent  filio  ejus  »  tfc.  dotrec  veniat  teiiH 
fittf  terne  ejns  8c  ipfitii.  Ikid.  7.  C^  ainfi  que  M.  Boffuet  cite  ce 
paffas^'Je  texu porte  :  £t  fervient  ei  omaes  genres  >  8c  filio  eju^  , 
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mains  que  ie  gouverneur  de  Scharborouk  remit  ce  porr  ,- 
&  ce  château  inacceffible.  Les  deux  Hotfaams ,  père  &  fils  ^ 
quiavoient  donné  le  premier  exemple  de  perfidie,  en  re- 
fiifant  au  Roi  même  les  portes  de  la  fortereffe  &  du  porc 
de  Huit,  choiilrent  la  Rçine  pour  médiatrice  ',  &  dévoient 
fendre  au  Roi  cette  place  avec  celle  de  Beverlei  :  mais  ils 
finrent  prévenus  &  décapités ,  &  Dieu  qin  voulut  punir 
leur  honteufe  défobëiTance  par  les  propres  mains  des  re- 
belles »  ne  permit  pas  que  le  Roi  profitât  de  leur  repentir. 
Elle  avoit  encore  gagné  im  maire  de  Londres,  dont  le 
crédit  étoit  grand,  &  plufieurs  autres  che&  de  la  faâion» 
Prefque  tous  ceux  qui  lui  parloîent  ferendoient  à  elle  ;  & 
fi  Dieu  n*eût  point  été  inflexible  ;  fi  Taveuglement  des  peu- 
ples n*eût  pas  été  incurable,  elle  auroit  guéri  les  efprits  ; 
&  le  parti  le  plus  )uûe  auroit  été  le  plus  fort. 

On  fait ,  Messieurs  ,  que  la  Reine  a  fôuvent  expofé 
fa  perfonne  dans  ces  coitférences  (iecrètes  ;  mais  j'ai  à 
vous  faire  voir  de  plus  grands  hafards.  Les  rebelles  s'étoient 
faifis  desarfenaux  &  desmagafins;&  malgré  la  défeâion 
de  tant  de  fujets ,  malgré  Tinfâme  défertion  de  la  milice  mê- 
me ,  il  étoit  encore  plus  aifé  au  Roi  de  lever  des  foldats ,  que 
4é  les  armer.  Elle  stbandonne,  pour  Sivoir  des  armes  &  des 
munitions ,  non*  feulement  fes  joyaux ,  mais  encore  le  foin  de 
ik  vie.  Elle  femet  en  mer  au  mois  de  Février ,  malgré  l'hiver 
&  les  tempêtes  ;  &  fous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la 
Princeffe  Royale  (a  fille  ainée ,  qui  avoit  été  mariée  à  Guil- 
laume prince  d'Orange ,  el  e  va  pour  engager  les  Etats  dans 
les  intérêts  du  Roi ,  lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des 
munitions.  L'hiver  ne  Tavoit  pas  efirayée ,  quand  elle  partit 
d'Angleterre  -,  l'hiver  ne  l'arrête  pas ,  onze  mois  après  y 
quand  il  faut  retourner  auprès  du  Roi  :  mais  le  fuccès  n'eA- 
fiit  pas  femblable.  Je  tremble  au  feul  récit  de  la  tempête^ 
fiirieufe  ,  dont  fa  flotte  fîit  battue  durant  dix  jours.  Les  ma- 
telots furent  alarmés  jufqu'à  perdre  l'efprit ,  &  quelques- 
uns  d'entre  eux  fe  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle ,  tou- 
jours intrépide ,  autant  que  les  vagues  étoient  émues ,  rafiu- 
roit  tout  le  monde  par  fa  fermeté.  Elle  excitott  ceux  qui 
l'accompagnoient  à  efpérer  en  Dieu ,  qui  fàifoit  toute  fa 
confiance  ;  &  pour  éloigner  de  leurefprit  les  funefies  idées 
de  la  mort  qui  fe  préfentoit  de  tous  côtés ,  elle  difoit  avec 
Ma  air  de  férénité ,  qui  fembloit  déjà  ramener  te  calme ,  que 
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tes  Betnes  ne  fe  noyoient  pas.  Hélas  l  elle  cA  réfervée  i 
quelque  chofe  de  bien  plus  extraordinaire.  Et  pour  s*étrt 
fauvée  du  naufrage  ,  fes  malheurs  n*en  feront  pas  moins 
dcploraUes.  Elle  vit  périr  fes  vaiffeaux,  &  prefque  toute 
1  efpcrance  d'un  fi  grand  fecours.  L'Amiral  où  elle  étoit , 
conduit  par  la  main  de  celui  qui  domine  fur  la  profondeur 
de  la  mer ,  &  cpii  dompte  fes  flots  fouievés ,  fut  repouffé  aux 
ports  de  Hollande  ;  &  tous  les  peuples  furent  étonnés  d*uiie 
délivrance  fi  nûraculeufe. 

Ceux  qui  font  échappés  du  naufrage  (i)difent  un  éter- 
nel adieu  à  la  mer  &  aux  vaiffeaux  ;  &  comme  difoit  lui 
ancien  auteur  ,  ils  n'en  peuvent  fupporter  la  vue.  Cepen* 
danc,  onze  jours  après,  ôréfolution étonnante!  la  Reine» 
à  peine  fortie  d'une  tourmente  fi  épouvantable  ^  preffée  du 
défir  de  revoir  le  Roi ,  &  de  le  fecourir ,  ofe  encore  fe 
commettre  à  h  fureur  de  FOcéan  ,  &  à  la  rigueur  de  Thl- 
ver.   Elleraraaffe  quelques  vaifleaux  qu'elle  charge  d'offi- 
ciels &  de  munitions ,  &  repaffe  enfin  en  Angleterre.  Mais 
qui  ne  feroit  étonné  de  la  cruelle  deflinée  de  cette  Princeffe  ? 
Après  s'être  fauvée  des  flots ,  une  autre  tempête  lui  fut 
presque  fiitale.  Cent  pièces  de  canon  tonnèrent  fur  elle  à 
ion  arrivée ,  &  la  maifon  où  elle  entra  fut  percée  de  leurs 
coups.  Qu'elle  eut  d'affurance  dans  cet  effroyable  péril  I 
mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un  û  noir  at* 
tentât  !  On  l'amena  prifonnier  peu  de  temps  après  ;  elle 
lui  pardonna  fon  crime ,  le  livrant ,  pour  tout  fupplice ,  à  fa 
conicience ,  &  à  la  honte  d'avoir  entrepris  fur  h  vie  d'une 
Princeffe  û  bonne  &  fi  généreufe:  tant  elle  étoit  au-defOis 
de  la  vengeance  ,  aufii-bien  que  de  la  crainte.  Mais  ne  la 
verrons-nous  jamais  auprès  du  Roi  ,  qui  fouhaite  ït  ar- 
demment fon  retour  i  Elle  brûle  du  même  defir  ;  &  déjà  je 
fa  vois  paroitre  dans  un   nouvel  appareil.   Elle  marché 
comme  un  général  à  la  tète  d*une  armée  royale ,  pour  tra* 
verfêr  des  provinces  que  les  rebelles  tenoient  prefque  tou« 
tes.  Elle  afliége  &  prend  d'affaut ,  en  paffant,  une  place 
confidérabk  qui  s'oppofoit  à  fa  marche;  elle  triomphe,  elle 
jpardonne  ;  &  enfin ,  le  Roi  la  vient  recevoir  dans  ime  cam* 
pagne,  où  il  avoir  remporté  Tannée  précédente  une  vic- 
toire fignalée  fur  le  général  Effex.  Une  heure  après  on 

(i)  Nanfragio  liberati  2  etiode  repudhim  8c  nivl  &  mari  dîcunt» 
TcrtulU  d€  Fmniu  FlU 
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apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille  gagnée.  Tout  fem* 
bloit  profpérer  par  fa  préfence  ;  les  rebelles  étoient  conâer^ 
nés  >  &  fi  la  Reine  en  eut  été  crue  ^  fi  au  lieu  de  divîfer  les 
armées  royales ,  &deles  amufer  contre  foiji  avis  5  aux  fiéges 
infortunés  de  Hull  &  de  Glocefter ,  on  eût  marché  droit  à 
Londres ,  TafFaire  étoit  décidée  ,  &  cette  campagne  eût 
fini  la  guerre/ Mais  le  moment  fut  manqué  :  Le  terme  fatal 
approchoit  ;  &  le  Ciel ,  qui  fembloit  fufpendre  en  faveur  de 
la  piété  de  k  Reine  »  la  vengeance  qu^il  méditoit ,  commença 
à  fe  déclarer.  Tu  fais  vtmcre  (i) ,  difoit  un  brave  Africain 
au  plus  rufé  Capitaine  qui  fût  jamais  ;  mais  tu  ne  fais  pas 
uferdeta  viâoire»  Rome  (  2,  ),  que  tu  tenais  ,  t'échappe  ;  6» 
le  deftin  ennemi  ,  t*a  été  tantèt  le  moyen  ,  tantôt  la  penfée  de  la 
prendre.  Depuis  ce  malheureux  moment ,  tout  alla  vifible* 
ment  en  décadence ,  &  les  affaires  furent  fans  refour.  La 
Reine  qui  fe  trouva  enceinte ,  &  qui  ne  put ,  par  tout  foa 
crédit,  faire  abandonner  ces  deux  fiéges»  qu'on  vit  enfin 
il  mal  réuifir  ,  tomba  en  langueur  ;  &  tout  Tétat  languit 
avec  elle.  Elle  fiit  contrainte  de  fe  féparer  d*avec  le  Roi  » 
qui  étoit  prefque  affiégé  dans  Oxibrd  »  &  ils  fe  dirent  un 
adieu  bien  trifle  »  quoiqu'ils  œ  fuffent  pas  que  c'étoit  le 
dernier.  Elle  fe  retire  à  Exceiter ,  ville  forte ,  où  elle  fut  elle- 
même  bientôt  affiégée.ElIe  y  accoucha  d'une  PrincefFe,  & 
fe  vit  y  douze  jours  après ,  contrainte  de  prendre  la  fuite  , 
pour  fe  réfugier  en  France. 

Princefle,  dont  la  deflinée  efl  fi  grande  &  fi  glorieufe; 
fautril  que  vous  xiaiifie^  en  la  puiflançe  des  ennemis  de 
votre  maifbn  !  O  Eternel ,  veillez  fur  elle;  angeç  faints, 
rangez  à  Featour  vos  encadrons  invifiUes ,  &  £aiite$  la  garde 
autour  du  berceau  d^^ine  Princ^jOTe  fi  grande  &  fi  délaifiee. 
Elle  eft  deflinée  au  fage  &  valeureux  Philippe ,  &  doit  des 
Princes  à  la  France ,  dignes  de  \\à ,  <Ugo^  d'eUe ,  &  de  leurs 
ayeufc.  Dieu  Ta  protégée,  Messieurs.  Sa  gouvernante» 
deux  ans  après ,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des  re- 
belles p  &  quoiqu'ignorant  fa  captivité ,  &  fentant  trop  fa 
grandeur ,  eUe  fe  découvre  #Ue-raéme  >  quoique  r^faat 
tous  1^  aiitres  noms ,  «Ue  s'obfline  à  dir^  qu'elle  eft  la  Pria- 

(x^  Tua»  M9harb«l  :  Viiic«r«  Ccî^  »  AAlMl^al  ;  yiôorîê  uti  a^fcU. 
liv,  Dec.  ni  ,   lib,  i.  • 

^z)  Potiund»  urbîs  Romse  ,  fflod6  mentem  nou  dari ,  modo  for* 
tunam.  Ibid,  lib.  0,  Dans  PHifiorien  ^  c'efl  Aimibal  qjù  parle  ^iafi 
de  lui-même. 
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cefle  ;  elle  eft  enfin  amenée,  auprès  de  la  Reine  fa  mère , 
pour  &ire  fa  confolation  durant  fes  malheurs ,  en  attendant 
qu'elle  ÊdTe  la  félicité  d*un  grand  Prince ,  &  la  joie  de  toute 
h  France.  Mais  j'interromps  Tordre  de  mon  hiftoire.  J*ai 
4it  c{iie  la  Reine  fut  obligée  i  Te  retirer  de  fon  royaume.  En 
effet ,  elle  panit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue  des  vaif^ 
{eaux  des  rebelles ,  qui  la  poinrfuivoient  de  &  près ,  qu'elle 
entendoit  prefque  leurs  cris  &  leurs  menaces  infolentes. 
O  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avoic  ait  fur  la 
même  mer  »  lorfque  venant  prendre  poffeflion  du  fceptre 
ic  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyoit ,  pour  ainfi  dire ,  les 
ondes  fe  .courber  fous  elle ,  &  foumettre  toutes  leurs  va* 
gués  à  la  dominatrice  des  mers  !  Maintenant  chaffée ,  pour^ 
fuivie  par  fes  ennemis  implacal^es ,  qui  avoient  eu  l'audace 
4e  lui  &ire  fon  procès ,  tantôt  fauvée ,  tantôt  prefque  pri- 
ie ,  changeant  de  fortune  à  chaque  quart-d'heure ,  n'ayant 
pour  eUe  que  Dieu ,  &  fon  courage  inébranlable ,  elle  n  V 
voit  ni  afiez  de  vents ,  ni  aflez  de  voiles  pour  £ivorifer 
ia  fiiite  précipitée*  Mais  enfin ,  elle  arrive  à  Breft  »  où  après 
tant  de  maux,  il  lui  fut  permis  de  refpirer  un  peu. 

Quand  je  confidère  en  moi-même  les  périk  extrêmes  8c 
coBttmiek ,  qu*a  couru  cette  Princefle  fur  la  mer  &  fur  la 
serre ,  durant  l'eipace  de  près  de  d»  ans  ;  &  que  d'ailleurs , 
je  vois  que  toutes  les  entreprifes  font  inutiles  contre  fa  per* 
fonne ,  pendant  que  tout  réuffit  d'une  manière  fuiprenante 
contre  l'état;  ^ae  puis- je  penfer  autre  chofe,  finon  que  la 
Frovidefioe ,  autant  attadiée  à  hii  conferver  la  vie  »  qu'à 
renverfer  fa  puifiance ,  a^voulu  qu'elle  furvécût  à  fes  gran* 
deurs ,  afin  qu'elle  pût  furvivre  aux  attachemens  de  la  terre  » 
&  aux  fentimens  d*orgueiI  qui  corrompent  d'autant  plus  les 
âmes,  qu'elles  font  plus  grandes  &  plus  élevées?  Ce  fut 
va  coo&il  à  peu-près  ièmMable ,  qui  aî)aiila  autrefois  David 
fous  Ja  main  du  rebelle  Abialpa.  Le  voyti-yous  et  grand 
Bûi  ^1}  yditjlefaint  &  éloquent  prêtre  de  MarfeiUe,  U  voyc^ 
wms  fiul ,  ahandonniy  tdlcnufU  déchu  dans  l'ifprit  dtsfiens^ 
^îl  dtvUsft  MU  ^jtt  4e mépns aux  uns ^&^ceqM  tfi plus  in* 
fitgpcnMê  â  un^and  courage^  un  ohja  de  pitié  aux  autres.  Ae 

'  <z)  DeieAnt  Blqne  in  (uonun  ,  qiiod  snve^  eft  ,  coatomcliim  ; 
vel^  qoaà  stavius,  mifericprdiam  «  nt  vel  Siba  «um  pafceret  t 
vei  maledice»  Setnei  publiée  non  timeret  Salv.  /.  i ,  de  guher» 
g>ti  ,  T.  Lt  nxi4  di  Salvign  yortt  :  UHiae  in  i<UTorum  fuorum , 
«ri  p  «ce. 
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fâchant  y  pourTult  Salvien  ,  dt  laquelle  de  ces  deux  chofes  it 
avoit  le  plus  à  fe  plaindre ,  ou  de  ce  que  Siha  le  nourrijjiit  yùttdc 
ce  qui  Séméî  avait  Vinfolencè  de  le  maudire  ?  Voilà ,  MfiSSiEURSp 
iine  image  ,  mais  imparfaite ,  de  la  Reine  d'Angleterre  , 
quand  après  de  fi  étranges  humiliations ,  elle  fut  encore  con- 
trainte de  paroître  au  monde ,  &  d'étaler ,  pour  ainlîdire, 
à  la  France  même  y  &  au  Louvre ,  où  elle  étoit  née  avec 
tant  de  gloire ,  toute  retendue  de  fa  mifère«  Alors  elle  pue 
bien  dire  avec  le  prophète  Ifaîe  (i)  :  Le  Seigneur  des  armées  a  ^ 
fait  ces  chofes ^pour  anéantir  tout  lefafle  des  grandeurs  humaines^ 
&  tourner  en  ignominie  ce  que  tunivers  a  de  plus  augufie.  Ce 
n'eft  pas  que  la  France  ait  manqué  à  la  Fille  de  Henri  js 
Grand.  Anne  la  magnanime ,  la  pieufe ,  que  nous  ne  nom- 
merons jamais  fans  regret ,  la  reçut  d*une  manière  conve* 
nable  à  la  majefié  des  deux  Reines.  Mais  les  affaires  du 
Roi  ne  permettant  pas  que  cette  fage  Régente  pût  pro^* 
portionner  le  remède  au  mal  ;  jugez  de  Tétat  de  ces  deux 
Princeffes.  Henriette  d'un  fx  grand  cœur ,  eft  contrainte 
de  demander  du  fecours  :  Anne  d*un  fi  grand  cœur ,  ne  peut 
en  donner  aflez.  Si  Ton  eût  pu  avancer  ces  belles  années» 
dont  nous  admirons  maintenant  le  cours  glorieux:  Louis» 
qui  entend  de  fi  loin  les  gémiflemens  des  Chrétiens  affligés  ; 
qui ,  afluré  de  fa  gloire ,  dont  la  fagefle  de  fes  confeils  & 
h  droiture  de  fes  intentions  lui  répondent  toujours  malgré 
^incertitude  des  événemens  ,  entreprend  lui  feul  la  caufe 
commune ,  &  porte  fes  armes  redoutées  à  travers  des  e£* 
paces  immenfes  de  mer  &  de  terre  ;  auroit-il  refiifé  fon  bras 
à  fes  voifins ,  à  fes  alliés  ,  à  fon  jpropre  fang ,  aux  droits 
facrés  de  la  royauté ,  qu'il  fait  fi  bien  mamtenir  ?   Avec 
quelle  puiiTance  TAngleterre  Tauroit-elle  vu  invincible  dé- 
fenfeur  ,  ou  vengeur  préfent  da  la  majefté  violée  i  Mais 
Dieu  n*avoit  laiflé  aucune  relTource   au  Roi  d*AngIe« 
terre; tout  lui  manque,  tout  lui  eft  contraire.  Les  Ecof- 
fois  y  à  qui  il  fe  donne  ,  le  livrent  aux  parlementaires 
Anglots  ;   &  les  gardes  fîdelles  de  90s  Rois  ,  trahifTent 
le  leur.  Pendant  que  le  parlement  d'An^eterre  fonge  à 
congédier  Tarmée  ;  cette  armée  toute  indépendante ,  ré« 
forme  elle>méme  à  fa  mode  le  parlement ,  qui  eût  gardé  quel- 
ques mefures  ,&  fe  rendmaitreife  de  tout.  Ainfi  le  Roi  eft 
(i)  Domînus  exercituum  cogicavic  hoc  y  ut  d«traheret  fuperbiaia 
'bmnit  gloriae ,  8c.  ad  igaomiiiiam  dedaceret  univèrlbs  iuçlytos  tcc- 
r«.  !Ja,  XXin  y  9. 

mené 
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mené  de  captivité  en  captivité;  &  la  Reine  remua  en  vain 
Ja  France ,  la  Hollande  Ja  Pologne  même  »  &  les  puiflances 
du  Nord  les  plus  éloignées-  Elle  ranime  les  fccoflbis ,  qui  ar* 
aent  trente  mille  hommes  :  elle  £iit  avec  le  duc  de  Lorrai- 
ne ,  uneentreprtfepourla  délivrance  du  Roifon  feigneur, 
dont  le  fuccès  paroit  in&iUible ,  tant  le  concert  en  eft  jufte. 
£IIe  retire  fes  chers  enfans,  Tunique  efpérance  de  fa  mai- 
fon;  &  cpnfefle  à  cette  fois ,  que  parmi  les  plus  mortelles 
douleurs ,  on  eft  encore  capable  de  joie.  Elle  confole  le  Roi , 
qtà  lui  écrit  de  fa  prifon  même ,  qu'elle  feule  foutient  fon 
efprit ,  &  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui  aucune  baflefle ,  parce 
que  iâns  cefle,  il  fe  fouvient  qu'il  eft  à  elle.  O  mère  !  ô 
femme!  ô  Reine  admirable  ;  &  digne  d'une  meilleure  fortune , 
fi  les  fortunesde  la  terre  étoient  quelque  chofe  !  Enfin ,  il  faut 
céder  à  votre  fort.  Vous  avez  foutenu  l'Etat ,  qui  eft  attaqué 
par  une  force  invincible  &  divine  :  il  ne  refte  plus  défor- 
mais yfinon  que  vous  teniez  ferme  parmi  fes  ruines. 

Comme  unecolonne ,  dont  la  maife  folide  paroît  le  plus  fer- 
me appuid  un  temple  ruineux ,  lorfque  ce  grand  édifice  qu'elle 
foutenoit,  fond  fur  elle  fans  l'abattre  :  ainfi  la  Reine  fe  montre 
k  ferme  foutien  de  TËtat  ^  lorfqu'après  en  avoir  long-temps 
porte  le  Êdx ,  elle  n'eft  pas  même  courbée  fous  fa  chute. 

Qui  cependant  pourroit  exprimer  fes  juftes  douleurs  ?  Qui 
pourroit  raconter  fes  plaintes  ?  Non ,  Messieurs  ,  Jérémie 
lui-même ,  qui  feul ,  femble  être  capable  d'égaler  les  lamen* 
taôans  aux  calamités ,  ne  fuâiroit  pas  à  de  tels  regrets.  Elle 
s'écrie  avec  ce  Prophète  (i)  Foy/ç,  Scigmur^  mon  affliBion» 
.  M9m  €ttmnd  s* eft  fortifié ,  6^  mes  cnf ans  font  perdus.  Le  cruel  a  mis 
fa  main  facriUgefur  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher,  La  royauté  a  été 
profanée  ;€^  les  Princes  font  foulés  aux  pieds.  Laijfei-moi  yjepleu^ 
ferai  amèrement  ;  éientreprene^pas  de  meconfoler»  L'épie  a  frappé 
aa-dehors  ,  mais  je  fins  en  moi-même  une  mort  femblable. 

Msûs  après  que  nous  avons  écouté  fes  plaintes,  faintes 
fines  9  ièc  chères  amies ,  (  car  elle  vouloit  bien  vous  nom- 
mer aiofi  )  vous  qui  Tavez  vue  fi  fouvent  gémir  devant  les 
autels  de  fon  unique  proteâeur ,  &  dans  le  fein  defqueUes 
ellea  verfé  les  fecrètes  oonfolations  qu'elle  en  recevoit  » 

(i^  Faâi  fuot  fiUi  met  perdit! ,  qQoniam  invalult  inimicui  Lam. 
1,  i6»  Maaum  fuam  mtfichoftii  ad  omuia  defiderabili»  ejus  îbid.  1^ 
10.  PollaitRegnum  &  Principes  ejus.  Ibid.  JJ  ,  i.  Recedite  à  me  9 
amaré  flebo  ;  noUte  incumbere  ,  ut  conrdlemini  me.  Jf.  XXli^  4, 
Foris  îaccrficit  gladius  y  &  do  mi  mors  ûmilli  eft,  Lam.  l ,  xo. 
Oraifons  funibres  de  Bojfuet.  K 
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mettez  fin  à  ce  difcours  »  en  nous  racontant  les  fentûoent 
chrétiens ,  dont  vous  avez  été  les  témoins  fidelles.  Combien 
de  fois  a-t-elle ,  en  ce  lieu ,  remecdé  Dieu  humblement  de 
deux  grandes  grâces  ;  Tune ,  de  Tavoir  fait  chrétienne  ;  l'au- 
tre; Messieurs  y  qu'attendez*vous  ?  peut-être  d'avoir  ré<- 
tabli  les  affaires  du  Roi  fon  fils  ?  Non  :  c'eft  de  Favoir  .frit 
Reine  malheureufe.  Hà  1  je  commence  à  regretter  les  bornes 
étroites  du  lieu  où  je  parle.  H  faut  éclater  y  percer  cette 
enceûne>  &  £dre  retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut 
être aflez entendue.  Que  fes  douleurs  l'ontrendue fiivante 
dans  la  fcience  de  l'Evangile  ,  &  qu'elle  a  Uen  connu  la 
religion,  &  la  vertu  de  la  croix»  quand  eEe  auni  le  dxnC^ 
tianifme  avec  les  malheurs  l  Les  grandes  prorpérités  nous 
aveuglent  »  nous  tranfportent ,  nous  égarent ,  nous  font 
oublier  Dieu  »  nous-mêmes  y  &  les  fentimens  de  la  fcû.  De* 
là  naiffent  des  monibres  de  crime  »  des  raffinement  de  pkû* 
iir ,  des  délicatefles  d'orgudl,  qui  ne  donnent  que  trop  de 
fondement  à  ces  terrible  malédiâions ,  que  Jefus^^brift  a 
prononcées  dans  fon  Evan^e  (  i  )  :  Malheur  à  vous  »  qui 
riei.  •  •  •  •  .  Malheur  à  vous  qui  êtes  pUins  ,  &  contins  dnt 
monde.  Au  contraire  »  conune  le  chriflianifme  a  pris  naif* 
fance  de  la  croix  «  ce  font  auffi  les  malheurs  quile  fortifient» 
Là  y  on  expie  fes  péchés  ;  là ,  on  épure  fes  intentions  ;  là ,  on 
tranfporte  fes  déiirs  de  la  terre  au  ciel  ;  là ,  on  perd  tout 
le  goût  du  monde ,  &  on  cefle  de  s'appuyer  fur  foi  -  même . 
&  fur  fa  prudence.  Il  ne  £iut  pas  fe  flatter  ;  les  plus  ex- 
périmenta dans  les  afiaires  font  des  fautes  capitales.  Mais 
que  nous  nous  pardonnons  aifément  nos  Êtutes ,  quand  la 
fortune  nous  les  pardonne  l  Et  que  nous  nous  croyons  bien- 
tôt les  plus  éclairés  &  les  plus  habiles ,  quand  nous  fonunes 
les  plus  élevés  &  les  plus  heureux  l  Les  mauvais  fuccès  font 
les  feids  maîtres  ,  qui  peuvent  nous  reprendre  utilement  ^ 
&  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli ,  qui  coûte  tant  à 
notre  orgueil.  Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les 
yeux  >  nous  repaffons  avec  amertume  fur  tous  nos  faux  pas  ; 
nous  nous  trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous 
avons  fait  &  de  ce  que  nous  avons  manqué  de  faire ,  &  noua 
ne  fa vons  plus  par  où  excufer  cette  prudence  préfomptueufe  , 
qui  fe  croyoit  infiiillible.  Nous  voyons  que  Dieu  feul  efl 
fage  \  &  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui  ont  ruiné  nos 
(1)  V# qui  faturati %ÎCi% «,..¥•  Tobîs »  qui ridetis. Lu€.  Yl %%%ft 
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Rfiaif  es ,  une  meilleure  réflexion  nous  apprend  à  déplorer 
celles  qui  ont  perdu  notre  éternité ,  avec  cette  fingiiliète 
cpnfohtîon ,  qu'on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  fans  relâche  ,  fans  aucune  coo^ 
Relation  de  la  part  des  hommes ,  notre  malheureufe  Reine 
(  donnons-lui  hautement  ce  titre  ,  dont  elle  a  fait  un  fujet 
d  aâions  de  grâces  )  lui  fiiifant  étudier  fous  fa  main  fe» 
dures  »  mais  folides  leçons.  Enfin ,  fléchi  par  fes  vœux  fie 
par  fon  humble  patience ,  il  a  rétabli  la  maifon  royale. 
Charles  H  eft  reconnu  »  6l  Tinjure  des  Rois  a  été  yen« 
gée.  Ceux  que  les  armes  n'avoient  pu  vaincre ,  ni  les  00» 
lèils  ramener ,  font  revenus  tout-à-coup  d'eux-mêmes  : 
déçus  par  leur  liberté  ,  ils  en  ont  â  la  fin  détefté  l'excès  , 
honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir ,  fie  leurs  propres  fiic* 
ces  leur  fidfant  horreur.  Nous  favons  que  ce  Prince  magna- 
nime  eût  pu  hâter  fes  afiaires ,  en  fe  fervant  de  la  mata 
de  ceux  qui  s^offi-oient  à  déhiilre  la  tyrannie  par  un  feul 
coup.  Sa  grande  ame  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas.  Il 
a  cru  qu'en  quelque  état  que  fuflent  les  Rois  ,  il  écoit  de 
Jeur  majefté  de  n'aghr  que  par  les  lois ,  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  quïl  a  protégées ,  l'ont  rétabli  prefque  toutes  feu« 
les  :  il  régne  paifible  fiz  ^orieux  fur  le  trône  de  fes  an* 
cétres ,  &  £dt  régner  avec  lui  la  juflice ,  la  fagefle  fie  la 
démence. 

II  eft  inutile  de  vous  dire  combien  h  Reine  fiit  confolée 
par  ce  merveilleux  événement  ;  mais  elle  avoir  appris  par 
les  malheurs ,  à  ne  changer  pas  dans  un  fi  grand  change- 
ment de  fon  état.  Le  monde  une  fois  banni ,  n'eut  plus  de 
retour  dans  fon  coeur.  £lle  vit  avec  étonnement  que  Dieu, 
qui  avoit  rendu  inutiles  tant  d'entreprifes  &  tant  d'efforts  , 
parce  qu'il  attendoît  l'heure  qu'il  avoit  marquée ,  quand 
elle  fut  arrivée  »  alla  prendre  comme  par  la  main  ^  le  Roi 
fon  fils ,  pour  le  conduire  à  fon  trône.  Elle  fe  foumit  plus 
que  jamais  à  cette  main  fouveraine ,  qui  tient  du  plus  haut 
des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ;  &  dédaignant  les 
trônes  qui  peuvent  être  ufurpés,  elle  attacha  fonaffeâion 
au  royaume  (  1)  où  Ton  ne  craint  point  d'avoir  des  égaux , 
&  où  l'on  voit ,  fans  jaloufie ,  fes  concurrens.  Touchée  de 
ces  fentimens ,  elle  aima  cette  humble  maifon  plus  que  fes 

(1)  Plas  amant  illud  reganm  ,  in  quo  non  timent  habçre  confor* 
tes.  S.AùgJ.Ff   de  Civii,  cK  14. 
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(xdais.  Elle  fe  fervit  plus  de  fon  pouvoir  que  pour  protéger 
ia  fui  catholique ,  pour  multiplier  fes  aumônes ,  &  pour  fou^ 
lager  plus  abondamment  les  Êunilles  réfugiées  de  fes  trois 
roj^umes ,  &  tous  ceux  qui  avoienc  été  ruinés  pour  la  caufe 
de  la  reUgbn ,  ou  pour  le  fiprvice  du  RoL  Rappelez  en  votre 
mémoire  avec  quelle  circonfpeâion  elle  ménageoit  le  pro- 
chain ,  &  combien  elle  avoit  d'averfionj>our  les  difcours 
einpoiCbnnés  de  la  médifance.  Elle  favoit  de  quel  poids  eft 
non-feulement  la  moindre  parole ,  mais  le  filence  même  des 
Princes  ;  &  combien  la  médifance  fe  donne  d'empire ,  quand 
elle  a  ofé  feulement  paroitre  en  leur  augufte  préfence.  CeuK 
qm  la  voyoient  attentive  à  pefer  toutes  fes  paroles  y  ju* 
geoient  bien  qu'elle  étoit  fans  ceiTe  fous  la  vue  de  Dieu  , 
&  que  fidelle  iontàtrice  de  Tinflitut  de  fainte  Marie ,  jamais 
«Be  ne  perdoit  la  fainte  préfence  de  la  majefté  divine.  Âufli 
rappeloit-elle  fouvent  ce  précieux  fouvenir  par  Toraifon  & 
par  la  leâure  du  livre  de  Tlmitadon  de  Jefus ,  où  elle  ap 
prenoit  à  fe  conformer  au  véritable  modèle  des  chrétiens. 
Elle  veilloit  fans  relâche  fur  fa  confcience.  Après  tant  de 
maux  &  tant  de  traverfes ,  elle  ne  connut  plus  d'autres  en- 
nemis que  fes  péchés.  Aucun  ne  lui  fembla  léger  ;  elle  en 
fcdfoit  un  rigoureux  examen ,  &  foigneufe  de  les  expier  par 
h  pénitence  &  par  les  aumônes  »  elle  étoit  &  bien  préparée  » 
que  la  mort  n^a  pu  la  furprendre  ,  encore  qu'elle  foit  ve- 
nue fous  l'apparence  du  fommeil.  Elle  e&  morte ,  cette 
grande  Reine  ;  &  par  fa  mort  elle  a  laiifé  un  regret  éter-> 
nd  ,  non-feulement  à  Monsieur  &  à  Madame  ,  qui  fi* 
délies  à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  refpeâs  fi 
foumis ,  fi  fincères ,  fi  perfévérans ,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  la  fervu:  »  ou  de  la  connoitre.  Ne 
plaignons  plus  fes  difgraces ,  qui  font  maintenant  fa  félicité. 
Si  elle  avoit  été  plus  fonunée ,  fon  hiftoire  feroit  plus  pom- 
peufe  ,  mais  fes  œuvres  feroîent  moins  pleines  ;  &  avec 
des  titres  fuperbes,  elle  auroit  peut-être  paru  Vide  devant 
Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône  ,  & 
qu'elle  a  mis  fes  malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâ- 
ces, elle  recevra  les  confolations  qui  font  promifes  à  ceux 
qui  pleurent.  Puifie  donc  ce  Dieu  de  miféricorde  accepter 
fes  affliâions.  en  facrifice  agréable  !  PuliTe-t-il  la  placer  au 
fein  d'Abraham ,  &  content  de  fes  maux  y  épargner  défor- 
.mais  à  fa  iamilie  &  au  inonde  ,  de  fi  terribles  leçons  ! 
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yamé  des  vanités ,  a  dit  TEcdèfiafle  :  Vanité  des  vanités; 
&  tout  eft  vanité. 
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d'Angleterre  ,  Duchesse  d*Orléans.  Elle ,  que  )*avois 
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vue  fi  attennve ,  pendant  que  je  rendois  le  même  devoir  i 
la  Reine  fa  mère  ,  devott  être  fitôt  après ,  le  fujet  d'un 
difcours  femblable  ;  &  ma  trifte  voix  étoit  réfervée  à  ce 
déplorable  miniftère.  O  vamté!  ô  néant!  ô  mortels  igno- 
rans  de  leurs  deftinées  l  L'eût-elle  cru ,  il  y  a  dix  mois  ?  Et 
vous ,  Messieurs  ,  euffiez-vous  penfé ,  pendant  qu'eBe  vtr- 
foît  tant  de  larmes  en  ce  lieu ,  qu'elle  dût  fitôt  vous  y  raf- 
fembler  pour  la  pleurer  elle-même  ?  Princesse  ,  le  digne 
objet  de  Fadmiration  de  deux  grands  royaimies ,  n'étoit-ce 
pas  affez  que  T Angleterre  pleurât  votre  abfence ,  fans  être 
encore  réduite  à  pleurer  votre  mort  ?  Et  la  France  ,  qui 
vous  revit  avec  tant  de  )oie  >  environnée  d*un  nouvel  édat , 
n'avoit-elle  plus  d'autres  pompes  &  d'aunres  triompiies 
pour  vous  ,  au  retour  de  ce  voyage  fameux  ,  d'où  vous 
aviez  remporté  tant  de  gloire,  &  de  û  belles  efpérances  > 
Vanité  des  vanités  ,  &  tout  eft  vanité.  C'eft  la  feide  parole 
qui  me  refte  :  c'eft  la  feule  réflexion  que  me  permet ,  dans 
un  accident  fi  étrange ,  une  fi  juAe  &  fi  fenfible  douleur. 
Aufli  n*ai-je  point  parcouru  les  livres  facrés ,  pour  y  trou- 
ver quelque  texte  que  je  piûfle  appliquer  à  cette  l^rinceifes 
J'ai  pris ,  fans  étude  .&  fans  choix ,  les  premières  paroles 
que  me  préfente  TEccIéfiafte  ,  où ,  quoique  la  vanité  ait 
été  fi  fouvent  nommée ,  elle  ne  Teft  pas  encore  aifez  à 
mon  gré  y  pour  le  deffein  que  je  me  propofe.  Je  veux  dans 
un  féul  malheur ,  déplorer  toutes  les  calamités  du  genre- 
humain  ,  &  dans  une  feule  mort ,  faire  voir  la  mort  &  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  texte  »  qui  con- 
vient à  tous  les  états  ,  &  à  tous  les  événemens  de  notre 
vie ,  par  une  raifon  partîcuUère ,  devient  propre  à  «iqn  la- 
mentable fujet ,  puifque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont 
été  fi  clairement  découvertes ,  ni  fi  hautement  confondues» 
Non  ,  après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  la  fanté  n'eft 
qu'un  nom ,  la  vie  n'eft  qu'un  fonge ,  la  gloire  n'eft  qu'une 
apparence ,  les  grâces  &  les  plaifirs  ne  font  qu'un  dai^e- 
reux  amufement  :  tout  eft  vain  en  nous ,  excepté  le  fincère 
aveu  que  nous  faifons  devant  Dieu  de  nos  vanités  >  &  le 
jugement  arrêté ,  qui  nous  fait  méprifer  tout  ce  que  nous! 
fommes. 

Mais  dis-7e  la  vérité  ?  L'homme  que  Dieu  a  fait  i  fon 
image ,  n'eft  il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jefus-Cbnft  eft  v^u 
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ttercher  du  ciel  en  la  terre  ,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  fans 
fe  ntvîlir ,  acheter  de  tout  fon  fang ,  n'eft-ce  qu'un  rien  ? 
ReooiinoiÎ9bns  notre  erreur.  Sans  doute  ,  ce  trifte  fpeâa- 
de  des  vanités  humaines  nous  impofoit  ,  &  refpérancd 
imUique ,  fhiftrée  tout-à-coup  par  la  mort  de  cette  Prin- 
cdlè ,  nous  pouflbit  trop  loin.  U  ne  faut  pas  permettre  à 
rhomme  de  fe  mèprifer  tout  entier ,  de  peur  que  croyanr 
avec  les  impies ,  que  notre  vie  n'eft  qu'un  jeu  oii  règne  le 
bfard,  il  ne  marche  fans  règk  &  fans  conduite  au  gré  de 
fes  aveugles  défirs.  C'eft  pour  cela  que  TEcdéfiafie ,  après 
avoir  commencé  fon  divin  ouvrage  par  les  paroles  que 
j'ai  récitées  ,  après  en  avoir  rempU  toutes  les  pages  du 
mépris  des  Âofes  humaines ,  veut  eniîn  montrer  à  rhom- 
me quelque  chofe  de  plus  îblide  ,  &  conclut   tout  foa 
difcDurs  ,  en  lui  difant  (  i  )  :  Crains  Dieu  y  &  garde  fes 
e^mmandenuru ;  earc^efl-là  tout  rhomme;  &  fâche  que  U  Sei- 
pt»  examinera  dans  fon  juf;ement  ,  tout  ce  que  nous  aurons 
fm  de  bien  ou  de  mal.  Ainfi ,  tout  eft  vain  en  l'homme  ^ 
li  nous  regardons  ce  qu*il  donne  au  monde  :  mais  au  con- 
traire ,  tout  eft  important ,  (i  nous  confidérons  ce  qu'il  doit 
à  Dieu.  Encore  une  fois ,  tout  eft  vain  en  l'homme  ,  fî 
ixws  r^rdons  le  cours  de  fa  vie  mortelle  r  mais  tout  eft  pré- 
deux  ,  tout  eft  important ,  fi  nous  contemplons  le  terme 
où  elle  aboutit ,  &  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  Méditons 
^iic  aij^ourd'hui ,  à  la  vue  de  cet  autel  &  de  ce  tombeau  ,* 
b  première  &  la  dernière  parole  de  TEccléfiafte  ;  l'une 
qui  montre  le  néant  de  l'homme  ;  l'autre  qui  établit  fa 
gnndeur.  Que  ce  tombeau  nous  convainque  de  notre 
néant ,  pourvu  que  cet  autel  y  où  Ton  offre  tous  les  jours 
pour  nous  une  viâime  d'un  fi  grand  prix ,  nous  apprenne 
en  même-temps  notre  dignité.  La  Princefle  que  nous  pleu^ 
loos  fera  un  témoin  fiddle  de  l'un  &  de  Tautre.  Voyons 
ce  qu'une  mort  foudaine  lui  a  ravi  ;  voyons  ce  qu'une 
£ûme  mort  lui  a  donné.  Ainii ,  nous  apprendrons  à  mé- 
prifer  ce  qu'elle  a  quitté  fans  peine ,  afin  d'attacher  toute 
notre  eftime  à  ce  qu'elle  a  embraffé  avec  tant  d'ardeur  » 
lorfque  ion  ame  épurée  de  tous  les  fendmens  de  la  terre^ 

(i)  Denm  tîme  y  &  mandata  ejut  obferva  :  hoc  eft  enîm  omnis 
koBo  :  8i  cunâa  qu«  fiunt  adducet  Deas  in  judidum  |  iivt  bo« 
anm ,  fife  malom  iUud  fit  Zecl,  Xilf  t|  »  14. 
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&  pleine  du  del  où  elle  touchoit ,  a  tu  la  lumière  touce 
nauûfefte.  Voilà  les  vérités  que  i*ai  à  traiter  ,  &  que  j'ai 
cru  dignes  d'être  propofées  à  un  fi  grand  Prince  ,  &  à  la 
plus  illuftre  aflemblée  de  l'univers. 

Nous  MOURONS  TOUS  y  dîfoit  cette  femme,  dont  r£« 
^iture  a  loué  la  prudence  au  fécond  livre  des  Rois ,  &  mous 
allons  fani  ceffi  au  tombeau ,  amji  que  des  eaux  qui  fe  perdent 
fans  retour  {i).  £n  effet  »  nous  reflemblons  tous  à  des  eaux 
courantes.  De  quelque  fuperbe  diftin^on  que  fe  Aattenc 
les  hommes  ,  ils  ont  tous  ime  même  origine  ;  &  cette  on* 
gine  eft  petite.  Leurs  années  fe  pouffent  fucceffivement 
comme  des  flots:  ils  ne  ce&nt  de  s'écouler;  tant  qu'enfin  j 
après  avoir  fiût  un  peu  plus  de  bniit ,  &  traverfè  un  peu 
plus  de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  enfemUe 
ie  confondre  dans  im  abîme ,  où  l'on  ne  reconnoit  plus  m 
Princes,  ni  Rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  fuperbes  qui 
diftinguent  les  hommes  ;  de  même  que  ces  fleuves  tant  van- 
tés ,  demeurent  fans  nom  &  fans  gloire  ,  mêlés  dans  l'O* 
céan  ,avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement ,  Messieurs  ,  fi  quelque  diofe  pouvoit 
élever  les  hommes  au-deifus  de  leur  infirmité  naturelle  ;  fi 
Torigine  qm  nous  eft  commune ,  foufiroit  quelque  dîftinc- 
tion  folide  &  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de  la 
même  terre ,  qu'y  auroit-il  dans  Tunivers  de  plus  difttagné 
que  la  Princefle  dont  je  parle  ?  Tout  ce  que  peuvent  are 
non-feulement  la  naiflance  &  la  fortune ,  mms  encore  les 
grandes  qualités  de  Fefprit  pour  l'élévation  d*uno  Princefle , 
fe  trouve  rafiemblé ,  &  puis  anéanti  dans  b  Aôcre.  De  quel* 
que  côté  que  je  fidye  les  traces  de  fa  gloiieufe  origine,  je 
ne  découvre  que  des  Rois ,  &  par-tout  je  fuis  ébbiû  de  f  é- 
dat  des  plusauguftes  couronnes.  Je  vois  la  ma^fon  de  Fran- 
ce ,  la  plus  grande ,  fans  compandfon ,  de  tout  l'univers ,  & 
à  qui  les  plus  puîiSuttes  maifons  peuvent  bien  céder  fans 
envie ,  puifqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  ^ire  de  cette 
fource.  Je  vois  les  rois  d'Ecofle ,  ks  rois  d'Angleterre ,  qiû 
ont  régné  depuis  tant  de  fièdes  fur  une  des  plus  belliqueufes 
nations  del'umvers ,  plus  encore  par  leur  courage ,  que  par 

(\\  Omnes  morimur  ,  &  quafî  aquc  diUbimur  in  temm  ,  qoe 
Jion  revcrteotur«  %  ,  lU^.  Xiv ,  I4« 
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'îantorité  de  leur  fceptre.  Mais  cette  PrincelTe  née  fur- le 
trône,  avoit  TeTprit  &  k  cœur  plus  haut  que  fa  naiflance 
Les  malheurs  de  fa  maifon  n'ont  pu  Faccabler  dans  fa  pre- 
mière jeuneife  ;  &  dès-lors  on  voyoit^n  elle  une  grandeur 
tpii  ne  devoit  rien  à  la  fortune.  Nous  difions  avec  joie ,  que 
le  àd  ravoir  arrachée ,  comme  par  miracle ,  des  mains  des 
ennemis  du  Roi  fon  père  ,  pour  la  donner  à  la  France  : 
don  précieux ,  ineftimable  préfent ,  û  feulement  la  pofleffioa 
en  avoit  été  plus  durable  !  Mais  pourquoi  ce  fouvenir  vient- 
il  m'interrompre  ?  Hélas  1  nous  ne  pouvons  un  moment  ar<> 
réter  les  yeux  fur  la  gloire  de  la  Princeffe,  fans  que  la  mort 
s*7  mêle  auffitôt  pour  tout  offiifquer  de  fon  ombre.  O  mort  ! 
âoigne-toi  de  notre  penfée  ,  &  laiiTe-nous  tromper  pour 
un  peu  de  temps ,  la  violence  de  notre  douleur ,  par  le  fou- 
venir de  notre  joie.  Souvenez-vous  donc ,  Messieurs  ,  de 
l'admiradon  que- la  princefle  d'Ai^etene  donnoit  à  toute 
la  Cour.  Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux  avec  tous 
fes  traits  &  fon  incomparable  douceur  ,  que  ne  pourront 
jamais  £ûre  toutes  mes  paroles.  Elle  croiflbit  au  milieu  des 
bénédiâions  de  tous  les  peuples;  &les  années  ne  ceifoient 
éc  lui  apporter  de  nouveUes  grâces.  Auifi  la  Reine  fa  mère , 
dont  elle  a  toujours  été  la  confolation ,  ne  Taimoit  pas  plus 
tendrement  que  Êdfoit  Akne  d'Efpagne.  Anne  ,  vous  le 
iavez  ,•  Messieurs  ,  ne  trouvoit  rien  au-deflfus  de  cette  Prin- 
cefle.  Après  nous  avoir  donné  une  Reine ,  leulexapable  par 
ia  piété  ,  &  par  fes  aunres  vertus  royales ,  de  foutenir  la 
réputation  d*une  tante  fi  illuftre ,  elle  voulut ,  pour  mettre 
dans  fa  famille  ce  que  l'univers  avoit  de  plus  grand,  que 
Phiuppe  de  France  fon  fecond  fik ,  épousât  la  Princefle 
Henriette  ;  &  quoique  le  roi  d'Angleterre  j  dont  le  cœur 
^;ale  la  fageiTe  »  fut  que  la  Princefle  fa  fœur ,  recherchée 
de  tant  de  Rois ,  pouvoir  honorer  un  trône ,  il  lui  vit  rem- 
plir avec  joie ,  la  féconde  place  de  France  »  que  la.  dignité 
d'un  fi  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaifon  avec  les 
premières  du  refie  du  monde,  - 

Que  fi  fon  rang  la  diâinguoit  >.  j'ai  eu  raifon  de  vous 
dire  qu'elle  étoit  encore  plus  diftinguée  par  fon  mérite.  Je 
pourrois  vous  hke  remarquer  qu'elle  connoiflbit  fi  bien  la 
beauté  des  ouvrages  de  Tefprit.,  que  Ton  croyoit  avoir  atr* 
Edot  la  perfeéUon ,  quand  on  avoit  fu  plaire  à  Madame» 
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Je  pourroîs  encore  ajouter  que  les  plus  fages  &  les  plus  e^ 
périmentés  admîroient  cet  efprit  viîf  aperçant,  qui  embraf* 
ick ,  fans  peine ,  les  plus  grandes  afikires ,  &  pénétioit  avec 
tant  de  &dlité  dans  les  plus  fecrets  intérêts.  Mais  pourquoi 
tn'étendre  fur  une  matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot  ? 
Le  Roi,  dont  le  jugement  eft  une  règle  tox^ours  fure,  a 
eftimé  la  capacité  de  cette  Princefle  ,  &  Fa  mife  par  fon 
«ffime ,  au-deffus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant ,  ni  cette  eftime ,  ni  tous  ces  grands  avanta- 
ges ,  n*ont  pu  donner  atteinte  à  fa  modeftie.  Toute  éclairée 
qu'elle  étoit,  elle  n'a  point  préfumé  de  fes  connoiflknces  ; 
&  jamais  fes  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage 
i  ce  que  je  dis ,  vous  que  cette  grande  Princefle  a  honorés 
de  fa  confiance.  Quel  efprit  avez- vous  trouvé  plus  élevé  ? 
Mais  quel  efprit  avez-vous  trouvé  plus  docile  ?  Plufieurs , 
éains  la  crainte  d'être  trop  faciles ,  fe  rendent  inflexibles  à  la 
raifon  ,  &  s'afiermiiTent  contre  elle.  Madame  s'éloignoit 
toujours  autant  de  la  préfomption  que  de  la  foiblefle  ;  éga- 
lement effimable ,  &  de  ce  qu'elle  favoit  trouver  les  fages 
confeils ,  &  de  ce  qu'eOe  étoit  capable  de  les  recevoir.  On 
les  fait  bien  connoitre ,  quand  on  hxt  férieufement  l'étude 
qui  plaifoit  tant  à  cette  Princefle.  Nouveau  genre  d*étude, 
&  prefque  inconnu  aux  perfonnes  de  fon  âge  &  de  fon 
rang  ;  ajoutons ,  d  vous  voulez ,  de  fon  fexe.  Elle  étudiott 
fes  déÊmts  ;  elle  aimoit  qu'on  lui  en  fit  des  leçons  fincères  : 
marque  afTurée  d'une ame  forte,  que  fes  fiiutes  ne  domi- 
nent pas ,  &  qui  ne  craint  point  de  les  envifager  de  près , 
par  une  fecrète  confiance  de  refTources  qu'elle  fent  pour 
les  furmonfer.  Cétoit  le  deffein  d'avancer  dans  cette  étude 
de  fageffe ,  qui  la  tenoit  fi  attachée  à  la  leâiire  de  Thif- 
toire  »  qu'on  appelle  avec  raifon  ,  la  fage  confeillère  des 
Princes.  C'efb-ià  que  les  plus  grands  Rois  n'ont  plus  de 
rang  que  par  leurs  vertus  ,  &  que  dégradés  à  jamais  par 
les  mains  delà  mort ,  ils  viennent  fubir  fans  cour  &  fans 
fuite ,  le  jugement  de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  fièdes; 
Ceft-B  qu'on  découvre  que  le  luflre  qui  vient  de  la  flatterie 
eft  fuperficid  ,  &  que  les  faufTes  couleurs ,  quelque  induf- 
trieufement  qu'on  les  applique ,  ne  dennent  pas.  Là  notre 
admiraUe  Princeffe  étudioît  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie 
compofe  Thiflo&'e  ;  elle  y  perdoit  infenftblemeni  le  goût 
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4as  romans ,  &  de  leurs  hdes  héros  ;  &  foigneufe  de  fe  for* 
mer  fur  le  vrai  ,  elle  méprifoit  ces  froide  &  dangereufes 
fiâions.  Ainfi ,  fous  un  vifage  riant ,  fous  cet  air  de  jeunefle 
qiû  fembloit  ne  promettre  qiie  des  jeinc ,  elle  cachoit  ua 
fens  &  un  fcrieux,  dont  ceux  qui  traitoient  avec  elle  étoient 
furpris. 

Aufli  pouvoit-  on ,  fans  qrainte ,  lui  confier  les  plus  grandf 
fecrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  >  &  de  la  fociété  des 
liommes ,  ces  âmes  fans  force ,  aufli-bien  que  fans  foi  »  qui 
qui  ne  favent  pas  retenir  leur  langue  indifcr^te  (  i  )•  lis 
TtjJimkUnt  y  dit  le- Sage ,  â  une  ville  fans  murailles  ,quieflou^ 
verte  de  toutes  parts ,  &  qui  devient  la  proie  du  premier  venu. 
Que  Madame  étoit  au-defTus  de  cette  foibleâe  I  Ni  la  fur- 
prife»  ni  l'intérêt  »  ni  la  vanité ,  ni  Tappât  d'une  flatterie 
délicate ,  ou  d'une  douce  converfation ,  qui  fouvent  épan- 
chant le  cœur  en  Ëiit  échapper  le  fecret ,  n'étoit  capable 
de  lui  Êûre  découvrir  le  fien  ;  &  la  fureté  qu'on  trouvoit  en 
cette  Princefle ,  que  fon  efprit  rendoit  û  propre  aux  grandes 
a&ires ,  lui  &ifoit  confier  les  plus  importantes* 

Ne  penfez  pas  que  je  veuille ,  en  interprète  téméraire 
des  fecrets  d'£tat ,  difcourir  fur  le  voyage  d'Angleterre  >  ni 
que  fimite  ces  politiques  fpèculatifs  ,  qui  arrangent  ,  fui- 
vant  leurs  idées ,  les  confeils  des  Rois ,  &  xompofent  fans 
inftniâion  y  les  annales  de  leur  fiècle.  Je  ne  parlerai  de  ce 
Voyage  glorieux ,  que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admi- 
rée  plus  que  januds.  On  ne  parloit  qu'avec  tr^nfport  de  h 
bonté  de  cette  Princefle ,  qui,  ma%ré  lesdivifions  trop  or« 
difiaires  dans  les  Cours ,  lui  g^na  d'abcrd  tous  les  efprits« 
On  ne  pouvoit  affez  louer  fon  incroyable  dextérité  à  trai- 
ter les  af&ires  les  plus  délicates  »  à  guérir  ces  défiances  ca- 
chées, qui  fouvent  les  tiennent  en  fufpens,  &  à  terminer 
tous  les  différents  d  une  manière  qui  concilioit  les  intérêts 
les  plus  oppofés.  Mais  qui  pourroit  penfer ,  fans  verfer  des 
larmes ,  aux  marques  d'eflime  &  de  tendreffe  que  hii  doruia 
le  Roi  fon  frère  ?  Ce  grand  Roi ,  plus  capable  encore  d'ê- 
tre touché  par  le  mérite ,  que  par  le  fang ,  ne  fe  lafFoit  point 
d'admirer  les  excellentes  qualités  de  Madame.  O  plaie  ir* 

(i)  Sicut  urbs  patent  Se  abfiue  murorum  ambitu  ,  ita  vir  qui 
son  potcft  in  ioqueodo  cobibere  fpiritua  fuurn*  Prov.  xxr  ^  xS«  . 
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remédiable  !  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  fu)et  d*une  iî  jufte 
admiration ,  eft  devenu  pour  ce  Prince ,- le  fi^et  d'une- dou- 
leur qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse  y  le  digne  lien  des 
deux  plus  grands  Rois  du  monde ,  pourquoi  leur  avez- vous 
été  fitôt  ravie  ?  Ces  deux  grands  Rois  fe  connoiflent  ;  c'eft 
l'effet  des  foins  de  Madame  :  ainfi  leurs  nobles  inclina- 
tions concilieront  leurs  efprits  ,  &  la  vertu  fera  entr'eux 
une  immortelle  médiatrice.  Mais  fi  leur  union  ne  perd  rien 
de  fa  fermeté ,  nous  déplorerons  éternellement  qu'elle  ait 
perdu  fon  agrément  le  plus  Joux  ;  &  qu'une  Princeffe  fi 
chérie  de  tout  l'univers  ,  ait  été  précipitée  dans  le  tom* 
beau ,  pendant  que  la  confiance  de  deux  fi  grands  Rois  Té- 
levoit  au  confie  de  la  grandeur  &  de  la  gloire. 

La  grandeur  &  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre 
ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ?  Non  »  Messieurs  ^ 
fe  ne  puis  plus  foutenir  ces  grandes  paroles  ,  par  lefquelles' 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  elle-même ,  pour 
ne  pas  apercevoir  fon  néant.  U  'eft  temps  de  faire  voir  que 
tout  ce  qui  eft  mortel ,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour 
le  Êûre  paroitre  grand ,  eft  par  fon  fond  incapable  d'éléva- 
tion. Ecoutez,  à  ce  propos  y  le  profond raifonnement ,  non 
d'un  philofophe  qui  dÙpute  dans  une  école  »  ou  d'un  re- 
ligieux qui  médite  dans  im  cloître  ;  )e  veux  confondre 
le  monde  par  ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus  , 
par  ceux  qui  le  connoiflent  le  mieux ,  &  ne  lui  veux  don- 
ner pour  le  convaincre  que  les  doôeursaflis  fur  le  trône  (i)  : 
O  Dieu  y  dit  le  Roi  prophète  y  vous  ave^fau  mes  jours  nu-- 
furables  y  &  ma  fubftance  rCefl  rien  devant  vous.  11  eft  ainfi  , 
Chrétiens  :  tout  ce  qui  fe  mefure  finit  ;  &  tout  ce  qui  eft 
né  pour  finir ,  n'eft  pas  tout-à-fait  forti  du  néant  où  il  eft 
fitôt  replongé.  Si  notre  être  ,  finotre  fubftance  n'eft  rien  » 
tout  ce  que  nous  bâtiffons  deflus,  que  peut-il  être  ?  Ni  l'é- 
difice n'eft  plus  folide  que  le  fondement ,  ni  l'acddent  at- 
taché à  l'Être  ,  plus  réel  que  l'Être  même.  Pendant  que  la 
nature  nous  tient  fi  bas ,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous 
élever  ?  Cherchez ,  imaginez  parmi  les  hommes ,  les  difiFé- 
rences  les  plus  remarquables  ;  vous  n'en  trouverez  point 

'    (I)  Ecce  menfurabiles  pofttîftî  dies  meos  »  8c  fubft^ntia  oiea 
anquam  nihilnm  ante  te,  Tfalm^  xxxrUJi   6. 
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de  mteuK  marquée ,  ni  qui  vous  paroifle  plus  effeâive  » 
que  cdfe  qui  rdève  le  viâorieux  au-deflusdes  vaincus  qu'il 
voit  éten<his  à  fes  pîed&  Cependant  ce  vainqueur  enflé  de 
fes  titres  ,  tombera  lui-même  à  fon  tour  entre  les  mains  de 
b  more.  Alors,  ces  malheureux  vaincus  rappelerontâleur 
compagnie  leur  fuperbe  triomphateur  ;  &  «hi  creux  de  leur 
tombeau  fortira  cette  voix  qui  foudroie  toutes  les  gran* 
deiffS  (i).  Vous  voilà  bUJfi  comme  nous  ;  vous  êtes  devenu  fem* 
UaUeànous.  Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous 
tirer  du  néant ,  ni  de  forcer  la  bafiefl*e  de  notre  nature. 

Mais  peut-être  au  défaut  de  la  fortune ,  les  qualités  de 
Telprit ,  les  grands  defieins  ,  les  vaftes  penfées  pourront 
nousdiftinguer  du  refte  des  hommes.  Gardez-vous  bien  de 
le  croire ,  parce  que  toutes  nos  penfées ,  qui  n*ont  pas  Dieu 
pour  objet ,  font  du  domaine  de  la  mort  (2).  Ils  mourront^ 
dit  le  Prophète  y  f^  en  ce  jour  périront  toutes  leurs  penféesm 
Ceft-à*dîre ,  les  penfées  des  conquérans ,  les  penfées  des 
polttîques ,  qui  auront  imagée  dans  leurs  cabinets  des  def- 
ieins ,  où  te  monde  entier  fera  compris.  Ils  fe  feront  mimis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies;  enfin,  ils  auront 
tout  prévu ,  -excepté  leur  mort ,  qui  emportera  en  un  mo- 
ment toutes  leurs  penfées.  C'eft  pour  cela  que  TEcdéfiafte , 
le  roi  Salomon  ,  fils  du  roi  David  ,  (  car  je  fuis  bien  aifede 
vous  faire  voir  la  fucceifion  de  la  même  dofbîne  dans  ua 
même  trône  ;  )  c*eft ,  dîs-je ,  pour  cela  que  PEccIéfiafte 
&ifant  le  dénombrement  des  ijluiions  qui  travaillent  les  en- 
fans  des  hommes ,  y  comprend  la  fageife  même.  Je  nu  fuis  , 
dit-il ,  appliqué  à  la  fageffe  ,  £*  jj^ai  vu  que  cito'u  encore  une 
vanité  (5)  ;  parce  qu*ily  a  une  faufle  fageife,  qui,  fe  ren- 
fermant dans  Tenceinte  des  chofes  mortelles,  s'enfevelit 
avec  elles  dans  te  néant.  Ainfi  ,  je  n'ai  rien  bit  pour  Ma- 
dame, quand  je  vous  ai  repréfenté  tant  de  belles  qualités 
qui  la  rendoient  admirable  au  monde ,  &  capable  des  plus 
hauts  defieins  oii  ufie  Princefle  puifTe  s'élever.  Jufqu'à  ce 

(1^  Ecc€  tu  valneratus  es  ,  ficoc  8c  nos  ;    noftrt  fimillt  effeâns 

•f.— —  Le  texte  porte  :  Et  tu  ,  &e.I/.  XtV  ,   lo. 

(x)  Iti  illa  die  peribunt  omnei  cogitationes  eorum.  PJ.  CXLV ,  4* 
ç{j  Tranfiviad  concefflpUndajnfapientiain.  . .,  Locntufqiie  cun^ 

sBcote  mei ,  tnimadverti  qudd  hoc  fnofae  cfl«C  TMiiUf «  Mcçl^  u  | 


t$4  O&AISON      FVMÈBRC 

que  je  commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'umt  à  Dieu  »  unc^ 
fi  illuftre  PrincefTe  ne  paroitra  dans  ce  difcours ,  que  com- 
jne  un  exemple  le  plus  grand  qu'on  Te  puifle  propofer  ,  & 
le  plus  capable  de  perfuader  aux  ambitieux  qu*ils  n'ont  au- 
cun moyen  de  fe  dlftinguer  y  ni  par  leur  naiiTance  ,  ni  par 
feur  grandeur ,  ni  par  leur  efprit  ;  puifque  la  mort  qui  égale 
tout ,  les  domine  de  tous  côtés  avec  tant  d'empire  ,  &que 
d'une  main  fi  prompte  &  ù  fouveraine ,  elle  renverfe  les  tê- 
tes les  plus  refpeâées.  / 

Confidérez»  Messie;  rs  ,  ces  grandes  puiflances  que 
ûous  regardons  de  fi  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  fous 
leur  maûi  y  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation 
en  eft  la  caufe  ;  &  il  les  épargne  fi  peu ,  qu'il  ne  craint  pas 
de  les  facrifier  à  Finfhiiâion  du  refie  des  hommes.  Chrétiens  » 
ne  murmurez  pas  fi  Madame  a  été  choifie  pour  nous  donner 
une  telle  inftruâion.  Il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle ,  puif- 
que, commèi  vous  le  verrez  dans  la  fuite.  Dieu  la  fauve  par  le  . 
même  coup  qui  nous  infiruit.  Nous  devrions  être  aflez  con* 
vaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  fisiut  des  coups  de  furprife 
à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde  y  celui-ci  efl 
aflez  grand  &  aflez  terrible.  O  nuit  défaâreufe  l  ô  nuit  ef- 
froyable où  retentit  tout-à-coup  ,  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre» cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  fe  meurt.  Ma- 
dame eft  morte  !  Qiû  de  nous  ne  fe  fentit  frappé  à  ce  coup , 
comme  fi  quelque  trag^ue  accident  avoit  défolé  fa  èi- 
inille  ?  Au  premier  bruit  d'un  mal  fi  étrange ,  on  accourut  à 
S.  Cloud  de  toutes  parts  jon  trouve  tout  confterné,  excepté 
le  cœur  de  cette  Princefle.  Par-tout  on  entend  des  cris  ;  par- 
tout on  voit  la  doideur  &  le  défefpoir  y  &  Vimage  de  la  mort. 
Xe  Roi  y  la  Reine  y  Monfieur  y  toute  la  cour ,  tout  le  peuple  y 
tout  eft  abattu ,  tout  eft  défefpéré  ;  &  il  me  femble  que  je 
vois  l'accompliflement  de  cette  parole  du  prophète  :  Le  Roi 
pleurera  y  U  Prince  fera  défolé  ,  &  les  mains  tomberont  au  peu- 
ple de  douleur  &  d'étonnement  (i). 

Mais ,  &  les  princes  &  les  peuples  gémiflbient  en  vain.  En 
vain  Monfieur,  en  vain  le  Roi  même  tenoit  Madame  ferrée 
par  de  fi  étroits  embraflemens.  Alors  ils  pouvoient  dire  Tua 

<i)  Rex  lugebit  *,  8c  Princept  îndaetur  moerore  ,  8c  manitt  po- 
puli  terne  conturbabuotur.  E%ech.  VU  p  27. 
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Bt  Fautre  avec  faim  ktsixoï(^:Jefcrrois  Us  bras  ,  maîsj'a-' 
roif  déjà  ptrdu  ec  que  je  tenais  (2).  La  PrinceflTe  leur  échap- 
pent parmi  des  embrafiemens  fi  tendres ,  &  la  mort  plus 
pinflance,  nous  Tenlevoit  entre  ces  royales  mains.  Quoi 
dofx:  y  ^e  devoit  périr  fitôt  I  Dans  la  plupart  des  hommes 
les  changemens  fe  font  peu  à  peu ,  &  la  mort  les  prépare  or« 
dinaipement  à|fon  dernier  coup  :  Madame,  cependant,  a 
paflé  du  matin  au  foir,  ainfi  que  Fherbe  des  champs.  Le 
matin  elle  fleuriflbit  ;  avec  quelles  grâces ,  vous  le  îavez  : 
le  foir ,  nous  la  vîmes  féchée  ;  &  ces  fortes  expreffions  , 
par  lefqueUes  l'Ecriture  fainte  exagère  rinconftance  des 
chofes  humaines ,  dévoient  être  pour  cette  Princeffe  fi  pré- 
cifes  &  fi  littérales.  Hélas  !  nous  compofions  fon  hifbire 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  ^orieux.  Le  pafle^ 
lepréfent  nous  garantiflbit  l'avenir ,  &  on  pouvoit  tout 
attendre  de  tant  d'excellentes  qualités.  Elle  alloit  s'acquérir 
deux  puiflans  royaumes  ,  par  des  moyens  agréables  :  tou- 
jours douce  ,  toujours  paifible,  autant  que  généreufe  & 
bieoÊdfante ,  fon  crédit  n'y  auroit  jamais  été  odieux  :  on  ne 
l'eut  p<»nt  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète 
ic  précipitée  ;  elle  l'eût  attendue  fans  impatience ,  comme 
sûre  de  la  poiTéder.  Cet  attachement  qu'elle  a  montré  fi  fi- 
deDe  pour  le  Roi  jufqu'à  la  mort ,  lui  en  donnoit  les  moyens. 
£t  certes ,  c'eft  le  bonheur  de  nos  jours,  que  l'eftime  fe 
puifle  joindre  avec  le  devoir ,  &  qu'on  puifie  autant  s'atta* 
cher  au  mérite  &  à  la  perfonne  du  Prince ,  qu'on  en  révère 
la  puiflance  &  la  majefté.  Les  inclinations  de  Madame  ne 
fattachoient  pas  moins  fortement  à  tous  fes  autres  de* 
Y(»rs.  La  paffion  qu'elle  refientoit  pour  la  gloire  de  Mon- 
sieur ,  n'avoit  point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand  Prin- 
ce ,  marchant  fur  les  pas  de  fon  invincible  firère ,  fecondoit 
avec  tant  de  valeur  &  de  fuccès  fes  grands  &  héroïques 
defleins  dans  la  campagne  de  Flandres  >  la  joie  de  cette  Prin- 
cefle  étoit  incroyable.  C'eft  ainfi  que  fes  généreufes  incli- 
nations la  menoient  à  la  gloire  ,  par  les  voies  que  le  monde 
trouve  les  plus  belles  ;  &  fi  quelque  chofe  manquoit  encore 
à  fon  bonheur ,  elle  eût  tout  gagné  par  fa  douceur  &  par 

(z)  Striogebam  brachîa  :  fed  jam  amîferaiii  quam  cenebam.  •^— 
t^  texte  porte  :  Perdideram  quem  ,  &c.  Orat,  de  Oh.  Sut,  fi,  ttêVn 
gdit.  De  exceffu  fi,  Sat.  I.  i  ,    n.  19. 
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fa  condvùte.  Telle  étoit  Fagréable  hiftoîre  que  nous  faifion^ 
pour  Madame  ;  &pour  achever  ces  nobles  projets  ,  il  n*y 
avoit  que  la  durée  de  fa  vie ,  dont  nous  ne  croyions  pas 
devoir  être  en  peine.  Car  qmeût  pu  feulement  penfer  quer 
les  années  enflent  dû  manquer  à  une  jeunefie  qui  femblcHt 
fi  vive  ?  Toutefois  y  c*eft  par  cet  endroit  que  tout  fe  diffipe 
en  un  n^oment.  Au  lieu  de  Thiftoire  d*une  belle  vie ,  nous 
fommes  téduits  à  Êiire  Thiftoire  d'une  admirable ,  mais  trifie 
mort.  A  la  vérité ,  Messieurs  ,  rien  n'a  jamais  égalé  la 
fermeté  de  fon  ame ,  ni  ce  courage  paiûble ,  qui  fans  £iiro 
effort  pour  s'élever,  s'eft  trouvé  par  fa  naturelle  fituation 
au-deiTus  des  accidens  les  plus  redoutables.  Oui ,  Madamb 
fut  douce  envers  la  mort ,  comme  elle  Fétoit  envers  tout  le 
monde.  Son  grand  cœur  ,  ni  ne  s'aigrit ,  ni  ne  s'emporta 
contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierté  :  contente 
de  l'envifager  fans  émotion ,  &  de  la  recevoir  fans  trouble. 
Trifie  confolation ,  puifque  ,  malgré  ce  grand  courage  , 
nous  l'avons  perdue  l  Ceft  la  grande  vanité  des  chofes  hu- 
maines. Après  que ,  par  le  dernier  effet  de  notre  courage  , 
nous  avons ,  pour  ainfi  dire ,  furmonté  la  mort ,  dUe  éteint 
en  nous  jufqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  fendrions  la  dé* 
fier.  La  voilà  »  malgré  ce  grand  cœur ,  cette  Princeffe  fi  ad* 
mirée  &fi  chérie;  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  &ite  : 
encore  ce  refie  tel  quel  va-t-il  difparoitre  :  cette  ombre  de 
gloire  va  s'évanouir  ,  â^nous  Talfens  voir  dépocnilée  mê- 
me de  cette  trifte  décoration.  Elle  va  defcendre  à  ces  fom- 
bres  lieux ,  à  ces  demeures  fouterraines ,  pour  y  dormir 
dans  la  pouffière  avec  ks  Grands  de  la  terre ,  comme  parle 
Job  ;  avec  ces  rois  &  ces  princes  anéantis  ,  parmi  kfquek 
à  peine  peut-on  la  placer  ,  tant  les  rangs  y  font  preffés  , 
tant  la  mort  eft  prompte  à  remplir  ces  places.  Mais  id  notre 
imagination  nous  abufe  encore.  La  mort  ne  nous  kofie  pas 
affez  de  corps  pour  occuper  quelque  place ,  &  on  ne  voit 
là  que  les  tombeaux  qui  faffent  quelque  figure.  Notre  chair 
change  bientôt  de  nature  :  notre  corps  prend  un  autre  nom  : 
même  celui  de  cadavre ,  dit  Tertullien  (i)  ,  parce  qu'il 

(1)  Cadît  in  originem  terrain  ,  Se  cadaveris  nomen  ;  ex  ifto  qno« 
que  noinine  peritura  ,  in  nullum  inde  jam  nomen  y  m  omnis  jant 

yocabuli  mofCem.  TcrtulL  de  refur.  carnis  ,  JF, L€  texte  poru  v 

Caduc»  (carnlf^. , ,  •  &  dç  ilio  quoque  U9mîne  pcritur». 
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nous  montre  encore  quelque  forme  humaine ,  ne  lui  demeure 
pas  long-temps  :  il  devient  un  je  ne  fais  quoi,  qui  n'a  plus 
de  nom  dans  aucune  langue ,  tant  il  eft  vrai  que  tout  meurt 
en  lui ,  jufqu'à  ces  termes  fimèbres ,  par  lefquels  on  expri- 
moit  Tes  malheureux  reftes. 

Ceft  ainii  que  la  piûiTance  divine ,  juftement  irritée  con- 
tre notre  orgueil ,  le  pouffe  jufqu'au  néant  ;  &  que  pour  éga- 
lera jamais  les  conditions ,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre.  Peut-on  bâtir  fur  ces  ruines?  Peut-on  appuyer 
quelque  grand  deflein  fur  ce  débris  inévitable  des  chofes  hu- 
maines? Mais  quoi.  Messieurs  ,  tout  eA-ildonc  défefpéré 
pour  nous  ?  Dieu  qiû  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jufqu'à 
les  réduire  en  poudre ,  ne  nous  laiiTe-t-il  aucune  efpérance  ? 
Lui ,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  fe  perd ,  &  qui  fuit  toutes  les 
parcelles  de  nos  corps ,  en  quelque  endroit  écarté  du  monde 
que  la  corruption  ,  ou  le  hafard  les  jette  ,  verra- t-il  périr 
ians  reiTource ,  ce  qu'il  a  fait  capable  d^  le  connoitre  &  de 
Taimer  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfente  à  moi  : 
les  ombres  de  la  mort  fe  diffipent*  Les  vous  me  font  ouvertes 
À  la  véritabU  vie  (i).  MADAME  n*eft  plus  dans  le  tombeau  ; 
la  mort  qui  fembloit  tout  détruire ,  a  tout  établi  Voici  le  fe- 
aet  de  FEcdéfiaAe ,  que  je  vous  avois  marqué  dés  le  com- 
mencement de  ce  difcours  9  &  dont  il  £iut  maintenant  dé- 
couvrit le  fond. 

Il  faut  donc  penfer ,  Chrétiens ,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps ,  avec  la  nature  changeante  & 
mortelle ,  nous  avons  d'un  autre  côté ,  un  rapport  intime ,  & 
unefecrète  afSnitéavec  Dieu  ,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
quelque  chofe  en  nous ,  qui  peut  confeiTer  la  vérité  de  fon 
ênre ,  en  adorer  la  perfeâion ,  en  admirer  la  plénitude  ;  quel- 
que chofe  qui  peut  fe  foumettre  à  fa  fouveraine  puij^nce , 
s'abandonner  à  fa  haute  &  incompréhcnfible  fagefle ,  fe  con- 
fier en  fà  bonté ,  craindre  fa  juftice ,  efpérer  fon  éternité. 
De  ce  côté ,  Messieurs  ,  fi  l'homme  croit  avoir  en  lui  de 
rélévation  ,  il  ne  fe  trompera  pas.  Car  comme  il  efi  nécef- 
faire  que  chaque  chofe  foit  réunie  à  fon  principe  ,  &  que 
c'eft  pour  cette  raifon ,  dit  l'Ecdéfiafte ,  ^lue  le  corps  retoumi 


CI)  Nous  mibi  fecifti  vias  vita,  P/,  XV  ,   II. 
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à  la  terre  dont  il  a  été  tiré  (i)  ;  il  faut ,  par  la  fuite  du  mèmÂ 
raîfonnement ,  que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine^ 
ce  qui  eft  cap<d)le  de  3*unir  à  Dieu ,  y  foit  auffi  rappelé.  Or  ^ 
ce  qui  doit  retourner  à  Dieu ,  qui  eft  la  grandeur  primitive 
&  eiïentielle  y  n*eft-il  pas  grand  &  élevé  ?  C'eft  poiurquoi 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  &  la  gloire  n'étoîent 
parmi  nous  que  des  noms  pompeux  ,  vides  de  fens  &  de 
chofes,  je  regardois  le  mauvais  ufage  que  nous  faifons  dd 
ces  termes.  Maïs ,  pour  dire  la  vérité  diuis  toute  fon  éten- 
due, ce  n'eft  ni  Terreur  ,  ni  la  vanité  qw  ont  inventé  ces 
noms  magnifiques  ;  au  contraire ,  nous  ne  les  aurions  jamais 
trouvés ,  fi  nous  n'en  avions  porté  le  fond  en  nous-mêmes. 
Car  où  prendre  ces  nobles  idé^  dans  le  néant  ?  La  Êiutè  que 
nous  &ifons ,  n'eft  donc  pas  de  nous  être  fervis  de  ces 
noms  y  c'eft  de  les  avoir  appliqués  à  des  objets  trop  indignes» 
Saint  Chry  foitôme  a  bien  compris  cette  vérité  ,  quand  il  a 
'  dit  (2)  :  Gloire ,  richejfes  ,  nohlejfe  ^puiffance  y  pour  les  hommes 
du  monde  ne  font  que  des  noms  :  poumons  ^  finousfervons 
Dieu  ,  ce  font  des  chofes.  Au  contr^re  ,  la  pauvreté ,  la  honte  , 
la  mort  y  font  des  chofes  trop  effeHives  &  trop  réelles  pour  eux  : 
pour  nous  y  ce  font  feulement  des  noms;  parce  que  celui  qui 
s'attache  à  Dieu ,  ne  perd  ni  fes  biens  y  ni  fon  honneur  ,  ni 
fa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  fi  rEcdéfiaite  dit  fi  (ba- 
vent :  Tout  efi  vanité  (3).  11  s'explique ,  tout  eft  vanité  fous 
le  foleil  ;  c'eft-à-dire ,  tout  ce  qui  eft  mefuré  par  les  an- 
nées ,  tout  ce  qui  eft  emponé  par  la  rapidité  du  temps.  Sor* 
tez  du  temps  &  du  changement  ;  afpirez  à  Tétemité  ;  la  va- 
nité ne  vous  tiendra  phis  afler vb.  Ne  vous  étonnez  pas  fi  le 
même  Ecdéfiafte  (4)  méprife  tout  en  nous ,  jufqu'à  la  fa- 
gefTe  y  &  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos 
le  finit  de  fon  travail.  La  fs^efle  dont  il  parle  en  ce  lieu  , 
eft  cette  fagefTe  infenfée  y  ingénieufe  à  fe  tourmenter ,  ha- 
bile à  fe  tromper  elle-même,  qui  fe  corrompt  dans  le  pré- 
Ci)  Revertatur  pulvit  ad  terram  fuaiii ,  undè  erat  ;  &  rpiritus  re» 
deat  ad  Deum  qui  dedh  iUum.  Ecclef.  XIJ  y  7. 

(z)  Gloria  enim  &  potenda  y  divitis  &  nobilicas ,  &  his  fimx- 
lia  y  nomina  funt  apud  ipfot  y  res  autem  apud  nos  :  quemadmo^ 
dum  Se  trifticia  y  mors  &  ignsminia  ,  &  paupertas  ,  U  fioiilia  y  no« 
mina  funt  apud  nos  y  tes  apud  iUos.  Homil,  UX  %  nov,  edit,  LVlti  , 
in  Matt.  n.  5. 
(j)  Ecclef.  I ,  a.  III  ,  II  9  &£» 
(4)EccUf.ly   17.  W»  H 9   2h 
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fênt ,  qui  s'égare  dans  ravenir ,  qui ,  par  beaucoup  de  rai- 
ibonemens  &  de  grands  efforts ,  ne  fait  que  fe  confumef 
inutilement  en  amaffant  des  chofes  que  le  vent  emporte  (  i  )• 
Bé  !  s'écrie  ce  fage  Roi ,  y  a-t'U  run  dt  fi  vain  ?  Et  n'a-t-il 
pas  raifon  de  préférer  la  fimplicité  d'une  vie  particulière  , 
qui  goûte  doucement  &  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la 
nature  nous  donne ,  aux  foucis  &  aux  chagrins  des  avares, 
aux  fonges  inquiets  des  ambitieux  ?  Mou  ala  matu  ,  dit-il  , 
ce  repos ,  cette  douceur  de  la  vie ,  eft  encon  une  vanité  (2)  ^ 
parce  que  la  mort  trouble  &  emporte  tout.  Laifibns-lui 
donc  méprifer  tous  les  états  de  cette  vie  ,  puifqu'enfin  de 
quelque  c5té  qu'on  s'y  tourne  ,  on  voit  toujours  la  mort 
en  ËÎce ,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours. 
Laiffons-lui  égaler  le  fol  &  le  fage  ;  &méme  ,  je  ne  crain* 
drai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette  chaire ,  laiffons-lut 
confondre  l'homme  avec  la  bête  *}Unus  interitus  efi  hominis  ^ 
€^  jumentarum  (  3  )•  En  effet ,  jufqu'à  ce  que  nous  oyions 
trouvé  la  véritable  (ageffe  ;  tant  que  nous  regarderons  l'hom- 
ne  par  les  yeux  du  corps ,  fans  y  démêler  par  l'intelligence  ,  , 
ce  fecret  principe  de  toutes  nos  aâions  »  qui  étant  capable 
de  s'unir  à  Dieu»  doit  néceffairement  y  retourner  :  que  ver- 
rons-nous autre  chofe  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétu- 
des? &queverrons-nous  dans  notre  mort  y  qu*ime  vapeur  qui 
s'exhale  »  que  des  efprits  qui  s'épuifent ,  que  des  reffbrts  qui  fe 
démontent  &  fe  déconcertent  ;  enfin ,  qu'une  machine  qin 
fe  diffout  y  qui  fe  met  en  pièces  ?  Ennuyés  de  ces  vanités  , 
cherchons  ce  qu'ily  ade  grand  &  de  foUde  en  nous*  Le  Sage 
nous  l'a  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ecdéfiafte  ; 
&  bientôt  Madame  nous  le  fera  paroitre  dans  les  dernières 
aâîons  de  fa  vie.  Crains  Dieu ,  &  obfcrvefis  Commandemcns  : 
car  c' eft- là  tout  F  homme  (4).  Comme  s'U  difoit  :  Ce  n'eft 
pas  riiomme  que  j'ai  méprifé ,  ne  le  croyez  pas  ;  ce  font 
les  opinbns ,  ce  font  les  erreurs  par  lefqueUes  l'homme 
abufé  fe  déshonore  lui-même.  Voulez-vous  favoir  ,  en  un 
mot ,  ce  que  c'eft  que  l'homme  ?  Tout  fon  devoir ,  tout  foa 
objet  y  toute  fa  nature ,  c*eft  de  craindre  Dieu  :  tout  le 

(i^  Et  eft  quidquam  tam  vaiuini  ?  EccUf,  ii  y  19. 
(i)  Vidi  qnèd  hoc  quoque  efl*et  vanitas.  BceleJ.  il  »  i* 
(î)  tcelej,  m  ,  19. 

(4)  Deam  cine  ,    &  mandata  ejus  Mtm  :  hoc  eft  enim  om-* 
*U  homo.  E$€Uf,  XII ,  lié 
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refte  eft  vain ,  je  le  déclare  ;  mais  aufG  tout  le  refte  n'dl 
pas  rhomme.  Voici  ce  qui  eft  réel  &  folide  ,  &  ce  que  la 
mort  ne  peut  enlever  ;  car»  ajoute  FEcdéfiafte  (i)  :  Difu 
examinera  dans  fon  Jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de 
bien  &  de  mal.  Il  eft  donc  maintenant  aifé  de  concilier  tou- 
tes chofes.  Le  Pfalmifle  dit  (2)  :  Qu^à  la  mort  périront  toutes 
nospenfées.  Oui ,  celles  que  nous  aurons  laiffé  emporter  au 
monde,  dont  la  figure  paiTe  &  s'évanouit.  Car  encore  que 
notre  efprit  ibit  de  nature  à  vivre  toujours  ,  il  abandonna 
à  la  mort  tout  ce  qu'il  confacre  aux  choies  mortelles;  de 
forte  que  nos  penfées  qui  devcnent  être  incorruptibles  du 
èôté  de  leur  principe ,  deviennent  périffables  du  côté  de 
leur  objet.  Voulez-vous  fauver  quelque  chofe  de  ce  débris 
fi  univerfel ,  fi  inévitable  ?  Donnez  à  Dieu  vos  aflFeâions* 
Nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que  vous  aurez  dépofé  en  fes 
mains  divines.  Vous  pourrez  hardiment  méprifer  la  mort  , 
à  Texemplé  de  nôtre  Hérduie  chrétienne.  Nkis  afin  de  tirer 
4*un  fi  bel  exemple  toute  Tinfiruâion  qu'il  nous  peut  don- 
ner y  entrons  dans  une  profonde  confidération  des  condui- 
tes de- Dieu  fur  elle ,  &  adorons  en  cette  Princefle,le  myf: 
tère  de^la  prédeffination  &  de  la  grâce. 

Vous  favez  que  toute  la  vie  chrétienne  ,  que  tout  l'ou- 
vrage de  notre  falut  eft  xme  fuite  continuelle  de  miféricor^ 
des  :  mais  le  fideUe  interprète  du  myftère  de  la  grâce  ,  je 
veux  dire  le  grand  Auguftin ,  m*apprend  cette  véritable  & 
folide  théologie ,  que  c'eft  dans  la  première  grâce ,  &  dans 
la  dernière ,  que  la  grâce  fe  montre  grâce  ;  c'eft-à-(Ûre ,  que 
c'eft  dans  la  vocation  qui  nous  prévient ,  &  dans  la  perfé^ 
vérance  finale  qm  nous  couronne ,  que  la  bonté  qui  nous 
fauve  ,  paroit  toute  gratuite  &  toute  pure.  En  effet,  com- 
me nous  changeons  deux  fois  d*état,  en  paflant  première- 
ment des  ténèbres  à  la  lumière  ;  &  enfuite  de  la  lumière  im- 
parfaite delà  foi,  à  la  lumière  confommée  de  la  gloire  ; 
comme  c'eft  la  vocation  qui  nous  infpire  la  foi ,  &  que 
c'eft  la  perfévérance  qui  nous  tranfmet  à  la  gloire  >  il  a 
plu  à  la  (Uvine  bonté  de  fe  marquer  elle-même  au  commen- 

(I)  Et  can^  9  qu«  fiunt ,  adducet  Deus  în  judicium  pro  omni 
erraco  ,   five  boiium  ,  five  malum  illud  fit.  EccUf,  jui  ^    14. 

(»)  In  Ula  die  peribuot  omnes  cogicatlones  eorum  |  PfaU  CXLV  ^ 
4« 
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cernent  de  cesdeiK  états  par  une  impreiTion  illuftre  &  par* 
ticulière  ;  afin  que  nous  confeffions  que  toute  la  vie  du 
chrétien ,  &  dans  le  temps  qu'il  efpére ,  &  dans  le  temps  qu'il 
jouit  eft  nn  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux  mo- 
mens  de  la  grâce  ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles 
que  Dieu  a  faites  pour  le  falut  étemel  de  Henriette 
d'Angleterre  l  Pour  la  donner  à  l'é^ife  ,  il  a  fallu  ren- 
verfer  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  de  la  maifon 
d'où  elle  eft  fortîe  ,  n*étcHt  pour  eUe  qu'un  engagement 
plus  étroit  dans  le  fchifme  de  fes  ancêtres  >  difons  des  Açr- 
niers  de  fes  ancêtres»  puifque  tout  ce  qui  les  précède ,  à 
remonter  jufqu'aux  premiers  temps ,  eft  fi  pieux  ik  fi  catho- 
Ëque.  Ma^fi  les  Icms  de  l'état  s'oppofent  à  fon  falut  éter- 
nel ,  Dieu  ébranlera  tout  l'état  pour  l'affranchir  de  ces 
lois.  D  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  11  remue  le  ciel  &  la  terre 
pour  enfanter  fes  éhis  ;  &  comme  rien  ne  lui  eft  cher ,  que 
ces  enfiuis  de  la  dileâbn  éternelle ,  que  ces  membres  infé- 
parables  de  fon  Fils  bien-aimé  ,  rien  ne  lui  coûte ,  pourvu 
qu'il  les  fauve.  Notre  Princefle  eft  perfécutée  avant  que  de 
naître ,  défaûflée  auffitôt  que  mife  au  monde  »  arrachée  en 
naiflant  à  h  piété  d'une  mère  catholique  ,  captive ,  dès  le 
berceau ,  des  ennemis  împlacaMes  de  fa  maifon  ;  &  ce  qiii 
étoit  plus  déplorable ,  captive  des  ennemis  de  l'égltfe  ;  par 
conféquent  deftinée  premièrement ,  par  fa  glorieufe  naii^ 
fance,  &  enfuite  par  fa  malheureufe  captivité  ,  à  l'erreur 
&  à  rhéréfie.  Mais  le  fceau  de  Dieu  étoit  fur  elle.  Elle 
pouvoit  àke  avec  le  Prophète  (  i  )  :  Mon  père  &  ma  mère 
m*ont  abandonnée  ;  mais  U  Seigneur  m'a  reçue  en  fa  prote&ion^ 
Déhiffée  de  toute  la  terre  dès  ma  naiflrance(i) ,  je  fus  comme 
jeta  entre  Us  bras  de  fa  providence  paternelle  ,  6»  dès  le  ventre  de 
ma  mère ,  il  fe  déclara  mon  Dieu.  Ce  fut  à  cette  garde  fidelle 
que  la  Reine  fa  mère  commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  fa  confiance.  Deux  ans  après,  un  coup 
imprévu  ,4c  qui  tenoit  du  miracle  ,  délivra  la  Princefle  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan ,  &  les 
a^tations  encore  plus  violentes  de  la  terre  ,  Dieu  la  pre- 

(0 Pater  meuf  &  matermea  dereliquenint  me  :  Dominus aatem 
«ftompac  me.  Pf.  xxvi  ,   lo. 

{i)  la  te  projeâus  furo  ex  ntero  .'  de  ventre  matris  mex  ,  Deu» 
neas  es  tu.  F/'.xxi ,    ll« 
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fiant  fur  fes  ailes ,  comme  Taigle  prend  fes  petits  »  la  ports 
lui-même  dans  ce  royaume;  lui-même  la  pofa  dans  le  fàn 
de  la  Reine  fa  mère ,  ou  plutôt  dans  le  fein  de  Téglife  ca* 
tholique.  Là  >  elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable  ,' 
moins  par  les  inftniâlons  qu'elle  y  recevoir  «  que  par  le» 
exemples  vivans  de  cette  grande  &  relîgieufe  Reine.  Elle  a 
imité  fes  pieufes  libéralités.  Ses  aumônes  toujours  abondan- 
tes, fe  font  répandues  principalement  fur  les  catholiques 
d'Angleterre ,  dont  elle  a  été  la  fidelle  proteârice.  Digne 
fille  de  faint  Edouard  &  de  faim  Louis ,  elle  s*attacha  du 
fond  de  fon  cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  Rois.  Qui 
pourroit  affez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brûloit  pour  le  ré- 
tabliflement  de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre,  où 
Ton  en  conferve  encore  tant  de  précieux  monumens  ^ous 
favons  qu'elle  n'eut  pas  craint  d'expofer  fa  vie  pour  un  ft 
pieux  deiTein  ;  &  le  ciel  nous  Ta  ravie  !  O  Dieu  !  que  pré- 
pare ici  votre  éternelle  providence?  Me  permettez- vous, 
à  Seigneur  »  d'envifager  en  tremblant  vos  faints&  redouta- 
bles confeik  ?  Eft-ce  que  les  temps  de  confufion  ne  font  pas 
encore  accomplis?  Eft-ce  q\ie  le  crime  qui  fit  céder  vos  vé- 
rités faintes  à  des  paifions  malheureufes ,  efi  encore  devant 
vos  yeux ,  &  que  vous  ne  Favez  pas  affez  puni  par  un  aveu** 
glement  de  plus  d'un  fiècle  ?  Nous  raviffez- vous  Henriette 
par  un  effet  du  même  jugement  qui  abr^ea  les  jours  de  la 
jeine  Marie  »  &  fon  règne  fi  Ëivorable  à  Fèglife  ?  Ou  bien 
voulez- vous  triompher  feul  i  Et  en  nous  ôtant  les  moyens 
dont  nosdéfirs  {eflaitoient>  réfervez-vous  dans  les  temps 
marqués  par  votre  prèdeftination  éternelle  ,  de  fecrets  re- 
tours à  rétat  &  à  la  maifon  d'Ai^eterre  ?  Quoi  qu'il  en 
foit  y  à  grand  Dieu  »  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureu- 
fes  prémices  en  la  perfonne  de  cette  Princefle.  Puifle  toute 
fa  maifon  &  tout  le  ro3raume  fuivre  l'exemple  de  fa  foL  Ce 
grand  Roi  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  fes  an- 
cêtres »  &  fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  Ty  a 
rétabli  comme  par  miracle ,  n'improuvera  pas  notre  zèle , 
fi  nous  fouhaitons  devant  Dieu ,  que  lui  &  tous  fes  peu- 
ples foient  comme  nous  (i).  Opto  apud  Deum....  non  tantùm 
tt  yfcd  etîam  omnts . . .  .fari  taUs  ,  qiudis  €e  tgofum.  Ce  fou- 
hait  eft  fait  pour  les  Rois  ;  &  faint  Paul  étant  dans  les  fers  5 
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k&hpremière  fois  en  faveur  du  roi  Aggrippa;  mais  faint 
Paul  en  exceptoit  fes  liens  (i)  j  Exceptis  vineulu  Aif  ;  & 
nous,  nous  fouhahons principalement ,  que  TAngleterre , 
trop  libre  dans  fa  croyance ,  trop  licencieufe  dans  fes  fen- 
tûneos ,  foit  enchaînée  comme  nous ,  de  ces  bienheureux 
liens  >  qui  empêchent  ToVgueil  humain  de  s*égarer  dans  fes 
peoiees ,  en  le  captivant  fous  Tautorité  duSaint-Efprit  & 
dePéglife. 

Après  vous  avoir  expofé  le  prenûer  e£Fet  de  la  grâce  de 
/efus-Chrift  en  notre  Princefle  »  il  me  refte ,  Messieurs  , 
àt  vous  Êûre  confidérer  le  dernier  ,  qui  couronnera  tous 
les  autres.  C'eft  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort  change 
de  nature  pour  les  chrétiens  ;  puifqu'au  lieu  qu'elle  femblott 
être  Élite  pour  nous  dépoi^er  de  tout ,  eÛe  commence  , 
comme  dit  TApôtre,  à  nousrevétn-,  &  nous  aiTure  éter- 
nellement la  pofleffion  des  biens  véritables.  Tant  que  nous 
fommes  détenus  dans  cette  demeure  mortelle  ,  nous  vi» 
Tonsaflnîettis  aux  changemens  ;  parce  que ,  fi  vousmeper« 
mettez  de  parler  ainii  »  c'eft  la  loi  du  pays  que  nous  hal»- 
toos ,  &  nous  ne  poffédons  aucun  bien ,  même  dans  Tordre 
(ie  la  grâce ,  que  nous  ne  puiffions  perdre  un  moment  aprè$ 
parla  mutabilité  naturelle  de  nos  défirs.  Mais  auffitôt qu*oa 
ceffe  pour  nous  de  compter  les  heures ,  &  de  mefurer  notre 
vie  par  les  jours  &  par  les  années ,  fortis  des  figures  qui  paf- 
fent,  &  des  ombres  qui  difparoiâent  »  nous  arrivons  au 
règne  de  la  vérité  ,  où  nous  fonunes  affranchis  de  la  loi  des 
chai^emens.  .^nfi  notre  ame  n*eft  plus  en  péril;  nos  réfo- 
hitions  ne  vacillent  plus  ;  la  mort ,  ou  plutôt  la  grâce  de  la 
perfévérance  finale ,  a  la  force  de  les  fixer  :  &  de  même 
que  le  Teflament  de  Jefus-Chrift ,  par  lequel  il  fe  donne  à 
nous ,  eft  confirmé  à  jamais ,  fuivant  le  droit  des  teAamens 
&  la  doârine  de  FApôtre ,  par  la  mort  de  ce  divin  Tefta- 
teur  ;  ainfi  la  mort  du  fiddie  fiiit  que  ce  bienheureux  tefta- 
ment  »  par  lequel  de  notre  côté ,  nous  nous  donnons  au  SaiH 
veur ,  devient  irrévocable.  Donc ,  Messieurs  »  fi  je  vous  fais 
voir  encore  unefois  Madame  aux  prifes.  avec  la  mort ,  n'ap- 
préhendez rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que  la  mort  vous 
paroiffe ,  elle  ne  doit  fervir  à  cette  fois  que  pour  accomplir 
Toeuvre  delà  grâce  ,&  fceller  en  cette  Princeffe  kconfeil  dç 
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fon  étemelle  prédeftination.  Voyons  donc  ce  dernier  combat 9 
mais ,  encore  un  coup ,  afiFermiflons-nous.  Ne  mêlons  point 
de  foibleiTe  à  une  fi  fcMrte  aâion;  &  ne  déshonorons  point  V 
par  nos  larmes,  une  fi  belle  viétoire.  Voulez- vous  voir 
combien  la  grâce^  a  fait  triompher  Madame  ,  a  été  puif- 
iànte  ?  Voyez  combien  la  mort  a  été  terrible.  Première- 
ment, elleaplusde  prife  fur  une  Princeflè  qui  a  tant  à  per- 
dre. Que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  Jeuneflè  !  que  de 
joie  elle  enlève  à  cette  foriiuie  !  que  de  ^oke  eHe  ôte  à  ce 
mérite  1  d'ailleurs ,  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus 
cruelle  ?  C'eft  ramaffer  toutes  fes  forces ,  c'eft  unir  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  redoutable  ,  que  de  joindre  ,  comme  elle 
Eût ,  aux  plus  vives  douleurs ,  Tattaque  la  plus  imprévue. 
Mais,  quoique  fans  menacer  &  fans  avertir ,  elle  fe  fafle 
iSmtir  toute  entière  dès  le  premier  coup ,  elle  trouve  la  Prin- 
cefle  prête.  La  Grâce  plus  aôive  encore ,  Ta  déjà  mife  en 
^éfenfe.  Ni  la  gloire ,  ni  la  jeuneffe  n'auront  un  foupir.  Uir 
ïegret  immehfe  de  fes  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regret- 
ter autre  chofe.  Elle  demande  le  Crucifix  fur  lequel  die 
avoit  vu  expirer  la  Reine  fa  belle-mère ,  comme  pour  y 
lecuttUir  les  impreffions  de  conftance  &  de  piété ,  que  cette 
ame  vraiment  chrétienne  y  avoit  laiffées  avec  les  derniers 
foupirs.  A  la  vue  d'un  fi  grand  objet ,  n'attendez  p»  de  cette 
Princefle  des  difcours  étudiés  &  magnifiques  :  une  fainte 
implicite  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  :  O  mon 
Dieu  !  pourquoi  rCaï-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  confiance  ? 
Elle  s'afflige  ,  elle  fé  raffure,  elle  confefle  humblement  ^ 
&  avec  tous  les  fentimens  d'une  profonde  douleur ,  cpie 
tie  ce  jour  feulement ,  elle  commence  à  cbnnoître  Dieu  , 
n'appelant  pas  le  connoître ,  que  de  regarder  encore  tant 
foit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut  au-deffusde  ces  lâ- 
ches chrétiens ,  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort  quand  ib 
préparent  leur  confeflkm  ;  qui  ne  reçoivent  les  faints  Sa- 
cremens  que  par  force  :  dignes  ,  certes ,  de  recevoir  pour 
kur  jugement  ce  myftère  de  piété  ,  qu'ils  ne  reçoivent 
-qu'avec  répiçnance.  Madame  appelle  les  prêtres  plutôt 
-que  les  médecins.  Elle  demande  d'elle-même  les  Sacremens 
4e  l'églife  ;  la  pénitence  avec  componfidon  ;  l'euchariftie 
avec  crainte ,  &  piris  avec  confiance  ;  la  fainte  onôion  des 
moiirans  avec  un  pieux  empreflement.  Biea-kûn  d'en  êtr^ 
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effirayëe  »  elle  veut  la  recevoir  avec  connoiflance  :  die 
écoute  Texplication  de  ces  fakites  cérémonies ,  de  ces  priè- 
res apofloliqiies  ,  qui  par  une  efpèce  de  charme  divin  fuf- 
pendent  les  douleurs  les  plus  violentes  ;  qui  font  oublia  la 
mort  [je  Fai  vu  ibuvent  ]  à  qui  les  écoute  avec  foi  :  eUe 
ks  fuit ,  die  s'y  conforme  ;  on  lui  voit  paifiblement  pré- 
femer  fon  corps  à  cette  huile  facrée ,  ou  phitôt  au  fang 
^Jefus,  qui  coule  fi  abondamment  avec  cette  précieufe 
I  Iqueur.  Ne  croyez  pas  que  fes  exceffives  &  infupportables 
douleurs  aient  tant  (bit  peu  trouUé  fa  grande  ame.  Ah  f  je 
K  veux  plus  tant  admirer  les  braves  ni  les  conquérans» 
Madame  m'a  fait  connoitre  la  vérité  de  cette  pa- 
role du  Sagje  [i]  :  Le  patient  vaut  mieux  qu€  le  fort ,  &  celui 
fù  dompte  fon  cœur,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des  villes. 
Combien  a-t-elle  été  maitreiTe  du  fien  !  Avec  quelle  tran- 
quillité a-t-elle  (atisfait  à  tous  fes  devoirs  l  Rappelez  en  vo- 
tre penfée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur.  Quelle  force  !  quelle 
teudiefle  l  O  paroles  qu'on  voyoit  fortir  de  l'abondance 
im  cœur  qui  fe  fent  au^deflus  de  tout  ;  paroles  que  la 
mort  préfente  ,  &  Dieu  plus  préfent  encore ,  ont  confa- 
crées;  fincère  produâion  d'une  ame ,  qui ,  tenant  au  ciel , 
œ  doit  flvs  rien  à  la  terre  que  la  vérité  ;  vous  vivrez  éter- 
oeUement  dans  la  mémoire  des  hommes ,  mais  fur-tout  vous 
vivrez  éternellement  dans  le  cœur  de  ce  Prince.  Madame 
ne  peut  phis  réfifter  aux  larmes  qu'elle  lin  voyott  répandre. 
Invincible  par  tout  autre  endroit ,  ici  elle  eft  contrainte  de 
céder.  £IIe  prie  Monsiivr  de  fe  retirer  ;  parce  qu'elle  ne 
veut  plus  fentir  de  tendreffe ,  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui 
lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous 
ouï  ?  Elle  fe  conformoit  aux  ordres  de  Dieu  ;  eUe  lui  ofiroit 
ks  foufirances  en  expiatbn  de  fes  fautes  ;  elle  profefibit 
hautement  la  foi  catholique  »  &  la  réfurreâion  des  morts  , 
cette  précieufe  confolatbn  des  fidellesmourans.  Elle  exci- 
tcit  le  zélé  de  ceux  qu'elle  avoit  appelés  pour  l'exciter  elle- 
iDéme ,  &  ne  voidoit  point  qu'ils  ceflafient  un  moment  de 
l'entretenir  des  vérités  chrétiennes.  Elle  fouhaita  mille  fois 
d'être  plongée  au  fang  de  l'Agneau  ;  c'étoit  un  nouveau  lan- 
gage que  la  grâce  liû  apprenoit.  Nous  ne  voyons  en  elle  » 

(i)  Melior  eft  patieiK  viro  fbrti  ;  &  qui  domioatur  aoimo  fuo  » 
czpugnatore  urbium.  Prov«  xvi  y  il. 
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fit  cette  oflentatlon  par  laquelle  on  veut  tromper  les  au- 
tres »  ni  ces  émotions tl'une  ame  alarmée,  par  lefqudlles  oa 
le  trompe  foi-méme.  Tout  étoit  fimple ,  tout  étoit  folide  » 
tout  étoit  tranqiûlle ,  tout  partoit  d'une  ame  foumife  »  & 
d'une  fource  fanôifiée  par  le  Saint-Efprit. 

En  cet  état ,  Messieurs  ,  qu'avions-nous  à  demander  à 
Dieu  pour  cette  PrincefEé ,  finon  qu^il  TafiFermit  dans  le  bieny 
&  qu*U  confer  vât  en  eUe  les  dons  de  fa  grice.  Ce  grand  Dieu 
nous  exauçoit  ;  mais  foulent ,  dit  faint  Aiig;ufiin ,  en  nou^ 
exauçant  il  trompe  faeureufement  notre  prévoyance.  La 
Princefle  eft  afiermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus  baute 
jque  celle  que  nous  attendions.  Comme  Dieu  ne  voulok 
plus  expofer  ain:  illufions  du  monde  les  fentimens  d*une  piè* 
téilfincère,  ilaÊutcequeditleSage;  {i) Il sUft hâté»  En 
^et  y  quelle  diligence  !  en  neuf  heures  fouvrage  eft  acconw  ' 
plL  //  s\ft  noté  de  la  tirer  du  milUu  des  iniquités»  Voilà  ^  dît 
k  grand  (aint  Anibroife ,  la  mervdlle  de  la  mort  dans  les 
Chrétiens  (2)  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie  ;  elle  ne  finit  que 
leurs péch^,  &  les  périls  oii  ils  font  expo(^  Nous  nous 
ibmmes  plaints  que  la  mort ,  ennemie  des  fruits  que  nous 
promettoit  la  Princefle  »  les  a  ravagés  dans  la  fleur  :  qu'elle 
a  effacé ,  pour  ainfi  dire»  fous  le  pinceau  même ,  un ^ta* 
Ueau  qui  s^avançoit  à  la  perfeâion  avec  une  incroyable  di- 
ligence ,  dont  les  premiers  traits  »  dont  le  feul  deflûnmoo» 
troit  déjà  tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gs^  ;  nedifonsplus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le 
cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde  »  &derhiftc»re  qui  fe 
commencoit  le  plus  noblement.  Difons  qu'dle  a  mis  fin  aux 
plus  grands  périls  dont  une  ame  chrétienne  peut  être  aflail'* 
lie.  Et  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies  qui 
attaquent  à  chaque  pas  la  foiblefle  himiaine ,  qud  péril 
Ji'eût  point  trouvé  cette  Princeffe  dans  fa  propre  g^ire  ? 
Xa  gloire  !  Qu'y  a-t-il  pour  le  Chrétien  de  plus  pernicieux 
&  de  plusmonel  ?  quel  appas  plus  dangereux  i  quelle  fil- 
mée plus  capable  de  faire  tourner  les  meilleures  tètes  ? 
Coniidérez  la  Princefle  ;  repréfentez-vous  cet  efprit  »  qm 
répandu  par-tout  fon  extérieur  ,  en  rendoit  les  grâces  fi 

'    (t)  Properavit  edacere  iltum  de  medio  îttiquîtatum.5tfp.  iv ,  14. 
(i^  Fiais  faftns  «ft  erroris  ,  quia  culpa  ^  noa  nacura  defeck.  D€ 
kcnçittortiSf   cap*ix,  n.  }S. 
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tives  :  tout  étoit  efprit  ;  tout  étoit  bonté.  Âflfable  i  tous 
avec  dignité  ,  elle  favoit  éftiner  les  uns  fans  âcher  les  au* 
très;  &  quoique  le  mérite  fût  diftingué  ,  la  foiblefle  ne  fc 
featoit  pas  dédaignée.  Quand  quelqu'un  traitoit  avec  elle  , 
ii  femblcHi  qu'elle  eût  oublié  fon  rang  pour  ne  fe  foutenir  que 
par  fa  raifon.  On  ne  s'apercevoit  prefque  pas  qu'on  parlât  à 
uoe  perfonne  fi  élevée  ;  on  fentoit  feulement  au  finid  de  (on 
cœur ,  qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur 
dont  elle  fe  dépouSloit  fi  obligeamment.  Fidelle  en  fes  pa- 
roles, ÎQcapable  de  déguifement ,  fure  à  fes  amis  y  par  la 
bmjère  &la  droiture  de  fon  efprit ,  die  les  mettoit  à  oou- 
vendes  vains  ombrages  »  &  ne  leur  laiflbit  àcraindre  que 
leurs  propos  Êiutes.  Tr^reconnoiflante  des  fervices  ,  die 
aknott  à  prévenir  les  injures  par  fa  bonté  ;  vive  à  les  fentir» 
âdle  à  les  pardonner.  Que  dirai- je  de  fa  libéralité  ?  Elle 
donnoit  non-feulement  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur 
dame ,  qui  marquoit  tout  enfemble,  &  le  mépris  du  don ,  & 
f  effime  de  la  perfonne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes  9 
tantôt  même  par  fon  filence  ,  elle  relevoit  fes  préfens  ;  & 
cet  air  de  donner  agréablement ,  qu'elle  avoit  fi  bien  pra^ 
tiqué  durant  fa  vie  ,  l'a  fuivie  ,  je  le  fais ,  jufqu'entre  les 
Ixàs  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes  &  tant  d'aimables 
qualités  ^  qui  eût  pu  hii  refiifer  foa  admiration  ?  Mais  avec 
fon  crédit ,  avec  fa  puiflance»  qui  n'eût  voulu  s'attacher  i 
elle  ?  N'sdioit-elle  pas  gagner  tous  les  cœurs  ?  c'eâ-i-dire  la 
feule  cfaofe  qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  naifîance  &  kl 
fonune  femblent  tout  donner  ;  &  fi  cette  haute  devation 
eft  un  précipice  affreux  pour  les  Chrétiens ,  ne  puîs-je  pas 
dire ,  Messieurs  ,  pour  me  fervir  des  paroles  fortes  du  plus 
grave  des  hiiloriens:  (i)  qu'elle  idlou  être  précipnét  dans  U 
^ifire  i  Car  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à  être 
fidole  du  monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore ,  à 
combien  de  tentations  délicates  ne  font-elles  pas  expofées  f 
Lagloite ,  il  efl  vrai ,  les  défend  de  qudques  foibleffes  ; 
nais  la  gloire  les  défend-ellis  de  la  gloire  même  ?  Ne  s'ado* 
rent-elles  pas  fecrétement  ?  m  veulent-elles  pas  être  adc.r 
rées  ?  Que  n'ont-dles  pas  à  craindre  de  leur  amour-propre  ? 
Et  que  fe  peut  refufer  h  foiblefle  humaine ,  pendant  que  le 
oionde  lui  accorde  tout  ?  N'eft-ce  pas-là  qu'on  apprend  à 
(1}  la  ^fam  glodam  prsccps  agebatur.  Tacit.  Vit,  A^ric.  n.  41» 
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faire  fervir  à  rambltion ,  à  la  grandeur ,  à  la  politique ,  & 
la  vertu ,  &  la  religion ,  &  le  nom  de  Dieu  ?  La  modération 
que  le  monde  a£Pe^e ,  n'étouffe  pas  les  mouvemens  de  la 
vanité  ;  elle  ne  fert  qu'à  les  caÔier  ;  &  plus  elle  ménage  le 
dehors ,  plus  elle  livre  le  cœur  aux  fentimens  les  plus  déli- 
cats &  les  plus  dangereux  de  la  faufie  gloire.  Onnecompte 
plus  que  foi-méme ,  &  on  dit  au  fond  de  fon  cœur  :  (i)  /<? 
fuis  y  &  il  rCy  a  que  moi  far  la  terrt.  En  cet  état ,  M£SSI£URS  , 
la  vie  n'efl-elle  pas  un  péril  ?  La  mort  n*eft-elle  pas  une  grâ- 
ce }  Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ces  vices ,  fi  les  bonnes 
qualités  font  fi  dangereufes  ?  N'eft-ce  donc  pas  un  bienfait 
de  Dieu  d'avoir  abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de 
Madame  ?  De  Tavoir  arrachée  à  fa  propre  gloire  ,  avant 
que  cette  gloire ,  par  fon  excès ,  eût  mis  en  hafard  fa  mo- 
dération ?  QuUmporte  que  fa  vie  ait  été  fi  courte?  Jamais  ce 
qui  doit  finir  ne  peut  étte  long.  Quand  nous  ne  compterions 
point  fes  confeffions  plus  exaâes ,  fes  entretiens  de  dévotions 
plus  fréquens  ,  fon  application  plus  forte  à  la  piété  dans  les 
derniers  temps  de  fa  vie  :  ce  peu  d'heures  faintement  paffées 
parmi  les  phis  rudes  épreuves ,  &  dans  les  fentimens  les  plus 
purs  du  Chriftianifme ,  tiennent  lieu  toutes  feules  d*un  âge 
accompL  Le  temps  a  été  court ,  je  l'avoue  ;  mais  l'opéra- 
tion de  la  grâce  a  été  forte  ;  mais  la  fidélité  de  l'ame  a  été 
parfaite.  C'eft  l'effet  d'un  art  confommé  de  réduire  en  pe- 
tit y  tout  un  grand  ouvrage  ;  &  la  grâce  ,  cette  excellente 
ouvrière  »  fe  plait  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
perfeâion  d'une  longue  vie.  Je  fais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles  ;  mais  fi  la  témérité  infen- 
iee  des  hommes  abufe  de  fes  bontés  ;  fon  bras  pour  cela  » 
n'efl  pas  raccourci ,  &  fa  main  n'eft  pas  affoiÛie.  Je  me 
confie  pour  Madame  ,  en  cette  n^féricorde  ,  qu'elle  a  fi 
fincérement  &  fi  humblement  réclamée.  Il  femble  que  Dieu 
ne  lui  ait  confervé  le  jugement  libre  jufqu'au  dernier  fou- 
pir  9  qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  fa  foL  Elle 
a  aimé  en  mourant ,  le  Sauveur  Jefus  ;  les  bras  lui  ont  man- 
qué plutôt  que  l'ardeur  d'embraffer  la  croix.  J'ai  vu  fa  main 
dé&illante  chercher  encore  en  tombant ,  de  nouvelles  for- 
ces pour  appliquer  fur  fes  lèvres  ce  bienheureux  figne  de 
notre  rédemption  :  n'eft-ce  pas  mourir  entre  ^es  bras  &  dans 
(i)  Egofum  y  &  prster  ma  non  eft  altéra.  I/à.  xLVil  »  lo» 
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kbaifer  duSe^;neur  ?  Ah  1  nous  pouvons  achever  ce  faint 
facrifice  pour  le  repos  de  Madame,  avec  une  pieufe  con- 
fiance. Ce  Jefus ,  en  qui  elle  a  efpêré ,  dont  elle  a  porté  la 
croix  en  fon  corps  par  des  douleurs  fi  cruelles  ,  lui  donnera 
encore  fon  fang  dont  elle  eft  déjà  toute  teinte ,  toute  pé- 
ilètrée ,  par  la  participation  à  fes  facremens ,  &  par  hi 
Communion  avec  fesfoufirances. 

Mais  en  priant  pour  fon  ame ,  CHRiruy  s ,  ibngeons  à 
Dous-mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir  l 
Quelle  dureté  eft  femblaUe  à  la  nôtre ,  fi  un  accident  fi 
étrai^e ,  qui  devoît  nous  pénétrer  j\ifqu*au  fond  de  Tame  ^ 
ne  Êdt  que  nous  étourdir  pour  quelques  nomens  i  Atten- 
doos-nous  que  Dieu  reflufcite  des  morts  pour  nous  infirui- 
re  ?  U  n'eft  point  néceflaire  que  les  mons  reviennent ,  ni 
que  quelqu'un  forte  du  tombeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui 
ibns  le  tombeau,  doit  fufEre  pour  nous  convertir.  Car  fi 
nous  favons  nous  connoitre,  nous  con£sfierons,  CHRiriENS» 
que  les  vérités  de  Fétemité  font  afTez  bien  établies  ;  nous 
n'avons  rien  que  de  foible  à  leur  oppofer  :  c'eft  par  paf- 
fion  &  non  par  raifon  ,  que  nous  oTons  les  combattre.  Si 
quelque  chofe  les  empêche  de  régner  fur  novs,  ces  faintes 
&  falutaires  vérités  ;  c'eft  que  le  monde  nous  occupe  ;  c*eft 
que  les  fens  nous  enchantent  ;  c*eft  que  le  préfent  nous  en« 
traîne.  Faut-il  un  autre  fpeâade  poiur  nous  détromper ,  & 
des  fens ,  &  du  préfent,  &  du  monde  ?  La  Providence  divine 
pouvoit-elle  nous  mettre  en  vue ,  ni  de  plus  prés ,  ni  plus 
fortement ,  la  vanité  des  chofes  humaines  ^  Et  fi  nos  cœurs 
s'endurciflent  après  un  avertiflèment  fi  fenfible  ,  que  lui 
reôe-t-il  autre  chofe ,  que  de  nous  frapper  nous-mêmes  fans 
miféricorde  ?  Prévenons  un  coup  fi  funefte ,  &  n'attendons 
pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce.  Il  n'eft  rien  de  plus 
odieux  à  la  fouveraine  Puiflance  ,  que  de  la  vouloir  forcer 
par  des  exemples  ^  &  de  lui  fiiire  une  loi  de  fes  grâces  & 
de  fes  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc  ,  CHRiTiENS  ,  qui  puifle 
nous  empêcher  de  recevoir ,  fans  différer,  fes infpirations? 
Quoi  !  le  charme  de  fentir  eft-ilfi  fort  que  nous  ne  puiilîons 
rien  prévoir  ?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  fe- 
ront-ils fatisfaits  de  leur  fortune  ,  quand  ils  verront  que 
dans  un  moment  leur  gloire  pafTera  à  leur  nom  ,  leurs  titres 
à  leurs  tombeaux ,  leurs  bicjis  à  des  ingrats ,  &  leurs  digni- 
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tés  peut-être  à  leurs  envieux  ?  Que  fi  nous  fommes  aflînré^ 
qu'il  viendra  un  dernier  jour ,  où  la  mort  nous  forcera  de 
confeâer  toutes  nos  erreurs  »  pourquoi  ne  pas  méprifer  par 
raifon  ce  qu*il  faudra  un  jour  méprifer  par  force  ?  Et  quel 
eft  notre  aveuglement ,  fi  toujours  avançant  vers  notre  fin  ^ 
&  plutôt  mourans  que  vivans  ,  nous  attendons  les  derniers 
foupirs ,  pour  prendre  les  fentimens  que  la  feule  penfée  de 
la  mort  nous  devroit  infpirer  à  tous  les  momens  de  notre 
vie  ?  Commencez  aujourd'hui  à  méprifer  les  Êiveurs  du 
monde ,  &  toutes  les  fob  que  vous  ferez  dans  ces  lieux  au- 
gufles,  dans  ces  fuperbes  palais  ,  à  qui  Madame  donnoit 
un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore;  toutes  les  fois 
que  regardant  cette  grande  place  qu'elle  rempMbit  fi  bien  ^ 
voi^  fentirez  qu^elle  y  manque  :  fongez  que  cette  gloire  que 
vous  admiriez,  Êiifoit  fon  péril  en  cette  vie  ,  &  que  dans 
Tautrè  elle  e&  devenue  le  fujet  d*un  examen  rigoureux  ,  où 
rien  n*a  été  capable  de  la  rafiurer ,  que  cette  fincère  réfigna- 
tion  qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu ,  &  les  fakites  bunii« 
dations  de  la  pénitence. 
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^UelIiE  aflemblée  Tapâtre  faint  Jeantksds  ftit  pâr6t-^ 
m!  Ce  grand  Prophète  non^  ouvre  le  del ,  &  notre  foi  y 
découvre  fur.  U  féùiut  montagne  dt  .Sian  ,  dans  la  partie  la 
pins  élevée  deja  Jérufalem  bîenheureufe ,  l'Agneau  qui  6te 
le  péché  du  monde ,  avec  uoe  compagnie  digne  de  lui  Ce 
font  cçuK  dpm  il  eft  écrit  au  i^oinmençenientde  TApoca* 
Ijfpfe  :  (1)  Il  y  a  dans  t^Eglife  dt  Smrdts  un  petit  nombre  èe 
fdtUUs.^  ,pauca  nomina^  qui  n'ont  fosfomUé  Uurt  vêtemtns  , 
ces  fiches  vétemens  dont  le  bs^itîàfliie  les  a  revêtus  ;  vête» 
mensxpii  ne  font  rien  moins  que  Jeûi»*Chrift  même ,  félon 
ce  que  dit  T  Apôtre  :  (2)  Fous  tous  qm  ave^  été  baptîfés ,  vous 
avei  été  revêtus  de  Jefus-  Chrifi.  Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu 

O)  Habes  pauca  nomtni  in  Sardis ,  qui  non  inquinivernnt  vefti« 
nieou  fua.  Afoc,  m  ,17. 

{%^  QtticumqiM  in  Chrifto  baptlûciefUi  yCbriftnm  InduilUi.  QaU 
111  I  »?• 

Ma 
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pour  fon  innocence  ,  6&  remarqiiable  par  la  rareté  d*un  dob 
fi  exquis ,  a  fu  cûh&rver  ce  précieux  vêtement^  &la  grâc^ 
du  baptême.  Et  quelle  ^era  la  récompenfe- d'une  â  rare  fi- 
délité ?  Ecoutez  parler  le  Jufte  &  le  Saint  :  (i)  Ils  marchent  ;. 
dir-il  9  avec  mi  »  rcvctus  de  blanc  ^  parce  qt^UsAfi  Joru  dignes  ; 
dignes  par  leur  innocence  de  porter  dans  Téternité  la  livrée 
de  r Agneau  fans  tache  &*de  marcher  toujours  avec  lui  ^ 
puifque  jamais  Us  ne  Font,  quitt^  depuis  qu^ilUïs  sgmisdaos 
îa  compagnie  :  âmes  pures  &  innocentes  ;  (x)  amts  vierges  y 
icomme  les  appelle  faiht  Jean ,  au  même  îens  que  faint  Paul 
difoit  à  tous  les  fidelles  de'  Cprinthé  :](3}  /<  ^us  ai  promis  ^ 
tomme  tau  Vierge  pudique ,  à  unfeul  homme ,  qui  efi  JefuS'ChrijL 
La  vr^  cfaafleté  de  l'ame ,'  la  vraie  pudeur  chrétienne  eft 
de  rougir  du  péché  ,  de  n'avoir  d'yeux  ni  d  amour  que  pour 
Tefus-Chrift  ,  &  de  tenir  toujours  fes  iens  épurés  de  la  cor- 
ruption du  fiècle.  C'eft  dajis  cette  troupe  innocente  &pure» 
que  la  Reine  a  été  placée  i  l'horreur  qu'elle  a  toujours  ea 
du  péché  lui  a  mérité  cet  honneur.  La  foi  qui  pénètre  yx(*^ 
qu'aux  deux ,  nous  la  faix,  voir  aujourd'hui dans^dette  bien- 
lïeureufe  compagnie.  U  me  femble  que  je  reconnois  cette 
modeftie ,  cette  pabc ,  ce  recueillement  que  nous  lui  voyions 
devant  les  autels ,  qui  infpiroit  du  refpeâ  pour  Dieu  &  pour 
elle.  Dieu  ajoute  à  ces  faintes  difpofitions,  le  tfanfport 
d'une  joie  cékfte.  Lçl  ttiOft'fteXa  point  dhsMgéë,  fi  ce  n^eft 
qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une  beauté  chan- 
geante &  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur ,  fymbole  df 
A>ninoôCence&  de1a:candeur  de  ion  ame ,  A'a  ikit ,  poin: 
«infi  parler  ,  que  paflbr  au-dedans  où  nous  là  voyons-  re* 
faauflfée  d'une  lunûère  divine.  {/Ij^e-marthé  ai^ec  P-Agneau  \ 
car  elle  en  efi  digne.  La  fincérité  de  fbn  cceur  fans  dtffimub- 
lion  &  fans  artifice ,  la  range  au  nombre  de  ceux^ont  faim 
Jean  a  dit  dans  les  parolesqni  précèdent  ceUed  dbmon  texte» 
que  le  menfonge  ne  s'efipuhu  trouvé  en^  leur  èoucfùi  (5  )  ^  tii  au* 
cun  déguÛement  dans  leur  conduite^  ce  qui  fait-qskon^Us- voit 
fans  tache  devant  le  trône  deDietL  En  effet ,  elle  eft*  faœ  Te-t 

(i^  AmbuUibunt  mecum  în^albit ,  quia  dJgni  fimt.'^^^.  t\\  ,   4. 

(i)  Virgiaes  enin  iimt.  Hi  fequuntur  Agnum  .^upctinviiv  iette» 
Ibid,  XIV  ,4. 

(s)  Defpondi  vos  nni  viro  virglnein  caftam  exîbere  Chrifio.  'i. 
Cor.  xf  ,    z. 

(4)  Apoc.  m  ,  4. 

(s)  In  ore  eorum  non  «A  inventum  mèndacium.  Sioc  m9cula 
•nim  fimt  antçTronum  Oci,  Ibid^  wv  ,  x. 
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proche  devant  Dieu  &  devant  les  hommes  ;  la  médiiance 
ne  peut  attaquer  aucUn  endroit  de  fa  vie  depuis  fen  enfance 
p2f<iu'àia.niort  ;  &  une  g^ire  ft  pure  »  unefi  belle  réputa«-. 
flon,eft  un  parfiun  précieux»  qui  réjouit  le  ciel  &  la  terre. 

MoRseiGNEUR,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  fpeâade. 
Pouvois-)e  oiieux  efluyer  vos  larmes ,  -celles  des  Princea 
qui  vous  environnent ,  &  de  cette  augufte  aflemblée ,  qu*en- 
vous  Êiifant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  refplendÛante  , 
&  du»  cet  état  gk»rieux ,  une  Mère  fi  chérie  &  fi  regrettée  ? 
Louis  même ,  doïit  la  coaftance  ne  peut  vaincre  fes juftea 
douleurs  ,  les  troiivesoit  phis  trastaUes  dans  cette  p^ée* 
Mais  ce  qui  doit  être  votre  unique  tonfolation ,  doit  auffi  » 
Movs£iGK«ua  ».  être  votre  exemple  ;  &  ravi  de  Téclat  im- 
mortel d'une  vie  toujours  fi  réglée  »  &  toujours  fi  irrépro- 
cbaUe,vousdevezed  faire  paflertoutela  beauté  dansla  vôtre* 

Qtt*il  eft  rare  »  Chrétiens,  qu*ileft  rare  encore  une  fois» 
de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes!  maïs  fur-tout  » 
çi'ileft  rare  de  la  trouver  parmi  les  Grands  !  (1)  Ctux  qu$ 
mis  vayei  rtvétus  d'une  roh  bUneiê  »  ceux-là  »  dit  faintJean» 
vunntni  éCunt  grandt  ëffliSion  t  Dt  tribiUaiione  magna  y  afin 
que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur  fe  forme 
ordinairement  fous  la  aoix ,  &  rarement  dans  Tédat  »  trop 
plein  de  tentations ,  des  grandeurs  humaines* 

Ettoutefois  ileft  vrai»  ME$MJeURs»queDieu»  parunmira- 
dede  fa  grâce,  fepiaitàchoifir  parmi  les  Rois»  decesames 
pures.  Tel  a  été  $«  Louis,  toujours  pur  &toujours(aint  dès  fon 
eoËuice;&MARiE-THiRES£fafille»aeudeluicebelhéritage. 

Entrons ,  M£$si€URS  »  dans  les  defieins  dda  Provî  lente  »' 
&  admirons  les  bontés  de  Dieu ,  qui  fe  répandent  fur  nous 
&  fur  tous  les  peuples  dans  la  prédeftination  de  cette  Prin-. 
cefle.  Dipu  Ta  élevée  au  faite  des  .grandeurs  humaine»  »  afin 
derendre  la  pureté  &  la  perpétuelle  régularité  de  fa  vie 
piu&édatante  &  plus  exemplaire.  Ainfi  fa  vie  &  fa  mort 
également  pleines  de.fainteté  &  de  grâce  »  deviennent  l'inf-; 
trtiûion  du  genre  humain*  Notre  fiède  n'en  pouvoit  rece*» 
voir  de  plus  parfiiite  ;  parce  qu'il  ne  voyoit  nulle  part  dans 
une  fi  haute  élévation  une  pareille  fure^  C'eft  ce  ;Tare  & 
iMriitilteuiiaâembhige , que  nous  aurons  à  confidérer  dans 
les  deux  parties  de  ce  difcours.  Voici  en  peu  de  mots  ^  ce 

■fci)  Hl  quiamiât  ùmi  ftolis  albit  *  • .  •* ,  hi  (Uat  ^i  veacmat  de 
tribulaUçaeàtfgQa,  iifo^», VU  i-ij,  J4«  .  . 
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que  f  ai  à  dire  de  la  plus  pieufe  des  Reines ,  &  tel  eft  le  digne, 
sîbrégé  de  fon  éloge.  U  n'y  a  rien  que  d*augufte  dans  ùk  per- 
fonne  ;  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  fa  vie.  Accourez  ^peu-^ 
pies:  venez  contempler  dans  la  première  place  du  monde- 
la  rare  &  majeâueufe  beauté  d'une  vertu  toujours  conf* 
tante.  Dans  une  vie  fi  égale  ,  il  n'importe  pas  à  cettePrin* 
cefle  où  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point  d'endroit  fofliie 
par  oiiellepeut craindre  d*ètre  furprife  :  toiôours vivante  ^ 
toijgours  attentive  à  Dieu  6l  à  ion  faliit  ;  fa  mort  û  précis 
pitée  &  fi  effroyable  pour  nous ,  n'avoit  rien  de  dangereux 
pour  elle.  Ainû  fon  élévation  ne  fervira  ^*à  Êûrevoir  à 
tiput  Firnivers  »  cooune  du  lieu  le  plus  binent  qu'on  dé* 
couvre  daas  fon  enceinte ,  cette  importante  vérité  :  qu'il 
n'y  a  rien  de  folide  ,  ni  de  vraiment  grand  parmi  les  -hom* 
mes ,  que  d'éviter  le  péché  ;  &  que  la  feule  précaution  con« 
tre  les  attaques  de  la  mort ,  c'eft  l'innocence  de  la  vie,  C'eft 
McssiEVRs ,  l'infiniâîon  que  nous  donne  dans  ce  tombeau  » 
ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux ,  '^nks-HAUTE ,  Tr^s*  - 

lE^XCELLENTE  ,  Tnks-PVISSANTE    ET    TRkS-CHRÉriCNKt 

Princesse  Marie-Th^rIse  d'Autriche,  Infante d'Ils- 
PAGNE ,  Reine  de  France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'eft  Dieu  qui 
donne  les  grandes  naiflances ,  les  grands  mariages  ,  les  en- 
fois,  la  poftérité»  C'eft  lui  qui  dit  à  Abraham  :(i)  Les 
Roisfoniront  it  vùus  ,  &  qui  fait  dire  par  fon  Prophète  à  Dr« 
vid  :  (i)  Lt  Seigneur  vous  fera  une  nuâfon  •  {  3  ]  Dieu  qui 
Sunfeul  homme  a  voulu  former  tout  U  genre  hmain  ^conimù 
dit  faim  Paul ,  &  de  cette  fource  commune ,  ie  répandre  fur 
$oute  la  face  de  la  terre,  en  a  vu  &  prédeiHnédès  l'éternité 
les  alliances  &  les  divisons  ;  marquam  les  temps  >  pourfuit-il , 
fi*  donnant  des  homes  à  la  demeure  dts  peuples ,  &  enfin  ll!|' 
cours  réglé  à  toutes  ces  chofes.  C'eft  donc  Dieu  qui  a  voulu 
âever  la  Reine  p^r  une  a\]^fte  naiflknce  à  un  augufte  ma-* 
rîage ,  stfin  que  nous  la  viiiions  honorée  au-defTos  de  tome9 
li$  ^pmines  de  fon  fiède  >  pour  avo'ur  été  chérie,  eftimée  , 

|i)  Reges  «xte  i^gndiffatar:  ùen,  xvit  ,6. 

tO  Pr«(Ucit  libi  Oominpf  ;  qiiàd  domnm  frdtt  idbi  X^^VtàXMU- 

(0  Deus  .  •  «  •  qtfi  fecit  ex  uno  omne  genut  hominum  ifihabita« 
Mp  Cuftt  Hiiivtrr«m  Ûci«to  terre  »  définiras  ftatuin  temport  |  &  Itf* 
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iiuof  tdt ,  hilasl  regrettée  par  le  plut  fgaoà  de  fou^  Iff 


Que  je  flaéprife  ces  Philofophes  9  qid  mefurent  l^mop 
fak  de  Dieu  4  leurs  penfées,  Ofs  le  êmu  auteur  qyp  4*ua 
cenainordre  géoéral ,  d'où  le  refte  fe  dévejoppe  çoift^)l 
peur  1  Comme  s'il  avoir  à  iiotre  ip^itière  des  vm»  g^^iécsty 
le$&coQ6ife9»  &comiiiefilsifouveraia(s  imemgm^pouy 
voit  ne  pas  comprendre  dans  fes  deÏTeîas  9  les  ci^^S  j^irti* 
culîèies  9  qui  ieiks  fubûfiçat  yéfii^bl^eot.  N'en  Ahjmis 
pas,  Chrétuits!  Dieua  préparé  dans foncoofeil  (tomd 
les  premières  fiunillesqiû  (ont  l^fourçe  des  n^popf,  4^  flans 
toutes  les  nations  les  qual^ésdûAiinantes  qui  dévoient  eti 
frire  la  fortune.  U  aaui&  ordonné  dans  les  notions  les  fat» 
milles  pmticulièrfs  dont  eU^fpiyt  çompofées  ;  m^is  princi- 
palement celles  qui  devoienfgpnvenierce^  nations,  &  eo 
particidier  dans  ces  âmilks ,  tpus  {es  hommes  parleiquab 
eUes  dévoient  ou  s'élever  ou  fe  fouteiiir  ,  ou  s'abattre. 

Ceftparlafuitedecesconiiâls  qœDieuaÊûtnakrelei 
éecoi  puiflàntes  maifons  d'où  la  Reine  devoit  fortir  ;  cell» 
deFranoe,  &  celle  d'Auoricbr ,  4ont  il  fe  fert  pour  balan- 
cer leschofes  humaines  :  îufqu'4  quel  d^é  &  jufqu'à  quel 
temps,  il  le  (ait ,  &  nousrigi)oroq$L 

On  remarque  dans  l'Ecriture,  que  Dieu  donne  ma  mai* 
fons  royales  certains  caraâères  propres  ;  comme  celui  que 
ks  Syriens,  quoiqu*ennemis  des  Rpis  d'Ifraël ,  leur  attri- 
buent par  ces  paroles:  li]Nms  avons  i^pris  qui  kl  ÂoLs  de 
U  maifiM  d'If  rail  font  démens. 

Je  n'examinerai  pas  les  caraâbes  partsculien  quV)n  a 
^nnés  aux  maifons  de  France  &  d'Autriche  ;  &  fans  dire 
que  l'on  redotttok  davantage  les  confeils  de  celle  d  Auori^ 
die-^  ni  qu'on  tro^voit  qudqiie  dioie  de  plus  vigoureux 
idansks  armes  &  dans  le  courage  de  celle  de  France  ;  main- 
tenant que  par  une  grâce  particulière  ces  deux  camâéres  fie 
véuniflent  vifiUement  en  notre  £weur ,  je  remarquerai  feu* 
lement  ce  qui  âifoit  la  îoie  de  la  Reine;  c'eft  que  Dieu  avott 
donné  à  ces  deux  maifons  doii  die  eft  fortie,  la  piété  en 
partage  ;  de  {ont  que  fanêifià  [2] ,  qu'on  m'entende  jMen, 
c'eft-à<dke  confaaîe  à  la  faimeté  par  fa  nai£uxe  s  félon 

^0  Ecce  audivimus  qu&d  Ref;es  domût  Ifra€l  clémentes  fîat|  |« 

il)  Filii  ?eM .  •  «  «  iiuiâi  fimt.  i«  Cor.  vu  *  Z4* 
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la  doârine  dé  him  P2xà  ,•  elle  difoit  avec  cet  Ap6tre  i 
{ I  ]  DUu  que  mafamilU  a  toujours  fervi ,  &  à  qui  je  fuis  dèdiéd 
far -mes  ancêtres. 

Que  s'il  Êiut  venir  au  partiadier  de  l'augufte  maifon 
id' Autriche ,  que  peut-on  voir  de  plus  illufire  que  fa  def- 
cendance  immédiate ,  où  durant  Tefpace  de  quatre  cents  ans  » 
on  ne  trouve  que  des  Rei9&  des  Empereurs  ;  &  une  fi  grande 
%ffluence  de  maifons  royales ,  avec  tant  d*états  &  tant  de 
Royaumes ,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longrtemps  qu'elle  en  fe-. 
roit  Airchargée  ? 

;  Qu'eft*il  befoin  de  parler  de  la  trés-chrétienne  maifon 
de  France ,  qui  par  (a  noble  conftitution  ,  eft  incapable 
d'être  afiujettie  à  une  fanulle  étrangère  ;  qui  eft  toujours  do* 
minante  dans  fon  chef;  qui  feule  dans  tout  l'univers  &  dans 
tous  les  fièdes  fe  voit  après  fept  cents  ans  d'une  royauté 
établie^  fans  compter  ce  que  la  grandeur  d'ime  fi  haute  ori*  ^ 
gine  fait  trouver  ou  ima^er  aux  curieux  obfervateurs  des 
antiquités  )  feule ,  dis-je ,  fe  voit  après  tant  de  fiècles  encore 
dans  fa  force  &  dans  fa  fleur ,  &  toujours  en  pofleffion  du 
ro3raume  le  plus  illuftre  qui  fiit  jamais  fous  te  îbleil ,  &de« 
vant  Dieu  ,  &  devant  les  hommes  :  devant  Dieu  ,  d'une 
pureté  inaltérable  dans  ta  foi  ;  &  devant  les  hommes ,  d'une 
fi  grande  dignité  ,  qu'il  a  pu  perdre  l'empire ,  fans  perdre 
ia  gloire  ni  fon  rang  } 

La  Reine  a  eu  part  à  cette  grandeur  ^  non-feulement  par 
h  riche  &  fière  mmfon  de  Bourgogne  ;  mais  encore  par 
Ifabelle  de  France  fa  mère ,  digne  fille  de  Henri-le-Grand  , 
&  de  Taveu  de  l'Efpagne ,  la  meilleure  Reine ,  comme  la 
plus  regrettée  qu'elle  eût  jamais  vue  fur  le  trône  :  trifle 
report  de  cette  Princefle  avec  la  Reine  fa  fille  ;  elle  avoit 
à  peine  quarante-deux  ans,  quand  l'Efpagne  la  pleura  -,  & 
pour  notre  malheur  »  la  vie  de  MA&iE-THÉnàst  n'a  guèrea 
eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  fage ,  la  courageufe  &  la 
pieufe  Ifabelle  devoit  me  partie  de  fa  gloire  aux  malheurs 
de  l'Efpagne ,  dont  on  fait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un 
«Eèle  Se  pard^  confâls  qui  ranimèrent  les  Grands&les  peu- 
ples ^&,  fi  on  le  peut  dire»  le  Roi  même.  Nenous  plaçons 
pas,  CiadtTiEVS,dex;e  que  la  Reine  fa  fille,  dans  un  état 
plus  tranquille ,  donne  aufli  un  fujet  moins  vif  à  nos  dif* 
Cotirs  ;  &  contentons- nous  de  penfer  que  dans  des  occafions 
Ci)Dfui  cqiftrvio  éprogenitotibQS,  t.  7îiR«  i  >  |« 
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âuffi  miUieureufes  dont  Dieu  nous  a  préfervés,  nous  y 
euffions  pu  trouver  les  mêmes  reflbiuroes. 

Avec  quelle  applkadon  &  quelle  ttoàretk  Philippe  IV: 
fon  père  ne  l'avoiNil  pas  élevée  !  Oa  la  regasdok  en  Efpa* 
gne,  non  pas  comme  use  Infimte ,  mais  comme  un  InÊint  ; 
par  c'eâainfi  qu'on  y  appelle  la  Piincefle  qu'on  reconnoit 
comme  héritière  de  tant  de  Royaumes.  Dans  cette  vue ,  on 
approcha  d'elle  tout  ce  que  TEfpagne  avoit  de  (Jus  ver« 
.tueux  &  dephis habile.  Elle  fe  vit ,  pour  aiafi  parier ,  dès 
fon  enfance  y  toute  environnée  de  vertus  ;  &  on  ;voy(ût  pa- 
roitre  encettefeune  Piinceâiephisde  belles  qualités ,  qu'elle 
n'attendoit  de  couronnes.  Philippe  Télève  ainfi  pour  fes 
états  :  Dieu  qui  nous  aime ,  la  deftine  à  Louis. 

Ceâèz ,  Princes  &  Potentats ,  de  trouUer  par  vos  pré- 
tentions ,  le  projet  de  ce  manage.  Que  l'amour  qui  fend)le 
auffi  le  vouloir  troubler  ». cède  lui-même.  L'amour  peut  bien 
iremuerle  cœur  des  héros  du  monde;  il  peut  iâen  y  foule- 
.ver  des  tempêtes  &  y  ezdter  des  mouvemens  qui  faflent 
treadïler  les  politiques  »  &  qm  donnent  les  efpérances  auac 
infenfés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  Aipérieur  à  fes 
Us ,  à  qui  il  ne  peut  infpirer  desfentimens  indignes deleur 
nng  :  il  y  a  desmefutesptifcsdans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rom- 
pre ;  &  rin&nte  ,  noa-feukment  par  fon  augufte  naiflan- 
ice,  mab  encore  par  fa  vertu  &par  fa  réputation»  eft  feub 
digne  de  Louis.  .  /      . 

C'étoit  U  femme  prudente  qià  eft  donnée  propremnt  par  U 
Seiputtry  comme  dit  le. Sage  [i].  Pourquoi  dowde  propre^ 
ment  par  U  Seigneur  ,  puifque  c'eft  le  Seigqeur  qui  ^onne 
tout  i  Et  quel  eft  ce  mervdlleux  avantage  <{ui  mérite  d'être 
attribué  d'une  façon  fi  particulière  à  la  divine  Jionté.  ?  U  ne 
âut»  pour  l'entendre  ,  que  cpniidérer  ce  que  peut  dans  les 
maifons  la  prudence  tenipérée  d'une  femme  fage  pour  les 
foutenic,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable  fa««. 
geffe,  &  pour  calmer  d^  paffipns  violentes ,  f(u'une  réfif- 
tance  emportée  ne  feroit  qu'aigrir; 

Ifle  pacifique  :  oii  fe  doivent  terminer  les  différents  de 
^ew  grands  «empires  à  qui  tu  fers  de  limites  :  Ifle  éternelle^ 
ment  mémorable  par  les  confiances  de  deux  grands  minif- 
tre  y  oii  Ton  vit  développer, toutes  les  adriiffes  &  tous  les 
iecrets-d'une  politique  A  disante  ;  où  l'un  fe  donnoit  Avt 
il)  k  Doaiiao  propri^  «xor  pnidjiUf  Pr^VrSHi  ?  14* 
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pods  par  fa  lenteur  ;  &  Tautre  preooit  rafcendam  par  (a 
pénétration  :  auguâe  journée,  où  deux  fières  nations  loi^ 
tetnps  ennemies  &  alors  réconciliées  par  MARU-THiRtsE  » 
ft'svancent  fur  leurs  confins ,  leurs  Rois  à  leur  tête  ,  noa 
plus  pour  fe  coinbattre,niais  pour  s^embrafler  douces  deux 
Rois  avec  leur  cour  d'une  grandeur  ,  d'une  politeffe,  & 
if  une  nagnificence ,  auffi-bien  que  d'une  conÀiite  ûSSè* 
leme  ^  fuient  l'une  à  Tautre  &  à  tout  l'univers  un  fi  grand 
fpeâacle  :  fêtes  facrées ,  mariage  fortuné,  voile  nuptial  , 
hénédiâion  ,  facrifice ,  puis-)e  mékr  aujourd'hui  vos  céré* 
monies  &  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres ,  &  le 
comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  I  Alors  FEfps^e 
perdit  ce  que  nous  geignions  :  maintenant  nous  perdons  tout 
les  uns  &  ks  autres ,  &  Marie  Thérèse  périt  pour  toute 
b  terre.  L'Eipagne  pleuroit  feule  :  maintenant  que  la  Fraok 
ce  &  l'Efpagne  mêlent  leurs  larmes  »  &  en  verfent  des  tor^ 
sens ,  qui  pourroit  les  arrêter  ?  Mais  fi  TEfpagne  pleuroit  foa 
Infitnie  qu'elle  voyoit  monter  fur  le  trône  le  plus  glorieux 
es  Funivers ,  quels  feront  nos  gèmiflemens  à  la  vue  de  ce 
tombeau ,  où  tous  enfemble  nous  ne  voyons  plus  que  l'iné* 
vitable  néant  des  grandeurs  humaines  i  Taifons-nous:  ce 
n'eftpasdes  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux.  Je  pofe 
ks  fondemens  des  infhruftions  que  je  veux  graver  dans  voe 
cotirs  :  aufii-bien  la  vanité  des  chofes  humaines  tant  de  &m 
étalée  dans  cette  chaire  ,  ne  fe  montre  que  trop  d'elle- 
sBémeyfansle  fecours  de  ma  voix  ,  dans  ce  fceptre,  fitôt 
tpmbé  d'une  fi  royale  main  »  &  dans  une  fihauteMajefté ,  û 
pnm^tement  diffipée. 

Maiscequienfûfoit  le  (dus  grand  édat,  n^apas  encore 
para  Une  Reine  fi  grande  par  tant  de  titres ,  ledevenoit 
tous  les  jourspar  les  grandes  aâbnsdu  Roi&  par  le  conti* 
midacaoiflement  de  fa  gloire.  Sois  lui,  la  France  a  appris 
àfeconnoitre^  EUe  fe  trouve  des  forces  que  lei  fiédes  pré« 
cédens  ne  fiwoient  pas.  L'ordre  &  la  difctpline  miltaire 
8*augmentent  avec  les  armées.  Si  les  François  peuvent  tout  » 
c'eft  que  leur  Roi  eft  par-tout  leur  Capitaine  ;  &  après  qu'il 
acfioîfi  l'endroii  principal  qu'il  doit  animer  par  fa  valeur  ^ 
flagit  de  tousc6téspar  l'impreffioa  de  fa  vertu. 

Jamais  on  n'a  hk  la  guerre  avec  une  force  plus  mévi*. 
fable ,  pmfqtt*en  méprifant  les  faiibns  »  il  a  âté  jufcpi'à  te 
défenfe  à  fes  enMmis.  L«  {çtààXi  ménagés  &  e3q)oiés  ({u^nd 
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Si  finit ,  mardient  avec  confiance  fous  fes  étendards  :  nid 
fleuve  ne  les  arrête,  nulle  fcrtereffe  ne  les  effbûe.  On  fait 
que  Lovis  foiideoie  les  vUles  plutôt  qu'il  ne  les  affiège  ;  & 
tout  eft  ouvert  à  fa  puiflance. 

Les  politiques  ne  fe  «élent  phis  de  diviAes  fes  deffeins: 
Quand  il  mardhe  »  tout  fe  croit  également  menacé  :  un 
voyage  tranquille  devient  tout-à-coup  une  expédition  re- 
doutable à  fes  ennemis»  Gand  tombe  avant  qu'on  penfe  à 
k  munir.  Louis  y  vient  par  de  longs  détours  ;  &  la  Reine 
qui  l'accompagne  au  cœur  de  l'hiver ,  joint  au  plaifur  de  le 
fuivre,  celui  de  fervir  fecrétement  à  fes  défions. 

Par  les  foins  d'un  ^  grand  Roi ,  h  France  entière  n*eft 
plus ,  pour  sunfi  parler ,  qu'une  feule  fortereffe  qui  montre 
de  tous  côtésun  front  redoutable.  Couverte  de  toutes  parrs, 
elle  eft  capable  de  tenir  la  paix  avec  fureté  dans  fon  fein  , 
nais  aufiS  de  porter  la  guerre  par-tout  où  il  fiiut ,  &  de 
frapper  de  près  &  de  loin  avec  une  égale  force.  Nos  enne^ 
mis  le  favent  bien  dire  ,  &  nos  alliés  ont  reflenti  dans  le 
plus  grand  éloignement  »  combien  la  main  de  Lovis  étoit 
iecourable. 

Avant  lui  »  la  France  prefque  fans  vaiiTeaux ,  tenoit  en 
vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes  de<- 
puis  le  levant  jufqu'au  couchant  de  nos  flottes  vidorieufes  ; 
&la  bandieffe  Françoife  porte  par-tout  la  tenreur  avec  le 
nom  de  Louis.  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  fous  ce  vain<- 
queur ,  Alger  ,  riche  des  dépouilles  de  la  Chrétienté.  Tu 
difoôsen  ton  cœur  avare  :  je  tiens  la  mer  fous  mes  lois,  & 
les  nations  font  ma  proie.  La  légèreté  -de  tes  vaifleaux  te 
donnoit  de  la  confiance  :  mais  tu  te  verras  attaqué  dans 
tes  murailles ,  comme  un  oifeau  ravifiant ,  qu'on  iroit 
chercher  parmi  fes  rochers  &  dans  fon  nid ,  où  il  partage 
ion  budn  à  fes  petits.  Tu  rends  déjà  tese£daves.  Louis  a 
brifélesfers8onttuaccahloisfesfu|ets  ,  qui  font  nés  pour 
être  libres  fous  fon  glorieux  empire.  Tes  maifons  ne  font 
plus  qu'un  aihas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur ,  tu  te 
tournes  contre  toi*nvême  «  &  tu  ne  fais  comment  aflbu  vir  ta 
rage  impuifiànte.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  briganda- 
ges. Les  pDotes  étonnés  s'écrient  par  avance:  [  i  ]  Quiefi 
/€mhlaHe  à  Tyr  ;  &  toutefois  Mes'efi  tue  dans  It  miiiiu  de  la 

(0  Qu«  tft  .ut  Tynif  »  qiM  obrantiût  ifk  mcdio  ouds  î  Si^clhi 
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awr  ;  &  la  navigation  va  être  aflurée4>ar  les  armes  die  boui& 
L'éloquence  s'eft  épulfée  àlpuer  la  fageffe  defeslois  & 
Tordre  de  Tes  finances»  Que  n'a*t-on  pas  dit  de  fa  fermeté  » 
à  laquelle  nous  voyons  céder  jufqu*à  la  fîiceur  des  duels  ^ 
Xa  révère  jufticô  di^Lovis ,  jointe  à  fes  inclinations  bk^- 
.£ûfante$ ,  (9x1  aimer  à  la  France  Tautorité  ,  fous  laquelle 
iieureufement  réunie ,  elle  eft  tranquille  &  viâorieufi^  Qui 
veut  entendre  combien  la  raifon  préfide  dans  les  confeils 
de  ce  Prince ,  n'a.  qu'à  prêter  Toreille  ,  quand  U  lui  plait 
ud'eQ  expliquer  les  nloti&.  Je  pourrois  ici  prendre  à  témoin 
les  fages  miniftr^  des  cours  étrangères.,  qui  le  trouvent 
aulli  convaincant  dans  fes  difcours ,  que  redoutable  par  fes 
armes.  I^a  noblefle  de  fes  expreffioos  vient  de  celle  de  fes 
fentimens  ;  &  fes  paroles  précifes  font  Timage  de  la  juftefle 
qui  règne  dans  fes  penfées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de 
iforc^^  une  douceur  furprenante  lui  ouvre  les  cœurs ,  & 
donne  »  je  ne  fais  comment ,  un  nouvel  éclat  à  la  Majefté 
^qu'elle  tempère. . 

N'oub}iQn$  pasire  qui;  faifoit  la  pie  de  la  Reine.  Louis 
eft  le  rempart  de  la  religion  :.c'eil  à  la  religion  qu'il  £ût  jGen- 
jVir  fes  arme»  redoutées^par  mer  &  par  terre.  Mais  fongeons 
qu'il  ne  rétablit  par-tout  au-ddiors,  que  parce  qu'il  la  fait 
régner  au-dedaiis  ^  au  milieu  de  foo  coeur.  C'eft-là  qu'il 
^:abat  des  ennemis  plus  terribles  ,  que  ceux  que  tant  de  pui£- 
iances  jaloufes  de  fa  grandeur ,  &  l'Europe  entière  pourrott 
•armer  contre  lui  Nos  vrais  ennemis  font  ejn  nous-mêmes  s 
&  Louis  combat  ceux-là  plus  que  tpijus  les  autres.  Vous 
)Voyez  tomber  déboutes  parts  les  temples  de  l'héréûe  :  ce 
.qu'il  renverfe  au-^d^s.  en  un  facrifice  bien  plus  agréable  ^ 
&  l'ouvrage  du  Chrétien ,  c'efl;  de  dénruire  les  pai&)i^  qui 
feroienr  de  nos  cœurs  un  temple  d'idqles»,  Que  ferviroît  à 
JLouis  d'avoir  étendu  fagbire  par-tout  où  s*éten4  le  genre 
humain  ?  Ce  ne  lui  eft  Jàea  d'être  l'bomme  que  les  autres 
hommes  admirent  :  il  veut  être  avec  David ,  l'homme  félon 
ie  ccturd<  Dieu*  C'eft  pourquoi  Dieu  le  bénit*  Tput  le  genre 
humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  arien  de  plus  grand  que 
ce  qu'il  fait,  û  ce  n'eft  qu'on  veuille  compter  pour  plus 
.f;rand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  ypu}u.fairç,  &  les  bornes 
^u'i)  a  donnéesà  fa  jHiiilànce.  Adorez  danc,6GiiA^D  Ror» 
celui  qui  vous  fait  régner ,  qui  vous  fiût  vaincre  ,  &  qui 
vous  dorme  dans  fa  *Viôoire ,  ihalgri*  fâ  fier tètitfeljç  infpirç.^ 
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des  {«ûtimefl$  fi  modérés,.  Pmâc  la  Chrériencé  ouvrir  ks 
yeux  5  &reoofifiaitre  leveogeur  queDiererfanvovoie  Pen» 
dant ,  ô  txaibeat^  ô  honte  «âjuAepuniiioft  de  nos  péchés  I 
pendant,  ^je,  qu*eB«'.  eft  ravagée  jûr^lesinfidelles.  que 
pénètrent  jusqu'à  Tes-  entrâlks  ;  que  tardè^^dlé  ir  fe  içuve*' 
nir  &des  (ecounife  Candie»  &  delà  âminife' fournée  dq 
Raab,  où  I^ou^s  renouvela- dans  le  cœur  des  infidelies  ; 
randenne  opinion  qu*iis  ont  des  iinh^.F«àn^i£K  fatales  à 
kur  tyrannie,  &'parde9expkms  înoub',  dovintleraiiparc 
de  rA^tri^hô ,  dont  il  a^voitété  la  terreur  i  ^  * 

Ouvrez  donc  les  yeux  ,CiKRin£ifs.;  &.regacdezceHé*; 
tûs  9  dont  nous  pouvons  dure  «  cominefaint  Paulin  dtfoît  du 
grand  TliéQdc>fe:9ie. nous,  voyons.^  liOSis,  {i}  Nwi  ma 
Roi ,  mais  un  ftryiieurd^  Jtj[us*Chnfi  ,  S^wi  Pnnoe  fui  s'élève 
au-Jeffit  du.  hommt^  ».  plus  mcore  gràt  fa  *fù.  ^pte-  far  fii 

couronacm  ,'':••*•  ».     ; 

.  Cétoit ,  MçssiEiuts',  d'un  tel  Héros,  qiie  Mfàit^TiriiJ 
liksEdev<Ht  partager  bgkét»:d!unefaçon.]£u'âculière  >  puii^ 
que  non  conteniierd*^  aV6ir  par^  conune  cbsbp^ne  de  foia 
trône  »  die  ne  œflbit  d'y  contribuer  par  la  feré'évérance^de 
fes  venue*  ■  ^    .  V  .  •'  ■  '  .    .--...     '     '.  :  î- .  0.  "  - 

Pendant  que  ce  grand  Aaî  la  iehdpit>la.  piusilluftre  de 
to^^^Ie^  R^ines'â  xPU&laÂiikii ,  MoiiSBtDK£0k,,laphi6^ 
îlluâre  de  toutes  les  mècesi  Vos  rrfpeébs  ront^eonfolée  de. 
la  pOiCe  de  fes  auiresien&3^*  Itoosleiliûa^iea:  tendus  :  ellcr 
s*e(l-^^  renaître  d^  ^  ftrioQe  ^  qui  £»t  vos  déhœr&i  les^ 
Qâtresi;;&  elle  a  trouvé  ulae  fiUe' digne  d'elle  dansteette-an-- 
gnfie  Princefie  ^  qui  par  fon  rare  mérite;^  battant  que  partlef: 
droits  d'un  n^^ud  Swsxkk.-  jlK.&it  avec  .Tcns;  qulun  méines 
cQnir.4^  nous  rav49nsddmir4édèS'lemoiaenijqMte)(ep8itit^^ 
le  Roi  a,çonfimé  nOtreliug^meot  \  &  talaimonuit  di^enue  ^ 
malgréjC^  fouhait9v:l4  prinqpale.jdécOr^Ltioil.d'iuie  xôur , 
dont  un.ff  grand.  Elôt  Êû(ile  foutieni^  elle  eft  ItvCoalblatbii» 
de,tQ\îtç.}a,Frîmcç,/  [    ;'  ;.:    .    ..  ....:...,.>':.•.-   '  •: 

Ainfi  aotre  Reine  heureufe  par  f^-natflance  »  qui  lui  jrèn*' 
doit  la  piété  auffi-bipn  que  la  grandeur  rcommeiiéréAtaive  »i 
par  fa  fainte  éducation ,  par  fon  mariage ,  par  la  gbire  & 

(i)  h»  nrheodèfio  noiilmpcratoréffl  ,  '  fed  Cî^rîftï  ferVurti  ;  Mq 
TPgno  ,  fed  fide  Prmcipem  pracdlcamus.  —  Le  texèe  porte  îîn  The^- 
dofio  non  tarti  Iinperacorem  ,  <i\\^m  Chriftî  feiVum '.  .'.  .  .  .  Àfe« 
xegno  ,  Çtd  fide  Prîncîpehi  pr»dicar«ni.  Paulin,  C^.'ÏX*»  ad  êev, 
ney.  f^ir.  xxviily   a,  6k  *   ^ 
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|iar  ramour  d'unfi  grand  Roi,  par  le  mérite  &  par  les  re^ 
pe£b  de  fes  enâms  »  &  par  h  vénératbn  de  tous  les  peuples  y 
fie  voyoit  rien  fur  h  terre  qui  ne  &t  au-deffous  d'dk<  Ele-^ 
vez  maintenant.,  ô  Seigneur ,  &  mes  penfées&  ma  voix. 
Que  je  puifie  repréfenter  à  cette  auguAe  audience  l'incom* 
pàrable  beauté  d'une  aune  que  tùus  avea  toujours  habitée  » 
qui  n'a  Jamais  affligé  votre  Efpritfùnt  [i]  »  qui  jamais  n*a 
perdu/c  foii  du  don  céUfte  [2]  ;  afin  que  nous  commencions» 
malhcuteux  pécheurs ,  à  veifer  fur  nous-mêmes  un  torrent 
de  larmes  ;  &  que  ravis  des  chaftes  attraits  de  Tînnocence  « 
jamais  nous  ne  nous  laffions  d*en  pleurer  la  perte. 

A  LA  VÉRITÉ, Cheétiens,  quaudonvoit  dansTEvan^ 
gUe  la  hrdji^  peràie  [3] ,  préférée  par  le  bon  Pafteur  à  tout 
le  refle  du  troupeau;' quand  on  y  Ut  cet  Heureux  retour  du 
Plrodigue  retrouvé ,  &  c&  tranfport  d*un  père  atteâdri;qui 
met  en  joie  toute  fa  ÊuniUe  :  on  eft  tenté  de  croire  que  la  pé« 
nitenceeft  piréférée  à  Tidoocente  méiiie^'&  que  le  PfX)digue 
retourné  reçoit  plus  de  grâces  que  fon  atné,  quines*êft  ja« 
maîséchappé  de  la  maifon  paiernèBe.  B  êft  Tainé  toutefois  ^ 
&  deux  mots  que  lui  dit  fon  père^  lui  (ont  bien  entendre 
qu'il  n'a  pas  perdu  fes  avantages  [4]  Mon  fils ,  lui  dit-il ,'  vous 
ins  toujours  -évtcmoi  ;  6*  toià  ée  '^pù*ift  à  moi  efi  4  vous.  Cette 
parole.  Messieurs,  ne  fe  traita pières  dttis  les  chaires  ; 
parce  que  cette  inviolable  fîdâitè  ne  fe  trouve  guères  dans:, 
les  mœuks.  £]q>liquons<-la  toutefois;,  puifque  notre  llluftre 
i«qet  110U&  y  GondiÊt ,  &  qu'elle  a  une  par&ite  confiMmité 
avec  notre  texte.  Une  excdlente  doârine  de  fàint  Thomas 
noiislaiàxt  emeudre  ,  &  concilie  toutes  chofes.  Dieu  té-^ 
moigneplu&'d'affloar.au  jufie  nxqoufsfidelte  :  il  en  témoigne 
4ataiittfse  aa^fi  au  pécheur  réconcilié  ;  mais  en  deux  ma* 
nières  différentes.  L'un  paroitra  pliiS^Êfvoi1ti& ,  fi  IVm  a 
4;ard  à  ceqa'il  eft  ;  &  l'autre ,  fi  Tpn  remarque  d*où  il  eft 
ibrtL  Dieu  confervé  au  jufte  un  plus-grand  dm  ;  il-réttre  le 
pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  jufte  fembleraplo^  zvzn^ 
tagé ,  û' l'on  pèfe  fon  mérite;  &  le  pécheur  plus  chéri  ;  A 
Vjon  confidàre  fon  indignité.  Le  père  du  Prodigue  l'explique 

O)  Nolite  contriftar^  Spirîcam  fimÔunt  D^  Eph,  iv ,  |o. 

(i)  j&ufiavçruht  doiium  c«leile.  Hebr»  Vi  ,  4. 

(})  Luc.  XV  ,  4  &  to. 

(4}  Filii  p  tu  fcmper  jnecum  es  |  8c  omnia  mca  1  tna  ùmu  Ihid* 
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\ùi-mimt:[i]MoafiUyVùiis6es  toujours  avec  moi^&êoitf 

€tquitfiamoiefiâvous;c*e&ceqfJi^ïléitàcdui  à  quiilooo* 

forve  un  plus  grand  don  :  [2]  ii  faUoit  fe  réjouir^  poKe  f  ir» 

'^n  frère  étm  mort  ',&U€ft  nffufcui ,  c*eft  ainfi  ipi'U  pariedc 

cehû  qu'U  retire  d\tti  phis  p9àà  «bime  de  mux.  Ainû  les 

coeurs  font  faifis  d'une  joie  foudaine  par  la  grâce  inefpérte 

d'un  beau  jour  d* hiver  ^  qui  après  un  temps  pluvieux  , 

vientW^olûr  tour  d*un  coup  la  iace  du  monde  ;  mais  on  ne 

laifle  pas  de  lui  préfet»  la  oonftante  £&rénité  d'une  Aufoa 

plus  bénigne  \  &  s'il  nous  eft  peims  d^expifquer  les  fiemi* 

mens  humains ,  il  s'émeut  plus  fenfibtemenifur  jes  pécheurs 

convertis^  qiû  font  £r  nouvelle  conquête  ;  mais  tt  réferve 

unepàB  douce  ^Hmfinrité  aux  Juftes ,  ifui  fon^  fes  anciens 

&  pexpétuds  amis  :  ptnfques'il  dÊt/^pariant-duIVodiguet 

[3I  i^an  M  rtnit  fo  pmniérf  ro^  ;  il  ne  lui  ifit  pas  foute^ 

tm^  Fams  Sus  toujours  àwcmèi  ;  ou ,  coflune  ûdnt  Jeail  k 

répète  dans  i' Apocadypfe  :  iîs  ^  toujours  dti^tc  fAgmau^^ 

{4]  &fanA]ffint  fans  iâthi  dovoMS  fon  trtnè, 

ftaîknchf  fe.ooi>ft>fve  cette  pureté  danstc»  lieu  de  tentai» 
Isàm9&paittile8ilkiifiomdssgrandetti«dufflond$;vousrap« 
prendrez  de  ia  Reine.  Elle  eft  deceuxdontie  Fiils^  DieuA 
pcoaoncédMnsJ'Apocalj^fe:  [5]  Célt/iiisûferAvi^/rteuxJtié 
firmvotmmttmcahniieéAtsUtempkiemon  Dieu.  Il  ed  fera  l'or- 
nénwnt;ilâfeialefiiiiiienpar  A>ni»mitple:tf'ierahaut, 
afeia  ferme.  Vola  é^  <pidque  imagée  de ia  Rtritie  :  [6]  « 
ncfortirAJamésdu  Temple.  Immobile  comme  une  colonne^ 
Haura  fiidbmemelxedans  la  maifon  du  Seigneur  •  &  n'en 
firajamais  fcpavé  ppr  aucun  crimt.  Je  U  ftrâi,  dit  Mm^, 
GSaUt  ;&c'éft  l'àuvn^demk^JU».  Msus4«>AMaenf  affèr^ 
nnta-t-flctoe  mdomie  >  £cotitea;  v«>id  h^ttf)^ftètie:{7]& 
/VcisMB  defiu^  poarfttii!  le  Sauveur  :  j'élev^  lacc^nnë^ 
tnaisen  léém^ténps  jo  metttai/deffus  une  kifcription  m^ 
mociAble.  flé  !  qu^crlbcz^Vans^  6  Seigneur  ?  Trois  nomi 


Stme.'Xy^  S»v.' 
'Gàu^ere  oportefcat  |  tfplà  firater  tuut  hic  mortu'ns  erat ,  Sc 

.    (O  Dlyic  i#ater  ad  fervos  fuos  :  Cic6  proferte  ftolam  prîi^mi  8c 
fMucitie  illom.  fMi).  11. , 

(^  Sine  macalik  ifïkïic   ante  tromi'm  Dél.'ilfoc.  xtv,  4,   S. 
Xf)  ^ai  vlcerlt  »  ftcfaîn  illum  columnam  in  tçth  ploDeinei,  i4/or« 
ailf  i.ï.  «  . 

*   %!6iTtiiAtUth'€g\iiéittiuzàp\îù$.Wd. 
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feulemem  ^  afin  que  rii^criptîon  (bit  auffi  courte  que  magiiw' 
fique.  [i]  Tyéâirai,  At^û  y  U  noaude  mon  Dieuy&Unom 
dt  la  eut  de  mon  D'uu  ,  U  nouvëk  JérufaUm  ,  &mon  nouveau 
nom.  Ces  noms ,  cômine  la  fuijte  le  fera  paroitre ,  fignifienr 
une  foi  vive  dans  rintérielir ,  ks  pratiqœs  extérieures  de  la 
piété  dans  les  faintes  obfervances  de  J^Eglife ,  &  la  fréquen- 
tation des  iaiots  Sacremens  :  trois  moyens  de  conferver  Fin-» 
nocence»  &  Fabrégé  de  la  vie  ^de  notre  fainte  Princefle. 
C'efi  ce  que  vous  verrez  écrit  fur  la  colonne ,  &  vous  lirez 
dans  fon  infeription  les  caufe&jde  fa  fermeté.  Et  d*abord: 
Ty  écrirai ,  dit-il  «  U  nom  de  mon  Dieu.,  en  lui  infpirant  une 
ibi  vive.  C'eft ,  Messisvus  ,  par  une  telle  foi ,  que  lenonr 
de  Dieu  eft  graté  profondément  dans  nos  cœiBS.  Une  foi 
vive  eft  le  fondement  de  la  ftabilité  que  nous  adnûron&  :  ^  car- 
d*oii  viennent  nos  inconâances ,  fi  cen'eft  de  notre  foicfaan-^ 
celante  ?.  Parce  qiie  ce  fondement  eft  mal  affermi ,  nous 
craignoçs  cfe-.faàtir  deflus ,  &  nous  marchons  d*un  pas  dou* 
teux  dans  le  chemin  <te  la  vertu.  La'  foi  feule  a  dequoi  fixer 
Tefprit  vacillant  ;  icar  écouter  .k8«qualttés  xpie  £ûtttPaul  lui 
donne  :  }^]  /.«f/yri^  dit-il ,  eftuacfatfioàee^  un  foltde  foodéi 
ment  »  mf&tmé  Ibutien*  Mais  de  quoi  ?  de  ce  qm  fe  voit 
4ians  le  mondei  Comment  donner  une  tânûfthnce ,  ou» 
pour  parler  avec  faim  Paul  »  uûc  fukflance  ^  &  un  corps  à 
cette  onùx»  fugitive?  La  foi  e&donc  un-foutien  ;  mais  des 
chofes^'oft'i/afriq^/wvn  Etquoi  encore-^  Argamentum  non 
apparentkm*  Ceft  une  pleine  conviflion  âeoequi  ntparoù  pas-^ 
Xa  foi  doit. avoir  ea  elle  la  conviâiCtfb  Yogas  ne  Vavfez-pas  ^ 
direz-vous:  j'en  faisJa-caufe  ;  c'^  qqe'vous  oiaignçrYlé 
ravoir,  aulieu  de  b  demander  •à  Dieti  qui' la  donne.  iC'ëft 
fourfiipî  tout.toflibe  en  niim  da&s.voirmbnirs ,  &  Vos:fens 
irpp.décifift  iMpoftent  fi  Êicilementvotre'ra^fonindertainç 
&  irréfolue.  Et  que,  veut  dire  cette  :coiiYiâîon  dontpàorle 
^'Apôire^  fi  ce.i^'jsft»jcomme  il  dit  ailkurs ,  [^  ùnef<tamiifr 
iîon  de  t intelligence  entièrement  captivée  fous  Tautorité  d'un 
Dieu  qui  parle  ?  G>nfidérez  la  pieufe  ^eii^é  dev^t  les  au- 
ték:  voyez  comme  elle  eft  faifie^  de  la  préience^de  Dieli  ^ 

''  (i)  Scrîbam  fuper  eum  nomehD'ei  mei  ,  is^  ^ponea  civitatisDj^ 
mei  novae  Jerufaleoi  ........  .  &  npmen  meum  novum.  Ibid* 

(z^  Fides  fj^ei'aiidânim  fubftantia  rerum  »  argùineutuBi  non  ap* 
'pzrtnXinm.  Hebr.  xt   ,'  il 

(0  In  captivitatem  redlgentof  .Qomeia  io^eU^âUA  la  0l»i«iidnàs 
Chriftta.Cpr.x,  $.     • 

ce 


Ds  Maru-Th£rese  d^Autricre;  i8^ 
icen^eft  pas  par  fa  fuite  qu'on  la  connoit,  €*eft  par  fon  tt-*, 
tendon  &  par  cette  refpeâueufe  immobilité ,  qui  ne  lui  per- 
'net  pas  même  de  leyer  les  yeux.  Le  facrement  adorâbie 
approche.  Ah  !  la  foi  du  Centurion  admirée  par  le  Sauveur 
même  )  ne  tut  pas  plus  vive ,  &  il  ne  dit  pas  plus  humble-» 
ment:  [i]Je  ne  fuis  pas  digne.  Voyez  comme  elle  frappe 
cette  poitrine  innocente ,  comme  elle  fe  reproche  les  moin- 
dres péchés  )  comme  elle  abaiffe  cette  tête  augufte  devant 
laquelle  s^indineFirnivers.  La  terre,  fon  origine  &  fa  fépul-* 
ture  y  n'eu  pas  encore  aflezbafle  pour  la  recevoir  :  elle  vou« 
droit  difparoitre  toute  entière  devant  la  majefté  du  Roi  des 
Rois.  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive  dans  le  fond  du  cœur 
ce  que  difoitifaie:  [2]  Cherche^  des  antres  frofonds  ,  cachei^^ 
vous  dans  Us  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur  â^ 
devant  la  gloire  iune  fi  haute  Majeflé. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  fi  elle  eft  fi  humble  fur  le 
trône.  O  fpeâacie  merveilleux,  &  qui  ravît  en  admiratioa 
le  ciel  &  la  terre  l  Vous  allez  voir  une  Reine ,  qui ,  à  Texem- 
pie  de  David ,  attaque  de  tous  côtés  fa  propre  grandeur ,  & 
tout  Torgueil  qu'elle  infpire.  Vous  verrez  dans  les  paroles 
de  ce  grand  Roi ,  la  vive  peinture  de  la  Reine ,  &  vous  en 
reconnoitrez  tous  les  fentimens»  [3IO  Seigneur  l  mon  cour  ne 
a*ejl point hauffé.  Voilàl'orgueil  attaqué  dans  fa  fource.  [4]  Mes 
r^ards  nefe  font  pas  élevés.  Vcnlàroftentatîon  &leËiile  répri* 
mes.  Ah  !  Seigneur ,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain ,  qui  empêche  de 
jeter  les  yeux  fur  les  mortek  trop  rampans  ,&  qui  fait  dire  àra* 
me  arrogante  :  [5]  Ilny  aquemoifurLterre.Combïenétoitcn* 
]ieoiie  la  pieufe  Reine  de  ces  regards  dédaigneux  !  &  dans  une 
fi  haute  élévation ,  qui  vit  jamais  paroitre  en  cette  Princefle 
ou  le  moindre  fentiment  d'orgueil ,  ou  le  moindre  air  de  mé- 
pris ?  David  pourfuit  :  [6]  Je  ne  marche  point  d^ns  de  vafies 
penfies  ,  ru  dans  des  merveilles  qui  me  paffent.  Il  combat  ici  les 
excès  où  tombent  naturellement  les  grandes  puiiTances» 

(1)  Matt.  vtii  y  S  ,  10. 

(t^  Ingredere  in  petram  ,  &  abfconctere  iil  foflfa  humo  à  facie  ti« 
norii  Domini  I  &àgloria  nuijeAatis  ejas.I/.  n  ,    10. 

(%)  Domine  non  eft  exaltacum  cor  meam.  Pfalm*  cxxx^ 

(4)  Neque  elati  funt  oculi  mei. 

(^)  Dicif  in  corde  tuo  .*  Ego  fum  y  &  non  eft  prêter  me  âmpIitU; 
Jfa,  »vil,  8- 

(6)  Neque  ambuTavi  in  magnit ,  neque  ÎA  mûabilibni  fuper  ai9ê 
Oraifons  funibres,  dt  Bojfueu  N 


i88  Oraison  Funèbre 
f  i]  L'orgueil,  qui  monte  toujours ,  après  avoir  porté  fespiÇ^ 
tentions  à  ce  que  la  grandeur  humaine  a  de  plus  folide,  ou 
{dutôt  de  moins  ruineux  ^  pouffe  fes  deffeins  jufqu'à  Textra- 
Vagance  ^  &  ^nne'  téméraireoient  dans  des  projets  infenfés  ; 
comme  éifoit  ce  Roi  fuperf)e  [digncF  figuref  de  l'Ange  re- 
belle ]  [2]  lorfqu'//  difoit  en  fort  caur  :  Je  m'élèverai  au-deffus 
des  nues  y  je  poferai  mort  trônt  fur  les  aftres  y  &  je  ferai  fem» 
hlable  4ù  Tris-haut.  Je  ne  me  perds  point ,  dit  David ,  dans  de 
tels  excès  i  &  voilà  l'orgueil  méprifè  dans  fes  égaremens. 
Mais  après  l'avoir  ainfi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par 
oiiilfemUoit  vouloir  s'élever ,  David  Tattefre?  tout-à-faîc 
par. ces  paroles  ;  [3]  5^ ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  eu  ^humtles  fenii-^ 
meni  y  &  que  j'aie  exalté  mort  ame  :  ou ,  comme  traduit  faint 
Jérôme^  î  [4]  Si  je  rCai  pas  faii  taire  mori  ame  :  fi  je  n'ai  pas 
împofé  filence  à  ce&flattcufes  penfée?,  qui  fe  préfentent 
ians  ceffe  pour  enfler  nos  cœurs  :  &  enfin ,  il  conclut  ainfî 
ce  beau  pfeaume  :  [  5  ]  Mon  ame  a  été ,  fit-il ,  comme  un  enfant 
fevréé  Je  me  fuis  arraché  moi-même ,  aut  douceurs  de  la 
gloire  humaine ,  peu  capable  de  me  foutenir  ^  pouf  donner 
à  mon  efprit  ime  nourriture  plus  folide.  Âinfi  Famé  fupé* 
rieure  domine  de  tous  côtés  cette  impérieufe  grandeur ,  & 
ne  lui  laiiTef  dorénavant  sCucunè  place.  David  ne  donna  ja- 
mais de  plus  beau  combat.  Notï ,  Mes  Frèrest  y  les  Philiftins 
défaits  y  &  le$  ours  mêmes  déchirés  de  fes  mains ,  ne  font 
rien  en  comparaifoif  de  fa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Mais  fai 
Tainte  Princeffe  que  nous;  célébrons ,  l'a  égalé  dans  la  gloire 
d  un  fi  beau  triomphe^ 

Elle  fut  pourtant  fe  prêter  au  monde  avec  toute  la  digni- 
té que  demandoit  fa  grandeur^  Les  Rois ,  non  plus  que  le 
Soleil ,  n^ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  ,  il 
cfl  néceffaire  au  genre-hUmain ,  &  ils  doivent  pour  le  repos  , 
autant  que  pour  la  décoration  de  l'univers,  foutenir  une 

(i]  Saperbîa  eoram  qui  te'  «derunc  afcendic  fèmper.  TfaU  xsiil  y 

(i)  Qu!  dicebas  în  cordte  ttio  '  In  cœluni  afcendam  ;  fuper  aftri 
CœU  exaltabo  foUuin  meum  .  .  ^  .  .  Afcendam  fuper  altitudineia 
jiubium  :  fimilis  era  Altiflimo* //Iz.  xiv  ^  i)  &  14.^ 
^^>  Si  non  faumttiter  fenticbam ,  fed  exaltavi  anîmam  meam.^ 
(47  Si  non  filere  fecî  animant  meam^  • 

fS)  Sicut  ablaâatus  ad  matrenf  fuant.  Ce  ablaÔata  eft  anima 
mca.  •— ^  Le  texte  porte  .  Sicut  ablaâatu$  eft  fuper  matre  fua  ,  ita 
letributîo  in  anima  mea.  Nous  n" avons  trouvé  dan f  ^utunç  \f(rjign  , 
(i  çQfnmentairc  ^uefaît  ici  M,  Bojfuct^ 
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sHajefté ,  qui  n*eft  qu*un  rayon  de  celle  de  Pieu*  Il  étoit  aifi 
à  la  Reine  de  &ire  fentir  une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle* 
Elle  étoit  née  dans  une  cour ,  où  la  majefté  fe  plaît  à  paroi- 
tre  avec  tout  fon  appareil  ^  &  d*ua  père  qui  fut  coniervef 
avec  une  grâce  ^  comme  avec  une  jalouûe  particulière ,  c6 
qu'on  appelle  en  Efpagne  lescoutùmes  de  qualité  &  leâ 
bieriféances  du  palais.  Mais  elle  aimoit  mieux  tempérer  la^ 
majefté  ,  &  Tanéantir  devant  Dieu»  qiié  de  la  faire  éclater 
devant  les  hommes.  Âinfi  nous  la  voyons  courir  aux  au->. 
tels ,  poUr.y  goûter  avec  David ,  un  humble  repos ,  &  s'en-; 
foncer  dans  fon  oratoire  ,  où  malgré  le  tumulte  delà  cour; 
elle  trouvoit  le  Carmel  d'Elie  ^  le  défert  de  Jean  ^  &  lamon-. 
tagne  fi  fouvent  témoin  des  gémiiTeniens  de  Jefus^ 

J*ai  appris  de  faint  Auguftin,  que  i*amg  attentive,  fâ  fitU 
tUe-jnéme  une  foliiUde  [i].  Mais ,  Mjes  FrèR£S  ,  ne  nousilat*^ 
tons  pas  ;  il  eut  favoir  fe  donner  des  heures  d'une  folitude 
efieâive ,  fi  Ton  veut  conferver  les  forces  de  Tame.  C'eft. 
ici  qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  Reine  g^r- 
doit  à  Dieu.  Ni  les  diverdifemenS ,  ni  les  fatigues  des  voyd-; 
ges ,  ni  aucune  occupation  ne  lui  âifoit  perdre  ces  heures 
particulières  qu'elle  deftinoit  à  Ja  méditation  &  à  la  prière» 
Auroit-elle  été  fi  perfévérante  dansjcet  exercice  4  fi  die  n'y 
eût  goûté  la  manne  cachée  y  que  nul  ne  connoît  [%\  ,  que  celui 
qui  en  rejjent  les  faintei  douceurs  ?  C'eft-là  qu'elle  difoit  aVec 
David  :  [3J  O  Seigneur  ^  voti'e  fervante  a  trouvé  fon  cotpr 
pour  vous  faire  cette  prière.  Où  allez-vous  ,  cœurs  ^;arés  ? 
Quoi  l  même  pendant  la  prière  $  vous  laiflez  errer  votre 
imagination  vagabonde  :  vos  ambitieufes  penfées  vous  re- 
viennent devant  Dieu  y  elles  font  même  le  fujet  de  votre 
prière  !  Par  l'effet  du  même  tranfport  qui  vous  fait  parler 
au3^  hommes  de  vos  prétentions  ^  vous  en  venez  encore 
parler  à  Dieu  ,  pour  faire  fervir  le  ciel  &  la  terre  à  vos  in-r 
tëréts.  ^nfi  votre  ambition ,  que  la  prière  devoit  éteindre  ^ 
s'y  échauffe  :  feu  bien  différent  de  celui  que  David  [4] 

'  )  ■ 

(f  J  Gignît  enim  fibi  menti;  întentiofolltudinem.  Tom.  6  •  de  dU 
verf.  quc^ion,  ad  Simplic,  L.  ii ,  quaflé  4< 

(2)  Viocenti  dabo  manoa  abfcoiidicum .  «  •  &  «  .  •  noiiuen  no- 
vusn  é  é  .  quodnemo  fciCy    nifi  qui  acclpif.  Apoc,  ix  ,   17. 

({)  Itivenlc  fervus  tuus  cor  fuum  ut  oraret  te  oratione  hid.  %; 
Heg.  VUI9  if^ 

(4}  Concaiuit  cor  meam.' intra  oiei  Sc}|i  meditatlone  mea  e^r« 
^cficet  ignif,  Pfai^  xxxvin  ,  4« 
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fcntott  allumer  dans  fa  méditation.  Ah  !  plutôt ,  puii&^-VOlft 
dire  avec  ce  grand  Roi  ^  &  avec  k  pieufe  Reine  que  nou9 
iionorons  :  O  Seigneur ,  X^otre  ferviteur  a  trouve  fon  caur.  J*ai 
rappelé  ce  fugitif,  &  le  Voilà  tout  entier  devant  votre  face« 
Ange  faint,  qm  préfidie2  à  Toraifon  de  celte  fainte 
PrincdTe  ^  &  qui  portiez  cet  encens  au-defTus  des  nues , 
•  pour  le  &ire  brûler  fur  F  autel  (i)  que  faint  Jean  a  vu  dans 
le  ciel ,  racontez-nous  les  ardeurs  de  Ce  coôur  blelTé  de  Ta- 
mour  divin  :  faites-nous  paroître  ces  torrens  de  larmes,  que 
*i  Reine  verfoit  deiant  Dieu  pour  fes  péchés.  Quoi  donc  ! 
les  âmes  innocentes  ont-elles  aufli  les  pleurs  &  les  amertu- 
mes de  la  pénitence  ?  Oui ,  fans  doute ,  puîfqu'il  eft  écrit 
que  (2)  rien  n*efl  pur  fur  la  terre  ^  &  que  (3)  celui  qui  die 
qu*il  ne  pèche  pas  ,  fe  trompe  lui-même.  Mais  c^eft  des  péchés 
légers  :  légers  par  comparaifon ,  je  le  confefTe  ;  légers  en 
'  eux-mêmes ,  la  Reine  n'en  connoit  aucun  de  cette  nature. 
C*eft  ce  que  porte  en  fon  fonds  toute  ame  innocente.  La 
moindre  ombre  fe  remarque  fur  ces  vêtemens  qui  n'ont  pas 
encore  été  falis  ;  &  leur  vive  blancheur  en  accde  toutes  les 
taches.  Je  trouve  ici  les  Chrétiens  trop  favans.  Chrétien ,  tu 
fais  trop  ladtftinâion  des  péchés  véniels  d*avec  lesmonek» 
Quoi  !  le  nom  commun  de  péché  ne  fuffira  pas  pour  te  les  £ure 
^éteftcr  les  uns  &  les  autres  ?  Sais-tu  que  ces  péchés ,  qui 
femblent  légers ,  deviennent  accablans  par  leur  multitude , 
à  caufe  des  fîmeAes  difpofitions  qu'ils  mettent  dans  les  conf- 
ciencés  ?  C'eft  ce  qu'enfeignent  d*un  commun  accord  tous 
-lesfaints  doâeurs,- après  S.  Auguftin  &  S.  Grégoire.  Sais- 
tu  que  les  péchés  qui  feroient  véniels  par  leur  objet ,  peu- 
Vent  devenir  mortels  par  l'excès  de  l'attachement?  Les  plai- 
sirs innocens  le  deviennent  bien ,  félon  la  doârine  des  Saints^ 
'■^  &  feuls  ils  ont  pu  damner  lé  mauvais  riche ,  pour  avoir  été 
trop  goûtés.  Mais  qui  fait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur  inf- 
pîrer  ce  poifon  mortel  ?  Et  n'eft-ce  pas  ime  des  raifonsquî 
fait  que  David  s'écrie  (4):  Qui  peut  connoitre  fes  péchés  ?  Que 
je  hais  donc  ta  vaine  fcience ,  &  ta  mauvaife  fubtilité ,  ame 
téméraire ,  qui  prononce  fi  hardiment  :  ce  péché  que  je  coin« 
mets  fans  crainte ,  eft  véniel  !  L'ame  vraiment  pure  n*eft 

,    (0  Apec,  VIII  ,  j. 

<i)  Cœlinon  funt  itiundi  in  confpedu  t]vit.Joh,nv  ,  i(. 

CO  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  hab«mui  »  ipà  nos  fc^ 
ducimus.  T.  Joan.  x  ,  S. 

C4)  Uçllda  ^uU  intellîgit/  F/à/,  kviii  ,  }. 
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pas  fi  favante.  La  Reine  fait  en  général  qu'il  y  a  des  pédiés 
véniels,  carlafoirenfeigne:  mais  la  foi  ne  litt  enfe^e  pas. 
que  les  fiens  le  foienu  Deux  chçfes  vous  vont  faire  voir  1  é- 
minent  degré  de  fa  vertu.  Nous  le  favons  y-  Chrétiens  »  & 
nous  ne  donnons  point  de  faufles  louanges  devant  ces  autels,  - 
Elle  a  dit  fouvent  dans  cette  bienheureuie  fimplicité  y  qui  lui 
étoit  commune  avec  tous  les  Saints ,  qu'elle  ne  comprenoi( . 
pas  comment  on  pouvoit  commettre  volontairement  un  feul 
péché  9  pour  petit  qu'U  fut.  Elle  ne  difoit  donc  pas»  il  eft 
véniel  :  elle  difoit  »  il  eft  péché ,  &  fon  cœur  innocent  fc 
foulevoit.  Mais  comme  il  échappe  toiqours  quelque  péché 
i  la  fragilité  humaine ,  elle  ne  difoit  pas ,  il  eA  léger  :  en* 
core  une  fois,  il  eft  péché,  difoit-eHe.  Alors,  pénétrée  des 
Sens,  s'il  arrivoit  quelque  malheur  à  fa  perfonne ,  à  fa  fa* 
mille ,  à  l'état,  elle  s'en  accufoit  feule.  Msîis  quels  malheurs , 
direz- vous ,  dans^ette  grandeur  &  dans  un  ft  lox^  cours  de 
profpérités }  Vous  croyez  donc  que  les  déplaiûrs  &  les  plus 
mortelles  douleurs  ne  fe  cachent  pas  fous  la  pourpre  i  Ou 
qu'un  royaume  eft  un  remède  univerfel  à  tous  les  maux ,  un 
baume  qui  les  adoucit ,  un  charme  qui  les  enchante  ?  Au  lieu 
que  par  un  confeil  de  la  Providence  divine ,  qui  fait  donner 
aux  conditions  les  plus  élevées  leur  contre-poids ,  cette  gran* 
devr  que  nous  admirons  de  loin  comme  quelque  chofe  au*; 
defllis  de  l'homme ,  touche  moins  quand  on  y  eft  né ,  ou  fe 
confond  elle  même  dans  fon  aboncûnçe  ;  &  qu'il  fe  forme 
au  contraire  parmi  les  grandeurs ,  une  nouvelle  fenfibilité 
pour  les  déplaifu^,  dont  le  coup  eft  d'autant  plus  rude, 
qu'on  eft  moins  préparé  à  le  foutenir* 

n  eft  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette  mal* 
beurcufe  délicatelTe  dans  les  âmes  vertueufes.  On  les  croit 
iafenfibleSy  parce  que  non- feulement  elles  favent  taire, 
mais  encore  facrifiçr  leurs  peines  fecrètes.  Mais  le  Père  ce* 
Me  fe  plait  à  les  regarder  dans  le  fecret  ;  &  comme  il  fait 
leur  préparer  leur  croU ,  il  y  mefure  aufli  leur  récompenfe. 
Croyez- vous  que  la  Reine  put  être  en  repos  dans  ces  fameu* 
fes  campagnes»  qui  nousapportoipnt  »  coup  fur  coup  »  tant 
de  furprenantes  nouvelle  ?  Non ,  Messieurs  ,  elle  étoit 
toujours  tremblante ,  parce  qu'elle  voyoit  toujours  cette 
précieufe  vie ,  dont  la  fienne  dépendoit  »  trop  facilement 
hafardéel  Vous  avez  vu  fes  terreiu's  ;  vous  parlerai- je  de  fe» 
pertes  j^  &  cU  la  o^ort  dç  fes  ch^r^s  enfans  ?  Ils  lui  ont  tous 
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déchiré  le  cœur.  Repréfenton$-nous  ce  jeune  Prince  ^  qu^ 
les  grâces  fembloient  elles-mêmes  avoir  formé  de  leiirsmains. 
Pardonnez-moi  cesexpreflions,  lime  femble  que  je voisenr 
core  tombçr  cette  fleur.  Alors  trifte  mel&ger  d'un  événe* 
ment  fi  fîmefte ,  je  fus  auffi  le  témoin  »  en  voyant  le  Roi  & 
la  Reine,  d'un  côté  de  la  doule^la  plus  pénétrante,  &  de 
Tautre  des  plaintes  les  plus  lamentables  ;  &  fous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliâipn  fans  mefure.  Mais  je  vis 
aufli  des  deux  côtés  la  foi  également  vi&orieufe  ;  je  vis  le 
facrifice  agréable  de  Tame  humiliée  fous  la  main  de  Dieu  » 
&  deux  vidimes  royales  immoler  d'un  commun  accord  leur 
propre  cœur. 

Pourrai- je  maintenant  jeter  les  yeux  fur  la  tenrible  me** 
nace  du  ciel  irrité ,  lorfqu'il  fembla  fi  long-temps  vouloir 
frapper  ce  Dauphin  même ,  notre  plus  chère  efpérance  i 
Pardonnez  moi ,  Messieurs  ,  pardonnez-moi,  fi  je  re- 
nouvelle yos  frayeurs.  Il  faut  bien ,  &  je  le  puis  dire ,  que 
je  me  fafle  à  n^oi-même  cette  yiolence ,  pùifque  je  ne  puis 
montrer  qu*à  ce  prix  la  confiance  de  la  Reine.  Nous  vîmes 
alors  dans  cette  PrincefTe,  au  milieu  des  alarmes  d*une  mère  » 
la  foi  d'une  chrétienne.  Nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  im- 
moler I{aac ,  &  quelques  traits  de  Mariie  quand  elle  ofirit  foit 
Jçfys.  Ne  craignons  point  de  le  dire  ,  puifqu'un  Dieu  ne 
;fç&  fait  )x>mme  que  pour  aflembler  autour  de  lui  des  ei^m- 
pies  pour  tous  les  états.  La  Reine  pleine  de  foi  nç  fe  propo- 
se pas  un  moindre  modèle  que  Marie  :  Dieu  lui  rend  aufl! 
ion  Fils  unique  qu'elle  lui  offre  d*im  cœur  déchiré ,  mais 
fournis  :  &  veut  que  nous  lui  devions  encore  une  fois  yxt  & 
grand  bien, 

On  ne  fe  trompe  pas.  Chrétiens,  quand  on  attribua 
tovit  à  lai  prière.  Dieu  qui  Tinfpire ,  ne  lui  peut  rien  reflifer* 
X^i)Un  Roi ,  dit  David ,  nefe  fauve  pas  par  fes  armées ,  &  le 
puiff^nt  ne  fe  fauve  pas  par  fa  valeur.  Ce  n'eft  pas  auffi  aU3Ç 
fagesçonfeib  qu'il  faut  att|îbuer  lesheyreux  fuccès.  (a)  // 
S^iUye^  dit  le  Sage,  plufieurspenfées  dans  le  cçeurdefhomme^ 
tlecoi^noifTez  Tagitatiph  &  lespenfçes  incertaines  de^coa- 
feils  humains.  Mais ,  pourfult-il ,  la  volonté  du  Seigneur  de- 
mm  ferme  ;  &  pendant  que  les  hommes  délibèrent ,  il  ne 

{0  Non  falva^nr  rex  per  nmltam  virtutem  :  &  gîgaf  nen  falvabi- 
fur  in  muHicndinç  virtutit  fpc.  PfaL  xxxii  ,.  x6. 

(i)  Mult«  cogitationes  ia  çprde  viri  ;  yoliuNLi  antem  99ini«i 
fermaoebic*  frov.  XIX,  21. 
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sWcute  que  ce  qu'il  réfout,  (i)  i^  TerribU ,  le  Tout- 
PuiiTant ,  qui  an ,  quand  il  lui  plaît ,  r<fprit  des  Prinus ,  1» 
leur  laifle  auffi  quaîid  il  veut ,  pour  les  confondre  davan- 
tage, (2)  &ks  prendre  ^tans  Uur$  propres  finejfes.  Car  (3)  il 
n'y  A  point  ^e  prudence  ,  ;/  rCy  ^  point  4^  f^i^Jf^^  f^  «'y  a 
point  de  çpnfeil  contre  le  Seigneur,  Les  Macchabées  ^oient  vail- 
lans  ',  fie  néanmoins  il  eft  écrit  (4)  qa^ils  combattaient  par 
leurs  prières  plus  que  par  jeurs  arines  :  aflurés  par  Texemple 
de  Moyfe^  que  les  mains  élevées  à  Dieu  isnfoncent  plus  d^ 
bataillons  que  .celles  qui  frappent.  Quand  tout  jcédoit  à 
Louis  5  &  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  mi- 
rades»  où  les  murailles  tomboient  au  bruit  des  trompettes  ; 
tous  les  peuples  jetoient  les  yeux  fur  la  Reine ,  &  croyoient 
voir  partir  de  fon  oratoire  la  foudre  qui  accabloit  tant  d^ 
villes. 

Que  fi  Dieu  accorde  aux  prières  les  profpérités  tçmpo* 
relies ,  combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens,  c'cft- 
à-dire ,  les  vertus  ?  Elles  font  le  fruit  naturel  d'une  ame  unie 
àDieupgr  Toraifon.  JL'oraîTon  qui  nous  les  obtient ,  noys 
apprend  aies  pratiquer ,  non- feulement  i;:omme  néceflaires^ 
mais  encore  pomme  reçues  (5)  ^  Père  des  lumiçres ,  d^ou 
dtfcend  fur  nous  fout  don  parfait  ^  &  c*eft-là  le  comble  de  la 
perfeâjon ,  parce  que  c'eft  Iç  fondement  de  Fhumilité.  C*eft 
ainfi  que  Marie-Therese  attira  par  )a  prière  toutes  \é% 
vertus  dans  /on  ame.  pès  fa  première  jeuneHè ,  elle  fii^ 
ilans  les  mouvemens  d'une  Cour  alors  aiTez  turbulente  Ja  con- 
fol^ljon  &  le  feul  foutien  de  )a  yieilleiTe  infirme  du  Roi  fon 
père.  La  R^e  fa  belle-père ,  malgré  ce  nom  odieux ,  trou* 
va  en  ellenon-fevilementun  refpeâ,  m^is  ^ncprç  unp  ten« 
drefTe ,  que  ni  le  ^mps ,  ni  réloijg;iiement  p*ont  pu  filtérer; 
Auffi  pleùre-^elle  f^ns  mefurç ,  6c  lie  veut  ppint  recevoir. 
de  confplation.  Quel  cœur ,  quel  refpçâ ,  quelle  fpumiffio^ 
n'avoit-elle  pas  eu  pour  le  jloi  !  Toujours  vive  pour  ce 
gtand  Prince,  toujours  jalpufe  4e  fa  gloire^  pniquçmen( 

(1)  Vov0te  &  reddite  Dondoo  Deo  veftro  .  ,  •  terrlbili ,    fl  e) 
qui  aiifert  fpijrîtiiin  principuin.  P/.  Lxxvy  iz  ,   if» 
(i)  Qui  9ppr?hepdjit  fajpiente^  io  aftptia  porum.  Joh.  v  ,  iji  x. 

ÇOF,  III,     ^9.  ' 

(l)  Noo  eft  fapientia  ,  non  (eft  pr^dentia  ;  non  (ft  çonfillf^n  Ç04» 
tra  Dominun^.JPr^t'*  XXI  ^  )o. 

(4)  Per  orationes  çongrefli  funt;  2.  Mach,  xvr ,  a(. 

(5)  Omne  datum  optimum  ,  &  omne  donum  perfeâiiin  icfhf»' 
f^m^iif  de&eadeosà  Pauc  ïnmiaum,  Jac,  i,   17* 
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attachée  aux  intérêts  de  fon  état,  inÊitigable  dans  les  voya-^ 
ges,  &  heureufe  pourvu  qu'elle  fut  dans  fa  compagnie  (i)r 
Femme,  enfin,  où  S.  Paul  auroit  vuTE^ife  occupée  de 
Jefus-Chrift ,  &  unie  à  fes  vobntés  par  une  éternelle  corn- . 
plaifance.  Si  nous  ofions  demander  au  grand  Prince,  qui  lui 
rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs ,  quelle  mère 
ilaperdue;  il  nous  répondroit  par  fesûuiglots;  &  jevous 
dirai  en  fon  nom ,  ce  que  f  ai  vu  avec  joie ,  ce  que  je  répète 
avec  admiration,  que  les  tqndrefles  inexplicables  de  Marie* 
iTriERESE  tendoient  toutes  à  lui  infpirer  la  foi ,  la  piété ,  fa» 
crainte  de  Dieu,  un  attachement  inviolable  pour  le  Roi  » 
des  entrailles  de  miféricorde  pour  les  malheureux ,  une  im- 
muable perfévérance  dans  tous  fes  devoirs;  &  tout  ce  que 
nous  louons  dans  la  conduite  de  ce  Prince.  Parlerai-je  des 
bontés  de  la  Reine ,  tant  de  fois  éprouvées  par  fes  domefli«- 
ques  ;  &  ferai-je  retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris 
defamaifon  défolée  ?  Et  vous,  pauvres  de  Jefu&Chrift, 
pour  qui  feuls  elle  ne  pouvoir  endurer  qu*on  lui  dit  que  fes 
tréfors  étoient  épidfés  ;  vous  premièrement ,  pauvres  vo-, 
lontaires,  viâimes  de  Jefus-Chrift,  religieux,  vierges  fa* 
crées,  âmes  pures  dont  le  monde  n'étoit  pas  dignes;  & 
vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous  portiez,  pauvres 
connue,  pauvres  honteux,  malades,  impotens,  efiropiés» 
(2)  rtjhs  (Thomjnes ,  pour  parler  avec  S.  Grégoire  de  Na- 
sdanze  ;  car  la  Reine  refpeâeit  en  vous  tous  les  caraâères 
de  la  croix  de  Jefus-ChriÀ  :  vous  donc  qu'elle  af&ftoit  avec 
tant  de  joie ,  qu*elle  vifitoit  avec  de  fi  faints  empreffemens  , 
qu'elle  fervoit  avec  tant  de  foi  ;  heureufe  de  fe  dépouiller 
d'une  majefté  empruntée ,  &  d'adorer  dans  votre  k^effe  la 
glorieufi^  pauvreté  de  J^vs-ChsîA  :  quel  admirable  pané- 
gyrique prononeeriez-vous  par  vos  gémiiTemens ,  à  lagloire 
'  de  ççtte  Princeffe ,  s'il  m'étoit  pefmis  de  vous  introduire 
dan9  cette  augufte  aflemblée  i  Recevez,  père  Abraham  , 
dans  votre  fein  cette  héritière  de  votre  foi ,  comme  vous  , 
iervante  des  pauvres ,  &  digne  de  trouver  en  eux ,  non 
plus  des  ^nges,  mais  Jefus-Chrift  piéme.  Que  dirai-je  dar 
v^ntage  t^  Ecoutez  tout  en  un  mot ,  fiUe  ,  femme ,  fnère  ^ 
inaitveiTd •  reine,  telle  que  np%  vcbux  l'auroient  pu  faire, 
plus  (fae  tput  çel<(  çhré4çnne,  çlle  accomplit  tous  fes  do» 

ii)Byhef.v  ,  14. 

Çi)  Yoterum  hominam  mifcra  reUqai«;  Oeat,  xvi  ,  p.  M4  »  ^« 
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voirs  fans  prèibmptioa ,  &  fut  humble  non-feulement  parmi 
toutes  les  grandeurs ,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus. 

Teipliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons  écrits  fur  la  cobnne  myftérieufe  de  F Apoc»- 
l3rpfe,  &  dans  le  cœur  de  la  Reine.  Par  le  (i)  nom  de  la 
fme  cité  de  Dieu ,  la  nouvelle  Jérufûlem ,  vous  voyez  bien  , 
Messours  ,  qu'il  Êiut  entendre  le  nom  de  TEglife  Gidiolir 
que ,  Cité  fainte  dont  toutes  les  pierres  font  vivantes  [2]  » 
dont  Jefus-Chrift  eft  le  fondement ,  qui  defcend  du  Ciel  avec 
lui ,  parce  qu*eile  y  eft  renfermée  comme  dans  le  chef  dont 
tous  les  membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  fe  répand  par 
toute  la  terre ,  &  s'élève  îufqu'aux  deux  pour  y  placer  fes 
citoyens.  Au  feul  nom  de  TÉglife ,  toute  la  foi  de  la  Rdne 
fe  réveiUcMt.  Mais  une  vraie  fille  de  l'Eglife ,  non  contente 
<i*enembrafler  la  fainte  doârine,  en  aime  les  obfervances» 
où  elle  &it  confifter  la  principale  partie  des  pratiques  exté*^ 
neures  de  la  piété. 

L'Eglife  infpirée  de  Dieu ,  &  inftruite  par  les  faints  Apô- 
tres, a  tellement  difpofé  Tannée  ,  qu'on  y  trouve  avec  la 
vie,  avec  les  myftères ,  avec  la  prédication  &  h  doârine 
de  Jefus^Dhrift ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  chofes  dans  les 
admirables  vertus  de  fes  ferviteurs ,  &  dans  les  exemples  de 
iès  Saints  ;  &  enfin ,  un  myftérieux  abrégé  de  l'Ancien  & 
du  Nouveau  TeAament  &  de  toute  THiftoire  Ecdéfiaftt- 
que.  Par-là ,  toutes  les  faifons  font  firuâueufes  pour  les 
Chrétiens;  tout  y  eft  plein  de  JefusChrift ,  qui  eft  toujours 
[3]  ddnûrahU ,  félon  le  Prophète ,  &  non-feulement  en  lui- 
même,  mais  encore  [4]  dans  fes  Saints.  Dans  cette  variété 
qui  aboutit  toute  à  l'unité  fainte,  tant  recommandée  par 
Îerus-Chrift  [5] ,  Famé  innocente  &  pieufe  trouve  avec  des 
plaifirs céleftes  une  folide  nourriture,  &un  perpétuel  re- 
nouvellement de  fa  ferveur.  Les  jeûnes  y  font  mêlés  dans 
les  tem{MÇ(mvenables ,  afin  que  l'ame  toujours  fujette  aux 
tentatbns  &  au  péché ,  s'afFermiffe  &  fe  purifie  par  la  péni^ 

(O  Qui  viceric  .  .  .  fcribam  fuper  eum  nomen .  .  .  Civkatis  De| 
Bei  y  |io7«  Jerufklem  que  defçejuUt  de  cœlo  â  Deo  meo.  Àpoc,  m, 

n. 

(t)  Ad  quem  (  Chnilum  %  accedentes  lapidem  vivum  ....  8c 
ipfi  caiiquim  lapides  vivi  luper«diftcamini  domûs  fpiritualis,  z.F^lf 
U,    4,  %,Apoc,  m,    11. 

(A)  Vocabitur  nomen  eJQ$  ,  Admirabilis.  J/ai\  W  i   9* 

(4)  Mtra)>iUi  in  Saaôls  fiiU,  Will  ^  }6c 
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i^  Toutes  ces  pieufes  obffervanots  atvoient  dansIaReio^ 
re&t bienheureux  que  TEglife  laéme  demanda:  .elle  ti rç« 
nouveloit  4ans  toutes  les  fêtes ,  elle  fe  facri&oit  dans  tous 
les  jeunes  &  dans  joutes  les  abftinences.  L'ETpagne  fur  ce 
fujet  a  des  coutumes  que  la  France  ne  fuit  pas  ;  .œais  la 
Reme  fe  rangea  bientôt  à  robiiffance  :  ^habitude  ne  put 
jien  contre  la  règle  ;  &  Textréme  exaâitude  4e  cette  Prin- 
irefie  ;narquoit  la  délicateiTe  de  fa  cpnfcience.  Quel  autre  a 
mieux  profité  de  cette  parole  .:  { i]  Qui  vous  icômt  mécouu  ? 
Jefus-Cbrift  nous  y  enfeigne  cette  excellente  pratique ,  4e 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu  y  fous  )a  conduite  particu* 
lière  de  fes  fervitçurs  qui  exercent  fon  autorité  .d^  fon 
Eglife.  Les  ^onfefleurs  de  la  Reine  pouvoient  tout  fur  /elle 
dans  Texercice  de  leur  ^iniftère  ;  &  U  n'y  avoit  aucune 
vertu  oii  elle  ne  pût  être  élevée  par  fon  obéiilance.  Quel 
xefpeû  n'avoit-elle  pas  pour  le  fouverain  Pontife ,  vicaire 
de  Jefus*Chrift ,  <&  pour  xovx  l'ordre  eccl^fiaiHque  ?  Qui 
pourroit  dire  combien  de  larmes  liû  ont  coûté  ces  diviCons 
toujours  trop  longues»  &  dont  on  ne  peut  demander  la  fin 
avec  trop  d^gémâemeiis  ?  Le  nom  même  âcTombre  de  4i- 
viilon  faifoit  horreur  a  la  Reine  ^  comme  à  toute  ^me  fùeufe. 
Mais,  qu^on  ne  s^ .trompe  pas ,  le  faint  Siège  ne  peut  ja- 
mais publier  la  France ,  xà  la  France  manquer  jau  fauit 
Siège.  Et  ceux,  qui  pour  leurs  intérêts  particuliers,  cou- 
verts félon  les  maximes  de  leur  politique ,  4u  prétexte  4e 
piété,  femblent  vouloir  irriter  Je  faint  Si^  contre  im 
royaume  qui  en  a  toi^ours  été  le  principal  foutien  fur  la 
terre ,  doivent  penfer  qu'une  chaire  fi  éminente ,  i  qui 
Jefus-Chrift  a  tant  4onné ,  ne  veut  pas  être  flattée  par  les 
hommes,  .mais honorée  félon  la  réglçavec  une  foumiffion 
profonde  :  qu  çlle  eft  faite  pppr  attirer  tout  Tunivers  à  fon 
vntté ,  &  y  rappeler  à  |a  fin  tous  les  hérétiques  ;  &  que  ce 
quiefl  exceffif ,  loin  d'être  le  plus  attirant,  n'eftpas  même 
le  plus  folide  ;  ni  le  plus  durable^ 

Avec  le  faint  nom  de  Dieu  &  avec  le  nom  de  la  Cité 
fainte  ^  la  nouvelle  JéruCulem ,  je  vois ,  Messieurs  ,  4ati$ 
Je  coeur  de  notre  pieufe  ïleinç,  le  nom  nouveau  du  Sau- 
veur. Quel  eft ,  Seigneur ,  votre  nom  nouveau ,  finon  celui 
que  vous  çxpliqiiez  quand  vous  dites  ;  [i]  Je  fuU  le  pain  de 

(i)  Qui  vos  andit  ,  me  audit.  Luc ,    x  y   i6» 

(0  Ego  fum  paai$  vit» Caro  mca  vere  cfï  ç)bus,  Joan, 
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vUl  &  ma  chair  efl  vraiment  viande;  &  [i]f  ^'zq;,  mangti^ 
teci  ift  mon  corps  i  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  eft  celui  4ç 
TEuch^riftie,  nom  compofé  de  biens  &  de  grâces,  qui 
nous  montre  dans  cet  adoraUe  Sacrement  une  fource  de 
miféricorde  »  un  miracle  d*amour ,  im  mémoripl  &  un  abrégé 
de  toutes  ks  g;râces  ;  &  le  VeH>e  même  tout  changé  en 
grâce  &  en  douceur  pour  fes  fidelles.  Tout  eft  nouveàti 
idans  ce  myftère;  c*eAle  [i]  Nouveau  Teflament  de  notre 
Sauveur^  &, on  commence  à  y  boire  ce  [3]  v/;z  nouveau^ 
dont  la  céiefte  /émfalem  eft  tranfportée.  Mais  pour  le  boire 
dans  ce  )ieu  de  tentation  &  de  péché ,  il  s*y  éiut  préparer . 
par  la  pémtence.  La  Rçine  fréquentoit  ces  deux  Sacremens 
avec  une  ferveur  toujours  nouvelle.  Cette  humble  Princefle 
fe  fçntoit  dans  fon  état  naturel ,  quand  elle  étoit  comme 
pécherefle  aux  pieds  d*un  Prêtre ,  y  attendant  la  miféricorde 
&  la  fentence  de  Jefus-Chrift.  Mais  TEuchariftie  étoit  fou 
^mour;  toujours  affamée  de  cette  viande  céiefte,  &  tou- 
jours trembkinte  en  la  recevant,  quoiqu'elle  ne  pût  affez 
communier  pour  fon  défir,  elle  ne  çefToit  de  fe  plaindrç 
liumblement  &  modeftement  des  communions  fréquentes 
qu'on  lui  ordonnoit.  Mais  qin  eût  pu  refîiferrEuchariftie  à 
rinnpcence,  &  Jefus-Chrift  à  une  foi  fi  vive  &  fi  pure  ?  La 
règle  que  donne  S.  Âuguftin ,  eft  de  modérer  l'ufage  de  la 
communion ,  quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyoit 
toujours  une  ardeur  nouvelle ,  &  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  la  communion  la  meilleure  préparation  ^ 
^mmê  la  plus  parËûte  aâion  de  grâces  pour  la  commu- 
nion même.  Par  ces  admirables  pratiques ,  cette  Princefle 
eft  venue  à  fa  dernière  heure ,  fans  qu  elle  eût  befoin  d'ap- 
portei*  à  ce  terrible  pafFage  une  autre  préparation  que  cellç 
de  fa  fainte  viç  ;  &  les  hommes  toujours  hardis  à  juger  les 
autres ,  fans  épargner  les  Souverains  ,  car  on  épargne  que 
foi-même  dans  fes  jugemens  ;  les  hommes,  dis- je,  de  tous 
les  états ,  &  autant  les  gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu 
la  Reine  emportée  avec  une  telle  précipitation  dans  la  vi- 
gueur de  fon  âge ,  fans  être  en  inquiétude  pour  fon  falut. 
Apprenez  4onc ,  Chrétiens  ,  &  vous  principalement ,  qui 

(i^  Accipite ,  &  comedîtç  :  Hoc  efl  corpu;  meum.  Matth,  xxvi  t 
26.  ' 

(t)  Hîc  eftfangnis  meus  novi  tefiamenti.  Matth.  xxvx  ,  28,  29. 

(3)  Non  bibam  amo<l6  de  hoc  genimine  vicis ,  ufque  iu  diem  il* 
)M9y  f  f  Hfn  i^ud  bibam  yobilipum  noyum  la  repno  Pap-js  m  ci.  Ihiffi 
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nepcAivezvousaccoutuiner  à  la  penfée  de  la  mort;  enatten^ 
êamt  que  vous  méprifiez  celle  que  Jefuft-Chrift  a  vaincue  ^ 
ou  même  que  vous^aimiez  celle  qui  met  fin  à  nos  pééhés, 
&  nous  introduit  à  la  vraie  vie  ;  apprenez  à  la  defarm^ 
d*une  autre  forte,  &  embraflez  la  belle  pratique,  oii  fans 
Remettre  en  peine  d'attaquer  la  mort  ^  on  n'a  befoin  que  de 
^'appliquer  à  fanûifier  fa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  Reines  plus  im&es  en- 
core par  la  piété  que  par  le  fang»  dont  la  mort  paiement 
précieufe  devant  Dieu ,  quoiqu'avec  des  circonftances  dif- 
lèrentes,  a  été  d'une  fingulière  édification  à  toute  rEglife* 
Vous  entendez  bien  que  je  veux  parler  d*Anne  d'Autri- 
che ,  &  de  fa  chère  nièce ,  ou  plutôt  de  fa  chère  fille 
Marie-Therese.  Anne  ,  dans  un  âge  déjà  avancé  ,  & 
Marie-Therese  dans  fa  vigueur;  mais  tout^ deux d une 
fï  heureufe  conititution ,  qu'elles  feimbloieot  nous  promet- 
tre le  bonheur  dé  les  pofleder  un  fiède  entier ,  nous  font 
enlevées  contre  notre  attente ,  Tune  par  une  longue  ma- 
ladie ,  &  l'autre  par  un  coup  imprévu.  Anne  avertie  de 
loin  par  un  mal  aufli  cruel  qu  irrémédiable ,  vit  avancer  la 
mort  à  pas  lents  »  &  fous  la  figure  qui  lui  avoit  toujours 
paru  h  plus  aifreufe  ;  Marie-Therese  auffitôt  emportée 
qite  frappée  par  la  maladie,  fe  trouve  toute  vive  9i  toute 
entière  entre  ks  bras  de  la  mort ,  fans  prefque  l'avoir  en- 
vifagéç.  A  ce  fetal  avertifTement ,  Anne  pleine  de  foi ,  ra- 
mafle  toutes  les  forces  qu*un  long  ei^ercice  de  la  piété  lui 
avoit  acquifes ,  &  regarde  fans  fe  troubler  toutes  les  appro- 
ches de  la  mort.  Humiliée  fpus  la  main  de  Dieu  »  die  lui 
fend  grâces  de  Tavoir  ainfi  avertie ,  elle  multiplie  fes  au- 
mônes toujours  abondantes  ;  elle  redouble  fes  dévotions 
toujours  aflidue^^  elle  apporte  de  nouveaux  foins  à  Texa- 
incn  de  fa  confcience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  renou- 
vellement  de  foi  &  d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  faint 
Viatique  ?  Dans  de  femblables  avions  »  il  ne  fallut  à  Marie- 
Therese  que  fa  ferveur  ordinaire  :  fans  avoir  befoin  de  la 
mort  pour  ^citer  fa  piété ,  fa  piété  s'excitoit  toujours  affez 
çUe-méme ,  &  prenok  dans  fa  propre  force  un  continuel 
accroiffement.  Que  dirons-nous ,  Chrétiens  ,  de  ces  deux 
Reines  ?  Par  Tune ,  Dieu  nous  a  appris  comment  il  faut 
profiter  du  temps;  &  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vrai- 
ment chrétienne  n'en  a  pas  befoin.  En  effet ,  Chrétiens  , 
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fpi^attendons-nous  ?  11  n'ed  pas  digne  d'un  Chrétien  de  ne 
s'évertuer  contre  la  mort ,  qu'au  moment  qu'elle  fe  pré- 
fente pour  l'enlever.  Un  Chrétien  toujours  attentif  à  com- 
r  battre  fes  paflions ,  [i]  meurt  tous  Us  jours  avec  T Apôtre. 
Un  Chrétien  n'eft  jamais  vivant  fur  la  terre ,  par^e  qu'il 
eft  toujours  morttiié ,  &  que  la  mortification  efl  un  eiÊii  , 
un  apprentifiage ,  un  commencement  de  la  mort.  Vivons* 
nous ,  CHREttEKS ,  vivons-nous  ?  Cet  âge  que  nous  comp- 
tons, &  où  tout  ce  que  nous  comptons  n*eft  plus  à  nous^ 
eft-ce  une  vie  ?  Et  pouvons-nous  n^appercevoir  pas  ce  que 
nous  perdons  fans  cefTe  avec  les  années  ?  Le  repos  &  la 
nourriture  ne  font-ils  pas  de  foibles  remèdes  de  la  contï- 
fiuelle  maladie  qui  nous  travaille  ?  Et  celle  que  nous  appe-* 
Ions  la  dernière ,  qu'eft-ce  autre  chofe ,  à  le  bien  entendre , 
qu*un  redoublement ,  &  comme  le  dernier  accès  du  mal  ^ 
que  nous  apportons  au  monde  en  naifTant }  Quelle  fanté 
nous  couvroit  la  mort  que  la  Reine  portoit  darïi  le  fein  ? 
De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été  fuîvie  du  coup  ? 
Et  oïl  en  étoit  cette  grande  Reine ,  avec  toute  la  majefié 
qui  Penvironnoit ,  fi  elle  eût  été  moins  préparée  i  Tout 
jd*un  coup  on  voit  arriver  le  ihomerit  fatal,  où  là  tef  re  n'a 
plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fi- 
délies  domeffiques  emprelTés  autour  de  fon  lit  ?  Le  Roi 
même ,  que  pouvoit-il  ?  Lui ,  Messieurs  ,  lui  qui  fuccom- 
boit  à  la  douleur  avec  toute  fa  puiffance  &  tout  fon  cou- 
rage ?  Tout  ce  qui  environne  ce  Prince,  l'accable.  Mon- 
fieur.  Madame,  venoient  partager  fes  déplaifirs ,  &  les 
augmentoient  par  les  leurs.  Et  vous.  Monseigneur,  que 
pouviez-vous ,  que  de  lui  percer  le  cœur  par  vos  fanglots  ? 
Il  Tavoit  affez  percé  par  le  tendre  reflbuvenir  d'un  amour 
qu'il  trouvoit  toujours  égalemeilt  vif  après  vingt-trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit ,  on  en  pleure  :  voilà  ce  que  peut  la 
terre  pour  une  Reine  fi  chérie  :  voilà  ce  que  nous  avons  à 
lui  donner ,  des  pleurs ,  des  cris  inutiles.  Je  me  trompe ,  nous 
avons  encore  des  prières;  nous  avons  ce  faint  facrifice; 
rafraiciiiffement  de  nos  peines ,  expiation  de  nos  ignorances 
&  des  reftes  de  nos  péchés.  Mais  fongeons  que  ce  facrifice 
d'ime  valeur  infinie ,  où  toute  la  croix  de  Jefus  eft  renfer- 
mée ,  ce  facrifice  feroit  inutile  à  la  Reine ,  fi  elle  n'avoit 
mérité  par  fa  bonne  vie  que  TeiFet  en  pût  paiTer  jpfqu'à  elle: 
(i)  Qaotidii  morior,  i,  Çqt,  xy ,   lu 
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autrement,  ditfainf  Auguftin,  qu'opère  un  tel  facrîfice^ 
'Nul  foulagement  pour  les  morts  ;  une  foible  confolation 
four  les  vivans.  Ainfi  tout  le  falut  vient  de  cette  vie ,  dont 
la  fuite  précipitée  nous  trompe  toujours,  [i]  Je  viens,  dit 
Jefus-Chrift  ^  comme  un  voUur.  Il  a  fait  félon  fa  parole  ;  il  eft 
venu  furprendre  la  Reine  dans  le  temps  que  nous  la  croyions 
la  plus  faine,  dans  le  temps  qu^elle  fe  trouvoit  la  plus  heu* 
t'eufe.  Mais  c*eft  ainfi  qu'il  agit  :  il  trouve  pour  nous  tant  de 
tentations  &  une  telle  malignité  dans  tous  les  plaifir^ ,  qu'il 
vient  troubler  les  plus  innocensdans  fes  élus.  Mais  il  vient, 
dit-il,  comme  un  voleur j  toujours  furprenant,  &  inipénétra* 
ble  dans  fes  démarches.  C*eft  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans 
toute  fon  écriture.  Comme  Un  voleùi',  direz-vous;  indigne 
comparaifon  !  N'importe  qu'elle  foit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu'elle  nous  effraie ,  &  qu^en  nousefirayant  elle  nous  fauve. 
Tremblons  donc ,  Chrétiens  ,  tremblons  devant  lui  à  cha^ 
que  moment  :  car  qui  poun'oit  ou  l'éviter  quand  il  éclate ,  ou 
le  découvrir  quand  il  fe  cache  ?  ]  2]  ils  mangeaient ,  dit-il ,  ils 
huvoient'i  ils  achetoieni,  ils  vendoient,  ils  plantoient ,  ils^â" 
tijfoîenti  ils  faifoieni  des  mariages  aux  jours  dé  Noë^  &  au» 
jours  de  Loth ,  &  une  fubite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  man^ 
geoient,  ils  buvoient ,  ils  fe  maribient.  C'étoit  des  occupa-^ 
tions  innocentes.  Que  fera-ce,  quand  en  contentant  nos 
impudiques  défirs  ,  en  affouvifTant  nos  vengeances  &  nos 
fecrètes  jaloufies ,  en  accumulant  dans  nos  coffres  des  tré^ 
fors  d'iniquité,  fans  jamais  vouloir  féparer  le  bien  d*autrui 
d^avec  le  nôtre  ;  trompés  par  nos  plaîfirs ,  paf  nos  jeux  » 
par  notre  fanté ,  par  notre  jeuneffe ,  paf  l'heureux  fuccès 
de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs ,  parmi  lefquels  il  faudroit 
peut-être  compter  des  direâeurs  infidelles,  que  nous  avons 
clioifis  pour  nous  féduire  ;  &  enfin  «  par  nos  fauffes  péniten* 
ces^  qui  ne  font  fuivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs, 
nous  viendrons  tout-à-coUp  au  dernier  jour  ?  La  fentence 
partira  d'en-haut.  [3]  La  fin  ejl  venue,  la  fin  efivenue.  La  fin. 
ejl  venue  fur  vous.  Tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment« 

(1)  Venïaraad  te  tanquam  fur.  Apàc,  ixi  ,  f. 

^2)  Sicut  faâum  çft  in  diebusNoë  ,  ica  erit  &  In  diebns  Filîî  ho« 
minis  •  4  •  uxores  ducebant  ^  &  dabancur  ad  nuptias  :  fimilicer  fi« 
cut  faâuni  efl  in  diebus  Loth  :  edebant  &  bibebant  ;  emebaiu  8c 
vendebant ',   plant abaiic  &  aedificabant.  Lucievii,  26,  zy  ,  )8« 

())  Finis  veuic  \  vaoit  finis  .  •  •  •  •  Nnnc  fiais  fupef  Ce,  ^l<^h% 
vu  r  2  6r^« 
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Tranchez,  [i]  Conclue^  :  frappez  Vztbcc  infrudueux  qui  tCdk 
plus  bon  que  pour  le  feu.  [i  J  Coupci  Pdrbrc ,  arrachii  fcs 
branches ,  ftcoui^^fcs,  ftuiUts  ^  akêtteifts  fruits.  Périflepar  ua 
feul  coup  tout  co^'il  avoit  avec  lui-méiae^  Alors ,  s'élé* 
veront  des  frayeurs  mortelles,  &  des  grincemens  de  dents^ 
préludes  de  ceux  de  Tenfer^  AK  !  Mes  pRàRis,  n'attendons 
pas  ce  coup  terrible,  te'  glaive  qui  a  tranché  les  jouris  de  I2 
Reine ,  eft  encore  levé  fur  nos  têtes;  nos  péchés  en  ont  af- 
filé le  tranchant  &tal.  [3}  i>  g^ive  que  je  tUns  tn  main  ,  dit 
USeigmur  notre  Ditu,  eft  aiguifé  &poii;  il  eft  aiguifé ,  afim 
^uû perce;  jt  eft  poli  6»  limi ,  afin  quil  brille.  Tout  Tunivers 
en  voit  le  b'illant  éclat.  Glaive  du  Seigneur ,  quel  coup  vous 
venez  de  faire  !  Toute  la  terre  en  efl  étonnée;  Mais  que 
mus  fert  ce  brillant  qui  nous  étonne ,  fi  nous  ne  prévenons 
le  coiq>  qui  tranche?  Prévenons-le,  Chrétiens  y  par  la  pé- 
nitence. Qui  pourfoit  n*ètre  pas  ému  à  ce  fpeâade  i  Mais 
ces  émotions  d'un  îour  qu*opàrent-elles?  Un  dernier  endur- 
cîflement^  parce  qu*à  force  d'être  touchés  inutilement ,  on 
ne  fe  laiiTe  plus  touclier  d'auam  objet.  Le  fommes-nous  des 
maux  de  la  Hongrie  &  de  1* Autriche  ravagées  ?  Leurs  haln- 
lans  palfésaufil  deTépée,  fie  ce  font  encore  les  plus  heu- 
reux :  la  captivité  entraîne  bien  d'autres  maux  &  pour  le 
corps  6l  pour  Tame^ces  habitans  défolés,  ne  font*ce  pas 
des  chrétiens  &  des  catholiques ,  nos  frères ,  nos  propres 
membres»  enfâns  de  la  même  égiife,  61  nourris  à  la  même 
table  du  pain  de  vie  i  Dieu  accomplit  fa  parole  :  [4]  Le  ju^ 
gcmttU  commence  par  fa  maifon 'y  &  le  refie  de  la  maifon  ne 
n'émue'  pas  f  Chrétiens  ,  laiâez-vous  flécliir ,  faites  pé- 
nitence ,  apaifez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieufe 
Reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs.  Ecou-: 
tez-Ia ,  Prince  ;  écoutez-la,  peuples;  écoutez-la,  Monsei* 
GNEUK  9  plus  que  tous  ïes  autres.  Elle  vous  dit  par  ma  bou- 
che ,  &  par  une  voix  qui 'vous  eft  connue  ;  que  la  grandeur 
eS  un  fonge ,  la  joie  une  erreur ,  la  jeuneile  ime  fleur  qui 

(1)  Fac  coticlufionem.  Ihîd,  z^V 

(2)  Clamavit  fortiter  ,  &.  fie  ait  ;  Succidîte  arborem ,  &  pr«cidf-«- 
itxziaot  cjus  ;  excutice  folJa  ejus,  Se  difpergite  frudus  ejus.  Dan^ 
IV,   it^  "7 

(9)  Haêc  dicit  Domînut  deus  :  Loquere  :  Gladiut  y  gladiusexi. 
cncus  cil  8c  limatus.  Ut  cardât  viâîmas  exacùtus  ei?  :  ut  ipleiideac 
Umatos  eft.  Exech.  xxi  ,  9  &  10. 

(4)  Tenipus  «ft  H»  ipcipiat  judicin»  à  d<tia»  T>%u  U  Pet,  iv ,  jfk 


\     "  '  -x 


mrnmmm^m 


W^^^^m 


ORAISON    FUNÈBRE 

D*ANN£    DE    GONZAGUE 

DE  CLEVES, 

PRINCESSE    PALATINE 

'Appnhendi  te  ab  extremis  terra ,  £*  i  îon^nquis  ejus  vo^ 
cavi  te  :  eiep  te,&  non  abjeci  te  :  ne  timeas ^  quia  ego  ttcum. 
fitm» 

Je  tVi  pris  par  la  main  ,  pour  te  ramener  des  extrémités 
éeh  terre:  je  t*ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  :  je  t*ai 
choîfi ,  &  je  ne  t*ai  pas  rejeté  :  ne  ciains  point ,  parce  que 
je  fuis  arec  toi.  Ceft  Diea  même  qui  parle  ainfi.  Ifa.  SU  « 
5,  lo. 
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ONSEIGNEUR, 
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E  Youdrois  que  toutes  les  âmes  éblgnées  de  Dieu  i  qua 
tous  ceux  qui  fe  perfuadent  qu'on  ne  peut  fe  vaincre  foi« 
même  y  ni  foutenir  fa  confiance  parmi  les  combats  &  lei 
douleurs;  tous  ceux  enfin  qui  dèfefpèrent  de  leur  conver- 
fion  ou  de  leur  perfévérance ,  fufient  préfens  à  cette  aiTem- 
blée.  Ce  difcourS  leur  feroit  connoître  qu'une  ame  fidelleà 
la  grâce ,  malgré  ICs  obftacles  les  plus  invincibles,  s'élève  i 
la  perfection  la  plus  éminente.  La  Princefle  à  qui  nousrçn« 
dons  les  derniers  devoirs»  en  récitant» félon  fa  coutume  y 
^Ibffice  divin»  lifoit  les  paroles  d'if^e,  que  j'ai  rapportées;« 
"Qu'il  eftbeau  de  méditer  l'Ecriture  fisûnte;  &  que  Dieu  y 
fait  bien  parler ,  noitfeulement  à  toute  l'égUfe  ,  mais  ei\« 
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core  à  chaque  fidelle  fdon  fe^befoins!  Pendant  qu^eOe  mé* 
dîtoit  ces  paroles ,  (x:'eft  elle-même  qui  le  raconte  dans  une 

.  lettre  admirable)  Dieu  lui  imprima  dans  k  comr  que  c'è- 
toit  à  eUe  qu*il  les  adreflbit.  Elle  crut  entendre  une  voix^ 
dodée  &  paternelte  qui  M  difoit  :  (i)  Je  t'ai  ramenée  des 
extrémités  de  la  terre  ,  des  Hetui  leX  plus  éloignés  ;  des  voies^ 
détourQé€$,<>ù  tu.teperdois,  abandonnée  à  ton  propre 
fens ,  fi  loin  de  la  céleAej>atrie  »  &  de  la  véritable  voie^ 
c|ui  efi  Jefus-CfariA.  Pendant  que  tu  difois  en  tob  cœur  re- 
belle  :  Je  ne  puis  me  captiver  ;  )'ai  mis  fur  toi  ma  puif* 
{zntesmin^jS^/aiJUy  tu  feras  ma  fervanu  :  Je  iai  ckoijic 
dès  réternité ,  &  je  n'ai  pas  rejeté  ton  ame  fuperbe  &  dé^ 
daigheilft.  Vois  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  fen- 
dr  l'état  d*où  il  Ta  tirée.  Mais  écoutez  comme  il  Fencourage 
parmi  les  dures  épreuves  où  il  met  fa  patience  ^  Ne  crains 
point ,  au  milieu  des  maux  dont  tu  te  fens  accablée ,  péove 
que  je  fais  ton  Dieu  qui  te  fortifie  :  {x^Ne  u  détourne  pas  de 
la  voie  où  je  t*engage ,  puifque  je  fuis  avec  foi;  jamais  )e  ne 
ceflerai  de  te  fecourir  :  &  le  Jufie  que  f envoie  au  monde,  ce 
Sauveur  miféricordeux,  ce  Pontife  compatiiliant  te  tiens  par 
la  main.  (3)  Voilà,  Messieurs  ,  le  paflkge  entier  du  faint 
prophète  Ifaïe ,  dont  je  n'avois  récité  que  les  premières 
paroles.  Puis-je  mieux  vous  repréfenter  1^  confeik  de  Diev 
fur  cette  Princefle^que  par  des  paroles  dent  il  s*eft  fervi 
j>our  lui  expliquer  les  fecrets  de  ces  admirables  confeib  i 
Venez  maintenant,  pécheivf, quels  que  votis  foyez,  ea 
^elques  régions  écartées  que  la  tempête  de  vos  paillons' 
Vous  ait  jetés,  fuffiez-vous  dans  ces  terres  ténébreufiss  dont 
3  eft  parlé  dans  l'Ecriture,  (4)  &  dans  Tombre  de  la  mort; 
s'il  vous  refle  quelque  pitié  de  votre  ame  malheureufe,  ve- 

*•  H^  voir  d'où  h  main  de  Dieu  a  retiré  la  ftincefle  Anne  ; 
irenez  voir  où  la  tnain  de  E^eu  Ta  élevéç«  Quand  on  voit 
ie  pareils  exemples  dans  une  PrinceiTe  d^un  fi  haut  rang; 
dans  une  Prmcefie  qui  fut  nièce  d*ane  Impératrice,  &  unie 
par  ce  Hen  à  tant  d'Empereurs  ;  fœur  d'une  puiffante  Reine  ^ 
^ottfe'd'nnfib  de  Roi ,  mère  de  detpt  grandes  PrincelteSs, 

{\)  Ifat,  xu.  9.  10* 
**  ^1)  Jbid,  10. 
c  (O  Tenebit  te  dMeem  luIH  mel,  ^-*-  Lé  texte' f acre  porté  :  Suf- 

.  (4)  Pepolus  qui  ambnlabat  in  tesd»ri^  •  •  •-  Uabitaatibiu  in  se# 
^ïLt  utobrft  morUi. //.  pc  ^  2*    ' 
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ïont  rtmeeft  un  ornement  danis  Tzvga&t  maifon  de  Fran- 
ce»  &  rautres*eft  Eût  admirer  dans  la  pulflante  maifon  dô 
Brutsfwkk;  enfin ,'  dans  une  PrlnceiTe ,  dont  le  mérite  pafle 
h  oaiffimcte ,  encore  que  fortie  d*un  père  &  de  tant  d'ayeuf 
Souverains,  elle  ait  réuni  en  elle  avec  te  fang  de  Gonzaguç 
&  deCièves,  celui  des  Paléologues,  celui  de  Lorraine,  &: 
celui  de  France  par  tant  de  côtés  :  quand  Dieu  jomt  a  ce$ 
avantages  une  é^e  réputation  ^  &  qu'il  choifit  une  per- 
fonne  â*un  fi  grand  édat  pour  être  l'objet  de  fon  éternelle 
niiericorde ,  il  ne  fe  propofe  rien  moins  que  d*in{lruire  tout 
Funivers.  Vous  donc  qu*U  aflenible  en  ce  faint  lieu;  &  vous 
principalement ,  pécheiursy  dont  il  attend  b  converfionaveç 
tme  fi  longue  patienc^e ,  n'endurciflez  pas  vos  cœurs  :  nf 
croyez  pas  qu'il  vous  foit  permis  4*appo'rter  feulement  à  ce 
dfcours  des  oreilles  curieufes.  Toutes  les  vsunes  excufes  p 
dont  vouscouvrez  votre  impénitente ,  vous  vont  èire  ôtéés« 
Ou  la  Princefle  Palatine  portera  la  lunilère  dans  vos  yeur  , 
ou  eQe  fera  tomber  comme,  un  déluge  de  ieu,  la  vengeance 
de  Dieu  fur  vtos  têtes.  Mon  difcours ,  dont  vous  vous  croye^: 
peut-être  les  juges ,  vous  jugera  au  dernier  jour  :  ce  fera 
fur  vous  tm  nouveau  fiurdeau  »  commp  parloient  les  Pro^ 
phètes:Xi)  Ûnua^rhi  Donlim  fiiperIfra3'/Si  fi  vous  ^rf  en 
fortez  plus  chrétiens ,  vous  en  fôrtirez  plus  coupables.  Com« 
mençons-do^  avec  confiance  rpeuyre  de  Dieu.  Apprenons 
avant  toutes  cfaofes  à  piètre  pasr  éblouis  dû  bonheur  qui  ne 
remplit  pas  le  C09ur  de  Thomme ,  m  des  belles  qualités  qui 
ne  le  rendent  pas  meilleur  ;  ni  des  vertus ,  dont  Tenfer  Jeft 
rempli ,  qui  nourrirent  le  péché  &  rimj^émtênce ,  &  qiu 
empêchent'  rbtirreyr  fi^Iutafre  que  l*ame  pécherefie  auroîc 
d*eile-mèmé.  BHûôM'éntote  |)lus  profondément  dans  lef 
votes  de  la  divine proyUence,  &  île  craignons  pas  de  ffitf 
parôître  notre  Prlnfcëfle'  dans  les  états'dijFéféiïs  où  elle  a  ét^. 
Que  Céujt-là  ttadlgiienf  de  découvrir  1^^ défauts  des'  ânie» 
faiptes  y  qui  qe  ijavent  pas  combien  eft  ^uîflant  le  bras  de 
Dieu,  pour  feîre  fervir  ces  défauts  non- feulement  à  fagloi* 
re  ;  mais  en^dl-è  i  la  perfeâlon  de  f^'élu$.  Pour  nous ,  Me^ 
Frek^  ,  qui  favons  à  quoi  ont  fervi  à  faint  Pierre  fo  re- 
lîieihens  ;  à  Ihîni  Pàlil  les  perfécutipns  qu'il  a  fait  fouffrir^ 
Pégjife;  à  S.  Ai|iuftin  fes  erreurs;  à  tous  les  ftints  péii^ 
^ha$  leiir$  péchés  ;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  Princcilo 
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Palatine  dans  ce  rang ,  ni  de  la  fuivre  jufques  dans  Tincré^ 
dulité  où  elle  etoit  enfin  tombée.  C*eâ  de-Ià.que  nous  h 
verrons  fortir  pleine  de  gloire  &  de  vertu ,  &  nous  bénirons 
avec  elle  la  main  qui  Ta  relevée  :  heureux ,  û  la  conduite 
que  Dieu  tient  fur  elle  nous  fait  craindre  la  )uiUce  qui  nous 
abandonne  à  nous-mêmes ,  &  défirerla  miféricorde  qui  nous 
en  arrache.  C*eft  ce  que  demande  de  vous  T&às  -  Haute 

ÏT  TRàs-PviSSANTE  PRINCESSE  ,  AnNE  DE  GoNZAGUE 

p£  Clives  ,  Princesse  de  Mantoue  et  de  Mont*. 

FERRAT,   ET  COMTESSE  Pa^ATXNE  PU   RHIN. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  foin,  ni  ne 
fe  vit  plutôt  couronnée  de  fleurs  &  de  fruits ,  que  h 
Princefle  Anne.  Dès  fes  plus  tendres  années  elle  perdit  fa 
pieufe  n^èr^  Catherine  de  liorraine»  Charles ,  duc  de  Ne* 
Vers ,  &  depuis  duc  de  Maqtoue  fon  père,  lui  en  trouva  une 
VKgne  d^elle;  &ce  fiit  la  vénérable  mère  Françoife  de  la 
^Châtre;,  d'heureufe  &  fainte  mémoire  «  AbbeiTe  de  Farmour 
tiers,  que  nous  pouvons  appeler  la  reftauratrice  de  la  r^^ 
de  faint  Benoit ,  &  la  lumière  de  la  vie  monaûique.  .Dans  la 
ToEtude  de  fainte  Fare,  autant  éloignée  des  voies  du  flè^ 
dé ,  que  fa  bienheureufe  fituation  la  féparç'  dé  tout  coin* 
merce  du  monde  :  dans  cette  (aime  montagne ,  que^eu 
avoit  choifie  depuis  mille  ans, | où Ie$  époui^  de LC.^^ 
foient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours;  o^  les  jÇie^  de 
la  terre  étoient  inconnues; où  les  vèftig^^^. hommes  du 
inonde,  des  cwieux  &  .des  yagabônds' n^'pi^oiiSbîent  fâs,; 
fous  la  conduite  de  là  fainle  Abbefle\^ui  ^y;(^t  dpnner  1^ 
lait  aux  enfans,  duŒrbièn  que  le  paia  aux:  fdrts,  les  conU 
mencemens  de  la  princefle  Ân^e  étoieôii:  ^â};|fe^x.  Les  myf- 
ièrésiùî  furent  révélés  :  l'Ecriture  lul^evi^  faihiSère  :  oq 
lui  a  voit  appris  la  langue  Iatin[e,pàr(cV,.^i4é.$;^^^      celle  de 
l*egUfe  ;  &  Tôffice  divin  &îfoit  fes  dé|icei»',Çl|^^aimoit  tqut 
'dans  là  vie  rèlig^ufe,  jufqu'à  iêsauôérités  pi  à  fes  bunû^ 
liations  :  &  durant  4ouzê  ans  qu'elle  fut  dan$  ce  monaflèr 
re,  on  lui  voyoit  tant  demodeftie  Se  t<^it  4e  ,fag.e(re ,  qu'on 
ne  favoit  à  qugi  elle  étoit  le  plus  propre ,  ou  à  commander  , 
ou  à  obéir.  M^is  la  fagç  Abbeflequi  la  crut  ^pable  de  ùiu* 
tenir  fa  réforme ,  la  defilnoit  au  gouverne/cneat  ;  ii  déjà  oi^ 
Il  comptoit  parmi  les  Princefles  qui  avoient  condiût  cette 
célèbre  abbaye ,  quand  fa  famille ,  trop  emprefliiè  à  exécuter 
te  pieyx  projet ,  le  rompit.  Nous  fera-t-il  perpiis  de  le  «fire  ? 
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Ça  princcifla'MXRiB  «  pleine  a)ors'*dev:l)Bfpnt.da'tipQiirie:^ 
çroyoit ,  fdoû  la  tBonmmcJusB.  psaips  inaifens^;  'que*'i«i 
îeunes  fpeun  dévoient  être  Anâées  à.fes  gr^iiiA  iAsffiiiiéi 
Qui  ne  (kit  où  £>n  rare  mérift  &  Ton  éclat8ateiieaut&^ 
avsmtage  toHieufs*  tix>a|ieir vU  fii«ia  porter  £es.e<fénn» 
ces  ?  Et  4!aUfeurB.«  dans  les  plus  piâflàinea:iia&^^ 
tages  ne  fooÉ-iftpaRt^dés^oottifte  4ne  «Ipèôe  >deW|^fipa< 
tion ,  par  ooidles  fe  détruiftçtd''cHeS'«iémfii  :.t3Sk  leaéani 
y^attachèi  io^princefle  BàiriiliOTB^J»  phisieuaeidèf 
trpis  f^urs;  fut  k  première  iminpiiteà.asim^dtt 
rnilk^  Oatefit  Abbe&4  iam^dom:» jig&iî  toiKlre.eUé 
fût  ce  qu'elle.  ^îfeît;  ficvk^imnpie^îuriè  fi  grave  dîgmtéi 
fut  ccnnine  uo,îoueteai9e  ies«Mûiis^  UniortikmblaUe  était 
deftiné  àlapriiiflefie  AJKir&.Elle.âùir^tt  renpncer.àifa  li-' 
berté ,  û  ofl  luî-eAt  permis  defja  fei«3t;i8i:nl  eiit  £ilbib«on' 
dure ,  &  floil  |m  k  prédpitèrdaas  lebieiii^'^  ce:qm 
Vfrfa  umrk''f^npr]c9  defemie.Eaivioittiac^'  A^muipa* 
rut  avoir  mk^flmiitmt  &  k^prwnfe^iMfcmOiqCtjf  pcé^^ 
fbçtoit^  ik  £<«ttr^idie  retrakesajgrtsbl^OueUç'/iiery^ 
b.g^ce .!  Uiigéivi»P  i?ocatiw.f),»tKai.r«g»^         )«mi> 
Abbefledeviot  un  modèle  àoymvii^SA  donei^s.  ocmi^eifiifi 
^ons.  r^Ci^epc  dans  )e  coeyur^de  .k  prinofle  i4Mf«  i^^i& 
^qe  d'importuns  empreflemepQ.e»  ^yçifim.bf^UtÀufMfràft 
toit,  de  ioovvdau  l'oreiUe  a  Dieu  <lui  T^t^pelpîttevfq  folM. 
d'attrait^  à  la  \âe  tdip^fy  i  ^l'Afile:  iqu'elk.  aVoit  .t^i& 
pour  défeoftee. (a. liberté,  deyuitta  pîégeî^flocQn|^p<}Pi:Jâfc' 
çapdver,  Oq  nemarquoi^  dans  les  deuac  Ppiafi^ite'^  kWftei 
Qçbieïredaiis  les  featimens.le  m^qi^^^éiimr.,  jfeily^iliSL 
fermette9.de  imrler.  ainû  »  ksî  ntfgw  iînfiniiirti(M^B^dw»;te» 
entretiens  :au-dedafls  les  mêmes  déûr^^^^u^d^rs.lei  mà^, 
mes  grâces  j  &,  jamais  f(Kurs>ne  Çjr^ ni^es  -par  4|$s-l^as  » 
ni  il  doux»  ni  fi  puiil^.  Leur  vie.  eik^itè>tieuc^fe  dajtfl. 
leur  étemeUe  union  ;  éf,  k  princoljr^,  àMK^.^'^^pimt  piMIi 
q^'aubonbeut  d'être  une  humbkreligîi^ii^d'unefGfur  i9nt 
dUe  admiroit  k xertu« En  cç.tçisips.»  l^dwideMaotOueleuft 
père  mourut •:  leK^affiur^  les.app6)èr«^t^.k-i?our^^fiCinr;^ 
cqŒç  B^NipiGTE^  ayoit iqp ^p^r^geidansilaciel « iiit ju- 
gée propre  à  concilier  les.  iQtèrftSr^SFérens.  dans  {a  faoflUeu 
Mais  ô  coup  funefte  pour  la  prlnceiTe  Anne  !  k  pieufe  Ab- 
beflb  mourût  dans-ce  beau  travail ,  8c  dans  k  ûîfvtt'éo^fàn 
âge»  7e  n'ai  pas  befoin  de  vctuis  ^e  combien^ïe  coçi!^.,teadrt: 
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de:.lxpiificeflê  Akne  fur  jirofiDiidéineAt  bMè  ^  cette 
mort.  Mais  œ  ne  fut  pasLll  ikiphis  grande  phie.  Maitreffis 
de£wUKéfi«&,.eIIe  vûle^moirie  :  dte  en  itM  vue^ ^bientôt 
çlle.femxn|u^eBe  plaïToiË;  &  vous  £iTeeJ&p(^cmfubtil  qui 
•ntRÎ^ans  ui>  jeune  cmn^  nsecceffroféesi  Ses  beaux  def* 
ieins  iûretfriotdïlîésr  Pwiilânf  ^ie  tant  de  nd&ktcei,  tant  éa 
bkptytaht  d^frice»^  Caccomp^giXHeçtf'v  ^  àttiroieiit 
les  .MgatdB^de.  totRr-TEuropev  fe  i»itice'Ei>to;joi0  4e  Ba^ 
vière,  éis  de^rélbdeup  Fk^fiUiuc.V  ^  oiAitè  t^htin  dti 
Riiin*^  ai  roi  4e  BoKéi&Meiiae  Prince  qid 
FiancédfMârlesriadiMWs  lie  fa  maiibd  ^  îar  M^fti.  Elle 
préfhrai  anx  richeffes*lb$  vmupde  ce  Priflce  ^  âcomefloUe 
allîaneè^iÀ  de  f otis  côtés  on  ne  trouwk  91e  des  R(^ . 
ta  {)tincefle  Avne  rimâte-àife  fete  inâruirei:  il  connut 
bientôt  kli^^rveurs^te  defnkts  de  fcs  péfei^<tiierè«irsde 
f aAciemetdtV  iVtoient  en^gé.  Heureux  ^fiùf^  {pour  te 
maifôn  pKihtîne!  Sa:c^nVeir£aii  ftèt  fulvlsr  de  cMè  de  b 
pmçi^<SrC<>u«st  fa  fomv-dbnt  letf'Wifdst  fmtécUàêv^pàs^ 

&  ces  biëiib«utiauf4tt^mlc«s  ont  attké''itne  tâfe  bènéific^' 
tiontUr  la  maHbft  Padatine^^uè  ttoùs  la  vty^  ^snfin  ck^ 
thôKque^n»  feii^4i^  i;^  «ik^a^  de  k  )>rifi^flb^'A)mv 
fiifîqpnMufèttttdkiimènceiiRtfêfVld^unft  grand  ottvnigèi  ^îr 
béia^  t  t^tit  ce  qu'elle  aimok'^eVoit  être  de  ^  de  dùrée« 
li  Prince  fon  époux  luî  fut  i^ViV  &  hiShûifa  trois  PkinceG- 
'&iB^ d^ont  les  deûxqui reftent ,  pleurent eh^^kmeiUëuf^' 
mèttfquliiit  jamais'^  &iie  trouvMt^de£Oidbblk>^qiiedansr 
lefôùvè^cdefes  vem».  Ce  n^e^  pad  encore  le^  temps  de 
tob;<ea  parlèpt'  La  prmê^^  PalatîAe  ^ikm  Yim  le  plus 
datigei^tK  dfe  fe  ^r^     ■  ;* 

.  Qtielé  monde  Vôk'  peu  de  ces  ^v^uVe&V^^^  f^<^lê  faint 
PM ,  H[  i  )  qiâ^^/wVffre/i»  ^rki;4x  ^  ééfoHéA ,  s*^nfevéMent  pow 
aMS  dir^  elIes^-iH^jlès  ^ns  le  tombeau  de  ieurs  épdte;y 
enteirent  tour  amour -bulnâin  av0c  ces  ceiidreé  cbérîes  $ 
&  dèbifl^es  fur  là  terre,  M<^i;i^  leut  tfpèrt^  va  Dr^,  6» 
pSfftHf  Us  nuits  &  lesjtttn-tii^s'  làprUrel  Voilà  Tétat  d*une 
veuve  chrètitnné/felofi  te  préceptes  de  iàint  Paul  :  état 
ctdbfié ^yo^  nous,  où  îti  vkvàié  eft  regardée ,-  non^lu^. 

-(O  jr^(^s<  hpaon ,  9u«  voré  vidu»  fuat  ...»  Qna  anccra  ve« 
re'  yjdua  eft  Se  dcfolata  ,'  tpçret  io  Dturq  ,   &  inftet  obiiQCT^tionU 
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comme  un  état  de  défolatton»  car  ces  moi»  ne  font  plitt 
connus^  msûs  comme  ua  étac  déûrable,  oiiaffiaochld» 
tout  îoug,  on  n*a plusnk  contenter  que  foî-méme ,  fans  fon^ 
gex  àcetie  teitibie  lentence  de  ÊrintPàul  :  (t)  LavéMpefMÎ 
pi^  fm  vk  dans  les  pùdfir^l  rtaarqjez  qu'il  ne  dit  pas,  b 
veuve  quîpaflelaviedai]siesarimes;Udit:£ii«fi(wfitt/if- 
pfijgi'dàus  Usjiaifitis  yilU^mtne  tatanfhfi;  parce  c|u*ôuUianc 
ledeuîl  étemel  &  le  caraâètQdedifolacîoit^  qui  finilefett*' 
tien  comme  h  gloire  de  ibn  état  »  idte  s^bandomie  aut- 
jiûesdu  monde.  Combien  doiic  en  devroit-oiî  pleurer  com* 
me  mortdi ,  de  œs  vsuves  jeunes  &  rianti^  que  le**mond6- 
trouve-fi  heureufest  Midsfur^tout  ;  quand  on  â  c^nnu  Je-' 
fus^farîR,  &qu'onaeupmtàfes|;rà«es;qu^iKikiKl<imière 
évîne  ^efi  découverte  v^(^'avec:deB  ym  Ulumbiés  oit  fe 
jette  dans  les  voies  du  fiècle  :  qu'arrive^t^tt  àtine-Mie  qol* 
tombe  d'un  fi  lôuc  éfau,  qui  i^eaouvelte  c^ttftre  J4iAisOMft ,  • 
&  encore,  contre  Jdus^Ciarîft  connu  &  goûté ,  tous  tas  ou-' 
trages  des  Juifs,  &'  le  crucifie-  endorè  •fme'fc^s i  Y<nB re^^ 
coonoiffez  ie  iangag^  de  faim  Paul  .-(a)  Achev)ifr4oac^' 
g^uld  Apôtre,  &dites«nou9'oe  qà'il  èsut  menétt'  d'tme* 
chute  fi  déplorable,  tl  eJL  imptffihk ,  dk^I ,  -^-unt  tdU  émf^ 
fiitmnouvtiétpttrlà  pàâtëMk.  Impofible.  QudiepatOltftfok» 
Messbuos  ,  qu'elle  /igalfieqae  la  eonvi«rfKMi«dt  cessâmes ,  - 
autrefois  fi  âvotiféès»  furpââe  tou«i  kt  mâfil^  dés  dote- 
jon&iKBresi  &  demande, ifiirâ'aînfi  parler  ,^]^^ 
de  la  pm&nce  (Svàie;  fiole  qoe  i'faip^ft^Éè^dotaf  ffarte- 
faim  Paiil  vmfille  ^e-qo'^n^ilM ,  U  ny  a  plus  de  rftbor  t 
ces  premîères'4ottceurSH{u^ï  gbûlées  une 'ame' innocente^' 
cpnnd  i^e  y  a  Teiioncë  avto'*çonnoiflanôô  ^  de  ïbrté  qu^èllç' 
nepeutrenupdr  dansto  gtâtte  que  par  ^dtîàéheifM^' difficiles 
&aYec  des-pehies'extréftuii.  Qu^^qu'tl  en  'fdït-,  Cn^é-*- 
TiEKS^ruii  ^  l'QUlr^  ^5^ vérifié' «fiià^la^p^^AI^^^ 
tiné.  Bo«r:la  plMg^  ^HiièfeHmrt  dàflT  raniOi*'  dû'inod^ , 
il  fidloit  ce  dernier  malléur;  Qàoi  ?  la  &vài#'de  !a  <}ow^^  '■ 
hà  cour  veut  toi0O4^i)filr-^pb|îfirs*Vilcr4^ 

(0  N^m  qu«  la  dçIîfHf  eft  t.ii^»».nmMr^/*«rf.^»:':, .  .  * 
(i)  Impofljbile  eft  enîm  èos  qui  femel  tant  iljuminati  «  guilave« 
ronc  ^tiam  donum  coel^^  ,  &  participes  j:aâliini|,$pjricûs  Çinâi  ; 
gixAzvtf\att  nihUomlnih' b^mim  Dei  v^bum  i^Virtutefaue  iccfili 
wenturl  ,  Siprol^fi  funt  .^runiis  renpvari  ^(|  pafcnitQhtiam  ,  rur« 
ràiRcnietfi|8atn  (îlltim  Dei ,    Sl  oil^utui'  bab^uces.  fich,  vi  ,  4 
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un  nélai^e étonàant ,  il  n*y  a  rien  depîlus  férieux^  ni  ea^ 
fsmhlc  de  plus.eo)9ué.  Enfoncez  ;  vous  trouvez  pàr-tout  des 
intérêts  cachés,  des  jaloufies  débcatesrqui  caufent  une  ex* 
tréme  fenfibilité  ;  &  dans  une  airdeme  ambitioii ,  des  foins  & 
im férieux 9u(à  trifte  qu*il eft.vain.  Tout  eftcomrert .d\uî 
air  gai ,.  &  vous  diriez  qu'on  ne  fonge  qu'à  s'y  divertir* 
^  Le  génie  de  ia  .princeffe  Paladne.fe  trouva  égatement 
pro^  aux  divertiflemens  &  aux  affaires.  La  oour  né  vit  ja*' 
mais  rien  deplus.ef^;^eant;  &ians  parler  de  (k.pèoétfar-. 
tîoo  »  ni  dd  la  fertilité  infime  de  (es  expédiens»  tout  cédoit: 
au  charma  fecretde.fes  entretiens^  Que  vois-)e  dutaafi  ce> 
temps iQud trouble!  quel  afireux  fpeâaclefepré{bnteki' 
i  mes  yetixl  La  mosarcbie  ébranlée  jufqu*aux  fondement» 
h  s^rre  âvile ,  .)a  guerre  étrw^nire  »  le  feu  au-dedaiB/Sc 
aai^d^hoffs*)  les  remèdes  de  tou»  côtés  «plus  dat^^efein  que. 
I9S  wnix,  le^.Prtnoes  atiétés  avet  grand  pédi ,  &  délivrés 
avec lun  péril. cncoreplu» grand', -ce ;Pi!)a£e.qne  roniegar*-. 
doi^commefle  Héros  de  fou  fiècle»  rendu  inutile  à  fa  pa* 
trie  »  dootil.ayoit  élé  le^fotttien  ;  &.enfuite  ]é  nt  fais  coni* 
ment 9  co<ltr^.^|i  propre  inclifiatfon')  anné  coaare  elle  ;.Qn 
miniftre  perfécuté',  &  devenu  néiSeffaire ,  non-feulement 
Barl'ifipofs^çftdçies  fervicc^»  mais,  encore  par  fes  mad«>^ 
lieur«  i  oii^i'autçni^'fouveramrétèit  engagée^  Que  dicap-jèï 
^toitrC^  ite;  çe&  tempêtes  >  4»r  où  le  Gd  a  befoiii  de-  (e 
^^^H-g^.qi^fliçfQB  i  &  le  caimeprofeod  de  nos  fours  de^i»  • 
içoit41  étt^.pfécéd$  par  dé  Mb  oi?age!^f  Ou  bie»  étoient'-ce^ 
les  àomf^  effortfî  d'nde  UbeKté.âSOittattte^  qui.  aUok  ci^' 
«krJa  p]9ceàl^torkélégîtim<^^^uinox.é{0tt<i:e^ 
un  tcavail.de  la  France  pr^  à  eafiiftter  le  rkgoes  iniraca* 
hn  de.iiQBAÇii  Non,  JBoa:  c*eft  Dieu,qiUivouloit  mon^ 
trer  (i)qu*4l:dome.Ia'  mon  &  qii'4f(^f<Kte;qu*il  plonge 
îu£lu^UK.^n&ir8»;&q«*it  en  teût^  <jSs  qtt'il>(2)  fêcfMse  la 
terre^^lfiMfeK^  <t»"û  guéritemun;  moment ,.  tcmtttfes. 
brîAirestC^fîil^jlà  ({ue  la  prmceifePalMKne  figmdaia^ftd^- 
té,  &4t^?«pij(i!&^tm^(^:le$  riiBltei£»defon  efprit.  Jene  dis 
rien  qui  ne  (bit  connu.  Toujours  âdelleà  Tetat  &  à  la  grande 
reine  AtfRX  D'AvtBrCHE,  on  ait  âu'avec  le  fecret  de  ceM 

(0  bominus  moVtificat  ^  &viv|iH?(i,0educît  ad  iaferos  >  &  re« 
iucit.  t.**K«g.  Il  ,,  6/  ^,.       .     .  ; 

^  (t)  Çommovifti  Verraih  ,   &  cooturbafti  eam  :  ikoa  coatiitlooet 
«JUS  ,  ^ui  commotà  ttU  y/alm,  li»  1  4« 
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Prisceffe,  elle  eue  encore  celui  de  tous  les  partis ,  tant  dié 
étoit pénétrante,  tantellç.s^attiroitde  coii6aoce^  tant  il  lui 
étoit  naturel  d&  gagner  ]e$  l»3&urs  l  Elle  liédarbtt  auiz  cheft 
de$  partis  jufqu'où  elle  pouvoit  s'enj^ger  ;  &  on  la  croyoît 
incapableni  de  tromper  »  ni  d'être  trolupée.  Mais  fon  ca-**^ 
raôère  particulier  étoit  de  cdnf  ilier  les  iôtérêts.  oppofés  ,  &$ 
en  s'élévant  au-deiTus^  de ^rpuyer  te  fecret  endroit ,  &cam^ 
me  1#  nœud  par  où  on  lespeut  réunir;  Que  lui  fervirent  fet 
rares  talens?  Que  lui  fervjt  d'avQir.|{iénté:la  «nfianoeinr 
filme  de  la  cour ,  d*«n  foutenir  le  NtifiifiFe  deusfoîs  ébign&^ 
contre  fa  mauvaife  fortune»  contre  J^  propres  frayeurs  ; 
contre  la  malignité  de  fcs  ennemis ,  &  enfiaxootre  fes  amis; 
ou  partagés ,  ou  irréfolus»  ou  :infulelles  )  Que'  ûe  hn  pron 
mit-on  pas  dans,  ces  befoins  ?  ^ais  qusl  fruit  lui  en  revint- 
il,  fuion  de  connoUre^arexpérienciSi  k  foibledes  grands 
politiques?  leurs  yolont«$  xh9Qg^jVe^,.iOU  leurs:  paroles 
frompeufes;  la  diverfe  face  des  temps; 'les  nsmftmens  •dsé 
prooîefles  ;  l'illufion  des  amiflés  de  la  terrd ,  qui  s'dn  vont 
avec  les  années  &  les  intçirét^  5.  &  'k  profonde, obfcurité  éa 
cœur  de  Thomme,  qui  ne.  fait  jamais  ce  qu-il  voudra ,  qui 
ibuvem  ne  fait  pas^bien.  ce  qu'il  veut  »  &  qui  n*&ft  pas  moiot 
caché ^  ni  moins  tromgeur  à.luirméfne::^*^»' autres^  O 
éternel  Roi  des  fiècles,  qui  poffédez  f6uI4*«miin>rtàlité ,  voiltf 
ce  qu'on  vQv^p/é(5r:e,i„  voilà  ce  qw  ébtowt  les  amesxpt'cn 
appelle  grandes!-  -^   ^i  ^  .-      .'  •  •.'  •     •   i*"  • 

",  Dans  ces  d^orabîes^erre^s ,  la  prinGefle.Falatine«uait 
ic/j  yertus  que, le  pnph4^:^ilmire.,  &  qmôfont. Qu'une  mno 
fédwte  s  admire  eQe-méme  :.Kiéhranlablâ:4an6tfieë>aniiol8^ 
&  incapable  de  jxvanquer.  aux  devoirsfjiuiiiatn^  La:  neiocufii 
fœur  en  fit  l'épreuve  dans^uii,tempffoàtewa<^ure.étoie^^ 
déûinjs.  Ûq  nouyeau.cpnquécant  s'élève  enSuè^e*  Oay  voit 
un  autr^GuiUve»,nôn  ipqins.^ ,  oi|Bobi$tel^i.«<>uin<siai 
Jbelliqueux  que  celui  dqnflenpmiîikeriçofQ^r^roblerTAUc^ 
mgne.  Charles  Guftave  parut  à  la.Polog8e  fuTprife  &  tm> 
faie,  comme  un  ton  qui  tient  fa  proie  dans  fe^  Qxigks^toot 
pr^  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'eft  devenue  cette  redoutable 
.  cavalerie  qu'on vbkfbkidre  furTefkièmi^rveclavttefle  âtm 
tigle  ?  Ou  font'  çq  âmes  guerrières ,  ces  mariteaiut  d'arm^^ 
iant  vantés,  5^  ces  arcs  guîoij  ne  vît  Jamais  tendus  en  vain  \ 
ifiksxfaevau&tiei  £ont>i7itesi  lû'leeiiomnveffne  font  adrdtâ 
Ijue  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  Ën^oiêajÇ: temps  laPo*; 


%t4  OkA'mo»  FÙKÉBR» 
lûgnefe  voit  ravagée  par  le  rebelle  G)raqiie ,  par  le  Mof-* 
^oviteinfiddle^  &plus  «ncore  par  le  Tartare  >  qu'elle  ap* 
pelle  à  fon  fecburs  ians  ion  àé(e(pok*  Tout  nage  dans  te 
6ng  y  &  on  ne  tombe  qad  fur  des  <fokrp9  morts»  La  "Reine  n'a 
pbtt  de  retraite  ;  elle  a  quitté  le  foyaume  ;  après  de  coùra- 
geuz ,  oiaîS'  de  vains  efforts  »  le- Roi  eft  contraint  de  la  fuU 
vie  :  réfugiés  dans  te  Siléfi?^  »  <^  11^  manquent  des  chofes  les 
l^ns  néceflairës ,  il  ne  leur  refte  qu'à  cohfidérer  de  quel  côté 
alldt.tomber  ce^ndarbre(i)ébfanié  parlant  de  mains; 
&frappé  detantdeooiip8àfaracine»ouquienenleveroit 
les  rameaux  épars.  Dieu  en  avok  cfifpofé  autrement.  La  Po^ 
fc^^étoit  néceflàire  à  fon  é^ife,  &  lui  devoit  itn  ven* 
geur.  [jii]  Il  la  nsgarde  en  pitié.  Sa  main  puîSantè  ramène  en 
arrière  le  Suédois  indompté ,  tout  frémÛTant  qu'il  étoit.  U 
£t  venge  fur  le  Danois^  dont  la  foudaine  invafionfâvoit 
cappelé  ;  &  dé|iu  il.  Ka  réduit  à  rextrêmité.  Mais  TEmpiré  St 
k  Hollande  fe  remuent  contre  un  conquérant  qui  menaçoit 
tout  le  Nord  de  la  fervitude.  Pendant  qu'il  raflkmble  de  non* 
velles  forces ,  &  médite  de  nouveaux  carnages ,  Dieu  tonn^ 
Jbplus  haut  des.cieux  :  le  redouté  Capitaine  tombe  au  plus 
beau  temps"  de  fa  vie  >  &  la  Pologne  eft  défivrée.  Maïs  lé 
premier  rayon  d'efj[>érance  vint  de'  la  princeffe  Palatine  i 
bonteuie  de  n'envoyer  «que  cent  mille'  livrés' au  roi  &  S  ta 
leine.de^Pologneyelle  les  envoie  dû  moins  avecune  incroya*. 
Ue  promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage ,  ou  de  ce  que 
ceiacours  vintn4  pîropos,  eu- de-ce  qull- vînt  d^ne  maiii 
dontdn  neTatterukrifpaâi,  6û;decè^è;'faiis  chercha  iTéx^ 
Oifedansle  mawais'état  où  -fe  trouvoîent  fes  affaires  vfct 
princeffe  Paiadné-s'èt»  tout  pour  foulàgèf'uneHtœtn:  qui  liè 
Faimoit  pas  ?  Les  deux  Princeffés  ne  furent  plus  qu'un  ménife 
eœur .:  ht  Reine  parut  vraiment  Rekiepar  une  bonté  &  par 
une  magnificence  dont  le  bruit  a  retetiti  par  toute  h  terre  i 
il  là  princeflk'Pahtine  joignit  au  refpeâ  ^'elle  avoitpont 
ime  ainée  dece  rang  &  de-ce  mérite,  une  éterneBe  fe^ 
Omnoi^ce*  .    * 

•{l)  CUmavh  forciter  »  8t  fie  ait  ;  Sacclditv  ^diorHin ,  &  pneddi» 
te  ramos  ejus -.  excufite.  folia  c)us.,  &  4KpergUe  ùn^ui  cîpt  D^Hf 
ir'f  tx,  20  Succident  euio  alieni  y  &  crudeliflîmi.  nationum  ,  Sc 
projîcleni  «am  itiper  itiçnt^s ,  &  in  «itnâts  coinrallibus  cornreitt 
xaoïi  ejus ,  8c  ^ofrniBeiimrsd^pa  «|in  io  noitcrilr  ïufûk»  t«rnib 
tfech^  xxKl  ,  I».    • 
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Quel  eil,MB$ss£inis;»  cet  aveuglement  dans  une  aine 
dréôenne,  &  qiû  kpourroit  oomprendre)  d'être  iiicapid>l0 
de  manquer  aux  hoauues»  &  de  ne  craindre  piâ  de  manquer 
àDieu  :  comnie  (t  le  cube  de  Dieu  ne  tenoit  aucun  rang 
parmi  ks  devoirs?  Contes-nousdonc'maincenant ,  vous  qui 
les  lavez»  toutes  les  g;randes  qualités  de  la  prihcefle  Pala- 
tine :  £utes-nou9Toir ,  û  vous  le  pouvez  y  toutes  les  grâces 
de  cette  douce  éloquence ,  qui  sWmuoit  dans  les  cœurs  par 
des  tours  fi  nouveaux  &  fi  naturels.  Dites  qu'elle  étoit  gé- 
néreufe ,  Ubcrale*,  reconnoîSiattte  f  fidelle  dans  fes  promeG- 
ies,  juAe;  vo^  œ  Eûtes  que  raconter  ce  qui  Fattachoit  à 
die-méme.  Je joe  vois  dans  torn  ce  récit  [  i  ]  que  le  prodigue 
de  r£van^  ^  q\itt  veut  avoir  fon  partage ,  qui  veut  jouir 
de fi3i-méme,  &de8i)iens que  ion  père  liu  a  donnés ,  qui 
è*en  va  leplus  loin qu?â peut  delà  maifon  paternelle  ^danx 
unpays  écarté^  où  it^Uffipe  tant  de  rares  tréfors,  &  en  ua 
mot  »  où  il  donne  au  monde  tout  ce  que  Dieu  vouloit  avoir. 
Pcodaot  qu'elle  cootemoitle  monde  &  fe  contentoit  elle- 
même,  la  princeifle  Palatine  n*étoit  pas  heureufe ,  &  le  vido^ 
des  chofes  humaines  fe  fâfbit  fentir  à  fon  coeur.  £lle  n*é« 
toit  heureufe ,  ni  pour  avoir ,  avec  Teftime  du  monde  qu'elle 
avoit  tant  déûrée ,  cdle  du  Roi  même  ;  ni  pour  avoir  Ta- 
fflitié  &  la,  confiance  de  Philippe  »  &  des  deux  Prinoefles^ 
qui  ont  ait  fucceffivemeitt  avec  lui  la  féconde  lumière  de 
ja  cour;  de  Philippe,  difr-ye,  ce  grand  Prince ,  que  nifa 
saiflance ,  ni  fa  valeur ,  lû  la  viâoire  elle-même ,  quoi- 
qu'elle fe  donne  i  lui  avec  tous  fes  avantages ,  ne  peuvent 
enfler;  &  de  ces  deux  grandes  Princefles  ;  dont  on  ne  peur 
nommer  l'une  fans  dedfeur ,  nr  connoître  Tautre  fans  Tad- 
mirer.  Mais  peut-être  que  le  Iblide  étaUifiément  de  la  fa- 
mille de  notre  Pnocefe  achèvera  fon  bonheur.  Non ,  elle 
n'étoit  heureufe ,  ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  prin- 
€e&  Aiwa  fa  chef  e^fille  &  les  délices  dé  fon  cœur ,  ni  pour 
ravoir  j)]acéedans  un^  maifon  où  tout  eA  grand.  Que  ferc 
de  s^oqÂquer  davantage  ^  On  dit  tout ,  quand  on  prononce 
feulçvie^  k  nom  die  Lovis  de  Bov&1»0ir ,  prmce  de  Con-. 
dé ,  &  de  HCNIU-Jiuuss  DC  BotmBOH ,  duc  d'Enguien. 
Avec  un  peu  plus  de  vie,  die  auroir  vii  les  grands  dons  » 
^  le  premier  des  mortels,  touché  dé  ce  que  le  monde  ad- 
ipû«  le  plusaprés^kd ,  fe  plaire  à  le  recowoitre  par  de  H^ 
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gn^  £ftmâions,  C'«ft  €e  qu'dk  4evoit  attendre  du  mariage 
de  la  priocefle  A^^^b^C^  de  la  princefle  Bénédicte  ite 
fut  guàres  moins  heureux ,  pûfqu'elle  épouTa  |£an^Fré> 
DERic  duc.de  Brunfwîck  &  d'Hanovre  ^  Souverain  puif- 
fant ,  qui  avoit  j(rint  le  favoir  avec  h  valeur  y  la  reli^on 
cagjiolique  avei:  les  vertus  de  fa  maifon ,  &  pour  comble 
de  joie  à  notre. Princ^fie,  le  (îervice  de  fEmpire  avec  les 
intérêts  de  laFrancey  Tout  étpit  grand  dans  fa  Ëimille;  & 
la  princefTe  Marie  fa  fille  n'aurdt  eu  à  défirer  fur  la  terre 
qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  falloit,  .avec  tant  d'éclat» 
la  tranquillité  &  la  douceur  ;  elle  trbuvoit  dans  un  Prince  » 
aui&  grand  d*ailleurs  que  celui  qui  Honore 'cette  audience, 
avec  les  grandes  qualités  /  celles  qui  poinroient  contenter 
fa  délicateffe  ;  &  dans  la  Duchefle  fa  chère  fille ,  un  naturel 
tel  qu'il  le  falloit  à  un  cœur  comme  le  fien^  un  efprit 
qui  fe  fait  fendrfans  vouloir  briller,  une  vortu  qui  devoit 
bientôt  forcer  Teftime  du  monde,  &  comme  une  vive  lu- 
mière percer  tout-à-coup  avec  grand  éclat,  un  beau ,  mais 
fombre  nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnoit  une  per- 
pétuelle &  étroite  liaifon  avec  le  Prince ,  qui  de  tout  témp^ 
avoit  le  plus  ravi  fon  eftime  :  Prince  qu'on  admire  autant 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  en  qui  l'univers  attentif  ne 
voit  plus  rien  à  défirer,  &  s*étonne  de  trouver  enfin  tou- 
tes lés  vertus  en  un  feul  homme.  Que  Mott-il  davamge  « 
&que  manquoit-il  au  bonheur  de  notre  Prmceffe?  Dieu 
qu'elle  avoit  connu  ^  &  tout  avec  luL 

Une  fois  elle  lui  avoit  rendu  fon  cœur«  Les  douceurs 
célefles  qu'elle  avoit  goûtées  fous  les  ailes  de^Sainte-Fare , 
étoient  revenues  dans  fon  efprit.  Retirée  à  la  campagne , 
féqueftrée  du  monde ,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à  ré- 
gler fa  confcience  &  fes  affaires.  Un  million  qu'elle  retira 
du  duché  de  Rhételois,  fervit  à  multiplier  fes  bonnes  œu-* 
vres  ;  &  la  première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devoit  avec 
une  fcrupuleufe  régularité ,  fans  fe  permettre  ces  compo- 
fitions  fi  adroitement  colorées ,  qui  fouvent  ne  font  qu'une 
injuftice  couverte  d'un  note  fpécieur.  Lû-ce  donc  ici  cet 
heureux  retour  que  je  vous  promets  depuis  fi  long- temps  ? 
Non ,  Messieurs  :  vous  ne  verrez  encore  à  cette  fm  qu'im 
plus  déplorable  éloignement.  Ni  les  confeik  de  la  Provi- 
dence ,  ni  l'état  de  laf  rincefTe  ne  perméttoient  qu'elle  par^ 
tageàt  tant  foit  peu  fon  cœiy  :  une  ame  comme  la  fienne 


M  Mad.  de  Gokzague  m^CthnEi:  «tf! 
Ife  fouffi-e  point  de  tàs  panages  ;  &  il  fàlloit  ou  tout-à« 
^t  rompre ,  ou  fe  rengager  tout-à-fait  avec  le  monde.  Let 
affaires  ïy  rappelèrent  ^  ùl  piété  &'y  diffipa  encore  une  fois  j 
elle  éprouva  que  Jefu^Cfarift  n'apa^ibt.en  vain  :^i)  L'€^ 
$at  dt  rÂomme  qui  retombe ,  devient  pire  que  le  pnmer.  Trem<' 
blez  »  âmes  réconciliées ,  qui  renoncez  fi  fouvent  à  la  grâce 
de  la  pénitence  :  tremUex  ,  puifque  chaque  diihe  creufe 
fous  vos  pas  de  nouveaux  atnmes  :  tremblez  enfin  au  ter« 
rible  exemple  de  la  princeffe  Palatine.  A  ce  coup ,  le  faint* 
ETprk  irrité  &  retire  ;  les  ténèbres  s'épaifliiTem  >  la  foi 
s'éteint»  . . 

Un  faim  Abbé  ,  dont  la  dodrine  &  la  vie  font  un  or- 
nement de  notre  fiède ,  ravi  d'une  converfion  auffi  adnfi-* 
rable  &  auffi  pai&ite  que  celle  de  notre  Princeffe ,  lui  or* 
donna  de  récrire  pour  Tédification  de  Té^ife.  Elle  corn* 
mence  ce  récit  en  confeffiint  fon  erreur.  Vous ,  Seigneur/ 
dont  la  bonté  infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus 
efficace  pour  eâacer  leurs  péchés ,  que  la  grâce  de  les  re- 
connoicre  ;  recevez  l'humble  confeffionde  votre  fervante^ 
&  en  mémoire  d'un  tel  iàcrifice  ,s'il  lui  refie  quelque  chofe 
i  expier  après  une  fi  longue  pénitence,  faites-lw  fentîr  au* 
jourd'hui  vos  mifèricordes.  Elle  confefTe  donc ,  CHREiiEirs , 
qu*eUeavoit  tellement  perdules  lumières  de  la  foi ,  que  lorf- 
qu'on  parloit  férieufement  des  my  ftères  de  la  religion  elleavoic 
peine  à  retenir  ces  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  perfonnes 
iimples,  lorfqu'on  leur  voit  croire  des  chofes  impoflibles  :  Et , 
pourfuit'^eUe  'y  c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miro' 
eles  f  que  de  me  faire  croire  fermement  Uchriftiamfine^  Quen'eût- 
dle  pas  donné  pour  obtemr  ce  miracle  ?  Mais  l'Iieure  mar- 
quée par  la  divine  Providence  n'étoit  pas  encore  venue. 
C'étoit  le  temps  où  elle  devoit  être  livrée  à  elle-même , 
pour  mieiix  fentir  dans  la  fuite  la  mervdlleufe  victoire  de 
la  grâce.  Ainfi  elle  gémiâbit  dans  fon  incrédulité  qu'elle 
s'avoit  pas  la  force  de  vainae.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'em* 
porte  îuiîqu'à  la  dériilon  ^  qui  eft  le  dernier  excès ,  &  corn* 
me  le  triomphe  de  ràrgueil  4  &  qu'elle  ne  fe  trouve  parmi- 
ces  moqueurs ,  dont  le  jugement  eftji  proche  (2)  ;  félon  la  pa- 
role du  Sage. 

Déplorable  aveugl^nent  !  Dieu  a  ait  un  ouvrage  au 

CO  Fiunt  novîïllma  hûmiiiis  illius  pejora  prioribas.  tue,  Xx  »  iC 
(ij  Parata  ûint  dcfiftoilms  judUia.  Ptev,  JCiV>   29.  - 
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toifieu  de  noits^  qm  détaché  detoute  autre  cvufe »  &  ne 
tenant  qu*à  lui  (evi  ,  remplit  tcni$  les  temps  &  tous  les 
lieux  f  &  porte  par  tooité  la  terre.  ^  avec  rimpreffion  de  fa 
main ,  le.caraâère  de  fon  autorité  ;  c*eft  Jefus^Qirift  &  foa 
^life.  Il  a  mis  dans  cette  ^life  ime  autodté ,  feule  capa-* 
ble  d*abaiâer  Torgud ,  &  de  relever  la  funplicité  ;  &  qui 
^;alement  propre  aux  favans  &  aux.i^;noran$  ».  imprime 
aux  uns  &  aux  autres  un  même  refpeâ.  C'eft  contre  cette 
autorité  que  les  libertins  fe  révolteiitavec  un  air  de  mépris. 
Mais  qu'ont^ils  vu  ces  rares  génies  ?  qu*om-iis  vu  plus  que 
les  autres  ?  Quelle  ignorance  eft  la  leur  ?  &  qu*il  feroic 
ftifé  de  les  confbadre  t  û  ,  foifales  &  préfomptueox  »  ils  ne 
craignoiem  d'être  inftruits  !  Car  penfent-Us  avoir  mieux 
Vu  les  difficultés  à  caufe  qu'ib  y  fuccombent  »  &  que  les 
autres  qui  les  ont  vues ,  les  ont  méprifées  i  Ils  n*ont  rien 
vu  ;  ils  n*entendent  rien  ;  ils  n^ont  pas  même  de  quoi  éta^ 
blir  le  néant ,  auquel  ils  efpérent  après  cette  via  ;  .&  ce 
miférable  partie  ne  leur  eft  pas  aiTuré.  Ils  ne  favent  s'ils 
trouveront  un  Dieu  propice  ,  ou  un  Dieu  contraire»  S'ils 
le  font  égal  au  vice  &  à  la  vertu  :  quelle  idole  !  Que  s'il 
ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu*il  a  créé ,  &  encore  ce  q  u'il 
^  créé  capable  d'un  bon  &  d'un  mauvais  choix  ,  qui  leur 
dira ,  ou  ce  qui  lui  plaît  ,  ou  ce  qui  l'offenfe  ,  ou  ce^^ui 
Fapaife  ?  Par  où  ont-ils  deviné  que  toiu  ce  4iu'on  penfe 
de  ce  premier  Etre  »  foit  indifférent ,  &  que  toutes  les  re* 
ligions  qu'on  voit  fur  la  terre ,  lui  foient  également  bon« 
nés  ?  Parce  qu'il  y  en  a  de  faufles  ,  s'enfuit-il  qu'il  n*y  en 
ait  pas  une  véritable  ,  ou  qu'on  ne  puiffe  plus  connoitre 
l'amifuicère ,  parce  qu'on  eft  environné'  de  trompeurs  i  Eft* 
ce  peut-être  que  tous  ceux  cpii  errent ,  (ont  de  boime  foi  f 
Lliomme  ne  peut-il  pas,  feion  fa  coutume  y  s'en  impofer 
à  lui-même  ?  Maïs  quel  fupplice  ne  méritent  pas  les  obfta- 
des  qu'il  aura  mis  par  fes  préventions ,  à  des  lumières  plus 
pures  ?  Où  a-t*on  pris  que  la  peine  &  h  récompenfe  ne 
foient  que  pour  les  jugemens  humains ,  &  qu'il  n'y  ^it  pas 
en  Dieu  une  juftice ,  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  foie 
qu'une  étincelle  i  Que  s'il  eft  une  telle  juftice ,  fouveraine  , 
&  par  conféquent  inévitable  ;  divine  «  &  par  conféquenc 
infinie  ;  qui  nous*  dita^  qu'elle  n'agifle  jamaûs  félon  ùl  natu^ 
re  ,  &  qu'une  >ufiice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un  fuoplice  infiiû  &  éter qel  î  Où  en  {çàt  donc  les  impies  , 

& 
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K  quelle  affurance  ont-Us  conrre  la  vengeance  éternelle 
tlonc  on  les  menace  ?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge ,  iront-^ 
ils  enfin  fe  plonger  dans  Tablme  de  rathéifme  ?  &  mettront* 
ils  leur  repos  dans  une  fureur ,  qui  ne  trouve  preTqiie  point 
de  place  dans  les  efpritis  ?  Qui  leur  réfoudra  ces  doutes ,  puif- 
qu*ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom  ?  Leur  raifon,  qu'ils 
prennent  pour  guide  ,  ne  préfente  à  leur  efprit  que  des 
conjeâurès  &  des  embarras.  Les  abfurdités  où  ils  tombent 
en  niant  la  religion ,  deviennent  plus  infoutenables  que  les 
vérités  dont  la  hauteur  les  étonne  ;  &  pour  ne  vouloir  pas 
croire  des  myftères  incompréhenfibles  ,  ils  fuivent  l'une 
après  Tautre ,  d'incompréhenfibles  erreurs.  Qu'eft-cô  donc , 
après  tout ,  Messieurs  ,  qu'eft-ce  que  leur  malheureufe  in- 
crédulité,  finon  une  erreur  fans  fin,  une  témérité  qui  ha- 
iarde  tout ,  un  étourdiiTement  volontaire ,  &  en  un  mot 
un  orgueil  qm  ne  peut  fouffrir  fon  remède  ,  c'eft-à-diré 
qui  ne  peut  fouffrir  itne  autorité  légitime  ?  Ne  croyez  pas 
que  l'homme  ne  foit  emporté  que  par  l'intempérance  ded 
fens.  L'intempéi-ance  de  l'efprit  n'eft  pas  moins  flatteufe. 
Comme  l'autre  ,  elle  fe  Êiit  dés  pkufirs  cachés ,  &  s'irrite 
par  la  défenfe.  Ce  fuperbe  croit  s'élever  au-defTus  de  tout! 
&  au-deffus  de  luîrméme ,  quand  il  s'élève  ,  ce  lui  femble , 
aU'<leffus  de  la  religion  ,  qu'U  a  fi  long-temps  révérée  :  il 
le  met  au  rai^  des  gens  défabufés  ,  il  infulte  en  fon  cœur 
aux  foibles  efprits ,  qui  ne  font  que  fuivre  les  autres  fans 
i-ien  trouver  par  eux-mêmes  ;  &  devenu  le  feul  objet  de 
£es  complaifances ,  il  fe  fait  lui-même  fon  Dieu. 

Cefl  dans  cet  abîme  profond  que  la  princeâe  Palatine 
aUoit  fe  perdre.  11  efl  vrai  qu'elle  défiroit  avec  ardeur  de 
connoître  la  vérité.  Mais  oit  efl  là  véiîté  fans  la  foi ,  qui 
lin  paroiiToit  impoffîble  ,  à  ilioins  que  Dieu  ne  l'établît  en 
elle  par  un  miracle  ?  Que  lui  fervoit  d'avoir  confervé  la 
connoiffânce  de  la  divinité  ?  Les  efprits  même  les  plus  dé- 
réglés n'en  tejettent  pas  l'idée ,  pour  n'avoir  point  à  fe  re- 
îprocher  un  aveuglement  trop  vifible.  Un  Dieu  qu'on  fait 
à  ia  mode ,  auffi  patient  ,  auili  infenfible  que  nos  paiCons 
le  demandent,  n'incommode  pas.  La  liberté  qu'on  fe  donne 
de  penfer  tout  ce  qu'on  veut ,  fait  qu'on  cfoit  refpirer  un 
air  nouveau.  On  s*imagine  jouir  de  foi  -  même  &  de  fes 
défirs  ;  &  dans  le  droit  qu'on  penfiç  acquérir  de  ne  fç  ]riç|| 
Çraifons  Fmibres  de  Sojfuet*  P 
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fefurer  j  on  croit  tenir  tous  les  biens ,  &  on  les  goûte  par 
avance. 

En  cet  état ,  Chrétiens  ,  où  la  foi  même  eft  perdue  ^ 
c*eft-à-dire  où  le  fondement  eft  renverfé ,  que  reftoit-il  à 
notre  Princeffe  ?  Que  reftoit-il  à  une  ame ,  qui  par  un  jufte 
Jugement  de  Dieu  étoit  déchue  de  toutes  les  grâces  ,  & 
lie  tenoit  à  Jefus-Chrift  par  aucun  lien  ?  QuV  reftoit-il  , 
Chrétiens  ,  fi  ce  n'eft  ce  que  dit  faint  Auguftin  ?  Il  ref- 
toit  la  fouveraine  misère  &  là  fouveraine  miféricorde  :  Ref- 
tabat  magna  mi f cria  ^  ^  magna  mifericordia  (i)  Il  reftoit  ce 
décret  regard  d*une  providence  miféricordieufe ,  qui  la  vou- 
loit  rappeler  des  extrémités  de  la  terre  ;  &  voici  quelle  fut 
la  première  touche.  Prêtez  Toreille  ,  Messieurs  ,  elle  a 
quelque  chofe  de  miraculeux.  Ce  fut  un  fonge  admirable  , 
de  ceux  que  Dieu  même  (ait  venir  du  ciel  par  le  miniftèr« 
des  Anges ,  dont  les  images  font  fi  nettes  &  fi  démêlées  ^ 
où  l'on  voit  je  ne  fais  quoi  de  célefte.  ElU  crut  -,  c*eft  elle* 
même  qui  le  raconte  au  faint  Abbé  :  Ecoutez ,  &  prenez 
garde  fur-tout  de  n'écouter  pas  avec  mépris  Tordre  de9 
avertiflemens  divins  »  &  la  conduite  de  la  grâce  :  Elle  crut , 
dis-je ,  qiu  marchant  feuU  dans  une  forêt  ^  elle  y  avoit  rencon-' 
tri  un  aveugle  dans  une  petite  loge*  Elle  s^ approche  pour  lui 
demander  /il  étoit  aveugle  de  naijfance  ,  ou  /il  Cétoit  devenu 
par  quelque  accident.  Il  répondit  qu^il  étoit  aveugte-^né.  Vous  ne 
fave^  donc  pas  j  reprit-^elle  »  ce  que  /efl  que  la  lumière  qui  efl  fi 
belle  &fi  agréable  ^  &  le  foleil  qui  a  tant  £  éclat  &  de  beauté  }  ' 
Je  n'ai  j  dit-il ,  jamais  joui  de  ce  bel  objet  y  &  je  ne  nCen  puis 
former  aucune  idée.  Je  ne  laijfe  pas  de  croire  ,  continua- t-il , 
quil  efl  d*une  beauté  ravijfante.  L'aveugle  parut  alors  changer 
de  voix  &  de  vifage  ;  &  prenant  un  ton  d^ autorité  :  Mon  exem^ 
pie ,  dit-il ,  vous  doit  apprendre  quil  y  a  des  ckofes  très-excel- 
lentes  &  très-admirables  ,  qui  échappent  à  notre  vue  f&  qui  n*en 
font  ni  moins  vraies  ni  moins  défirables ,  qitoiqtCon  ne  Us  puijfe 
ni  comprendre ,  ni  imaginer.  C*eft ,  en  effet ,  qu'il  manque  un 
Cens  aux  incrédules ,  comme  à  l'aveugle  ;  &  ce  fens ,  c'eft 
Dieu  qui  le  donne ,  félon  ce  que  dit  faint  Jean  (2}  :  //  nous 

(t)  Le  texte  de  S.  Aa^uftin  porte  :  Reinanfit  magna  »  6rc.  Enar- 
rat-  in  Pfalm,  L  ,  n.   8. 

(i)  Dédit  nobis  feitftim  ;  ut  cognofcaniQS  veruin  Devoi,  &  ti' 
mut  m  vcro  Filio  ejus.  i.  Joan,  v  s    20, 
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k  «itfffn^  un  fens  pour  connoùn  le  vrai  Dieu  »  &  pour  être  en 
fort  vrai  fils.  Notre  Princefle  le  comprit.  En  même-temps  , 
ttu  mtUeu  d'un  fonge  myftérieiit ,  elle  fit  rapplication  de  la 
ètlle  comparaifon  de  Paveuse  aux  vérités  de  la  religion  &  de 
Vaaxre  vie.  Ce  font  fôs  mots  que  je  vous  rapporte.  Dieu 
qui  n*a  befoin  ni  de  temps  »  ni  d'un  long  circuit  de  raifon- 
iiemens  pour  fe  Ëiire  entendre ,  tout  à  coup  lui  ouvrit  les 
yeux.  Alors  ,  par  une  foudaine  illumination ,  elle  fe  fentit 

fi  éclairée  ,  c'eÂ  eile>même  qui  continue  à  vous  parler ,  & 
uUement  tranfportée  de  la  joie  Savoir  trouvé  ce  qu\lU  cherchoit 
eUpttis  fi  long-temps  ,  qu'elle  ne  put  s\mpêeher  d^emhrajfer  T/r- 
veif^ ,  dent  le  dif cours  lui  découvroit  une  plus  telle  iumière  qui 
telle  dora  il  étoit  privé.  Et ,  dit-elle ,  il  fe  répandit  dans  mon. 
caur  une  joie  fi  douce  &  une  foififenfible  ^  qu'il  n'y  a  point 
dt  paroles  capables  de  V exprimer.  Vous  attendez ,  CHrCti£N$  4 
tfuel  fera  le  révdl  d'un  fommeil  fi  doux  &  fi  merveilleux. 
Ecoutez  &  reconnoifiêz  que  ce  fonge  eft  vraiment  divine 
EUe  s*éveiila  là-deffus  ,  dit-elle ,  &  fe  trouva  dans  le  même 

'  état  oà  elle  s^ étoit  vue  dans  cet  admirable  fonge  ,  e^efl- à-dire 
tellement  changée  ^  qtûelle  fivoit  peine  à  le  croire.  Le  miracle 
qu'elle  attendoit  eft  arrivé  ;  elle  croit ,  elle  qui  jugeoît  la 
foi  impoiBble.  Dieu  la  change  par  une  lumière  foudaine , 
&  par  un  fonge  qui  tient^de  Textafe.  Tout  fuit  en  elle  de 
h  même  force.  Je  me  levai ,  pourfuit-ell^»  avec  précip'uatioh  ; 
wtcs  aSions  étoieht  mêlées  d'une  joie  &  d'une  aSivité  extraordi-- 
noire.  Vous  le  voyei  ;  cette  nouvelle  vivacité  qui  animoic 
fes  aâions ,  fe  reflis^nt  encore  dans  fes  paroles.  Tout  ce  que 
je  lifois  fur  la  religion ,  me  tôuchoit  jufqu^à  répandre  des  lar^ 
mes.  Je  me  trouvais  à  la  mejfe  dans  un  état  biert  différent  de 
celui  où  j^avois- accoutumé  d'être.  Car  c'étoit  de  tous  les  myf- 
tères  cduiqui  lui  paroiilbit  le  plus  incroyable.  Mais  alors  ^ 
dît-elle  ,  il  mefembloit  fentir  la  préfence  réelle  de  Notre*  Sei^ 
gneur  y  â  peu  prés  comme  Con  fient  les  chiffes  vifibles  y  &  dont 
ton  ne  peut  douter.  Ainfi  elle  paffa  tout-à-coup  d'une  pro^ 
fonde  dbfcuiîté  -4,  une  lumière  mantfefte.  Les  nuages  de  fon 
efprit  font  diflipés  ;  miracle  auifi  étonnant  que  celui  où  Je^ 
fus-Chrift  [i]  fit  tomber  en  un  inftant  des  yeux  de  Saut 
converti  ^  cette  efpè^e  d*écaiUe  dont  ils  étoient  couveng^ 

0;  Acl,  ix ,  ili 
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Qui  donc  ne  s'écrieroit  à  un  û  foudaki  changement  :  [i] 
Le  doig^  de  D'ku  tfi  ici  ?  La  flûte  ne  permet  pas  d*en  douter , 
&  TopéraYion  de  la  grâce  fe  reconnoit  dans  fes  fruits.  De** 
puis  ce  bienheureux  moment ,  la  (ch  de  notre  Princeffe  fut 
inébranlable  ;  &  même  cette  )oie  fenfibie  qu^elle  avoit  à 
croire  «  lui  fut  continuée  quelque-temps. 

Mais  au  milieu  de  ces  céleâês  doiiceurs ,  la  juffice  divine 
eut  fon  tour.  L'bumble  Princeffe  ne  crut  pas  qu^il  lui  fut 
permis  d'approcher  d*abord  des  faints  facremens.  Trois 
mois  entiers  furent  employés  à  repaffer ,  avec  larmes  ,.fes 
«ans  écoulés  parmi  tant  d^illufions ,  &à  préparer  fa  confef- 
fion.  Dans  l'approche  du  pur  défiré  où  elle  efpéroit  de  la 
Ëiire ,  elle  tomba  dansime  fyncope,  qui  ne  hiilaifla  ni  cou- 
leur »  ni  pouls ,  ni  refpiration.  Revenue  d'une  fi  longue  &  {\ 
étrange  déÊiillance ,  elle  fe  vit  replongée  dans  un  plus  grand 
mal  y  &  après  les  afies  de  la  mort ,  elle  reffentit  toutes  les 
horreurs  de  l'enfer.  Digne  effet  des  facremens  de  Téglife  y 
qui  donnés  ou  différés  y  font  fentir  à  Tame  la  miféricorde 
de  Dieu ,  ou  tout  le  poids  de  fes  vengeances.  Son  Confef- 
feur ,  qu'elle  appelle ,  la  trouve  (ans  force ,  incapable  d'ap  - 
plication ,  &  prononçant  à  peine  quelques  mots  entrecou- 
pés  ;  il  fut  contraint  de  remettre  la  confeffion  au  lende- 
maia  Mais  il  hvx  qu'elle  vous  raconte  elle-même  quelle 
nuit  elle  paffa  dans  cette  attente.  Qui  fait  fi  la  Providence 
n'aura  pas  amené  ici  quelque  ame  égarée  ,  qui  doive  être 
touchée  de  ce  récit  i  Ilefty  dit-elle ,  impoJJiUe  de  s^ima^r 
les  étranges  peines  de  mon  efprit  j  fans  les  avoir  éprouvées.  Fap^ 
prihendoïs  à  chaque  momet^  U  retour  de  ma  fyncope ,  c'efl^â-dire 
ma  mort  &  ma  damnation^  J^avouois  bien  que  je  rCitois  pas  digne 
d*une  miféricorde  que  javois  fi  long-temps  négligée  ;  &  je  di" 
fois  à  Dieu  dans  mon  caur ,  que  je  n'avois  aucun  droit  de  me 
plaindre  de  fa  juflice  ;  mais  qi^ enfin  ,  chofe  infupportable  !  je  ne 
U  verrois  jamais  ;  que  je  ferois  éterruUemtru  avec  fes  ennanis  , 
étemeUenufU  fans  V aimer  y  étemellemeru  fuue  de  lui.  Je  fentois 
tendrement  ce  déplaifir  j  6»  je  le  fentois  même  ,  comme  je  crois  , 
ce  font  fes  propres  paroles  y  entièrement  détaché  des  autres 
peines  de  Vertfer.  Le  voilà  ,  Mes  CHàRCS  SoLURS ,  vous  le^ 
connoiffez ,  le  voilà  ce  pur  amour  y  que  Dieu  lui-inême  ré- 

(i)  Djgîtus  pei  c(l  hSc«  txoâ,  viii  >   xg. 
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pand  dans  les  cœurs  avec  toutes  fes  délicateffes  &  dans  toute 
fa  vérité.  La  voilà  cette  crainte  qvà  change  les  cœurs  :  noa 
point  la  crainte  de  Fefclave  »  qui  craint  l'arrivée  d'un  mai* 
tre  âcfaeux  ;  mais  la  crainte  d'une  chaAe  époufe ,  qui  craint 
de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  fentimens  tendres  »  mêlés 
de  larmes  &. de  fayeur  »  aigriâbient  fon  mal  jufqu'à  la  der^ 
nière  extrémité.  Nul  n'en  pénétroit  la  caufe  ;  &  on  attri- 
buoit  ces  agitarions  à  la  fièvre  dont  elle  étoit  tourmentée. 
Pans  cet  état  pitoyable ,  pendant  qu'elle  fe  regardoit  corn- 
me  une  perfonne  réprouvée  &  prefque  fans  efpérance  de 
falut  ;  Dieu ,  qui  fait  entendre  fes  vérités  en  telle  manière 
&  fous  telle  figure  qu'il  lui  plait  ,  continua  de  Tinifaruire 
comme  il  a  fait  loféph  &  Salomon  ;  &  durant  rafroupiiTe* 
ment  que  l'accablement  lui  caufa ,  il  lui  mit  dans  l'efprit 
cette  parabole  fi  femblable  à  celle  de  TEvangile  (i).  Elle 
voit  paroitrece  que  Jefus-Chrifl  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
donner  comme  l'image  de  fa  tendreiTe  :  ime  poule  devenue 
mère,  empreflee  autour  des  petits  qu'elle  conduifoit.  Un 
d'eux  s'étant  écarté ,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt ,  elle  lui  arrache  cet  innocent  ani* 
mal.  En  même-temps  on  lui  crie  d'un  autre  côté  ,  qu'il  le 
£illoit  r^re  au  ravifieur ,  dont  on  éteindroii  l'ardeur  «  en 
lui  rendant  fa  proie.  Non ,  dit-elle  ^  je  ru  le  rendrai  jamais, 
£n  ce  moment  elle  s'éveiUa  ;  &  l'application  de  la  figure 
qui  11»  avoU  été  montrée ,  fe  fit  en  un  infbnt  dans  fon  ef- 
■prit  ^  comme  fi  on  lui  eut  dit  :  (2)  Si  vous  qui  êtes  mauvaife , 
Jie  pouvez  vous  réfoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous  ave^ 
fauve  y  pourquoi  croye^-^vous  que  Dieu ,  infiniment  ton  ,  vous 
redonnera  au  démon ,  après  vous  avoir  tirée  de  fa  pwjfance  ?  E/^ 
firei^ ,  6*  prenei^  courage.  A  ces  mots  elle  demeura  dans  un 
calme  &  dans  une  )oie  qu'elle  ne  pouvoit  exprimer  ,co/ff/n« 
fi  un  ange  lui  eût  appris ,  ce  font  encore  fes  paroles  ^{jÇi  que 
Dieu  ne  F abandonneroit  pas.  Ainfi  tomba  tout  à-coup  la  fur 
4reur  des  vônts  &  des  flots  à  la  voix  de  Jefus-Chrifi  ^  qui  les 
<menaçoit;&  il  ne  fit  pas  im  moindre  miracle  dans  l'ame  de 
notre  faiiite  Pénitente  ,  lorfque  parmi  les  frayeurs  d'une 

(I)  MtfffA.  xxwi ,  37.' 
{ i)  Matth.  vil  y   II. 

(i)  Marc,  iT  i  $9.  Itf^t  vlit  1  24* 
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confciepce  alarmée ,  &  Us  douUurs  de  V enfer  (i)  »  il  lui  fil! 
fentir  tout-à-cpup  >  p^r  une  vive  confiance  »  avec  la  ré<t 
pniflion  de  Tes  péchés ,  {%)  cette  paix  qui  furpajfe  toute  inteU 
Ugence.  Alors  une  joie  célçfte  fi^ifit  tops  fcs  fens,  (3)6*/^ 
os  humiliés  trejfdillircnt.  Soqvenez-vous ,  è  facré  Pontife , 
quand  vous  tiendrez  en  vos  nifuns  la  fainte  Viâime ,  qui 
6te  les  péchés  4u  monde;  fouvenez-vous  dççe  miracle  dç 
la  grâce.  Et  vous ,  faints  Prêtres ,  venez  ;  &  voi|S  /  faintes 
filles  ,  &  vous  ,  chrétiens  :  vçnez  aufli  ,  ô  pécheurs  | 
tous  enfemble  ;  commençons  d'une  même  voix ,  le  Canti* 
que  de  la  délivrancç ,  &  ne  ceiTons  de  répéter  avec  David  t 
(4)  Qf^  DUu  eft  bon  ^&  que  fa  nûféricorde  efi  éternelle,  \ 

Il  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces ,  ni  les  rece* 
voir  avec  mollefle.  La  princeffe  Palatine  change  en  un  ma- 
nient toute  entièrp  :  nulle  parure  que  la  fimplicité ,  nul  or« 
nementque  la  modeftie.  Elle  fe  montre  au  monde  à  cette 
fois  ;  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avoit  renoncé 
à  fes  vanités.  Car  auffi ,  quelle  erreur  à  une  Chrétienne ,  & 
encore  à  une  Chrétienne  pénitente ,  d*omer  ce  qui  n*e(l 
digne  que  de  fon  mépris  ;  de  peindre  &  de  parer  Tidol^ 
du  monde  ;  de  retenir  comme  par  force  »  &  fHvec  mille  ar* 
^ifices ,  autant  indignes  qu'inutiles ,  cesgrâcesqui  s'envolent 
avec  le  temps  ?  fans  s'effrayer  de  ce  qu'on  diroit ,  fan^ 
craindre  comme  autrefois  cp  vain  fantôme  des  âmes  infir^ 
mes  ,  dont  les  grands  font  épouvantés  plus  que  tous  lÇ9 
autres ,  la  Princeffe  Palatine  parut  à  la  cour  fi  différente 
d'elle-inéme  ;  &  dès-lors  elle  rçnonça  à  tous  les  divertiffe» 
mens ,  à  tous  les  jeux,  jufqu'^ui;  plus  innocens ,  fe foumet< 
tant  aux  févéres  lois  de  la  pénitence  chrétienne ,  &  ne  fon* 
géant  qu'à  reftreindre  &  à  punir  unç  liberté  qui  n'avoit  pu 
demeurer  dans  fes  bornes.  Pouze  ans  de  perfévénince  ai)  mir 
)ieu  des  épreuves  les  plus  difficiles ,  l'ont  élevée  à  un  éminent 
degré  de  fainteté.  La  règle  qu'elle  fç  fit  dès  le  premier  jour 
fut  iminuable  ;  toute  fa  maifon  y  entra  :  ch^  elle  on  ne 
f0oïx  que  paffer  çl'un  exercice  de  piété  à  pn  autre.  Jam^ 

(1)  Dolores  inferni  çlrçunidederunt  me.  Pfalm.  xvit  ,    6, 

Cl)  Pax  Dei ,   qu«  exuperat  pinnem  rcnfum.  Philip,  iv  ]  7. 

(O  Audicui  meo  dabis  gaudium  Se  Içclçiam  }  U  exultabuot  ofi% 
httmiliata.  F/ai.  L  ,  10. 

(4)  Con^temiui  Domino  ,  Quoniam  bonnt,  ^uçiûam  ii|  fterii(iii| 
Uljlprjpordla  p  jfij,  iy;  çjjKxy. 
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llieure  de  roraifon  ne  (ut  changée  ni  interrompue  y  pas 
même  par  les  maladies.  Elle  favoit  que  dans  ce  commerce 
facré  tout  confifte  à  s'humilier  fous  la  main  de  Dieu,  & 
moins  à  donner  qu'à  recevoir.  Ou  plutôt ,  félon  le  pré- 
cepte de  Jefus-Chrift  (i),  fon  oraifon  fut  perpétuelle» 
pcxir  être  égale  au  befoin.  La  leâure  de  TEvangile  &  des 
livres  faints  en  foumiflbient  la  matière  :  fi  le  travail  fem- 
bloit  rinterrompre ,  ee  n'étoit  que  pour  la  continuer  d'une 
autre  forte.  Par  le  travail  on  charmoit  Tennui ,  on  mena- 
geoic  le  temps,  on  guériflbit  la  langueur  de  la  parefTe  «  & 
les  pemicieufes  rêveries  de  roifiveté.  L'efprit  fe  relàchoit , 
pendant  que  les  mains  induftrieufement  occupées  $*exer- 
çoient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété  avoit  donné  le  def- 
feln  :  c'étoit  ou  des  habits  pour  les  pauvres  ,  ou  des  orne- 
mens  pour  les  autels.  Les  Pfeaumes  avoient  fnccédè  aiuc 
Cantiques  des  joies  du  fiècle.  Tant  qu'il  n'étoit  point  nécef- 
iaire  de  parler ,  la  fage  Princefle  gardoit  le  filence  :  la  va- 
nité &  les  mé^fances  ,  qui  foutiennent  tout-  le  commerce 
du  monde»  lui  Êiifoient  craindre  tous  les  entretiens  ;  & 
rien  ne  Un  j>aroiflbit  ni  agréable  ni  fur  que  la  folitude. 
Quand  elle  parloit  de  Dieu ,  le  goût  intérieur  d'oii  for- 
toient  toutes  fes  paroles ,  fe  communiquoit  à  ceux  qui  con* 
verfoient  avec  elle^  &les  nobles  expreflions  qu'on  remar- 
quoit  dans  fes  difcours  ou  dans  fes  écrits ,  venoient  de  la 
haute  idée  qu'elle  avoit  conçue  des  chofes  divine^.  Sa  foi 
ne  fut  pas  moins  Ample  que  vive  :  dans  les  fameufes  qucf- 
tbns  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de  nos 
jours ,  eQe  déclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit  autre  part 
à  y  prendre  que  celle  d*obéir  à  î'Eglife.  Si  elle  eût  eu  la 
fortune  des  Ducs  de  Nevers  fes  pères  »  elle  en  auroit  fuif- 
paiTé  la  pieufe  magnificence  »  quoique  cent  temples  fameux 
en  portent  la  gloire  jufqu'au  ciel ,  (2)  &  que  les  églifes  des 
faints  publiem  leurs  aumônes.  Le  EKic  foil  père  avoit  fondé 
^ans  fes  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  foixante  filles  : 
riche  oblation  »  préfent  agréable.  La  Princefle  fa  fille  en 
marioit  auifi  tous  les  ans  ce  qu'elle  pouvoit ,  ne  croyant  pas 
aflez  honorer  les  libéralités  de  fes  ancêtres ,  fi  elle  ne  les 

(i)  Oportet  femper  orire ,   &  non  deficere.  Luc,  xviii ,  x. 
x)  ËUemoryast^  ilUus  en^rabit  omnis  Ecclefiafanâoerum.  ttclL 
sxxi  ;  ii« 
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îmitoit.  On  ne  peut  retenir  fes  larmes  quand  on  lui  voli- 
fèpancher  fon  cœur  fur  de  vieiQes  femmes  qu'elle  nourrif-r 
foit.  Des  yeux  fi  délicats  firent  leurs  délices  de  ces  vifages 
ridés ,  de  ces  membres  courbés  fous  les  ans.  Ecoutez  ce 
qu'elle  en  écrit  au  fîdelle  minifire  de  fes  charités  ':  &  dans 
pn  même  {lifcours  ,  apprenez  à  goûter  la  implicite  ti  la 
charité  chrétienne.  Je  fuis  ravie ,  dit-elle ,  que  r affaire  de  nos 
bonnes  vieilles  foit  fi  avancée.  Achevons  vite  au  nom  de  Notre 
Seigneur  ;  ôtons  vîtement  cette  bçnne  fetnme  de  Titable  où  elle  efi  , 
£*  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  Quelle  nouvelle  vivar 
cité  fuccède  à  celle  que  le  monde  infpire  1  Elle  pourfuit  : 
pieu  me  donnera  peut-être  de  la  fanté^  pour  aller  fervir  cette 
paralytique  ;  au  moins  je  U  ferai  par  mes  foins ,  fi  les  forces  me 
fnanquent  ;  &  joignant  mes  maux  aux  fiens^je  les  offrirai  plus 
hardiment  à  Dieu.  Mande^^mai  ce  qu^ il  faut  pour  la  nourriture 
j&  les  ufienfiles  4e  ces  pauvres  femmes  ipeu  à  peu  nous  Us  me^ 
irons  à  leur  aife.  Te  me  plais  à  répéter  toutes  ces  paroles , 
malgré  lc3  oreilles  délicates  :  çUes  effacent  lesdifcoursles 
plus  magnifiques  ;  &  je  voudrois  ne  parl^  plus  que  ce  lan- 
gage. Pan^  les  néceflités  extraordinaires ,  ^  charité  &ifoit 
de  nouveaux  efforts.  L,e  rude  hiver  des  années  4erniéres 
acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  refloit  de  fuperflu  : 
tout  devint  pauvre  dans  fa  maifon  &  fur  fa  perfonne  :  elle 
voyoit  difparoître  avec  une  joie  fenfiblelesreftes^  pom- 
pes du  monde  ;  &  Taimiône  liû  apprenoit  à  fe  retrancher 
tous  leç  jours  quelque  chofe  de  nouveau.  C'eft  en  effet  la 
vraie  grâcederaumône,enfoulageant  les  befoinsdespaur 
yres  ,  de  diminuer  en  nous  d'autres  befoins  ;  c'eft-à-dire 
ces  befoins  honteux  qu'y  fait  la  délicateffe ,  çoppie  il  la  na? 
ty  re  n'étoit  pas  afïez  accablée  de  néceflités, 

Qu'attendez-voijs ,  €HçiTiENs ,  à  vous  convertir ,  & 
pourquoi  défefpérez-vous  de  votre  falut  ?  Vous  yoyez  la 
peffe^ion  pii  s*élève  I4  pénitence  ,  quand  elle  eft  fidell^ 
à  la  grâce»  Ne  craignez  ni  la  maladie  ,  ni  les  dégoûts,  ni 
}es  tentations  >  ni  les  peines  les  p)us  cruelles*  ynç  perfonne 
fi  fenfible  &  fi  ^éliçate,  qui  ne  pouyoit  feulement  entendre 
pommer  )e$  maux',  a.fouffçit  dou^eansentiersîÇcprçfqu^ 
fans  intervalle ,  ou  les  plus  vives  douleurs ,  pu  des  langueur^ 
qm  épuifoient  le  coyps  &  i*efprit  ;  &  cependant  durant  tou( 
i%  t$inp$  I  §f  ^m  \^  tourmens  ino\d$  de  f^  deri^ièfe  w^ 
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iaufieyOÙ  (es  maux  s'atigmentèreiit  îufqu'aux  derniers  ez<» 
ces ,  elle  n'a  eu  à  fe  repentir  que  d*avoir  une  feule  fois 
ibuhaité  une  màrt  plus  ëouce.  Encore  réprima-t-elie  ce 
fbible  défir ,  en  lUfant  auffitôt  après  avec  Jefus^Chrift ,  la 
prièie  du  facré  tnyftère  du  Jardin ,  c'eft  ainfi  qu'elle  appe- 
ioît  la  prière  de  Tagonie  de  notre  Sauveur  :  (  i  )  O  mon  père  y 
que  votre  yolonté  foit  faite ,  &  non  la  mienne;  Ses  maladies 
lui  ôtèrent  la  confolation  qu'elle  avoir  tant  déiirée ,  d'ac^ 
complir  fes  premiers  defleins ,  &  de  poiivoir  achever  fes 
jours  fous  ladifcipline  &dans  Thabit  de  Sainte-Fare.  Son 
cœur  donné  ,  ou  plutôt  rendu  à  ce  monaAère  ,  où  elle 
avoir  goûté  les  premières  grâces  ,  a  témoigné  fon  défir , 
&  fa  volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu  un  facrifice  parÊiit. 
C'eut  été  un  foutien  feniible  à  une  ame  comme  la  îîenne, 
^'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  fervice  de  Dieu  ; 
mais  e)Ie  eft  menée  par  une  autre  voie ,  par  ceUe  qui  cru* 
cifie  davantage,  qui  fans  rien  laifler  entreprendre  à  un  ef* 
prit  courageux  >  le  tient  accablé  &  anéanti  fous  la  rude  loi 
de  fouffirir.  Encore  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conferver  co 
goût  fenfible  de  la  piété  ,  qu'il  avoit  renouvelé  dans  fon 
çosur  au  commencement  de  fa  pénitence ,  mais  non ,  toU| 
Jui  eft  ôté;  fans  cefleelle  eft  travaillée  de  peines  infuppor- 
tables.  (2)  O  Seigneur  ,  difoit  le  faint  homme  Job ,  vous 
me  tourmente^  (Tune  manière  merveilleufe  !  C'efl  que  fans  par* 
1er  ici  de  fes  autrçs  pe'm^»  i)  portoit  au  fond  de  fon  coeur 
une  vive  &  continuelle  appréhenfiôn  de  déplaire  à  Dieu* 
Il  voypit  d'un  ç^é  ù^  fainte  )uf)ke  ,  devant  laquelle  les 
;uigesQntpeineà  foutenir  leur  innocence.  Il  le  vçy oit  avec 
(es  yeux,  éternellement  ouverts ,  qbferver  toutes  les  démar^ 
ches ,  (3)  compter  tous  les  pas  d'un  pécheur ,  &  garnir  fes 
péchés  comme  fous  lefcfdu  »  pour  les  lui  repréfenter  au  der^ 
nier  îour.  D'un  autre  côté  »  il  reffentoit  ce  qu'il  y  a  de  corr 
rompu  dans  le  cœur  de  l'homme.  Je  crj/pzm ,  dit-il ,  (4)  tou^ 
fes  m^  (^yréssj  Que  vois-je  ?  le  pçché  !  le  péché  par-tout  ! 

<i)  Patei .  .  .nonmea  voluntas  ,  fedtaafist^Iur.  xxn,  41. 
(1)  Mirabiliter  me  crncîas.  3 oh.  x,  16. 

(0  Grefllis  meos  dinumerafti  •  •  •  ,  ^  ^l^cailî  qua(ii^façci4o4ç« 
Jiâa  i^ea.  Jo^.  xiv ,   16  ,  17. 

(ipYfrcJjaf  oionia  opéra  m«9.  Wd  ix,  1,%% 


'%t9  Oraison  Fun^brb 
£":  U  s^écrioit  nuit  &  jour  :  (i)  O  Seigneur  !  pourquoi  n^oie^ 
vous  pas  mespéckés  ?  Et  que  ne  tranchez- vous  une  fois  ces 
malheureux  jours ,  où  Ton  ne  Eût  que  vous  ofFenfer ,  aiin 
qu'it  ne  foit  p9S  dit  ;  (2)  que  je  fois  contraire  à  la  parole  du 
Sainty}  Tel  étoit  le  fond  de  fçs  peines  ;  &  ce  qui  paroit  de 
fi  violent  dans  fes  difcours  /  h'eft  que  la  délicateifTe  d'une 
(confcience  qui  fe  redoute  eUe-méme ,  ouPexcès  d'un  amour 
qui  craint  de  déplaire,  ia  princefle  Palatine  fouifrit  quel^ 
que  chofe  de  femblable.  Quel  fupplice  à  une  confcience 
tÎBiorée  !  Elle  cro3K>it  voir  par-tout  dans  fes  aâions  ua 
amour-propre  déguifé  en  vertu.  Plus  elle  étoit  clair- voy  an* 
te  y  phiB  elle  étoit  tourmentée,  ^nfi  Dieu  Thumilioit  par 
ce  qui  a  couttmie  de  nourrh:  Torgueil  ;  &  lui  faifoit  un  re^ 
mède  de  la  czufc  de  fon  mal.  Qui  pourroit  dire  par  quelles 
terreurs  elle  arrivoit  aux  délices  de  la  fainte  Table?  Mais 
elfe  ne  perdoit  pas  la  confiance.  Enfin  y  dit-elle  ;  c*eft  ce 
qu'elle  écrit  au  faint  Prêtre  que  Dieu  Im  avoit  doiuiè  pour 
ik  foutenir  dans  fes  peines  :  Enfin ,  je  fuis  parvenue  au  divin 
èanqueu  Je  m^ étais  levée  dis  le  matin  ,  pour  être  devant  U  jour 
aux  portes  du  Seigneur  ;  mMs  lui  feul  fait  les  combats  fu^il  a 
fallu  rendre.  La  matinée  fe  paflbit  dans  ce  cruel  exercice» 
Mab  i  la  fin  y  pourfuk-elle  y  malgré  mes  fnhlejfes ,  je  me  fuia 
€ommt  trmnée  moi-même  aux  pieds  de  Notre  Seigneur  \j^ai  connu 
^'il  fallait ,  puîfjue  tout  s*eftfait  en  moi  par  la  force  de  la  di-* 
vine  Bonté,  que  je  reçuffe  encan  avec  une  efpke  de  force  y  ce  der^* 
mier  &  fauverain  bien.  Dieu  lui  découvrit  dans  fes  peines 
Tordre  fecret  de  fa  |uftice  fur  ceux  qui  ont  manqué  de  fidé- 
lité aux  grâces  de  k  pénitence.  //  n'appartient  pas  y  difoit« 
elle,  aux  efclaves  fugitifs ,  qu'il  faut  aller  reprendre  par  forte  , 
^  les  ramener  comme  malgré  eux,  de  s*a£èoir  au  fefiin  avec  les 
enfans  &  Us  amis  ;  £»  c\ft  affe^  qu'il  leur  foit  permis  de  venir 
recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tombera  de  la  table  de  leur  Sei- 
gneur. Ne  vous  étonnez  pas.  Chrétiens  ^  fi  )e  neâiis  plus» 
fbible  Orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la  princeffQ 
Palatine  ;  c'eil  que  j'y  reflens  la  manne  cachée ,  &  le  goût 
dos  Ecriture^  divines,  que  fes  pein^  fie  fes  fentimens  lui 

(i)  Cur.npn  tollis  peccutum  meum  \  &  qnire  doo  aufers  ioiquk 
«atem  meam    ?  Ûid.  vu  ,    zi. 

{},)  Et  h«c  mibi  Gt  confolatio  ,  ut  afliigens  me  aoii  par(;aa  ^  noo 
çaiHra4icaa)  (ermoaibus  SanOi*  Ihid*  vi  9  i«« 
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faifoient  entendre.  Malheur  à  moi ,  û  dans  cette  chaire 
l'aime  mieux  me  chercher  moi-même  que  votre  fa]ut ,  & 
ïi  je  ne  préfère  à  mei  inventions,  quand  elles  pourroietit 
vous  plaire ,  les  expériences  de  cette  Princefle,  qui  peuvent 
vous  convertir  !  Je  n*ai  regret  qu'à  ce  que  je  laifie ,  &  je  ne 
pins  vous  taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations 
d'incrédulité.  //  eft  b'un  croyable ,  difoit-elle ,  qu^un  Dieu  qui 
dùme  infiniment ,  en  donne  des  preuves  proportionnées  â  f  infinité 
difon  amour  ^  &ârinfinité  defapuiffance'y  &ce  qui  eft  propre 
à  la  toute-pmffance  £un  Dieu ,  pajfe  de  bien  loin  la  capacité 
de  notre  fcMt  raifon*  Ceft ,  a)oute-t-eUe ,  ce  que  je  me  4'u 
à  moirmme  ^  quand  Us  démons  tâchent  (f  étonner  ma  foi  ;  &  depuis 
qu^il  a  plu  à  Dieu  de  nu  mettre  dans  le  coeur  ^  remarquez  ces 
belles  paroîes ,  que  fon  amour  eft  la  caufe  de  toui  ce  que  nous 
croyons  ^cette  réponfe  me  perfuadeplus  que  tous  les  livres.  Ç*eft 
en  effet ,  l'abrégé  de  tous  les  faints  livres ,  &  de  toute  la 
doârine  Chrétienne.  Sortez  y  Parole  éternelle  ,  Fils  unique 
du  Dieu  vivant ,  fortez  du  bienheureux  fein  de  votre  Pire ,  & 
venez  annoncer  aiuc  hommes  le  fecret  qne  vous  y  voyez» 
Il  Ta  fait;  &  durant  trois  ans  il  n'a  ceffe  (i)  de  nous  dire  le 
fecret  des  confeils  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
eft  renfermé  dans  ce  feul  mot  de  fon  Evangile  :  (2)  Dieu 
0  tans  aimé  le  monde  y  qu'il  lui  a  donné  fin  Fils  unique.  Ne  de« 
mander  plus  ce  qui  a  uni  en  Jefus-Chrift  le  ciel  &  la  tçrre , 
&  la  Cfoix  avec  les  grandeurs.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  Eft* 
Il  incroyable  que  Dieu  aime  ,  &  que  la  bonté  fe  commu- 
nique ?  Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  couragetf  fes 
l'amour  de  la  gloire;  aux  âmes  les  plus  vulgaires ,  l'amour 
lies  richeffes;  à  tous  enfin ,  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'a^ 
fnour  ?  Rien  ne  coûte ,  ni  périls ,  ni  travaux ,  ni  peines  ;  & 
voilà  les  prodiges  dont  Thomme  eft  capable.  Que  fi  l'hom^ 
me  y  qui  n'eft  que  foiblefle ,  tente  l'impoflible  :  EHeu ,  pour 
contenter  fon  amour  ,  n'exécutera- t-îl  rien  d'exnraordi- 
naire  ?  Difons  donc  pour  toute  raifon  dans  tous  les  myfr 
tères:  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  Ceft  la  dodrine  du  Maftre  ; 
1^  1^  Pifciple  iAçn-dimé  l'avoit  i)ien  çomprife.  De  fon 

'    (V  Un!geniti}s  PUias ,  qui  eft  la  finu  Patris  ip&  cnarravit.  Joau, 
a  9    z8. 

(1;  Sic  Deut  dilexît  muadiun  9  at  f  ilium  (unm  unieeiiicum  d^^ 
xeuJoan.  11  j ,   )Q, 
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temps  un  Cérintfae ,  un  héréfiarque ,  ne  vouloit  pas  croire. 
qSuci  Dieu  eût  pu  fe  £ûre  homme  ;  &  fe  faire  la  viâime 
des  pécheurs»  Que  lui  répondit  cet  Apôtre  vierge ,  ce  Prcv 
ffaète  du  Nouveau-Teftament ,  cet  Aigle  ,  ce  Théologien 
par  excellence  ,  ce  iaint  Vieillard ,  qui  n'avoit  de  force 
foe  pour  prêcher  la  charité ,  &  pour  dire  :  A'uiui'vous  Us 
wns  ûséuaru  en  Notre  Sdg^tfr  r  que  répondit-il  à  cet  héré«> 
£arque  ?  quel  fymbote ,  quelle  nouvelle  confeffion  de  foi 
oppofa-t-il  à  fon  héréfie  naiilànte  ?  Ecoutez  ,  &  admirer  : 
(i)  Nous  croyons ,  dit*il ,  â*  nous  confejfons  V amour  que  Dieu 
^  pour  nous.  C'eft-là  toute  la  K>t  des  Chrétiens  :  c*eft  la 
caufe  &  l'abrégé  de  tout  le  fymbole.  Ceft-là  que  la  prin^- 
cefle  Palatine  a  trouvé  la  réfolution  de  fes  anciens  dou* 
tes.  Dieu  a  aimé  :  c'eil  tout  dire.  S'il  a  fait,  difoit-elle, 
de  il  grandes  chofes  pour  déclarer  fon  amour  dansFIncar*- 
V3ùM)n  ;  que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  confommer  dans 
FEucharifÛe  ,  pour  fe  donner  y  non  plus  en  général  à  la 
nature  humaine  ,  mais  à  chaque  fidelle  en  partÂcuher? 
Croyons  donc  avec  faint  Jean ,  en  Famour  d'un  Dieu  ;la 
foi  nous  paroitra  douce  »  en  la  prenant  par  un  endroit  il 
tendre.  Mais  n'y  çrpyons  pa3  à  demi ,  à  la  manière  des 
bérétiqui^  ^dontl'un  en  retranche  une  çhofie^ ,  &  l'autre  ime 
autre  ;  l'un  le  myftère  de  l'Incarnation ,  &  Tautre  celui  de 
f  Euchariflie  »  chacun  ce  qui  lui  déplaît  ;  foiblesefprits,  ou 
plutôt  coeurs  étroits  &  entraUks  refferrées  ^  (i)  que  la  foi 
&  la  charité  n'ont  pas  aSe^  dilatées ,  pour  comprendra 
lioute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu.  Pour  nous ,  croyons 
fans  réferve  »  6i  prenons  te  rçmède  entier  »  quoiqu'il  eo 
coûteà  notre  raifon.  Poi)rqu(»  veat-on que  les  pro^bges  cot^ 
lent  tant  à  Dieu  ?  Il  n'y  a  plus  qu'un  feul  prodige  que  )'anr 
fionce  aujourd'hui  a\i  mondç.  O  çiei ,  6  terre,  étonnez  ? 
vous  à  ce  prodige  nouveau  l  C'^  que  panm  taxsi  de  té^ 
moignage&de  l'amour  divin ,  il  y  ait  tant  4'inçrédules  &  tant 
d'infenfib^K  N'en  alimentez  pas  le  nombre ,  qui  va  croif*- 
iânt  fous  les  jours.  N'aUéguez  plus  votre  malheureuf^  incr&* 
^idité  »  &  pç  £ùte§  pas  yne  excafe  de  votre  crime,  Dieu  a 
ftfesremèdes  pour  vous  guérir  ;  &  il  ne  refte  qu'à  les  obtenbr 

(i>  Et  iiôft  cr^didimus  charitati»  q^tfl9  hal^ec  Diàus  inooHs.  r* 
Jaa»  IV  y  16. 

.  (i)  Cor  noftmm  diUtatiiai  eft.  ,  •  .  «  AogufiîainiDi  avcem  în  \if« 
Pi;riS»8  veilris«2*C^r.  VI  ^  i\^   i;. 
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^f  des  vœux  continuels,  fl  a  fu  prendre  la  fainte  Princelb 
dont  nous  parlons  ,  par  le  moyen  qu'il  lui  a  plu  :  il  en  a 
d'autres  pour  vous  jufqu*à  TinAni  ;  &  vous  n^avez  rien  à 
oaindre  ^  que  de  dèfefpérer  de  fes  bontés.  Vous  ofez  nom^ 
mer  vos  ennuis ,  après  les  peines  terribles  où  vous  Tavez 
vue  ?  Cependant ,  ft  quelquefois  elle  dèfiroit  en  être  un  peu 
ibuls^ée  y  elle  fe  le  reprodioit  à  eUe-même.  Je  commence ,  di- 
Ibit-elle ,  à  ntapptrctvoir  qut  je  cherche  le  Paradis  terreJLre  àis 
fuite  dé  Jefiu'Chrifti  au  lieu  de  chercher  la  montagne  des  Olives 
&  le  Calvaire  ^yaroù  il  eft  entré  dans  fa  gloire.  Voilà  ce  qu'il 
hii  fervit  de  méditer  l'Evangile  nuit  &  jour ,  &  de  fe  nourrir 
de  la  parole  de  vie.  C'eft  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  ad^ 
oiirable  parole  ;  Quelle  aimoit  mieux  vivre  &  mourir  ftns 
confolation  y  que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  Elle  a  porté  fes 
iêntimens  jufqu'à  l'agonie;  &  prête  à  rendre  Tame ,  on  en^ 
tendit  qu'elle  difoit  d'une  voix  mourante  :  Je  m'en  vais  voir 
comment  Dieu  me  traitera 'y  mais  j'efpère  en  fes  miférioofdBt^ 
Cette  parole  de  confiance  emporta  fon  ame  fainte  au  féjour 
désjufles. 

Arrêtons  îd  ,  CHitiTi£NS  :  &  voiis  y  Seigneur ,  împofez 
£lence  à  cet  indigne  Miniftre ,  qm  ne  ikit  qu  afFoiblir  votre 
parole  :  parlez  dans  les  cœurs.  Prédicateurs  invifiUes  ,  & 
faites  qu&  chacun  fe  parle  i  foi-même.  Parlez ,  Mes  Frères  ^ 
parlez  :  je  ne  fuis  ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  vien- 
dra cette  heure  dernière  ,  elle  approche  ,  nous  y  touchons  , 
la  voilà  venue.  Il  ÊiUt  dire  avec  Anne  de  Gonzague  :  Il 
s'y  a  plus  ni  Princefle,  ni  Palatine  ;  ces  grands  noms  dont 
on  s'étourdit ,  ne  fubfiâent  plus.  Il  Êiut  dire  avec  die  :  Je 
m^en  vais ,  je  fuis  emporté  par  une  force  inévitable  ;  tout 
diminue  ,  tout  fuit ,  tout  difparoit  à  mes  yeux.  U  ne  refte 
plus  à  l'homme  que  le  néant  &  le  péché  9  pour  tout  fonds  ^ 
le  néant  ;  pour  toute  acquifition ,  le  péché.  Le  reile  qu'on 
croyoit  tenir ,  écte^pe  :  femblable  à  de  l'eau  gdée ,  dont  !• 
vil  cryftal  fe  fond  entre  les  mains  qui  le  ferrent ,  &  ne  &tt 
que  les  falir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  lecœia: ,  ce  qui  achè- 
vera d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la  frayeur  dans 
toutes  les  veines  :Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera» 
Dans  on  moment  je  ferai  entre  fes  mains ,  dont  faint  Paul 
écrit  en  tremblant  :  {i)Ne  vous  y  trompe^pas  ;  on  nefemoqufi 

il)  NoUce  erraro  ;  deus  son  irridetur,  Qal^^l  «  /• 


1^^  Oràisôn  t  V  V  i  ^  ii  i 
pas  de  Dieu  ;  &  encore ,  (  i)  Ceft  une  chofe  horrible  de  tomiifi 
entre  Us  mains  du  Dieu  vivant  :  entre  fes  mains ,  où  tout  eft 
aâion ,  où  tout  eft  vie  ;  rien  ne  s'afibiblit ,  ni  fe  relâche ,  ni 
ne  fe  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais  voir  fi  ces  mains  toutes- 
puiflantes  me  feront  favorables  ou  rigoureufes;  fi  je  ferai 
éternellement,  ou  parmi  leurs  dons  ,  ou  fous  leurs  coups» 
Voilà  ce  qu'il  faudra  dire  néceilairement  avec  notre  Prin-^ 
ceffe.  Mais  pourrons- nous  ajouter  avec  une  confcience  auffi 
tranquille  ,  yefpère  en  fa  miféricorde  ?  Car  j  qu'aurons-nous 
fait  pour  la  fléchir  ?  Quand  aurons-nous  écouté  (2)  la  voix 
de  celui  qui  crie  dans  le  défert  ;  Prépare:^  les  voies  du  Seipuur  ? 
Comment  ?  par  la  pénitence.  Mais  ferons-nous  fort  contenâi 
d'une  pénitence  commencée  à  Tagonie ,  qui  n'aura  jamais 
été  éprouvée ,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun  fruit  :  d'im^ 
pénitence  imparfaite;  d'une  pénitence  nulle  ;  douteufe»  ii 
vous  le  voulez ,  fans  forces ,  fans  réflexions ,  fans  loifii" 
pour  en  réparer  les  défauts  ?  N'en  efl-ce  pas  afTez  pour  être 
pénétré  de  crainte  jufques  dans  la  moelle  des  os  ?  Pouf 
celle  dont  nous  parlons,  ah  !  Mes  Frekss  »  toutes  les  vertu» 
quelle  a  pratiquées  fe  ramafTent  dans  cette  dernière  parole  «• 
dans  ce  dernier  ade  de  fa  vie:  la  foi,  le  courage ,  Taixin-* 
don  à  Dieu ,  la  crainte  de  fes  jugemens ,  &  cet  amour  pleia 
de  confiance  ,quifeul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne  m'étonne 
donc  pas ,  fi  le  faint  Pafteur  qui  l'afiifla  dans  fa  dernière  ma-' 
ladie ,  &  qui  recueillit  fes  derniers  foupirs  ,  pénétré  de  tant 
Az  vertus ,  les  porta  jufques  dans  la  clîaire ,  &  ne  put  s'em-- 
pécher  de  les  célébrer  dans  TafTemblée  des  fîdelles.  Siècle 
vainement  fubtil,  où  l'on  veut  pécher  avec  faifon,  où  la 
folblefTe  veut  s'autorifer  par  des  maximes  ,  où  tant  d'amea 
infenfées  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi , 
&  ne  font  d'effort  contre  elles-méme ,  que  pour  vaincre ,  au 
lieu  de  leurs  paffions ,  les  remords  de  leur  confcience;  la 
princefTe Palatine  t'eft  donnée  (3)  comme  un  fiffie  ^  un  pro^ 
^ige.  Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  me- 
nacé ,  confondre  ton  împénîtence  &  tes  vaines  excufes. 
Tu  la  verras  fe  joindre  à  ces  faintes  filles ,  &  à  toute  la 

(i)  Horrendum  eft  incîdere  in  manus  De  viventis^  Heb.  x  ,  «t. 

(O  Vox  clamaïuis  in  deferto  :  Parate  viam  Dominl fa&î^ 

te  crgo  fruftui  dignos  pcenicentix.  Luc,  m  ,   4  ,  9« 
(0  In  fignum  &  in  porcenCum.  Ifaù  Yiil ,  i8* 
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troitpe  des  faints  ;  &  qui  pourra  (butenir  leurs  redoutable^ 
clameurs  l  Mais  que  fera-ce  quand  Jefus-Chrift  paroitrsi 
lui-même  à  ces  msdheureux  ;  quand  {i)ils  verront  celui  quilf 
Mirant  percé ,  comme  dit  le  Prophète  ;  dont  ils  auront  r'ou^ 
vert  toutes  les  plaies  ;  &  qu'il  leur  dira  d'une  vOix  terril 
ble  :  (a)  Pourquoime  déckirUr^vous par  vos  tlafphèmes  ^  natiort 
impie?  Oufi  vousne  lefaifiespas  par  vos  paroles,  pour- 
quoi le  faifiez-vous  par  vos  œuvres  ?  Ou  pourquoi  avez-^ 
vous  marché  dans  mes  voies  d*un  pas  incertain ,  comnM 
ù  mon  autorité  étoit  douteufe?  Race  infidelle ,  me  connoiT^ 
fez-vous  à  cette  fois  ?  Suis-je  votre  Roi  ?  fuis-je  votre  Ji^  > 
fuis  je  votre  Dieu  ?  Apprenez- le  par  votre  fuppliœ.  Là 
commencera  (>)ce  pleur  éternel  ;  là  ce  grincement  de  dmts  , 
qui  n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  feront 
confondus  ,  vous  fidelles  (4) ,  qui  tremblei  à  fa  parole  ,  en 
quelque  endroit  que  vous  foyez  de  cet  auditoire  ,  peu  con- 
nus des  hommes  &  connus  de  Dieu ,  vous  commencerez  (5  ) 
à  lever  la  tête.  Si  touchés  des  faints  exemples  que  je  vous 
propofe ,  vous  laiflez  attendrir  vos  cœurs  \  fi  Dieu  a  bént 
le  travail  par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jeius- 
Chnft  ;  &  que  trop  indigne  Miniflre  de  fes  confeiU ,  je  n'y 
aye  pas  été  mdi-méme  un  obftade  ;  vous  Jbénirez  la  bonté 
divine ,  qui  vous  aura  conduits  à  la  pompe  funèbre  de  cett^ 
pieufe  Princefle  »  où  vous  aurez  peut-être  trouvé  le  com- 
mencement de  la  véritable  vie.  Et  vous ,  Prince  ,  qui  l'a- 
vez tant  honorée  pendant  qu'elle  étoit  au  monde  ;  qui  fa- 
vorable interprète  de  fes  moindres  défirs ,  continuez  votre 
proteâion  &  vos  foins  à  tout  ce  qui  lui  fut  cher  ;  &  qui 
lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété  avec  tant  de  ma- 
gnificence &  tant  de  zèle  :  vous.  Princesse  !  qui  gcmiiTcz 
en  lui  rendant  ce  trifle  devoir ,  &  qui  avez  efpéré  de  la 
voir  revivre  dans  ce  difcours  :  que  vous  dirai-}e  pour  vous 
confoler  ?  Comment  pourrai-je  ,  Madame  ,  arrêter  ce 
torrent  de  larmes, que  le  temps  n'a  pas  épuifé,  que  tant  de 

<l)  Afpicient  adm|rqueni  confixerunt.  Zach.  xil  ,  10. 
^     (z^  Me  confîgitts,   gens  cota.  Malach»  \i\  ^  9. 

<))  Ib'rerît  Aetus  &  ftridor  dentiunif   Matth,  viii,  ix. 

(a)  A^  quem  autem  refpiciani ,   nifi  ad  pauperculum  &  ccrntrH 
fmn  fpiritii ,   81  trementem  fermones  meos.  .....  Auditc  ver- 

bom  Domini  ,  qui  cremitis  ad  verbum  ejus.  îfa.  lxvi  ,  1  »  $. 

Cs)  ^rpicîce  Se  levace  capita  veftra  :  quoiiUm  appropitiquat  re^ 
demptioteftra.  Lue,  xxi  »    i%. 
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îuftes  fujets  de  joie  n*ont  pas  tari  ?  Reconnoiflez  ici  lé 
inonde;  reconnoiflez  fes  maux  toi^ours  plus  réels  que  feâ 
biens,  &  fes  douleurs  par  conféquent  plus  vives  &  plus 
pénétrantes  que  fes  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
momens ,  où  vous  jouifficz  des  tendreiTes  d^une  mère ,  qui 
n'eut  jamais  fon  égale  :  vous  avez  perdu  cette,  fource  iné-^. 
puifable  de  fages  confeils  ;  vous  avez  perdu  ces  confola** 
tions ,  qui  par  un  charme  fecret  faifoient  oublier  les  maux 
dont  la  vie  humaine  n'eft  jamais  exempte.  Mais  il  vous  rèfte 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux ,  Tefpérance  de  la  rejoindre 
dans  le  jour  de  Téternité  ;  &  en  attendant ,  fur  la  terre  *^ 
le  fouvenir  de  fes  inftruôions  y  Timage  de  fes  vertus ,  & 
les  exemples  de  fa  vie. 
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XLà  N  louant  rhomme  incomparable  dont  cette  Uluftra 
aflesiblée  célèbre  1  s  funérailles  &  honore  les  vertus,  je 
louerai  la  fagefle  même  :  &  la  fagefle  que  je  dois  louer  dan» 
ce  difcours  y  n^eft  pas  celle  qui  élève  les  honunes  &  qui 
agrandit  les  maifons  ;  ni  celle  qui  gouverne  les  empires, qui 
r^e  la  paix  &la  guerre  ,  &:  enfin ,  qiû  dtâe  les  lois ,  &  qui 
difpenfe  les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  Miniftre ,  choifi 
par  la  divine  Providence  pour  préfider  aux  confeils  du  plut 
^ge  de  tous  les  Rois ,  ait  été  k  digne  infiniment  des  def« 

(i;  A  Mefieigneurs  IttEveqpietqtii^coUiit  préfeni  ea  kflbitf^ 
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feins  les  mieux  coocertés  que  FEurope  ait  jamais  vus;  enf& 
core  que  la  fageffe  ,^  après  Tavoir  gouverné  dès  fon  enÊince, 
l'ait  porté  aux  plus  grands  honneurs  &  au  comble  des  fé-  ' 
licites  humaines ,  (a  fin  nous  a  fait  paroitre  que  cen'étoic 
!pts  pour  ces  avantages  qu*S  en  écoutoit  les  coiïfsils.  Ce  que 
nous  lui  avons  vu  quitter  fans  peine ,  n'étoit  pas  Tobjetde 
fon  amour.  U  acotmu  la  fageffe  que  le  monde  neconnoit 
pas  [i]  :  cette fygcffi  qui  vient  £tn  haut  \  jui defcend iuVire 
des^umièiis,  &  qui  ait  {narcber  les  hommes  dans  les  fenners 
&  ta.  jùftice.  C'efi  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  ùè- 
des  fiiturs  ,  &  enfermerons  fes  deffeins  Fétemité  toute  en* 
tière.  Touché  de  fes  immortels  &  invifibles  attraits,  il  l'a 
Tdf^^chée  avec*  ardeur  félon  le  précepte  du.  Sage  [2].  La 
/ogil^ftoMsJUveKA  p  iï%  Salomon ,  &  vous  donnera  de  la  gtoire  ^ 
quand  vous  Vaure^  embrajffee.  Mais  ce  f<^  une  gloire  que  If 
fens  humain  ne  peut  comprendre.  Comme  ce  fage  &  puîf- 
■^awt  Miniftre  afph'oTt  à  cette  gloire  ,  il  Ta  préférée  à  celle 
rfltfflt  il  ïeVoyoit  environné  fur  la  terre.  C'eft  pourquoi  fa 
modération  Ta  toujours  mis  au-deffus  de  fa  fortune.  Inca^ 
p'àble  d*étre  ébloui  des  grandeurs  humaines  ,  comme  il  y 
paroit  fans  oftentation ,  il  eft  vu  fans  envie  :  &  nous  re- 
marquons dans  fa  conduite  ces  trob  caraâères  de  la  vé- 
ritable fageffe  ;  qu*élevé  fans  empreffement  aux  premiers 
honneurs  9  il  y  a  vécu  auffi  modefte  que  grand  ;  que  dans 
fes  importans  emplois ,  foit  qu'il  nous  paroiffe  ,  comme 
Chancelier ,  dxaxgè.d^la^  principale  adminifiration  de  la  jus- 
tice ,  ou  queSnodsIe'cdnfidéribns  dans  les  autres  occupa^ 
tions  d'un  long  miniftère ,  fupérieur  à  fes  intérêts ,  il  n*a 
regardé  que  le  bien  public  ;  &  qu'enfin ,  dans  une  heureufQ 
vieilleffe  ,  prêt  à  rendre  avec  fa  grande  ame ,  le  facréjdè? 
pôt  de  l'autorité  »  fi  bien  confié  à  fes  foins  ,  il  a  vudifpa*» 
Goitre  toiite  fa  grandeur  avec  fa  vie ,  fans  qu'il  Im  enàifc 
coûté'  un  fcaj  foiipir  ;  tànf  îl  avôlt  mîs  en  Tieu  haut  &  inac- 
cefSble  àia  mort  fçn  céètir  &  fes  efpéranèes.  Dé  forte  qu'il 
tîous  paroît,  felbn  là  promeffe  du  Sage.,  Aàtisune  gloîrv 
imhortelU  ,  pour  s*çtre  fournis  aux  lois  de  14  véritable  fa- 
geffe^, &' pour  avoir  fett  céder  à  la  modeftie  Téclat  ambi- 
tieux d^  grànidêurs  hiûnàines  ,  rintérêt  particulier  à  l'a- 

,_  <!}  Sai)îentVi  defurAim  ddc^ndens.  hciw  ,  %%, 
'  (z)  Éxaltavit  te  (  fapicntia  )  :  glorlAcabcris  ab  ca  |    cùm  «an 
4l«rti4inpleyfitii^r/ipy,xy;   »♦ 
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taonr  au  bien  public ,  &  la  vie  même  au  défir  des  bien 
étenids  :  c*eft  la  gloire  qu*a  remporté  Tu is  -  Ha v  T 
£T  Puissant  Seigneur,  Messire  Michel 
LE  Tellier,  Chevalier»  Chancelie^r^  di 
France. 

Le  grand  cardinal  de  Ricbefieu  achevoit  fon  glcmeuac 
miniftèfe  »  &  hniSoït  tout  enfemUe  une  vie  pleine  de  mer« 
veilles.  Sous  fa  ferme  &  prévoyame  conduite  ,  la  puifiance 
d'Autriche  ceilbit  d'être  redoutée  ;  &  la  France  fonie  enfia 
des  guettes  civiles  ,  commençoit  à  donner  le  branle  aux 
afiaires  de  l'Europe.  On  avoit  une  attention  panicutière  à 
celles  d*Italie;  &  fans  psurler  des  autres  raifons,  LoubXIII, 
de  glorieufe  &  triomphante  mémoire  ,  devoit  fa  protec* 
tbn  à  la  duchefle  de  Savoie  fa  fœur  &  à  fes  en£uis.  Juks 
Mazarin ,  dont  le  nom  devoit  être  fi  grand  dans  notre  hif* 
toîre ,  employé  par  la  cour  de  Rome  en  diverfes  négocia- 
tions 9  s'étoit  donné  à  la  France  ;  propre  par  fon  génie  & 
par  fes  correfpondances  à  ménager  les  efprits  de  fa  Nation , 
il  avoit  Élit  prendre  un  cours  fi  heureux  aux  confeils  du 
cardinal  de  Richelieu ,  que  ce  Minière  fe  crut  obligé  de  Té- 
lever  à  la  pourpre.  Par-là  il  fembla  montrer  fon  fucceâeur 
i  la  France  s  &  le  cardinal  Mazarin  s*avançoit  fecrètemcnt 
à  la  première  place.  En  ce  temps ,  Michel  le  Tellier  , 
encore  maître  des  requêtes ,  étoit  intendant  de  jufiice  en 
Piémont.  Mazarin ,  que  fes  négociations  attiroient  fouven( 
à  Turin  »  fut  ravi  d*y  trouver  un  homme  d'une  fi  grande 
capacité  ,  &  d'une  conduite  fi  sûre  dans  les  affaires  :  car 
les  ordres  de  la  cour  obligeoient  rambàfladeur  à  concerter 
toutes  chpfes  avec  l'intendant ,  à  qui  la  divine  Providence 
£iifoit  faire  ce  léger  apprentîilage  des  affaires  d'état.  D  nç 
&lloit  qu'en  ouvrir  l'entrée  à  un  génie  fi  perçant,  pour 
l'introduire  bien  ayant  dans  les  fecretsdc  la  politique.  Mai^ 
fon  efprit  modéré  ne  fe  perdoit  pas  dans  (es  vaftes  penfées  \ 
&  renfermé  ,  à  l'iex^mpfe^le  fespèref^,  dans  les  modeftes 
emplois  de  la^robe  ,  il  ne  jetoit  p^  feijlement.  les  yeux  Cuk 
les  engagemens.éclatans^  mais  périlleux  de  la  cour.  Ce  n'efl 
pas  qu'il  ne  parut  toiqouçs,  fupérieur  à  fes  en^plois.  Dès  fa 
première jeunefle, tout  cédoitraiiic  lumières  de  fon  efprit 
auffi  pénétrant  &  auiTi  W,  qu'il  éjoit  grave  &  féricux. 
Pouffé paçCea^aipïSi,  il;[y9Jt.paffé  ,dH  gjrand  confeil,  fage 
Compagnie  où  fa  réputation  vit  enCore ,  à  Timportanto 
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charge  de  procureur  du  RoL  Cette  grande  vUIe  fe  fouvient 
de  ravoir  vu ,  quoique  jeune ,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  Magiflrat  »  oppofé  non  feulement  aux  brigues  &  aux 
partialités  qui  corrompent  Tint^ité  de  la  juftice ,  &  aux 
préventions  qui  en  obfcurciflent  les  lumières ,  mais  encore 
aux  voies  irrégulières  &  extraordinaires ,  où  elle  perd  avec 
fa  confiance  la  véritable  autorité  de  fes  jij^emens.  On  y  vit 
enfin  tout  F efprit  &  les  maximes  d'un  juge ,  qw ,  attaché  i 
la  règle ,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal  les  propres  penfées  , 
ni  des  adoucifTemens ,  ou  des  rigueurs  arbitraires  3  &  qui 
veut  que  les  lois  gouvernent ,  &  non  pas  les  hommes.  Tdie 
efl  ridée  qu*il  avoit  de  la  mag^flrature.  Il  apporta  ce  même 
efprit  dans  le  confeil ,  où  l'autorité  du  Prince ,  qu'on  y 
exerce  avec  un  pouvoir  abfolu  ,  femble  ouvrir  un  champ 
{dus  libre  à  la  juftice  ;  &  toujours  femblable  à  lui-même  , 
il  y  fuivit  dès-lors  la  même  règle  qu'il  y  a  établie  depuis  » 
quand  il  en  a  été  le  chef.^ 

£t  certainement  9  Messieurs,  je  puis  dire  avec  con- 
fiance ,  que  l'amour  delà  jufUce  étoit  comme  né  avec  ce 
grave  Magiffarat ,  &  qu'il  croifibit  avec  lui  dès  fon  enfance. 
C'efl  aujBi  de  cette  heureufe  naiflànce ,  que  fa  modeftie  fe 
fit  un  rempart  contre  les  louanges  qu'on  donnoit  à  fon  in- 
tégrité ;  &  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  jufiice  ne  lui  parut 
pas  mériter  le  nom  de  vertu ,  parce  qu'U  le  portoit ,  dlfoit- 
il ,  en  quelque  manière  dans  le  fang.  Mais  IXeuqui  l'avoir 
prédefliné  à  être  un  exemple  de  juftice  dans  un  û  beau 
règne ,  &  dans  la  pi  emière  charge  d'un  û  grand  royaume  « 
lui  avoit  Élit  regarder  le  devoir  de  juge  où  il  étoit  appe* 
lé  y  comme  le  moyen  particulier  qu  il  lui  donnoit  pour  ac- 
complir l'œuvre  de  fon  falut.  C'étoit  la  fainte  penfée  qu'il 
àvoit  toujours  dans  le  cœur  ;  c'étoit  Ta  belle  parole  qu'il 
avoit  toujours  à  la  bouche  ;  &  par-là  il  faifoit  aflez  con- 
noitre  combien  il  avoit  pris  le  goût  véritaUe  de  la  piété 
chrétienne.  Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice ,  non  pas  dans 
ces  pratiques  particulières  que  chacun  fe  fait  à  fon  gré  , 
plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu  -,  mais  à  fe  fane- 
tifier  dans  fon  état ,  &  chaeuh  dans  tes  emplois  de  fa  voca^ 
ùon  [i].  Mais  (\ ,  félon  Ik  doftrine  de  ce  grand  Apôtre  , 
on  trouve  la  fainteté  dians  |à  emplois  lo  plus  bas ,  &  qu'ua 
efdave  s'élève  à  la  pefrfeâion  dans  le  fervice  d'un  maitro 

(0  Unuf^uirque  io  )ui  vocatlooe  vocatus  eft  x.  Côr,  vil  »  ao* 


fnond  ,  pourvu  qu'ily  fâche  regardei;  Tordre  de  Dieu .:  k 
^ueQeperfeâion  Famé  chrédenne  ne  peut-elk  pas  afpirer 
àans  Fauguûe  Se  (Ont  miniftère  de  la  juilice  »  piûfque  (don 
fEcriture  [i]  »  ton  y  exerce  U jugement ,  non  des  hommes  ^ 
mais  du  Seigneur  mou?  Ûuvres  les  yeux  »  Chrétiens  ;  con-^ 
templez  ces  augufies  tribunaux  où  la  )uffice  rend feson^ 
des  :  vous  y  verrez  avec  David  [a]  ^  Us  Dieux  de  la  terre  p 
qui  meurent  a  la  vérité  comme  des  hommes ,  mais  qui  cependant 
doivent  ji^er  comme  des  Dieux  ,fans  crsunte ,  fans  paffions  » 
iàns  intér^  ;  U  Dieu  des  Dieux  à  leur  tête  ,  comme  b 
chante  ce  grand  Roid^un  ton  fi  fpblime  dans  ce  divin,  pfeau» 
oie  [3]  :  Dieu  affifle  ,  dit-il  »  à  l'aJfembUe  des  Dieux ,  &  au 
snilieu  U  juge  les  Dieux.  O  )if  es  1  quelle  majeâë  de  vos 
fiances  1  quel  préfident  de  vos  aflenîhlées  !  mais  aitflî  quel 
cenfeur  de  vos  jugemens  !  Sous  ces  yeux  redoutables  , 
notre  fage  MagjbEbrat  écoutoit  également  le  riche  &  lepaur 
%Te  ;  d'autant  plus  pur  &  d'autant  plus  ferme  dans  Tadmir 
nifiration  de  la  juftice ,  que  fans  porter  fes  regards  fur  les 
Jiautes  places  dont,  tout  le  monde  le  jugeoit  digne ,  il  metr 
tott  fon  élévation  comme  fon  étude  à  fe  rendre  parfait 
dans  fon  état.  Non,  non  ,  ne  le  croyez  pas ,  que  la  jufticè 
habite  jamais  dans  les  âmes  oii  Fambition  domine.  Toute  aiitç 
inquiète  &  ambltieufe  eft  incapable  de  règle.  L'ambitbn  ^ 
£dt  trouver  ces  dangereux  expédiens,  où  femblable  iun 
fépulcre  blanchi  j  un  jugje  artificieux  ne  garde  que  les  Wfr 
parencesde  la  juftice.  Ne  parions  pas  des  oorruptions  qu*o|i 
a  honte  d'avoir  à  fe  reprocher.  Parlons  de  la  lâcheté  oy 
de  lalicence  d'une  juftice  arbitnûre,  qui  fiuis règle &fan^ 
maxime  fe  tourne  au  gré  de  Tami  puiilant.  Parlons  de  1^ 
icomplaifance ,  qui  ne  veut  jamais  m  trouver  le  fil ,  niarr 
rêter  le  prc^ès  d'une  procédiute  malideufe.  Que  diiai-je 
du  dangeteux  artifice  qui  fiiit  prononcer  à  la  juffice,  comr 
me  autrefois  ajpç  démons ,  des  oracles  ambigus  &  captieux.} 
Que  diraî-je  des  difficultés  qu'on  fufcite  dans  l'exécution  » 


(1)  NoBcnifli  boodnîf  «iMocetif  jodiciiiiii  s  M  DomioL  i.  ParaL 
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O)  £S<^  <Uxî  •  I^ii  <fti*«  •  •  •▼o<  aotem  ficut  htmiiies  moritmi* 
bL  F/.  LXICX1 9697. 

^4)  Dens  fledcin  fyaapogaa  Deoraa  :  ia  medio  tntem  Deot  dk* 
'  Judicat.  Ibid*  u 
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lorfqu*ôn  n*a  pu  reftifer  h  fuftice  à  uiï  droit  trop  dair  [t]  f 
Xa  loi  tft  déchirée  ,  commç  difoit  le  Prophète ,  fi»  te  iugemént 
n  arrive  jamais  à  fa  j^rfcBign»  Lorfque  le  juge  veut  s'agran-^ 
dîr,  &  qu'i}  change  en  iine  foupleffe  de  cœur ,  le  rigide  & 
Inexorable  miniftère  de  la  juftice  ,  il  Êiit  nauftage 'contre 
ces  écueils.  On  ne  voit  dfins  fes  jugemens  quWe  juftkè 
imparÊdte ,  femblable ,  je  ne  crabdrai  pas  de  le  dire,  ils 
Juftice  de  Pilate  ;  justice  qiùfait  fembbnt  d*étre  vigoureux 
fe,  à  caufe  qu'dle  'réfifte^  aux  tentadons  médiocres ,  8t 
peut-être  aux  claineurs'd^,  peuple  irrité  ;'tiiaisqiD  tombe 
&difparoit  tout-à-^oup,  lorfqu*on  allègue,  {ans  ordre  & 
même  mal-à-propos ,  le  Aom  de  Céfar.  Que  dis-je  le  hon 
td&'Céfar  i  Ces  âmes  proftituées  à  Fambinon  ne  fe  mettent 
îpasi  fi  haut  prix  :  toiït  ce  qui  parle ,  tout  ce  qiii  approche , 
ouïes  gagne ,  ouïes  intimide*;  &  la  juftice  feretâre  d'avec 
lelle^.  Que  fi  elle  s*eft  conftrutt  un  fanôu^  éternel  &  in- 
corruptible dans  le  cœur  du  fage  Michel  LETiÉLLiER  y  c'eft 
^é  Tibre  desemprèfieméi^  de  l'ambition ,  i^  fe  voit  élevé 
-aux' plus  grandes  places ,  non  par  fes  propres  èfiprts ,  mais 
par  ia  douce  impulfion  d*un  vent  favorable  :  ou  plutôt  , 
com'hieTévènemërit  Ta  iuftifié ,  par  un  choix  particulier  de 
la  divine  Providence.  Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  mort 
peu  Regretté  de  foft  maître  qui  craignit  de  lui  devoir  trop; 
Le  gouvernement  paffé  fut  odieux.  Ainfi ,  de  tous  les  Mi- 
nJftres ,  le  car^nial  Màrarin,  plus  nécèffaire  &  plus  impor* 
tarit,  fut  le  feul  dontle  crédit  fe  foUtint;&le  fecrétairo 
'd'état  chargé  des  ordres  dé  la  guerre ,  ou  r<^uté  d*im  trai-' 
tement  qui^nerépondoit  pas  à  ft>n  attente,  ou  déçu  par 
h  douceur  apparente  du  repos  qu'il  cruf  trouver  dans  la 
folftud* ,  ou  flatté  d'une  feciète  efpérance  de  fe  voir  plus 
avantâgeul'ement  rappdé-par  la  néceffité  de  fesfervices  , 
•  ou  agité  de  ces  ie  ne  faisquelles  inquiétudes ,  dont  les  hooi^ 
mes  ne  favènt  pas  fe  fendre  raifon  à  eux-niêmes ,  fe  réfo- 
lut  tou^à-coup  à  quitter  cette  grande  <hafge^  Le  temps 
étoit  arrivé  que  notre  fage  MiriLftre  devoir  être  montré  à 
fon  Prince  &  à  fa  patrie.  Son  méritele  fit  chercher  à  Turin 
(ans  qu  il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin ,  plus  heureux  , 
^omme  vous  vérrei',  de  Tavoir  trouvé^  qu'il  ne  le  conçut 
jjlors ,  rappela  au  Roi  fes  agréables  fervices  j'  &  le  rapide, 

(ij*  Lacerata  eil  lex  :  ^  noo  pemnic  uf^ne  ad  fiocm  ju4lciuift 
Uabac*  x  t   4, 
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moment  d*tine  coh)ôndure  imprévue,  loin  de domier  lieu 
aux  (bKicitations  >  n'eàhdfla  pas  même  aux-dèTirs.  Louis 
XIH  rendit  au  ciel  fon  ame  jufte  &  pieufe  ;  &  il  parut  que 
fiotfe  MEuiiftre  étoit  réfervé  au  Roi  fon  fils»  Tel  étoit  Tordre 
dé  ta  Providence ,  &  je  vbb  ici  quelque  cbofe  de  ce  qu'09 
lit  dans  Ifaie.  La  fentelicè  partit  d'en  haut ,  &  il  fut  dit  à 
Sobna ,  chargé  d'un-mtniftère  principal  [  i }.  /<  t' aurai  de  toa 
pofte  y  .&jc  te  dépofirài  di  ion  miniftère.  En  ci  temps  fûppeUtûi 
mon  fernteur  Eliakm  .  1  •  ;  ^  je'le  révinraide  td  puijfance. 
Mais  tin  plus  graiid  honneur  lui  eft  deftiiié  ;  le  temps  vien- 
dra que  par  Tadminiftfation  de  la  juâke,'  il  fera,  le  père  du 
kmifkans  de  JérufaUm ^de  la  maifon  de  Jwia:  'La cûf  de  la 
nudfon  dé  David ,  c'eft-à-dire  de  la  matfon  régnante ,  fera 
atêaihée  à  fes  épaules  ;  il  ouvrira ,  &  per forme  ne  pourra  fer-- ^ 
mei"*,  il  fermera-^  S^perfonne  ne  pourra-  intvrir  :  il  aura  la  fou- 
yeraine  difpenfatkm  de  la  juftice  &  dés  grâces. 
•   Parmi  ces  glorievïx  emplois ,  notre  Mkiiâre  a  âdt  voir  à 
tout^'la  France ,  que  ia  moderaticHi  ilurant  quarante  ans 
étoit  le  fhiit  d'une  fajgeffe  confommée»  -Dans  les  fortune» 
médiocres ,  Tambition  encore  tremblante ,  fe  tient  fi  cachée  ; 
qû*à  (Sfeine  fe  coi1ti6it-efle  elle-même.  Lorfqu*on  fe  voit 
tout  d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes  ,  & 
que  je  ne  fais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur ,  qù^on  mérite  d'au-» 
tant  plus  de  fi  grands  honneurs ,  qu'ils,  font  venus  à  nous 
cotiàsi^  d'eux-mêmes ,  on  ne  fe  poflëdè  'plus  ;  &  fi  vous  mei 
permettez  de  Vous  dire  une  penf^  defaint  Cbryfoftômei 
c'eâ  aux  hommes  vulgaires  pn  trop  grand  tfFort  »  que  celui 
dç  fé  refiifér  à  'cette  éclatante  beauté  qui  fe  donne  à  eux. 
Mais  notre  fage  Miniâiie'nè  s'y  laiiTa  pas  emporter.  Quel 
autre  parut  d'abord  plus  capable  des  grandes  affaires  IQuA 
connoiffoit  mieux  tes  hommes  &  les  temps  ?  Qui  prévpyoît 
déplus  loin  ,  &  qui  donnoit  des  moyens  .plus  sûrs ,  pour 
éviter  les  inconv^i^  dont  les  grandes  entreprifes  font 
envinmnées  ?  Mais  dans  une  fi  haute  capacité  &  dans  une 
fi  l»eUe  réputation ,  -qui  jamais  a  remarqué ,  ou  fur  fon  vi* 

(i)  Expelkim  te  de  (Istiooe  tua ,  &  mliiifteno  tuo  deponim  te ,  8c 
frit  in  die  ilU  :  vocabo  fcrvum  meum  £liaciin  Blium  Helcise  ;  &  iiu 
iuzm  lllum  tunicâ  tiiâ  ....  &  poteftatem  tuam  dabô  in  matit^ 
ejas^  •  ,  «Et  cric  ^afi  pater  babitanttburieru&bm  .  •  .  .  Ëi 
Aibo  clavem  domûs  David  A;per.  bumeruin.  ejus  :  &  aperUt ,  &  nox^ 
flic  qui  cla)i4ac  i  ù  ciaudec ,  &.  non  eric  qui  aperiat.  IfaL  xxii  ^  \^ 
îrJuiY.  '-  -   -     ■ 
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âge  «n  airdédsûgneuz  »  ou  la  motadre  vaoité  dansfesp»:. 
foles  ?  Tûuîours  libre  dans  la  converfation ,  tov^ours  grave 
dbnsles  affiiires»  &  toujours  aufli  modéré  que  fprt  inûouant 
4àns  fes  difcours ,  il  prenott  fur  les  efprits  un  afceodant.» 
^peh  feide  rxUbn  luidonnoit.  On  voyoit  &  dans  fa  mat*. 
ion ,  &  dans  fa, conduite ,  avec  des.  moeurs  fans  reproches; 
tout  également  éloigné  des  extrémités ,  tout  enfin  mefurè: 
par  h  fagefe.  S'il  fut  foutenîr  le  fçiàs  des  araires,  ilfut 
9nffi  les  quitter  ,  &  reprendre  fon  premier  ;epos^  Pouffifc 
par  h  Cabale ,  Cfaaville  le  vit  tranquille  Avant  ptufieurai 
nois»  au  milieu  de  l'agitation  de  toute  la  France.  La  cour 
lerappelteen  vain;ilperfiftedans  fapaiiible  retraite»  lant 
qœ  rétat  des  afiaires  le  put  foulErtr ,  encore  qu'il  n*igno*. 
ràt  pas  ce  qu'on  machinoit  contre  lin  durant  fon  abfence^ 
&  3  ne  parut  pas  moins  grand  en  demeurant  fans  aâion  ^ 
qu'il  Favoit  paru  en  fe  ibutenant  au  oùlîeu  des  mouvemcxi^ 
les  plus  hafardeuz.  Mais  dans  Icfibas  grand  calme  de  fétar» 
anflîtôt  qu'il  lui  fut  permis  de  ferepofer  des  occupations  de 
£i  diarge  fur  un  fils ,  qu'il  n'e&t  iamais  donné  au  Roi  »  s'it 
|R  l'eut  fenti  capaUede  le  bien  fervir  ;  après  qu'il  eut  re* 
connu  que  le  nouveau  fecrétaire  d'état  favoît  avec  une 
ferme  &contîiHieUe aâion  fuivre  ks  dç^Bos ,  &ezécttter 
les  ordres  d*un  Maître  fi  entendu  dans  Tart  de  la  guerre  ; 
m  la  hauteur  des  entrepriCes  ne  furpailbit  fa  capadté ,  ni 
les  foins  infin'is  dé  l'exécution  n'étoîent  au^effus  de  ùk  vi? 
gibnce;  tout  étoit  prêt  wox  lieux  deftinés ;  l'ennemi  ig^ 
lement  menacé  dans  toutes  fes  places;  les  troupes  auffi  vi-. 
gooreufes  que  disciplinées  »  n'attendoient  que  les  dernier» 
«dres  du  grand  Capitaine,  &  Fardour  que  fes  yeux  infpU 
lent;  tout  tombe  fous  fes  coups ,  &  il  fe  voit  l'arbitre  du 
monde  ;  alorsle  zélé  Miniflre  dans  une  entière  vigueur  d*ef^ 
prît&  de  corps,  crut  qu'il. pouvoît.  fe  permettre  une  vie 
1^  douce.  L'épreuve  en  eft  hafardeufe  pour  un  homme 
d'état  ;  &  la  retndte  prefque  toiqours  a  trompé  ceux  qu'elle 
iattoit  de  l'efpécance  du  repos.  Celui-ci  fiit  d'un  caniâère 
phis  ferme.  Les  confeik  où  il  afliibit  lui  laiflbient  prefque 
tout  fon  temps  ;  &  après  cette  grande  foule  d'hommes  &  d'a£- 
aires  qur  l'environnoit ,  il  s'étoitlui-*mème  réduit  aune  efpèce 
d*oifi veté &  de  folitude  :  maisil  la  fut  foutenir.  Les  faeuresqu'ii 
avoitlibres ,  furent  remjpliés  de  bonnes  leâures,  &ce  qui  paflb 
joutes  leskdures  j  de  férieufes  réflexions  fur  les  erreurs  de  I9 
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ifie humaine ,  &  fur  les  vains  travaux  des  pcfidcpie»»  dont  3 
avoit  tant  d'expérience.  L*écemité  fepréfemoit  ifes  yeux  , 
comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l*hoiiinie.  Parmi  ces  fages 
penfèes ,  &  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec  fesamis 
auffi  modeftes  que  lui  :  [car  il  favoit  les  choifir  de  ce  caraâè» 
re  ]  il  leur  apprenoit  à  le  conferver  dans  les  emplois  les  plus 
importans  &  de  la  plus  haute  confiance  ;  il  go&toit  un  vè« 
Titâble  repos  dans  la  maifon  de  fes  pères  y  qu^il  avoit  accom* 
modée  peu-à-peu  à  fa  fortune  préfente ,  fans  lui  Êrire  perdre 
les  traces  de  Tancienne  fimplidté ,  jouiflant  en  fujet  fidelle 
des  profpérités  de  Tétat ,  &  de  la  gloire  de  fon  Maître.  La 
charge  de  Chancelier  vaqua ,  &  toute  la  France  la  deftboit 
i  un  Miniâre  fi  zélé  pour  la  juftice.  Mais ,  comme  dit  le 
S^e  [i],  autani  que  U  Ciel  s'élève,  &  que  la  terre  s'inclùu 
ém-deffùs  de  lui  ,  autant  U  cour  des  Rois  eft  impénétrahU. 
Enfin ,  le  moment  du  Prince  n^étoit  pas  encore  arrivé  ;  Ht 
le  tranquUle  Miniftre ,  qm  connôiflbit  les  dangereufes  jalou- 
fies  des  cours ,  &  les  fages  tempéramens  és^  confeils  des 
Rois ,  fut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence , 
dont  les  décrets  éternels  règlent  tous  les  mouvemens.  Lorf* 
qu'après  de  longues  anné^  il  fe  vit  élevé  à  cette  grande 
charge ,  encore  qu'die  reçût  un  nouvel  éclat  en  fa  perfon- 
ne ,  où  elle  étoit  jointe  à  la  confiance  du  Prince  ;  fans  s'en 
laifler  éblouir ,  le  modefte  Miniftre  difoit  feulement  que  le 
Roi ,  pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  futilité  de  fes 
fervices ,  vouloit  donner  un  titre  à  fon  tombeau  ;  &  un  or- 
nement à  fa  &mille.  Tout  le  reftede  fa  conduite  réponcKt 
i  de  fi  beaux  commencemens.  Notre  fiècle  »  qui  n^avoit 
point  vu  de  Chancelier  fi  autorifé ,  vit  en  celui-ci  autant  de 
modération  &  de  douceur ,  que  de  dignité  &  de  force  ;  pen- 
dant qu'il  ne  ceflbit  de  fe  regarder  comme  devant  bientôt 
rendre  compte  à  Dieu  d'une  fi  grande  adminiftration.  Ses 
fi'équentes  maladies  le  mirent  fouvent  aux  prifes  avec  la 
jnort:  exercé  par  tant  de  combats  ,  il  en  fortott  toujours 
plus  fort  &  plus  réfigné  à  la  volonté  divine.  La  penfée  de  la 
mort  ne  rendit  pas  fa  vieillefie  moins  tranquHie  ni  moins 
agréable.  Dans  la  même  vivacité ,  on  lui  vit  faire  feulement 
de  prus  graves  réflexions  fur  la  caducité  de  fon  âge ,  &  fuè 
le  défonlre  extrême  que  càuferoit  dans  l'état  une  fi  grande 

(i)  Cnlum  fiinûa  »  &  terra  dsoriiim  :  &  cor  requin  iafcraubilc* 
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autorité  daitf  des  mains  trop  foiUes.  Ce  qy^il  avoit  vtiattr-: 
nveràtaatde  fages  vieillards  ,  qui  fembloient  n'être  plus 
rien  que  leur  onfibre  propre ,  le  reodoit  continuelleinent  at«- 
tentif  à  lui-même.  Souvent  il  fedifoit  en  fon  cœur ,  que  1^ 
j»lus  malhc|ireuic,.çffetde  cette  foiblefle  de  Tàge^étoit  de 
ie  cacher  à  fes  propres  yçui^  ;  d^  forte  que  toi|t-à-coyp  o» 
fe  nrouve  plongé  dans  l'abime,  fans  avoir  pu  remarf^rle 
£ital  moment  d'im  infenfible  déclin  ;  &  il  conjuroit  fes  en^ 
ha&y  par  toute  la  tendreté  qu'il  avoit  pour  eux,  8(par 
loute  la  reconnoifiance  ,  qui  £ûfoit  (a  confolationdans  ce 
court  refte  de  cette  vie ,  de  Tavertir  de  bonpe  heure ,  quand 
ils  verroîent  fa  mémoire  vaciller  ou  fon  jugement  s'affoi* 
l>lir  ;  afin  que  par  \m  refte  de  force  ,  il  pût  garantir  le  pu* 
Jblic  &  fa  propre  confcience  des  maux  dont  les  menaçoit 
rinfirmité  de  fon  âge.  Et  lors  même  quH  fentoit  fon  efpric 
entier ,  il  prononçoit  la  même  featence,  fi  le  corps  abattu 
n'y  répondoit  pas;  car  c'étoitla  réfoliitîonqu^il  av<Htprife 
,^s  fa  dernière  maladie  :  &  plutôt  que  de  voir  languir  les 
affaires  avec  lui ,  fi  fes  forces  ne  lui  revenoient ,  il  fe  con^ 
flamnoit  en  rendant  les  fceaux  >  à  rentrer  dans  la  vie  privée  » 
ibnt  auili  jamais  il  n'avoit  perdu  le  goût  ;  au  hsûfard  de 
$*enfevelir  tout  vivant ,  &  de  vivre  peut-être  afTezpour  fe 
voir  long-temps  traverfé  par  la  dignité  qu'il  auroit  quittée  r 
.tant  il  étoit  au-deiTus  de  fa  propre  élévation  &  de  toutes 
les  grandeurs  humaines. 

Mais  ce  qui  rend  fa  modéradon  plus  digne  de  nos  louan* 
ges ,  c'eft  la  force  de  fon  génie ,  né  pour  Taâion ,  &  la  vi- 
jgueur  qui  durant  cinq  ans  ,  lui  fitdévoue|r  fa  tête  aux  fu- 
i£urs  civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  deretra-» 
cer  limage  de  nos  malheurs ,  je  n'en  ferai  point  d'excufe  a 
mon.auditoire,,  ou  de  quelque  côté  que  je  me  tourne ,  tout 
ce;  qui  firappe.mes  yeux ,  me  montre  une  fidéUté  irrépro- 
frhable ,  ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de 
longs  f^vices.  Dans  ces.  Êitales  conjonâures  ,  il  falloit  i 
un  Miniftf e  étranger  un  homme  d'un  ferme  génie  &  d'une 
^;ale  fureté ,  qui ,  nourri  dans  les  G>inpagnies  »  connût  les 
ordr^  du  royaume  &  l'efprit  de  la  Nation.  Pendant  que  la 
magnanime  &  intrépide  Régente  .étoit  oUigéeà  montrer  le 
Roi  enfiuit  aux  provinces ,  pour  diffiper  les  troubles  qu'on 
y  excitoit  de  toutes  parts ,  Paris  &  le  cœur  du  royaume 
ciemandoient  lu  homme' capable  de  profiter  de$momens^ 
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lans  attendre  de  nouveauxordres ,  &fans  troubler  le  coi^ 
cert  de  Tètat.  Mats  le  Minlfire  liû-nfiême  fouvent  éloigné  de 
la  cour ,  au  mltieu  de  tant  de  confeils ,  que  Tobfcurité  des 
aSûres  ,  rincertîtude  des  événemens ,  &  les  différens  inté- 
rêts Ëdfoiene  haTarder,  n'avoit-il  pas  befotn  d'un  homme  ^ 
que  la  Régente  pût  croire?  Enfin,  il  Êilloitun  homme, 
4{tti  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique,  déclarée  contre 
le  miniflère  ,  (îu  ieconferver  de  lacréance  dans  tous  les 
partis ,  &  ménager  les'reftes  de  Tauioiité.  «Cet  homme  fi 
néce&ise  au  jeune  Rôt  ,à  la  Régente,  àTétat ,  au  Minifr 
trcy  aux  cabales  mêïnes',  f>our  ne  les  précipiter  pa$  aut 
dernières  extrémités  par  le  défefpoir....  Vous  me  préve^ 
nez ,  Messieurs  ,  c"^  celui  dont  nous  parions.  Ceft  donc 
ici  qu'il  parut  conmie  tm  génie  principal*  Alors  ncnis  le  vU 
mes  s'oublier  hii^^néme  ;  &  comme  un  fage  pilote ,  ûui^ 
s^étonner  ni  des  vagues ,  ni  des  orages ,  lii^  ion  propre 
pérîl,  aller  droit  «onme  au  terme  unique  d'une  fi  péril- 
Jeufe navigation  r  ^la confervation  du  corps  de  Pétat ,  ft 
au  rétaUiflement  de  Tautorité  rojrale;  Pendant  que  la  cour 
rédnifoîr  JcrurdeAut ,  &4iuè  Gaston  ,  laiflé  à  Parts  pour 
le  maintenir  duis  le  devoir*,  étoit  environné  de  mauvais 
con&ils  ;  û  Tellier  fîit  le  Chufaî* [ t]  qui  les  confondit , 
&  qui  aflura  la  viâoire  à  l'Oint  du  Sèigneiir.  Fallut-il  éven^ 
ternies  confeils  d^Ëfpagne  ,  &  découvrir  le  fecret  d-une 
pabc  trompeaie  que-Yon  propofoit ,  afin  d'exciter  la  fédh 
don^  pour  peu  qu'on  l'eût  différée  ?  Lr  Tellier  en  fit 
d'abord  accepter  les  offres  r  notre  Plénipbteimaire  partit; 
TArchiduc  forcé  d'avouer«qu'il  n'avok  pas.  de  pouvoir  ,.flk 
connoitre  lid-méme  au  péuple'ému^  fi^toutefisvs  un  peuple 
émuoConnoit  quelque  chofe;  qu'on  ne  Êûfoit  qu'abufer  de 
fa  crédulité.  Mais  s'il  y  .eut  jamais  une  cbe^ndure  où  il 
Êdlut  montrer'^  la  prévoyance  &  un  courage- intrépide  , 
ce  iîit  lorfqu'il  s'agit. •dvoffurer  h  garde  des:trois  iUuftre^ 
captif.  Quelle  caufe  lés  fit  arrêtée  :£  ce  fut  oudesfoup^i 
^ons,  oudesvérkés,  oudevaincv  teriieuts  ,  ou  devrais 
périls ,  &  dans  un  pas£  gUffimt  des  précautions  néceffiû-: 
res  :  qui  le  pourra  dire  à  la  poftérité  ?  Quoi  qu'il  en  (bit  » 
Tonclé  du  Ror  éft  perfuàdé  :  on  croit  pouv<^  s'affurer  des 
autres  princes ,  &  ou  en  Eût  des  coupables ,  en  les  traitant 
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.comme  tek.  Mais  où  garder  des  lions  toujoim  prêts  à  rom^ 
fre  leurs  chaines;  peikbmtque  diacun  $*efforce  de  les  avdr 
en  fa  main  »  pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  (on 
ambition  ,  ou  de  fes  vengeances»  GASTON  ,  que  la  cour 
avoit  attiré  dans  fes  fentimens ,  ét(m-il  inacceffible  aux 
fa£tieux  ?  Ne  vois-je  pas  au  contraire  autour  de  lui  des 
âmes  hautaines  ,  qui  pour  aire  fervir  les  Princes  à  leurs 
intérêts  cachés  »  ne  cdToient  de  lui  infpirar  qu'il  devoit  s'en 
rendre  le  maître?  De  quelle  importance ,  de  quel  éclat, de 
quelle  réputation  au-dedans  &  au-dehon  d*être  le  maître 
du  fort  du  Prince  de  CoKoi  I  Ne.  craignions  pas  de  le 
nommer ,  puifqu*en6n  tout  eft  furmonté  par  la  gloire  de  foa 
grand  nom  &  de  ies  aâions  immortelles.  L'avoir  entre  fes 
lOains ,  c'étoit  y  avoir  la  viâoire  même ,  qui  le  fuit  èter- 
nelleinent  dans  les  combats.  Mais  il  étoit  juAe  que  le  pré- 
cieux dépôt  de  l'état  demeurât  entre  les  mains  du  Roi;  &  11 
luiappartenoi^  4e  garder  une  fi  noble  partie  de  fonâng.  Pen* 
dant  donc  que  notre  Miniftre  tiavailknt  à  ce  gkxîeuE  ouvn^pe» 
où  il  y  alloitde  la  ro3ratité&  du  lalut  deFétat ,  il  fiit  feul  en 
butte  auxÊiôieuXt  Lui  feul ,  difoient-ils,  favoit  dire  &  taire 
cequ^ilÊdloit.  Seul,  il  favoit  épancber&retedrfondifcours: 
impénétrable ,  il  pàiétroit  tout  ;  &  pendant  qu'il  droit  le  fe» 
cret  des  cœurs ,  il  ne  difôit ,  msdtre  de  hûr même ,  que  ce  qu*i^ 
youloit.  U  perçoit  dans  tous  les  feo^ets ,  -démêloit  toutes  les 
intrigues ,  découvroit  les  entreprifes  les  plui  cachées  &  les 
plus  fourdes  machinations.  Cétoitoe  Sag^,  dont  il  eft  écrit  : 
Les  canfeUsfcrtfickntdausU cour  de  r homme  j  à  lanuuûhtiwi 
fRffand  ahme.,  fous  une  eau  dormante  ;  mais  t homme  fap  les 
méprife  ;  il  en  découvre  le  fond  [i].  Lui  feul  réuniflbtt  les 
gens  de  bien  ,  rompoit  les  liaifons  des  £iâîeux ,  endéooiv 
çertoit  les  ddflTeins^  &:  allait  recueillir  dans  les  égarés  ce 
qu'il  y  reftoit  quelquefois  de  bonnes  intentions.  GastoK 
pe.  croyoit  que  lui  ;  &  lui  feul  iâvoit  profiter  des  heuretuc 
momens  &  des  bonnes  difpofition&d'un  fi  grand  Prince  [2]. 
V^ne[  ,  vens[^  fiûfims comre bâ  de  jecrkus  menées;  unirons* 
nous  pour  le  décréditer  tous  enfendile  (3)  ;  frappons-U  de 

'  (i)  Sicut  aqut  profunda  ,  fie  confilium  in  corde  viri  :  fedhomo 
fipient  eidiBuriet  iUnd.  Vroverb,  sx  »   $. 

:  U)  Vanice  St.cogitemut  advenus  enm  cogita tionet.  •  . .  LeieatM 
porte,  .  .  .  Contra  Jeremiam  ....  Jcrcm.xviil  ,   x8. 

(0  Percutîamns  eum  lingufl ,  &  neque  actendainus  oniverlbs  feiw 
tnones  ejus.  Dont  le  texte  ficré  Uya  :  Et  oon  aclttndamas  ad,  Sic« 
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IMt/e  langue ,  &  mfitijftwu  plus  qu^on  ieouie  tous  fes  beaux 
eUfiours.  Mais  on  fiiifoit  contre  lia  de  plus  fuoeftes  complots;. 
Combien  reçat«-il  i'tm  (ecrets ,  que  fa  vie  n'étoit  pas  en 
fureté  I  Et  il  connoiflbit  dans  le  parti,  die  ces  fiers  coma* 
ges ,  4lont  la  force  malbeureafe  &  l'efprit  extrême  ofe  tout, 
&  fait  trouver  des  exécuteurs.  Mais  fa  vie  ne  lui  fut  pas  pré- 
cieufe ,  pourvu  qu^il  fut  fidelle  i  fon  miniflère.  Pouv(Ht41 
£dre  à  Dieu  un  plus  beau  facrifîce ,  qûé  de  lui  offrir  uns 
4une  pure  de  Tiniquité  de  fon  fiècle,  &  dévouée  i  fon  Prince 
&  à  la  patrie  ?  Jefus  nous  en  a  montré  rexëmple  ;  les  Jui& 
même  le  reconnoiâbient  pour  un  fi  bon  Citoyen ,  qu'ils 
crurent  ne  pouvoir  donner  auprès  de  hû  une  meilleure  re- 
commandation à  ce  cemenier ,  qu'en  difant  à  notre  Sau- 
ireur  (i)  :  i'  ^nfe  notre  nation.  Jérémie  a-t-il  plus  verte  de 
iarmes  que  lui  fur  les  ruines  de  fa  patrie  ?  Que  n*a  pas  fait 
ce  Sauveur  miféricordieux  (lour  prévenir  les  malheurs  de 
-ies  citoyens  ?  Fidelle  au  Prince  comme  à  fon  pajrs  ,  il  n'a 
pàà  craint  d'irriter  l'envie  des  Pharifiens  ei^  défendant  les 
droits  de  Céfar  (2)  :  &  lorfqu'il  eft  Imort  p6\ir  nous  fur  le 
Calvaire ,  ^âime  de  Tunivers,  il  a  voulu  que  hé  plus  chéri 
defes  Evangéltftes remarquât  qu'il  mouroitfpécialemeht(3) 
pour  fa  nation.  Si  notre  zélé  IVfinifire  touché  de  ces  vérités  , 
expofafa  vie ,  craindroit-H  dehafarder  fa  fortune  ?  Ne  fait- 
'on  pas  qu'il  fiilloit  fouvent  s'oppofer  aux  indications  du 
Cardinal  fon  bienfaiâeur  ?  Deux  fois  ;  en  grand  politique  , 
ce  judicieux  Êrvori  fur  céder  au  temjps ,  &  s'éloigner  de 
h  cour.  Mais  il  le  âiut  dire  :  tot^otnrs  il  y  vouloit  revenir 
trop  tôt.  Le  Telliee  s^oppofoit  à  fes  impatiences  jufqu'à 
fe  rendre  fufpeft  ;  '&  £ms  ciraindre  ni  fe$  envieux ,  ni  les 
défiances  d'un  Miniftre  également  foupçonneux  &  eniiuyê 
de  fon  état  »  il  alîoit  d*un  pas  intrépide ,  pu  la  raifon  d'état 
le  déterminoit.  U  fut  fiiivre  ce  qu'il  confeiUoit.  Quand 
l'éloignement  de  ce  grand  Miniflre  eut  attiré  celui  de  fes 
confidens  :  fupérieur  par  cet  endroit  au  Miniftre  même  y 
dont  il  admiroit  d'ailleurs  les  profonds  confeits  ,  nous  Ta* 
vons  vu  retiré  dans  fa  maifon  ,  où  il  co^ferva  fa.  tranquil- 
lité parmi  les  incertitudes  des  émotions  populaires  &  d'une 
cour  agitée  ;  &  réfigné  à  la  Providence ,  il  vit  fans  inquié- 

(x)  DiHgit  enim  gentem  ooftram.  Luc  vu  ,  f. 

(z;  Matth,  XKii  ,  11. 
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^tude  frénûr  à  remour  les  flots  irrités  :  &  parce  qu'îlfoii* 

liaitoit  le  4;établ{ireQi^t  duMinifti;e  ,  comme  un.foutienf 

.néceflaire  tie  îi  r^utation  &  <ie  Fautorité  de  la  Rigqiçe; 
&  non  pas  comme  plufieurs  autres  ^pour  fon  *  intérêt ,  qiiv 
le  pofte  qu'il  occupoit  lui  donnoit  aflez  de  moyens  de  mé* 
nager  d'ailleurs ,  aucun  mauvais  traitement  ne  le  rebutoit» 
Un beauf frère  facrifié,  malgré  fes  fervices  ,,lui  moj^trpic 
ce  qu'il  pouvoit  craindre;  U  favpit ,  crime  irrémiffiUe  dans 
les  cours,  qu'on  écoutoitdes  pcopofitip;^  contre  liû-mémçn 
&  peut-êtrei  que  fa  place  eut  été  donnée ,  fi  on  eût  pu  k| 
remplir  d]un  homme  auffi  sûr.  Mais  il  i^'eq  tenoit  pas  n^pio^ 
la  balance  droite.  Les  uns  donnoient  auMimflre  desefpér 
rances  trompeufes  ;  les  autres  lui  infpiroient  de  vaines  terri 
leurs  ,  &  en  s'empreflant  beaucoup ,  ils  ^o^ent  les  j^l^s 
&  les  importans.  LETsi^UERlujimonttoit  la  vérité  ^^uo»- 
que  fouvent  importune  ;  &  induftrieux  à  fe  cacher  d^ns  le^ 
aâions  éclatantes.,  il  en  renvoyoit  la  gk»rd  auMimftre.^ 
fans  craindre  dans  le  même  temps  de  fe  chai^  des  refus 
que  l'intérêt  de  l'état  rendoit  néceâairey .  Et  c'eft  de-là  qu'il 
eft  arrivé ,  qu'en  tpéprifant  par  caifon  la  haine  de  ceux^doiu 

^  il  lui  falloir  combattre  les  prétentions^ ,  Ù  en  acquéroit  l'efr 
tîiue ,  &  fouvent  même  l'amitié  &  la  a>nâance.  L'hif^pire 

^en  racontêt^  <|e  fameux  .exemples.:  ^e  n'ai  pas  befoiade  les 
rapporter  ;  &  content  de  remarquer  des  aâions  de  vertu  ^ 
doiiclesTfigesJiûditeurspuiilèat  profiter, ma  voixn'eft  pas 

.'defilnce  à  /at^fairç  les  politiquçs^,pi  jïes  curieux.  Mais  , 
puis- je  oubuec  c^ui  que  je  vois  par-tout  dans  le  récit;  de  np^ 
malhéiirif('Jpè)t,hQ^e  ju fidejle'au;»;  particuliers,  û  redoii- 
table  à  l'état  ^  d'yn  caraâère  A  bftut.qu^ôn  ne  pouvoit  ni 
Teitimer^  nile  craindre  ,niraiiner  ,  nile  haïr  à  demi  ;  ferme 
génie  ,  que  liôiis  ^vons  vul,  en  ébranlant  l'univers ,  s'attirer 

.une  digiîitéqu'àlajfin  il  voulut  quitter  comme  trop  cherè* 

.  ment  acHet^,  alofi  qulil  eut  le  courage  de  le  reconnoitre 
dans  le  liêu'lôp]|vis  éa4fiênt  de  Ik  durétienté ,  &  enfin  ,» 
comme  peu  capable  de  contenter  fes  âéfirs  :  tant  il  conni^t 
fon  erreur ,  &  le  yide  des  grandeurs  humaines.  Mais  pen^i 
dant  qu'il  vouloit  acquérir  ce  qu'à  deyoit  un  jour  m^ri* 
fer ,  il  remua  tout  par  de  fecrets  &  puifTans  refTorts  ;  & 
après  que  tous  les  partis  furent  abattus,  il  fembla  encore 
fe  foutenir  feul ,  &  feul  encore  menacer  le  favori  viâo- 
rieux ,  de  fes  tiifies  &  intrépides  regards.  Là  religion  s*in« 

téreO;^ 
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lirefle  dans  fes  infortunes  ;  la  ville  royale  s^émeut  ;  &Rome 
même  menace.  Quoi  donc  l  n'eft-ce  pas  afiez  que  nous 
foyions  attaqués  au -dedans  &  au-  dehors  par  toutes  les 
Puifiances  temporelles  ?  Faut-il  que  la  religion  fe  mêle  dans 
nos  malheurs ,  &  qu'elle  femble  nous  oppofer  de  près  &  de 
loin  une  autorité  facrée  ?  Mais  par  les  foins  du  fage  Michel 
X.E  T£LLi£R  ,  Rome  n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal 
Mâzarin  d'avoir  terni  rédat  de  la  pourpre  dont  il  étoit  re^ 
vêtu  :  les  aiFaires  eccléfiailiques  prirent  une  forme  réglée  : 
ainfi  le  calme  fut  rendu  à  Tétat  :  on  revoit  dans  fa  première 
vigueur  l'autorité  afFoiblie  :  Paris  &  tout  le  royaume  , 
avec  un  fîdelle  &  admirable  empreflement ,  reconnoit  fon 
Roi  gardé  par  la  Providence ,  &  réfervé  à  Tes  grands  ou* 
vrages  :  le  zèle  des  Compagnies ,  que  de  triiles  expériences 
avoient  éclairées ,  eft  inébranlable  :  les  pertes  de  l'état  font 
réparées  :  le  Cardinal  fait  la  pabc  avec  avantage.  Au  plus 
haut  point  de  fa  gloire  ,  fa  joie  eft  troublée  par  la  trifte 
apparition  de  la  mort  :  intrépide  ^  il  domine  jufqu'entre 
fes  bras  &  au  milieu  de  fon  ombre  :  il  femble  qu'il  ait  en- 
trepris de  montrer  à  toute  l'Europe ,  que  fa  faveur  atta- 
quée par  tant  d'endroits  ,  eft  fi  hautement  rétablie ,  que 
tout  devient  foible  contre  elle ,  jufqu'à  une  mort  prochaine 
&  lente«  11  meurt  avec  cette  trifte  confolation  ;  &  nous 
voyons  commencer  ces  belles  années ,  dont  on  ne  peut  affez 
admirer  le  cours  glorieux.  Cependant  la  grande  &  pieufe 
Ank£  d* Autriche  rendoit  un  perpétuel  témoignage  à 
Finviolable  fidélité  de  notre  Miniftre  ,  où  parmi  tant  de  di- 
vers mouvemens ,  elle  n'avoit  jamais  remarqué  un  pas  dou- 
teux. Le  Roi ,  qui  dès  fon  enfance  l'avoit  vu  toujours  at- 
tentif au  bien  de  Tétat ,  &  tendrement  attaché  à  fa  perfonne 
facrée,  prenoit  confiance  en  fes  confeils;  &  le  Miniftre 
confervoit  fa  modération,  foigneux  fur-tout  de  cacher  l'im- 
portant fervice  qu'il  rendoit  continuellement  à  l'état ,  en 
faifant  connoitre  les  hommes  capables  de  remplir  les  grandes 
places  ,  &  en  leur  rendant  à  propos  des  offices  qu'ils  ne  fa- 
voient  pas.  Car  ,  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  Mi- 
niftre /puifquç  le  Prince,  quelque  grand  qu'il  foit ,  ne  con- 
noit  fa  force  qu'à  demi ,  s'il  ne  connoit  les  grands  hom- 
mes que  la  Providence  fait  naître  en  fon  temps  pour  le  fé- 
conder ?  Ne  parlons  pas  des  vivans  ,  dont  les  vertus  non 
Ordifons  Funèbres  de  Bojfucu  R 
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plus  que  les  louanges ,  ne  font  jamais  sàres  dans  le  varhi^ 
ble  état  de  cette  vie.  Mai»  je  yeux  ici  nommer  par  honneur 
le  fage ,  le  doâe  &  te  pieux  Lamoignon  ,  que  notre: 
Miniftre  propofoit  toujours  comme  ^gne  de  prononcer 
les  oracles  de  h  juffice  dans  le  plus  majeftueuit  de  fes  tri^ 
bufiatix.  La  juftice  ,  leur  commîmes  amie ,  les  avoît  unis  ; 
6l  mamtenant ,  ce»  deux  âmes  pieufes  «  touchées  fur 
la  terre  du  même  défir  de  fkire  régner  les  kns ,  con- 
templent enfemble  à  découvert  les  lois  éternelles  d'où 
fes  nôtres  font  dérivées  ,  &  fi  quelque  légère  trace  de 
nos  foibtes  diftinftions  paroit  encore  dans  une  fi  firtiple& 
fi  clcnre  ^fion ,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  juftice  8c 
de  règle. 

[i  J  Ze  Roi  régnera  félon  la  juftice;  &  les  juges  p rideront 
en  jugement.  La  juffice  paffe  du  Prince  dans  les  Magiftrats; 
&  du  trône  elle  fe  répand  fijr  les  tr3}unaux.  Ceft  dans  le 
règne  d'Ezéchias ,  le  modèle  de  nos  fours.  Un  Prince  zélé 
pour  la  juftice  nomme  un  principal  &  univerfel  Magiftrat , 
capable  de  contenter  fes  défirs.  L'infatigable  Miniftre  ouvre 
des  yeux  attentifs  /ur  tous  les  tribimanx  :  anilmé  des  ordres 
du  Prince ,  il  y  établit  la  règle ,  la  <fifciplitie,  le  concert, 
Pefprit  de  juftice.  Il  fait  que  fi  la  prudence  du  fouverain  Mar 
gtftrat  eft  obligée  quelquefois  dans  Iss  cas  extraordinaires 
de  fuppléer  à  la  prévoyance  des  lois ,  c'eft  toujours  en  pre- 
nant leiu*  e^rit  ;  &  enfin ,  qu'on  ne  doit  fortir  die  la  règle  , 
qu'en  fulvant  un- fil  qui  tienne ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  règle 
même.  Confdtë  de  totites  parts ,  il  donne  des  réponfes 
co^irtesy  mais  décifives,  auffi  pleines  de  fa^fle  que  de  di- 
gmté  ;  &  le  langage  des  lois  eft  dans  fon  <fifcotirs.  Par  toute 
rétendue  du  royaume  y  chacun  peut  faire  fes  plaintes ,  af- 
furé  de  la  protedion  du  Prince  ;  ^  la  jtiftice  ne  fiic  jamais 
ni  fi  éclairée  ni  fi  fecourable.  Vous  voyez  comme  ce  fagé 
Magiftrat  modère  tout  le  corps  de  la  jliftice.  Voulez- vous 
voir  ce  qu'il  fait  dans  la  fphère  oîr  il  eft  attaché ,  &  qu'il  doit 
mouvoir  par  lui-même  ?  Combien  de  fois  s*eft-on  plaint 
que  les- affaires  n'avoieht  ni  de  règ^e  ni  de  fin  ;  que  la  force 
des  chofes  jugées  n'étoit  prefque  pius  connue  ;  que  la  Com-w 
pagnie  où  Ton  renverfoit  avec  tant  de  facilité  les  fugemens 

(i^  Ecce  m  juftîtia  regnabic  Rex}  &  Principes  io  judlcio  pr«e« 
ruiK,  J/àî,  xxXil ,  I, 
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de  toutes  Ie$  autres  »  né  refpeâok  pdâ  davantage  les  fiens  ; 
enfin,  que  le  nom  du  Pritace  étoit  em^toyé  à  rendre  tout 
incertain,  &  que  fouvent  Tihiqtkitè  fortoit  du  Keu  d^où  eilé 
devroit  être  foudroyée  ?  Sous  le  fage  MiCHtt  le  ITellier» 
le  confeîl  fit  fa  véritable  fondions  &  Tautorité  de  fes  ar- 
rêts, feoiblabTe  à  uii  juflé  conb'e-{)oids,  tenoit  par-tout  le 
royaume  la  balance  èpk.  Les  juges ,  que  leurs  coups  hardis 
&  leurs  artifices  fiiifoient  redoufei: ,  furent  fans  crédit  :  leur 
nom  ne  fervit  qu'à  rendre  la  )uftice  plus  attentive.  Au  con- 
feîl comble  au  fceau;  la  multitude,  la  variété ,  la  difficulté 
desafifaires  n'étonnèrent  jamais  Ce  gradd  Magiftrat;  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  diJfRcile  ^  ni  aui&  de  plus  hafardeux ,  que 
de  le  furprendre  ;  &  dès  le  comme^ncement  de  fon  miniftè- 
re,  cette  irrévocable  fentence  fortitde  fa  bouche,  que  le- 
aime  de  le  tromper  feroit  le  moins  pardonnable.  De  quel* 
que  belle  apparence  que  rinlqiiitéfe  couvrit ,  il  en  pénéttoit 
les  détours;  &  d'abord  il  favoit  connoitre ,  même  fous  les 
fleurs^  la  marche  tortueufe  de  ce  ferpent.  Sans  châtiment, 
fans  rigueur,  il  couvroit l'injuâice  de  confiifion ,  en  lui  Êii- 
ÙLttt  feulement  fentir  qu'il  la  connoiflbit  ;  &  Fexemple  de 
fon  inflexible  régularité  fut  rinévitable  cenfure  de  tous  les 
mauvais  deifeins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable , 
plus  encore  que  par  fes  difcours ,  &  par  fes  ordres,  qu'il 
établit  dans  le  confeil ,  une  pureté  &  un  zèle  de  la  juftice , 
qui  attire  la  vénération  des  peuplés,  aifure  la  fortune  dés 
particuliers ,  affermit  l'ordre  public,  &  fait  la  gloire  de  ce 
règne.  Sa  juftice  n'étoit  pas  moins  prompte  (qu'elle  étott 
exaâe.  Sans  qu'il  fallût  le  preiTer,  les  gémiflemens  des  mal- 
heureux plaideurs  qu'il  croyoit  entendre  nuit  &  jour ,  étoîent 
pour  lui  une  perpétuelle  &  vive  foUidtation.  Ne  dites  pas  à 
cb  -zélé  Mâgtflrat ,  qu*il  travaille  plus  que  (on  grand  âge  né  Ib 
peut  foufiirir  :  vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hom- 
mes. £jEl-on ,  difôit-il ,  dans  fes  places  pour  fe  repofer  & 
pour  vivre  î  Ne  doit-on  pas  fa  vie  à  Dieu  ,  au  Prince  &  à 
rétat?  Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins,  que  cen'ëflpas 
aujourd'hui  par  ces  artificieufes  fiâions  de  l'éloquence ,  que 
je  lui  mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles  ?  Sache  la  poité- 
rité ,  fi  le  nom  d'un  fi  grand  Miniftre  fait  aller  mon  difcours 
jufqu'à  elle ,  que  j'ai  moi-même  fouvent  entendu  ces  faintes 
irêponfes.  Après  de  grandes  maladies. caufées  par  de  grands 
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travaux,  on  voyoit  revivre  cet  ardent  défir  de  reprendre 
fe$  exercices  ordinaires ,  au  hafard  de  retomber  dans  les  mé-' 
mes  maux  ;  &  tout  fenfible  qu'il  étoit  aux  tendreffes  de  fa 
Êimille ,  il  1  accouttimoit  à  ces  courageux  fentisnens.  C*eft , 
comme  nous  Pavons  dit,  qu'il  faifoit  confifter  avec  fon  fa- 
lut  le  fervice  particiilier  qu'il  devoit  à  Dieu,  dans  une  faînt^ 
adminifiration  de  la  juftice.  Il  en  faifoit  fon  culte  perpé^ 
tuel ,  fon  facrifice  du  matin  &  du  foir ,  félon  cette  parole 
du  Sage  :  [  i]  La  jujiice  vaut  mieux  devant  Dieu ,  ^  de  Itâ  of^ 
frirdes  viàimes.  Car  quelle  plus  fainte  hoftie,'quel  encens 
plus  doux ,  quelle  prière  plus  agréable ,  que  de  &ire  entrer 
devant  foi  la  caufe  de  ta  veuve ,  que  d'eiTuyer  les  larmes  du 
pauvre  opprefle ,  &  de  faire  taire  riniqiûté  par  toute  la 
terre  ?  Combien  le  pieux  Miniâre  étoit  touché  de  ces  véri- 
tés ,  fes  paifibles  audiences  le  faifoient  paroitre.  Dans  les 
audiences  vulgaires ,  Tun  toujours  précipité  vous  trouble 
refprit  ',  l'autre,  avec  un  vifage  inquiet,  &  des  regards  in« 
certains ,  vous  ferme  le  cœur  :  celui-là  fe  préfente  à  vous 
par  coutume  ou  par  bienféance ,  &  illaifle  vaguer  fespen« 
fées  fans  que  vos  difcours  arrêtent  fon  efprit  difirait  :  celui- 
ci  ,  plus  cruel  encore,  a  les  (X'eilles  bouchées  par  fes  préven- 
tions; &  incapable  de  donner  entrée  aux  raifons  des  autres^ 
il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans  fon  cœur.  A  la  facile  audience 
de  ce  fage  Magiârat ,  &  par  la  tranqiuUité  de  fon  favorable 
vifagç,  une  ame  agitée  fe  cafanoit*  C'eft-là  qu'on  trou- 
voit  [2]  ces  douces  réponfis  qui  apaifent  la  colère ,  &  [3]  ces 
paroles  qu^on  préfère  aux  dons  ;  il  connoiiToit  les  deux  vifa* 
ges de  la  jufiice  :  l'un  £ici!e  dans  le  premier  abord;  l'autre 
févère  &  impitoyable  quand  il  faut  conclure.  Là ,  elle  veut 
plaire  aux  hommes ,  &  également  contenter  les  deux  partis  : 
ici  elle  ne  craint ,  ni  d'ofFenfer  le  puiiTant ,  ni  d  affliger  le 
pauvre  Si  le  foible.  Ce  charitable  Magifbat  étoit  ravi  d'avoir 
à  commencer  par  la  douceur  ;  &  dans  toute  l'adminidranon 
delà  juâice,  il  nous paroifToit  un  homme,  que  fa  nature 
avoir  Êdt  bienÊûfant ,  &  que  la  raifon  rendoit  inflexible. 

(x)  Facere  mifericordiam  &   judiciam ,  magis  placet  Domioo 
quâm  vtâimc.  Prov.  xxil  ,  ). 
(1)  Refponrio  mollis  frangit  iram.  Proverb,  XV  y  i. 

(5^  -Nonne  arborem  refrigerabit  ros ,  fie  &  ^erbuoi  meiiKt  quàm 
tonm  ?  Eçdu  XVIIi  ,16» 
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C*eft  par  où  îl  avoit  gagné  les  cœurs.  Tout  te  royaume  fai- 
foit  d^  vœux  pour  la  prolongation  de  Tes  jours  :  on  fe  re« 
pofoit  fur  fa  prévoyance  :  fes  longues  expériences  étoient 
pour  rétat,  untréfor  inépuifable  de  fages  confeils;  &  fa 
juftice,  fa  prudence ,  la  facilité  qu'il  apportoit  aux  affaires , 
lui  méritoient  la  vénération  &  Tamour  de  tous  les  peuples. 
O  Seigneur,  vous  avez  pu,  comme  dit  le  Sage,  [i]  rail 
qui  regardi ,  6*  F  oreille  qui  entend.  Vous  donc  qui  donnez  aux 
îuges  ces  regards  bénins ,  ces  oreilles  attentives,  &  ce  cœiir 
toujours  ouvert  à  la  vérité ,  écoutez-nous  pour  celui  qui 
écoiitoit  tout  le  inonde.  £t  vous ,  doâes  interprètes  des  lois , 
fidelles  dépofitaires  de  leurs  fecrets ,  &  implacables  ven^ 
geurs  de  leur  fainteté  méprifée ,  fuivez  ce  grand  exemple  de 
nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  fur  vous  :  afiranchis  des 
intérêts  &  des  paffions ,  fans  yeux  comme  fans  mains ,  vous 
marchez  fur  la  terre  fembhbles  aux  efprits  céleftes,  ou  plu- 
tôt images  de  Dieu ,  [a]  vous  en  imitez  Tindépendance. 
G>mme  lui,  vous  n*avez  befoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
préfens;  comme  lui,  vous  faites  jofiicc  à  la  veuve  &  au  pu- 
pille; l'étranger  n*implore  pas  en  vain  votre  fecours';  &  af- 
fiirés  que  vous  exercez  la  puiilance  du  juge  de  Tunivers ,  vous 
n'épargnez  perfonne  dans  vos  jugemens.  Puiife-t-il  avec  fes 
lumières  &av6c  fon  efprit  de  force  vous  donner  cette  pa- 
tience, cette  attention  &  cette  docilité  toujours  acceflible  à 
la  raifon,  [3]  que  Salomon  lui  demandoit  pour  juger  fon 
peuple! 

Mais  ce  que  cette  chaire ,  ce  que  ces  autels ,  ce  que  l'E- 
vangile que  j'annonce ,  &  l'exemple  d'un  grand  AliniAre 
dont  je  célèbre  lei  vertus ,  m'oblige  à  recommander  plus  que 
toutes  chofes ,  c'eft  les  droits  facrés  de  l'églife.  L'églife  ra- 
maffe  enfemble  tous  les  tinres  par  où  Ton  peut  efpérer  le 
fecours  de  l^juftice.  La  juftice  doit  une  afliftance  particulière 
aux  foibles ,  aux  orphelins ,  aux  époufes  délaiffées ,  &  aux 

^1)  Et  aurem  audZentem  ,  8c  aculum.  vidcntem  Dominas  Ufiit 
otrumqQe.  Prpy.  jriT .   12. 

(i)  O^minus  Dens  vefter  ipfe  eft  Deus  Deorum,  81  Domînus -dom^ 
nantium  ;  Deus  magnus  Se  potens  &  terribilii  ;  qui  perfonam  non 
accipUnep  munera.  Facit  judicitiifi  pupillo  8c  vidua:  ;  amat  peregri» 
Hum,   81  dat ei  viâttin  at^ûe veAicum.  Pri/f, s  ,  17  ,  18  ,  19* 
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^rangers.  Qu'eDe  eft  £c»ne  cette  ^fe»  &  que  redoutabkeft 
leglûve  que  le  fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  msûn  !  Maïs 
c^eft  ui;i  glaive  fpiriniel ,  dont  les  fiiperbes  &  les  incrédules 
ne  reiientent  pas  le  [i]  double  tranchant.  Elle  eft  fille  du 
Tout-Puii&nt  ;  iqsms  foo  père  qui  la  foutîent  au-dedans  ^ 
rahandoane  fouvent  aux  perfécuteuis;  &  à  Pexeniple  de 
Jefus*Çfarift ,  elle  eft  obligée  de  crier  dans  (on  bigorne  :  [i] 
Aù>n  Dieu  ,  ttwn  DUu  »  ptmrjjuoi  vCavei  vous  dilùffée  i  Son 
[3]  époux  eft  le  plus  puiffiutt  compie  Icplus  beau  &  le  plus 
paicÊut  dt  tous  Us  enfans  dgs  hommes  ;  nais  elle  n'a  [4}  m- 
tcndufa  yoipc  agcéakle  »  dlç  n'a  joui  de  fa  douce  &  dèfirable 
préfeaçe.  qu'ua  nion^eot  ;  tout  d*un  coup  il  â  ppiÀ  k  fiiite 
avec  une  courfe  rapide,  [5]  6*  pius.  mte  qu^un  faon  de  bi- 
che 4  il  s'eft'éltyi  au-deffus  des  plus  LiutesmontagnesJSettiblàkie 
à  une.époufe  défolée,  réglée  ne  fiutque  g^mtr ,  &  le  [6] 
chant  delà  tourterelle déhiâeèft  dans  ùl  bouche.  Enfin ,  eHe 
eft  étrangère  &  comine  errante  i|ur  la  terre,  bii  elle  vient 
recueillir  les  enfiuss  de  Dieuious  fies  ailes;  &4d  «londe  qui 
s;>fforce  de  les  hû  ravir ,  ne  cefle  de  tfav«efer  fàh  pèlera 
nage.  Mère  affligée,  eHeafeuventàfepIaiiiàre  de  ies  en« 
fans  qui  l'oppriment  :  on  ne  cefle  d'entreprendre  fur  fes 
droits  i^çrés  :  fa  puiflance  célefie  eft  affoibSe,  pour  ne  pas 
dire  tout  à-fidt  éteinte.  On  fe venge  ftir  ellede  quelques-uns 
fde  fes  Qiiniftces,  tropiliardîs  ufurpateurs  des  droits  tempo- 
rels :  à  fon  tour,  bi  puiflance  temporelle  4  {çv^]&  vouloir 
tenir  Téglife  captive,  &  fe  récompenfer  de  fes  pertes  fur 
JefvurChrift  même.  Les  tribunaux  Téculiers  ne.retoitîdent 
que  des  aflàires  ecdéfiafliques  :  on  ne  Congé  pas  audon  par- 
ticulier qu'a  reçu  l'ordre  apoftolique  poiir  les  décider  ;  don 

(0  De  ore  ejat  glacUui  otriqoé  parte  acntiif  extfcat.  Âpoe.  1 ,  iO. 
Vivus  eft  Çetmo  Dei  &effiQax  i  Se  p«i\etrabiUor  omalgladio  aa* 
cipici.  Heb.  iv  ,   16. 

(1)  EU  ,  Eli  y    lammafahaâliam  :  hoc  eft  ,   Deut  meut ,  Deus 
meus ,  ut  quid  dereliquîfti  me  ^  Matth.  xxvit .,  4/i, 

(3)  Speciofus  forma  prc  fillii  homijium.  PfyL  xtiv,  ). 

(4)  Amicut  fponfi  qui  ftat  jBç  audit  eum  ,  gaudioia^dct  propter 
^ocem  rpbnfl.  Joan.  iit  ,  19. 

(0  Pug«  »  dileôe  mi ,  &a(fimilare  capn;»,   hjjipuloqus  cervo- 
tvm  fuper  montes  aromatum.  Cant,  vxii  ,14. 
tQ  Vos  turturii  audita  eft  in  terra  noftra.  Cattt,  11 ,  ,11^ 
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c:âfifte  que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  [i]par  l'impcfiiioa 
du  mainj;  mais  que  faint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer  y  de 
renouvder,  &de  rallumtf  fans  ceiTe  en  nous-mecvescooio 
me  un  feu  divin ,  a^n  que  }a  vertu  en  foit  îffimortcUe.  Ce 
don  nous  eft-il  feulement  accordé  pour  annoncer  la  iainte 
|»uroIe  ,  ou  pour  fanâifier  les  âmes  par  les  facremens  ? 
N'eft-ce  pasauffi  pour  polîccr  le^églifes»  pour  y  établir  la 
difcipline  »  pour  appliquer  les  canons  uifplrés  de  Dieu  à  nos 
iaînts  prédéc^fleurs,  &  accomplir  tous  les  devoirs  du  mimf- 
tère  eccléfîailique  ?  Autrefois,  &  les  canons  &,  les  lois,  & 
les  Evêques  &  les  Empereurs  concouroient  enfemble  à  em- 
pêcher les  miniftres  des  autds  de  paroitre ,  pour  les  affaires 
nêoie  temporelles ,  devant  1^  juges  de  la  terre  :  on  voidott 
avoir  des  interceiTeurs  purs  du  commerce  des  hommes,  & 
on  craignoît  de  les  rengager  dans  le  fiècle  d*où  ils  avoient 
été  fépar^ ,  pour  être  le  partage  du  Seigneur.  Maintenant 
c'eft  poyr  les  affaires  eccléfiaftiques ,  qu'on  les  y  voit  en* 
trauÀ  :  uni  k  Aéck  a  prévalu ,  tant  Téglife  eft  foible  & 
impuîflante  !  Il  eft  vrai  que  l'on  commence  à  l'écouter  : 
l'ai^gufte  çpnfeil  ^  le  premier  parlement ,  donnent  du  re- 
cours à  foo  autorité  bleiTée  :  les  iburces  du  droit  font  révé- 
lées; lesfaintes  maximes  revivent.  Un  Roi,  zélé  pour  Té- 
giife ,  &  toujours  prêt  à  lui  rendre  davantage  qu'on  ne  Tac- 
cufe  de  lut  ôter ,  opère  ce  chai^ienient  heureux  :  fon  ffige 
&  intelligent  Chancelier  féconde  fes  déftrs«  Sous  la  conduis 
de  ce  Minière,  nous  avons  conune  un.  nouveau  code  favo- 
rable à  l'épUcopati  ^  nous  vantçiçooç  défc^rmais,  à  l'exem- 
ple de  nos  péies«  les  lois  unies  9MK  canons.  Quand  ce  fage 
Magtfinu  rmvoie  les  Affaires  eccléfiaftiqp9s  aux  tribunaux 
féculiers ,  fes  doâes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doi- 
vent tenir ,  &  le  remède  qu*il  pourra  donner  »  lews  ennrf- 
prifes.  Ainfi  la  fainte  clôture ,  prQteélric»  ik  rhugiilité  6c 
de  l'innocence ,  eft  établie  :  air^u  la  pu^^ce  filière  ne 
donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas ,  &  la  fainte  fubc^dination  d^ 
puiffiinces  ecdéfiaftiques ,  image  des  Jïàleft^  hiérarchies  fc 
lien  de  notre  unité ,  eft  confervée  :  ainft ,  la  caricature  jouit 
parrimu  le  royaume  dç  fon  privilège  1  auifi  fur  te  facrifice 

[t]  Adlmon«(k  t6  «t  reflttfdtea  gratSam  D«i  qu«  eft  in  U  perim- 
^ofitioosm  mftnuum  mearum.  1.  Tim.  i ,  (»• 
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des  vœux ,  &  fur  cq  grand  facremtnt  [i'\de  l'indiflbluble  anioâ 
de  Jefus-Chrlft  avec  fon  églife^  les  opinions  font  plus  faines 
dans  le  barreau  éclairé ,  &  parmi  les  magiârats  intelligens^ 
que  dans  les  livres  de  quelques  auteurs  qui  fe  difent  ecdé* 
fiaftiques  &  théologiens.  Un  grand  Prélat  a  part  à  ces  grands 
ouvrages  i  habile  autant  qu'agréable  interceffeur  auprès 
d*un  père  porté  par  lui-même  à  fevorifer  Téglife»  il  fait  ce 
qu*il  faut  attendre  de  la  piété  éclairée  d'un  grand  MiniAre  ; 
&  il  repréfente  les  droits  de  Dieu ,  fans  bleifer  ceux  de  Cé- 
far.  Après  ces  commencemens,  ne  pourrons-nous  pas  enfin 
efpérer  que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas  éternelle- 
ment à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'églife  toi^urs  em- 
ployées contre  elle-même  ?  Ame  pieufe  du  fage  Michel  le 
Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage ,  recevez 
devant  ces  autels  ce  témoignage  fincère  de  votre  foi  &  de 
notre  reconnoifTance,  de  la  bouche  d'un  évêque,  trop  tât 
obligée  à  changer  en  facrifîces  pour  votre  repos ,  ceux  qu'il 
ofFroit  pour  une  vie  fi  précieufe.  Et  vous ,  faints  évéques', 
interprètes  du  ciel ,  juges  de  la  terre ,  Apôtres  ^  doâeurs,  & 
ferviteurs  d^  églifes ,  vous  qui  fanâifîez  cette  aifemblée 
par  votre  préfence;  &  vous  qui,  difperfés  par-tout  l'uni- 
vers, entendez  le  bruit  d'un  miniftère  fi  favorable  à  l'égli- 
fe y  offrez  à  jamais  de  faints  facrifices  pour  cette  ame  pieufe. 
Aînfi ,  puifle  la  difcipline  eccléfiaftique  être  entièrement 
rétablie;  ainfi  j  puiffe  ètre^'endue  la  majefté  à  vos  tribu- 
naux, l'autorité  à  vosjugeroens,  la  gravité  &  le  poids  à 
vos  cenfures  !  PuifTiez-vous  fouvent  9  affeinblés  au  nom  de 
Jefus-Chrid ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  &  revoir  la  beauté 
des  anciens  jours!  Qu'il  me  foit  permis  du  moins  de  faii^ 
des  vœux  devant  ces  autels  ;  de  foupirer  aprè$  les  antiqui- 
tés devanf  une  Compagnie  fi  éclairée,  &  [1]  Sarmoncct  la 
fagejfe  entre  Us  parfaits  !  Mais,  Seigneur ,  que  ce  ne  foit  pas 
feulement  des  vœux  ihutiles!  Que  ne  pouvons-nous  obte-  . 
nir  de  votre  bonté ,  fi ,  comme  nDs  prédéceiTeurs ,  nous  êû- 
fons  nos  chafles  délicôS  de  votre  Ecriture ,  notre  principal 
exercice  de  la  prédication  de  votre  parole ,  &  notre  félicité 
de  la  fanâificatioa  de  votre  peuple  ;  >fL,  attachés  à  nos  tro^* 

[1^  Sacramentam  hoc  magnnm  eft  i  çgo  tutem  dioo  ia  Chrifto 
^i|i  Ecciefia.  £/;A.  y  «  ji, 

(i)  Sapieatiam  lD<|uimur  inter  perfeftoi.  !•  Cor,  u  1   6« 
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peaux  par  un faint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arrar 
ciiés;  fi  nous  fommes  foigneux  de  former  des  prêtres ,  que 
Louis  puifle  cboifir  pour  remplir  nos  chaires;  fi  nous  lui 
donnons  le  moyen  de  décharger  fa  confcienée  de  cette  par- 
tie la  plus  périlleufe  de  fes  devoirs  ;  &  que  par  une  r^e  in- 
viobbie ,  ceux-là  demeurent  exclus  de  Tépifcopat ,  qui  ne 
veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  apoftoliques?  Caraufii» 
comment  pourrons-nous ,  fans  ce  fecours ,  incorporer  tout* 
à-£iit  à  réglife  de  JefusChrift,  tant  de  peuples  nouvelle- 
ment convertis ,  &  porter  avec  confiance  un  fi  grand  ac- 
crdfleoient  de  notre  Êirdeau  ?  Ah  !  fi  nous  ne  fommes  ini- 
£tt%ablesiinâruire,  àYeprendre,  à  confoler,  à  donner  k 
lait  aux  infirmes,  &  le  pain  aux  forts,  enfin  à  cultiver  ces 
noavellesjdantes ,  &  àexpliquerà  ce  nouveau  peuple  la  fainte 
parole,  dont ^  hélas  \  on  s*eft  tant  fervi potir  le  fédiûre,  [ i) 
Ufort  armé  ckajji  di  fa  demeure ,  reviendra  plus  furieux  que  jZr 
mais,  avtcfept  ejfr'us  plus  malins  que  lui ^  &  notre  état  dt^ 
viendra  pire  que  Upfécédenu  Ne  laiflbns  pas  cependant ,  de  pu- 
blier ce  miracle  de  nos  jours  :  fidfons  en  pafler  le  récit  aux 
fièdes  futurs.  Prenez  vos  plumes  facsées ,  vous  qiû  compofex 
les  annales  de  l'Evangile  :  [a]  agiles  inflrumeps  tun  prompt 
écrivain  &  d^une  main  diliginte  ,  hâtez* VOUS  de  mettre  LOVIS 
avec  les  Conâantin  &  les  Théodofe.  Ceux  qui  vous  ont 
précàlé  dans  ce  beau  travail ,  racontent  [3  ]  qu'avant  qi^ily 

f  1)  Tune  vedity  &  affofmefeptem  aïtat-TpIritus  fecum  /  nequlff- 
res  fç  s  &  iogredi  babitanc  ibi  ;i  &  fiunc  AovUfima  illUls  pejora 
priorlbus.  Luc,  xi  -,  21  ,  24  ,  1$  ,   zO*        « 

(z)  Liagua  maa  aiUurmi' Çcnh»  velocicer  fcribentis.  Vfal,  Xlfr, 
1.  '     *  * 

())  Nam  firperioiruin  tinpefatorum  trmporAus  ,  ^ncnmqne 
Chriftuin  colebant  ,  lieit  opinîonibus  intar  fe.  diireotireot  ,  à 
Gentilibus  tamen  pro  iirJem  habebautiir  .  ,\  .  Quam  ob  caufa^i 
fijiguli  facile  iii  unum  jcoiivenientes  ,  feparatîm  colkôas  eelebrâ-* 
bant ,  &  aifidnè  fecum  intitu6  celloquentea*,  tametfi  paud  nnme* 
f o  tlicnt  ^  o«quaquam  diffipaii  func,  Ppft  Kaoti  vfrè  legen)  nec  pir- 
blicé  colleâas  agere  ets  Hcuit ,  lege  id  prohibente  j  nec  claiiculo 
com  fingulanim  civitacam  Epifcopi  ac  Clcrici  eos  follicitè  obferva- 
rent»  Undè  fa&um  «ft  ot  plarique  eorum  metn  ptrculfi  ,  Ecclcfic 
cacholicae  Tefe  adjuiixcriiit.  Alîi  varo  ,  licét  in  eadem  fentcntia  per« 
feverayerînt ,  nallis  taaien  opinionis  fus  fucceBbriboa  poft  fe  relic- 
fis  ,  ex  bac  vîta  migrflrnnt  :  quippe  qui  nec  in  unitm  cofre  permit* 
terentor ,  nec  opinionii  fup  confortes  libéré  ac  fine  mecu  doccre 
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«^  tu  dis  Empereurs^  dont  ks  lois  mffent  êtf  Us  affemUta  aaas 
féréti^^^  t  les  ftOss  demeuroien$  ^nUs ,  &  s^entrettno'unt  long-» 
impsr  M4s  »  poiirAût  Sozomènd ,  4qpms  que  Dmfufiisa  'des 
Princes  chrétiens  y  &  qu'ils  eurçnt  défendu  ces  çonventiçulei^^  la 
Ui  ne  pennettoit  pas  aux  hérétiquçs  de  s^affcmUer  en  fuhlk;  & 
le  Clergé  qui  veiffoitfur  eux  »  les  empccbçi(  de  le  fête  eu  partie 
fuliet:.  De  cette  fone^  la  plus  gn^ude  partie  fe  réunijfint ,  fy  ks 
opiniâtres  mouwentfaus  laijffir  de  pçftériti  »  ^«rsf  quils  tupat*^ 
o(Q&nt  ni  cçmmmqmr  entre  eu^,  ni  e^feigner  librement  leurs 
dogmes.  Aûiû  tomboit  PhéréCie  avec  ipn  vcuiin  ;  &  la  diftordc 
«entroit  dans  1^  enfm ,  d'où  elle  étoit  fprde.  VoUi ,  Mss-» 
SUEURS ,  ce  que  nos  pères  ontadmH  dam  les  premiers  fi&- 
cles  de  Téf^e.  Mais  nos  pères  n*avoient  pa$  vu  comne  nous  y 
une  hèréfie  invétérée  tomber  tout-à-coup  ;  les  troupeaux 
f£^és  revenir  en  foule,  &  nos  égltfes  trop  étroites  pour  les 
«acevoir  :  leurs  fîiuxpafleurslesabandofuier,  uns  méaie  ea 
attendre  Torcke ,  &  heureux  d*avQÎr  à  leur  alléguer  leur  ban* 
«âèm^tpour  excufe:tout  cabne  dans  un  fi  grand  mouve- 
ment :  IHinivers  ét<HUié  de  voir  dai^  im  èvënenent  fi  nou» 
veau,  la  marque  la  plus  afiurée»  Gonune  le  plus  bel  ufage 
éù  rautorité ,  &  le  mérite  du  Prince  plus  jreconnu  &  plus  ré« 
véré,  que  fon  autorité  même.  Toudiés  de  tant  de  merveit* 
les,  épanchons  nos  coaurs  fur  la  piété  de  Louis.  Pouflbns 
jufqy'au  del  qoS  acclamations;  &  difcns  à  ce  nouveau 
Confiantin ,  à  ce  nouveau  Xhéodofe  ,  à  ce  nouveau  Mar* 
cien ,  à  ce  nouveau  Cbarlemagn^v^sequ^  Içs  Hx  cents  trente 
pères  dirent  autipefois  dans  le  concile  de  Calcédoine  :  (i] 
iFous  ave^  affermi  la  foi;  vàus  ave^  exterminé  les  hérétiques; 
x'eft  le  digne  ouvrage  de  votre  règne  ;  c^n  ejè  le  propre  caraSlre^ 
J?4r  vous  théréft  n'^fip^tis,  :  Dieufeuf  a,  pu  faire  cette  mervei/le. 
JUoi  du  eielj  eonfervei  le  Roi  de  ù  terre;  c*//I  k  vent  des  ^- 
fis  ;  c*ejt  le  vœu  desevêques. 

Quand  le  fage  CbanceUer  rççut  Tordre  de  drefler  et 
pieux  Edit,  qui  donne  le  dernier  coup  à  Théréfie,  il  avoit 

[t]  Hac  digna  veftro  impexio  :  hase  pr«pri»  TeArt  n%o\  »  •  •• 
Per  te  orthodbxa  fidat  firmata  eft  ;  per  le  haerefii  nos  eft  CuLeftis 
•Rex,  cerrenam  cuftodi.  Perte  firmaia fidea  eft.  ....  Unua  Deus 

qui  hoc  fecit Reit   coilefkis  ,  Àttgoftam  cuftodi ,  dignam 

paeif Hsee  oratio  Eoctefiaruiii  4  h«c  ontàf^  Paftoriuo.  tel» 

cil,Calc€d.AH.\u     ' 
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iiéfà  teSsajà  Tatmote  de  h  mahcUe  dont  il  eft  mort.  Mail 
MA  Miuuâre  fi  zâé  poiar  la  juftice  pe  devoit  pas  mourir 
avec  k  regret  de  ne  Tavoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont 
ies  afi^ires  étoient  piépai ies.  Malgré  cette  fatale  foibleffis 
qu'il  oommençoit  4è  featir ,  il  écouta  s  il  jugea ,  &  il  goûta 
le  ccpofi  d*ua  homme  beureufement  dégagé ,  à  qm  n!  TE^ 
fe»  oi  le  monde  ni fon Prince,  ni  fa  patrie ,  ni  les  pairtici»- 
liers^ni  le  public,  n^avoient  plus  rien  à  demander.  Sett- 
leoieat  Dieu  lui  fiéfeiVoit  raccomplifTement  du  grand  offr- 
vrage  de  la  ReGgbn  ;  &  il  dit  en  fcellant  la  révocation 
du  £uneux  Edit  de  Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de  la  foi 
&  un  fibean  monument  de  la  piété  du  Roi ,  il  ne  fe  {ovh 
cioit  pkB  de  finir  fes  jours.  Ceft  b  dernière  parole  qu*3 
ait  prononcée  dans  la  fo;i0iofl  de  fa  charge  ;  parole  digne 
de  couronaer  un  fi  g^ieus  miniflère.  En  efiet ,  la  mort 
ie  déclare  ;  on  ne  tente  p}u$  de  remède  contre  fes  fii- 
neBa  attaques  :  dix  jours  entiers  il  la  confidèreavec  un 
vi£sige  afTurè^  tvançliUe,  toujours  affis,  comme  fon  msJL 
l&dêfflandûit  :  on  eroit  affiler  ju(qu'à  la  fin  ou  à  la  paifible 
audience  d*un  Miniftre  ,  on  à  k  douce  converfation  d'nn 
ami  commode.  Souvent  il  Ventretient  feul  avec  la  morti 
la  mémoire ,  le  raifonnement ,  la  parole  ferme,  &  auffi 
vivant  ^  l'efprît ,  qu'il  étoit  mourant  par  le  corps ,  9 
éèwiÀelm  demander  d^oil  ^nt  qu*on  la  nonimë  criidl^ 
EUe  lut  fiit  mût  &  jour  toujours  préfente  ^  car  il  ne  con- 
no^oit  plus  le  fommeS  i  &  h  froide  main  de  la  mort  pou* 
voit  feule  lui  clôrce  les  yeux.  Jamais  ï  ne  W  fi  attentif.  Jt 
fuis ,  difoit'il ,  rn  faHïon  :  car  il  me  femble  que  je  lui  vois 
prononcer  encore  cette  courageufe  parole.  11  ri*«fl  pas  tempe 
de  U  repofier  :  à  chaque  attaque  il  fe  tient  prêt ,  8^  il  attend 
le  nioment  dp  f^  délivrance.  Ne  croyez  pas  q^^  çet^e  cpnf* 
tanç^  ait  pu  n;^!tçç  ^out-àr.oQup  en^.  1^  bpr^^  ^  b  iporte 
c^eft  le  fniit  des  méditations  que  vou&aves  vues,  fe  de  ^ 
préparation  de  toute  fa  vie.  La  mort  révèle  ^es.fçcrets  dç^ 
cœurs,  Vous,tiches ,  Yovsqvî  vivez  d?ifls  leSv  joies  ^^nonde, 
fi  vous  faviez  avec  qi^Ile  âcilit^  yous^  vous.  la^Ce^  preçd^ 
•aux  richefies  que  vous  croyez  pofféder  :  fi  vous  faviez  par 
ço^ien  d'imj^(^tj)}l^lii^iv»^U€«is!4»açb9m  &  pour  aînfi 
dke,  ellet  s'iacorpoveiit  i  votre  cœur  ,  &  combien  fof9 
forts  &  pernicieux  ces  liens  que  vous  né  fentôz  pas ,  veut 
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.enteniries  la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  (i)  Malheur 
À  VOUS  y  riches:  8ivouspouJfcr'ui ,  comme  dit  S.  Jacques  (2)  y 
des  cris  lamentables ,  6*  des  hurlemens  à  la  vue  de  vos  misères^ 
Mais  vous  ne  fentez  pas  un  attachement  fi  déréglé.  Le  défir 
fc  fait  mieu3c  fentir ,  parce  qu*U  a  de  Tagitation  &  du  mou- 
vement. Mais  dans  la  pofieffion  ^  on  trouve  comme  dans 
un  lit  3  un  repos  funeile  ;  &  on  s'endort  dans  Tamour  des 
J)iens  de  la  terre  »  fans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  en- 
gagement. C'eft,M£$  FrIres,  où  tombe  celiûqui  met  fa 
confiance  dans  les  richeiTes  ;  )e  dis  même  dans  les  richefles 
bien  acquifes.  Mais  Texcès  de  rattachement  que  nous  ne 
fentons  pas  dans  la  pofleffion.,  fe  fait,  dit  faint  Ac^f- 
tin  (}) ,  fentir  dans  la  perte.  Ceft  là  qu'on  entend  ce  cri 
d'un  Roi  malheureux  ^  d'un  Agag  outré  contre  la  mort, 
qm  lui  vient  ravir  tout-à-coup»  avec  la  vie»  fa  grandeur 
&  {qs  plaifirs.  Efi-ce  amfi{^é^  que  la  mort  amèn  vient  rompre 
tout^à-ceup  de  fi  doux  Uens  ?  Le  c(£ur  fiiigne  :  dans  la  dour 
leur  de  la  plaie ,  on  fent  comt»^  cesricheffies  y  tenoient  ;  & 
le  péché  que  Ton  commettoit  par  un  attachement  fi  e»- 
ceffif ,  fe  découvre  tout  entier  :  Quantum  amando  deliqaet 
lins,  perdcfidû  feoferunt  (5)»  Par  une  raifon  contraire  ,  un 
iiomme  dont  h  fortune  protégée  du  Ciel  ne  connoit  pas 
les  difgraces^  qui ,  élevé  fans  envie  2(ux  plus  grands  bon^ 
neurs ,  heureux  dans  fa  perfonn^  &  dans  fa  famille  ,'pen>^ 
dant  qu'il  voit  difparoitre  une  vie  fi  fortunée ,  bénit  la 
mort ,  &  afpire  aux  biens  éternels ,  ne  fiût-il  pas  voir  qu'ï 
n'avoit  pa»  mis  (6)  foa  cour  pUns  le  tHfqr  que  les  voleurs 

(I  ;  Vc  vobis  divitibas.  Luc.  VI ,    %A, 

(z)  Agite  BUflc  y  divitet  »  plorace  ulakuitec  la  miij^riif-  vtftrU 
qu«  advenient  vobif.  Jac,  v  ,   i. 

(\)l\)X  aucem  infirmiores ,  qui  tecrenii  his  bonis,  quamvis  e9 
ilûn  pneponerent  Chrtfto  ,  aliquanhitâ  tamen  cuptdltate*  cohae- 
jrebaut  »  quantûqi  haec  amando  peccaveriat  »  perdeitdû  feoferunt; 
Taiicdm  quippe  dolueruot ,  quantum  Qe  doloribuf  inferuemst*  Au^ 
fufl.  de  Cîvit.  Deî  Itb,  i ,  c.  lo,  n.  1. 
•    (4)Siccine  feparat  amara  mors  !  i.  Reg,  XV  ,   )t. 

(5^  te  texte  de  Jaint  Auguflîn  porte  :  Hcc  araando  peceaverint  p 
Sec. 

{6}  KoHu  thefaoriûre  vobis  cheûiuros  in  terra  ....  obi  fnres 
«ilbdiuDC  &  furautur.  ThefiiQlUilts  astfoi  vobis  tbelàtiros  in  çeilo» 
Matih.  Vf  ,   19»  10 9  »)• 
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ftvvau  enîivtr  ,  ^  que  comme  un  autre  Abraham  ,  il  ne 
connoit  de  repos  que  (i)  dans  la  cité  permanente  ?  Un  fSs 
confatré  à  Dieu  s'acquitte  courageufement  de  fon  devoir 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  fon  miniftère  \  &  il 
TE'  porter  h  trifie  parole  à  un  père  ii  tendre  &  fi  chéri  :  il 
trouve  ce  qu'il  efpéroit ,  un  chrétien  préparé  à  tout ,  qui 
attendoit  ce  dernier  office  de  fa  piété.  L'Extréme-Onâion 
aanoncée  par  la  même  bouche  à  ce  Philofophe  chrétien, 
excite  autant  fa  piété ,  qu*avoit  &it  le  faint  Viatique  :  les 
iàintes  prières  des  s^nÛans  réveillent  fa  foi  :  fon  ame 
s*épanche  dans  les  céleftes  cantiques  ;  &  vous  diriez  qu*il 
ibit  devenu  un  autre  David ,  par  l'application  qu'il  fe  fait 
i  lui-même  de  fes  divins  Pfeaumes.  Jamais  juâe  n'attendit 
h  grâce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance  :  jamais 
pécheur  ne  demanda  tui  pardon  plus  humble  ,  ni  ne  s'en 
crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  dé- 
firoit  pour  graver  fur  l'airain  &  fur  le  marbre  cette  pa- 
role fortie  de  fa  bouche  en  fes  derniers  jours  :  que  depuis' 
quarante  deux-ans  qu'il  fervoit  le  Roi,  il  avoit  la  confo- 
ktbn  ds  ne  lui  avoir  jamais  donné  de  conieil,  que  (elon 
fa  confcience  ;  &  dans  un  û  long  miniftère  ,  de  n'av(»r 
jamais  fouffert  une  injuftice  qu'il  put  empêcher?  Lajuf- 
tice  demeure  confiante ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  toujours  vierge 
&  incorruptibile  parmi  desoccafions  fi  dâicates  :  quelle  mer- 
veille de  la  grâce!  Après  ce  témoignage  de  fa  confcience, 
qu'avoir-  il  befoin  de  nos  éloges?  Vous  étonnez- vous  4e 
£i  tranquillité  ?  Quelle  mdadie ,  ou  quelle  mort  peut  trou- 
bler celui  qui  porte  au  fond  de  fon  cœur  un  fi  grand  calme  ! 
Que  vois- je  durant  ce  temps  ?  des'enfans  percés  de  dou- 
leur  :  car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage  à 
leur  piété ,  &  c'eft  la  feule  louange  qu'ils  peuvent  écouter 
fans  peine.  Que  vois-je  encore  ?  une  femme  forte ,  pleine 
d'aumônes  &  de  bonnes  œuvres ,  précédée  ,  malgré  fes 
défirs  y  par  celui  que  tant  de  fois  elle  avoit  cru  devancer. 
Tantôt  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette  pltis  chère  & 
plus  prédeufe  partie  d'elle-même  :  tantôt  elle  rentre  au- 
près du  malade ,  non  par  foibleiTe  ;  mais ,  dit-elle ,  pour  ap^ 
prendre  à  mourir  ^  &  profiter  de  cet  exemple^  L'heureux  vieil- 
li) Expeâabac  fundamenta  ]ial>«flt«m  civitatem.  Ueh*  %i  ,  lo.    * 
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brd  jouit  jufqu'à  la  fin  des  tendreiTes  de  fa  famille,  où  il 
ae  voit  rien  de  foible  :  mais  pendant  qu'il  en  goûte  lare^ 
connoUTance,  comme  un  autre  ^biraham,fl  la  fàdifie  »  & 
en  Tinvitant  à  s'éteigner  :  Jt  v^ax  ,  dit-il ,  nCanachir  juf* 
^aux  moindres  ytfti^es  de  P humanité,  Reconnoiffei  -  vous  urr 
Chrétien  qui  achève  fdn  facriflce  ;  qui  Ëiit  le  dernier  ef- 
fort y  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la  chair  &  du  fang , 
&  ne  tient  plus  à  la  terre?  Ainfl  »  parmi  les  ibuflSrances 
il  dans  les  approches  de  la  mort^  s'épure  comme  dans  un 
&u ,  Famé  chrétienne.  Ainfi ,  elle  fe  dépbuiUe  de  ce  qu'il 
j  a  de  terreAre  &  de  trop  fenfible ,  lixéme  dans  les  affec-' 
tbns  les  plus  innoceiites.  Telles  font  tes  grâces  qu'on  trouve 
i  la  mort.  Mais  ^  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  c^efl  quand  om 
Fa  fouvent  méditée  ;  qustnd  on  s'y  efl  long^ temps  préparé 
par  de  bonnes  oeuvres  :  autrement ,  la  mort  porte  en  elle- 
même ,  ou  l'infenfibilité,  ou  un  fecret  dèTefpotr ,  ou  dand 
l'es  juftes  frayeurs  »  l'image  d'imè  (iénitence  trompeufe  ^  & 
enân.un  trouble  fktal  à  la  piété.  Mais  voici  dans  la  per* 
feôion  de  la  charité ,  la  cohfommatibh  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Vn  peu  après ,  parmi  fes  langueurs ,  &  percé  de  douleurs 
aiguës  »  le  courageux  Vieillard  fe  lève ,  &  les  bras  en  haut  » 
après  avofir  demandé  là  perfévérance  :  Je  ne  défire  point  »  ait- 
Uylafinde  nies  peines  ;  mais  je  défire  de  voir  Dieu.  Que  vois-je 
ici ,  Chrétiens  ?  La  foi  véritable  y  qui  d*un  côté  ,  ne  fe 
lafie  pas  de  fouffrir ,  vrai  caraâère  d'un  Chrétien  ;  &  de 
l'autre ,  ne  cherche  plus  qu'à  fe  développer  de  fes  ténè- 
bres ;  &  en  diffipant  le  nuage ,  fe  changer  en  pure  lumière 
&en  claire  vifton.  O  moment  heureux  où  nous  fordrôns 
des  ombres  &  des  énigmes  (i),  pour  voir  la  vérité  maoi-* 
feiie  \  Courons-y ,  Mes  Frères  »  avec  ardeur  :  hâtons-, 
nous  ie  purifier  notre  cctar^  afin  de  voir  Dieu  ,  félon  la  pro- 
méfie  de  l'Evangile  (a).  Là  efl  le  terme  du  voyage  :  là, 
fe  finiiTent  les  gémifiemens  :  là ,  s'achève  le  travail  de  la 
foi ,  quand  elle  va ,  pour  ainfi  dire ,  enfanter  la  vue.  Heu- 
reux moment ,  encore  une  fois!  Qui  ne  te  déCre  pas  n'eft 
pas  Chrétien.  Après  que  ce  pieux  défir  eft  formé  fat  le 


t. 


(i)  Videmui  nunt  per  rpeculum  ia  afiiigmate.  I.  Cor.  xt  1 1  »    1 1. 
(i)  Beati  miiud*  corde  »  quonisun  ipfi  Deum  videbunt.  Matth.  v  « 
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Sainr^Efprit  dans  le  omar  de  ce  Vieiliard  pMn  de  fin,  que 
reâ^^ît,  CHuiTlENS,  finon  qu'il  aille  jouir  de  robjetqn'il 
aime?  Enfin,  prêta  rendre  l'aine  :  J*  raids  gréct  ÀDitm^ 
dit-il  ,  de  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon  efprh*,  Touché 
d'ufl  û  ^dnd  bieaiaît ,  &  ravi  de  pouvoir  pouffer  fes  re* 
connoifiàncesjufqu'au  dernier  foupir ,  il  conunençarfajnnna 
des  divines  miféricordes :  (i)  le  chanterai^  dit-il»  iumdU^ 
mem  les  miféricordes  du  Seigneur.  Il  expire  en  dîfant  ceè 
toots ,  &  il  contiiHle  avec  les  anges ,  le  facré  Candquei 
Reconnoiflez  maintenant  que  fa  perpétuelle  modérarioit 
venoit  d'uncosur  détaché  de  Tamour  du  monde ,  &  r^ouif* 
iez-vousen  Notre  Seigneur ,  de  ce  que  riche  il  a  mérité  les 
grâces  &  la  récompehfe  de  la  pauvreté.  Quand  fc  confia 
dère attentivement  dans  FEvangile ,  la  parabole,  ou  plutôt 
riiîâoire  du  mauvais  riche,  &  que  îe  vois  de  quelle  forte 
Jefus-Chrift  y  parle  des  fortunés  de  la  tenre  ;  il  me  iemUe 
d*abord  qu'il  ne  leur  latile  aucune  efpécanceau  ûéde  fin 
tur.  Lazare ,  pauvre  &  couvert  d'ulcères  (2)  ^  porté  pat 
Us  anges  au  fein  £  Abraham ,  pendant  que  le  riche ,  toujours 
heureux  dans  cette  vie,  eft  enfévtU  dam  les  en/rri.  Voilà  uii 
traitement  bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  &  à  Tautre. 
Maiscomment  eft-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique 
la  cau&  ?  (3)  Le  riche ,  dît-il ,  a  reçu  fes  biens ^  &  le  pauvre 
fes  maux  dans  cette  vie.  Et  de-là ,  quelle  conféquence  i  Ecou- 
tez y  riches,  &  tremblez.  (4)  Et  mainunant ,  pourfuit-îl^ 
fun  reçoit  fa  eonfolation ,  fi»  l'autre  fon  jufie  flipplice.  Terrible 
diâinâion  !  funeâe  partage  pour  les  grands  du  monde  1  Et 
toutefois  ,  ouvrez  les  yeux  ,  c'eft  le  riche  Abraham  qui 
reçcHt  le  pauvre  Lazare  dans  fon  fein  ;  &  il  vous  momre  , 
b  riches  du  fiède ,  à  quelle  gloire  vous  devez  afpirer ,  fi 
pauvres  en  efprit  (5)  ,  &  détadiés  de  VOS  biens ,  vous  vous 
tenez  auffi  prêts  à  les  quitter  ,  qu^un  voyageur  emprefli 

Cl)  Mifericordiaf  Domiui  m  «teroom  cantabo.  P/à/.  Lsxxviii. 

<t)  Faâum  eft  autem  ut  moreretur  mendicus ,  &  portaretur  ab 
Angelts  in  fînum  Abrahae.  Morcuat  eft  autem  8t  divei  ;  Se  ftpuitut 
eft  iix  idfernd.  Lue,  xvx,    sa. 

<|)  Et  dixit  Uli  Abraham  :  Fili  ,  lecordare  quia  recepifti  bons 
ifl  vita  tua  ;  &  Lazarus  fimUitcr  mala.  Nuac  autem  hic  coiifolacur  , 
ta  vtr6  cfuciiris.  Ibid.  s(. 

{5)  Beat!  pauperes  fpiiltu,  Matth,  V  ,  ^« 
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à  déloger  dd  la  tente  oii  il  pafle  une  courte  nuîr.  Cette 
grâce,  je  le  confeffe,  eft  rare  dans  le  Nouveau  -  Tefla- 
ment ,  où  ks  aAiâions  &  la  pauvreté  des  en&ns  de  Dieu  , 
doivent  fanscefle  repréfenter  à  toute  TEglife  un  7.  C.  fur 
h  croix;'&  cependant ,  Chrétiens  ,  Dieu  nous  donnequél- 
quefois  depareilsexemples  ,  afin  que  nous  entendions  qu'on 
peutméprifer  les  charmes  de  la  grandeur ,  ménie  préfente , 
&  que  les  pauvres  apprennent  à  ne  défirer  pas,  avec  tant 
d  ardeur ,  cequ'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  Miniiire  ii 
fortuné  &  fi  détaché  tout  enfemble  ^  leur  doit  infpirer  ce 
fentiment.  La  mcrt  a  découvert  le  fecret  de  fes  afiaires  i 
&  le  public ,  rigide  cenfeur  des  hommes  de  cette  fortune 
&  de  ce  rang ,  n'y  a  rien  vu  que  de  modéré.  On  a  vu 
ies  biens  accrus  naturellement  par  un  fi  long  miniftère ,  & 
par  une  prévoyante  économie  ;  &  on  ne  fait  qu'ajouter 
à  la  louange  de  grand  Ma^ftrat  &  de  fage  Miniftre ,  celle 
de  fage  &  vigilant  père  de  £unille ,  qui  n'a  pas  été  jugée  indi- 
gne des  faints  Patriarches.  11  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté 
fans  peine ,  ce  qu'il  avoit  acquis  fansempreffement  :  fes 
vrais  biens  ne  lui  font  pas  ôtés  :  &  fa  juilice  demeure  aux 
fiècles  des  iiècles.  C'eft  d'elle  que  font  découlées  tant  de 
grâces  &  tant  de  vertus ,  que  fa  dernière  maladie  a  fait 
éclater.  Ses  (i)  aumônes  ,  fi  bien  cachées  dans  U  fcin 
ies  pauvres  ,  ont  prie  pour  lui  ;  (  2  )  /j  main  droite  Us 
cachoit  à  fa  main  gauche  ;  &  à  la  réferve  de  quelque  ami  , 
qui  en  a  été  le  mihiâre  ou  le  témoin  néceffaire  ,  fes 
plus  intimes  confidens  ks  ont  ignorées  :  mais  le  Pcn  qui 
Us  a  vues  dans  le  fecret ,  lui  en  a  rendu  larécompenfe.  Peuples  , 
ne  pleurez  plus;  &  vous ,  qui  éblouis  de  Téclat  du  monde  ^ 
admirez  le  tranquilte  cours  d'une  fi  longue  &  fi  belle  vie  , 
portez  plus  haut  vos  penfées.  Quoi  donc  1  quatre-vingt- 
trois  ans  pafles  au  milieu  des  prc^pérités ,  quand  il  n'en 
Êiudroit  retrancher  ni  l'enfance ,  où  l'homme  ne  fe  con- 
noît  pas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vit  point ,  ni  tout  le 
temps-  dont  on  a  toujours  tant  de  fujet  de  fe  repentir , 
paroitroit-il quelque  chofe  à  la  vue  de  l'éternité, où  nous 

(!)  Conclude  elteemofynam  in  corde  pauperis  :  &  hce  pro  te 
cxorabit.  £cc/i.  xxxix  ,  15. 

(i)  Te  faciente  eleemofynan  nefciat  finiftra  tua  quid  facîat  des« 

tera  tua £c  Pâcer  ruus  »  qui  Tidet  in  abfçondito,   reddet 

tibi ,  Mdtth,  VI I    )  9    4.  . 

nous 
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(2)iabcohaiiiaié  au  Rot  d'Egyp^  ^  lui  laoonie  la  coaife  Jbréé 
de  &>n  iahmkx  fëirinap  ,  qui-n^tégaU  pdi  UêjoUrs  éefi>ftfèn  ' 
Jfaac^'M.di/bM  éycidAànJUiiu  Mais  te  am  ^TA^âbâm  &  * 
dlfaac,  qui  ont  £m  pamttle  ii^^omrtt'Ceuxée  lacxA,  s'i-  ' 
vanoutfliltBtiauprès  de  la  vie  d»  Sem  j  que  Mk  ^TÀdain  ' 
&;  de  Noé  effiioe.  Que ifi  le  «enipi  leomparè  mr  temps ;ia  ' 
mefureàb  mefiM^ScleterdMT'attierfRe,  fe^im  à  rien:  ' 
que  fera-ice^li  roiujonpare  le  tenpft  à  rètéfnlcé ,  «b  3  n'y  a  ' 
m  mefûie  lûrttrind?  Comptoiifi  doncleomme  très^MA , 
CHRÈnns ,  XM^  plutôt  xomptlMis  comme  vti  pur^néanc» 
to«it  ce -qui  finit;  piiifqu'ento,qtiaM  otfauTôii  mc^ 
les'anné^iu^kUi  de  toitftesjMMiibres  conffus^^-vifiMeMent  - 
ce.nefiscoîcjâçn^  quand  nous  feront artrh^és  M  iéttné  fiM:' 
Mais  peut-être  que  prêt  à  mourir ,  on  comptera  pour  i^A-  < 
que  chofe  cette  vie  de  réputation  ,  ou  cette  imagination 
de  revivre  dans  fa  ËmiiUe,  qu*on  croira  laifler  folidement 
établie.  Qui  ne  voit.  Mes  FnàRES^  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  &  combien  fragiles  font  encore  ces  fé- 
condes vies ,  que  notC&'ipUefle  nous  fait  inventer ,  pour 
couvrir  en  quelque  forte  rfattfreur  de  h  mort  i  Dormez 
votre  fommeil ,  riâiôS'  dé  la  terre ,.  &rdemeurez  dans  votre 
pouffière.  Ah  !  û  qtfdqués  g;énërations^  qiie  dis-)e  ?  fi  quel- 
ques années  après  voti|p  mort  »*^  ^oDis  reveniez ,  hommes 
oubliés,  au  milieu  du  monde  ^voiis  vous  hâteriez  de  ren- 
trer dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni ,^ 
votre  mémoire  abolie ,  &  votre  prévoyance  trompée  dans 
vos  amis ,  dans  vos  créatures ,  &  plus  encore  dans  vos  hé- 
ritiers &  dans  vos  en&ns.  £ft-ce-Ûi  le  fruit  du  travail  dont 
vous  vous  êtes  confumés  fous  le  folell ,  votis  amaflant  un 
tréfor  de  haine  &de  colère  éternelle  au  jufte  jugement  de 
Dieu  ?  Sur-tout ,  mortels ,  défabufez-vous  de  la  penfée  dont 
vous  vous  flattez ,  qu'après  une  longue  vie ,  la  mort  vous 
fera  plus  douce  &  plus  âicile.  Ce  ne  font  pas  les  années» 
c'eft  une  longue  préparatbn ,  qui  vous  donnera  de  rafiu«. 
.    rance.  Autrement  un  philofophe  vous  dira  en  vain  ,  que 
vous  devez  être  rafiafiés  d*atmées  &  de  jours ,  &  que  vous 

(i)  Rcfpondit  (  Jacob  )  :  dits  peregrinationit  mtae  cencum  tri' 
ginta  annonim  funt  ,  parvi  &  mali  ;   &  ooii  penrenerutit  ufque  ad 
iliei'patrnm  meoraoi ,   qutbui  percgrinaci  fuot.  (r<mr/.  xi.vii,   ^ 
OraifoTU  Fmibfu  de  Boffiut.  S 
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aye2,afiez.vu  de  faifom  fe  renouveler ,  &  le  monde  rouler 
autour  de. vous;  ou  plutôt  que  vous  vous  ites  aflez  vu 
rouler  vous-mêmes  &  pafler  avec  le  monde.  La  dernière 
heurç  n'en  fem  pas  mpins  infupportable ,  &  Thabitude  de 
viyre  ne  fera  4^'enacqroitre  Je  jdéfir.  C*eft  de  faimes  mé- 
ditations, c^eft  de  bonnes  osuvres ,  c'eft  ces  véritables  ri* 
cbçfIe$j.iiuevou$:envoyerez4evantvous  au  iiècle  Aitur^ 
qui  vous  infpireront  de  la  iCorpe;  &ic'eft  par  ce  moyen  que 
vour  ajFçcmirpz  votre  couriage.  Lq  vertueux  Michel  li 
Teû^exlvovs  en  a  donné  Texemple  :  la  âgefle^  laiidélité  , 
la  juÂice-,  la  modeftie»  Ja  pr^yance,  la  piété,  toute  la 
tipupe.fajçrçe  jesvertjLK^q^ivelUoient^ppucûifi  dire,  au- 
tour de  lui ,  en  ont  banni  les  ftayeunb,  &  ont  £ût  du  jour  de 
fa  mort  «  le  pbis  beau>Ie  plus  triomphant,  le  plus  heureux 
jour  de.favie»^  .   .j  .        , 
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Dotninus  tecum,  virorum  {brriffime  .  •  .  Vade  in  hac 
fortitudme  tua  •  •  •  Ep>  ero  tecum. 

Le  Seigneur  ejl  avec  vous  ^  6  le  plus  caun^eux  de  tous  lu 
hommes  ^  Allei^  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  reu^tu  Je  ferak 
érvecvous.  Juges  vi»  la»  14,  16. 


M 


ONSEIGNEUR  (i) 


jflL  U  moment  que  j'ouvre  h  bouche  pour  célébrer  la  gloî  * 
re immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  Prince  DsCoNDi^ 
je  me  fens  également  x:ontbndu ,  &  par  la  grandeur  du  Ai- 
jet ,  &)  sTl  m'eft  permis  de  Pavouet" ,  pv  Tutilité  du  tra-  ' 
vail.  QueUe  partie  du  monde  Mntabte  h*â  pas  oui  les  vîc« 
toiresduPrincedeCoodé,  &^ les  merveille  de  fa.vîe}  Ça 


Cl)  M.  u  PRlUCt* 


Si 
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Je»  raconte  par-tout  :  le  François  qui  les  vante  n*appreqif 
rien  à  Tétranger  ;:  &  quoique  je  puiiTe  aujourd'hui  vous  en: 
rapporter ,  toujours  prévenu  par  vos  penfées  ,f  aurai  en- 
core,à.rép.oii4re  au  ieçrçt.rçgroch,e  quç.vqiis  o^e  ferez  d'é- 
trèdeineinré  beaucoup  aurdeffous.  Nous  ne  pbuirons  nea, 
foibles  Orateurs ,  pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires. 
Le  Sage  a  raifon  de  dire  que  ]-i]  leurs  feules  avions  Us  peu* 
vent  louer  :  toute  autre  louange  langmt  auprès  des  grands 
noms  y  &  là  (eide  fimp^ôte  4'un  récit  Adelle  pourroit  four 
tenir  la  gloire  du  Prince  de  Condé*  Mais  en  attendant  que 
rhiftoire ,  qui  doir  ce.  récit  wax:  fièdcs  futurs  ,  le  fiifle  pa- 
roitre ,  il  faut  fatis&ire ,  comme  nous  pourrons ,  à  la  recon- 
xK^noe  publique  »  &  aux  ûtdres  jdu  plus  grand  de  tous 
les  Rois.  Que  ne  doit  point  le,  royaume  à  un.Piinoequi.ai 
honoré  la  maifon  de  France,  tout  le  nom  François ,  fon 
fiécie  ,  & ,  pour  ainfi  dire-,  Thumanîté  toute  entière  î 
Louis  EE -Grand  ed  entré  lui-même  dans  ces  fentimens. 
Après  avoir  pleuré  ce  grand  Homme  »  ^  lui  avoir  donné' 
par  fes  larmes ,  au  milieu  de  toute  la  cour ,  le  plus  glorieux 
éloge  qu*il  pût  recevoir  ;  il  aflemble  dans  un  temple  fi  cé- 
lèbre ,  ce  que  fon  royaume  a  de  plus  auguile ,  pour  y  ren- 
dre des  devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce  Prince  ;  &  il  veut 
que  mafoible  voix  anime  toutes  ces  triftes  repréfentations 
&  tout  cet  appareil  funèbre.  Faifons  donc  cet  effort  fur 
notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet ,  &  plus  digne  de 
cette  chaire ,  fe  préfente  à  ma  penfée.  Ceft  Dieu  qui.  £ût 
les  guerriers  &  lesconquéraQs*ï?^j7.v<7/<fyIttrdifoitDavid[2],^ 
fui  a^e^  infèruit  mes  mains  à  combattre  »  &  mes  do'^s  à  tenir 
Vépée.  S*il  infpire  le  courage  ,  il  ne  donne  pas  moins  les 
autres  grandes  quahtés  naturelles  &  furnaturelles  &  du  cœur 
&  de  Tefprit.  Tout  part  de  fa  puiflànte  main  :  c*eft  lui  qui 
envoie  du  ciel  les  généreux  fentimens ,  les  fages  confeils 
&  toutes  les  bonnes  penfées.  Mais  il  veut  que  nous  fâchions, 
diillnguer entre  l^doDs  qu'il  abandonna  à  (es ennemis,  &. 
ceux  qu'il  réferve  à  fes  ferviteurs.  Ce  qyi'dîiiingue  Tes  amis 

d'avec  tous  lés  ^litr^ ^  ^^^^^  P^^^^  *  i^^<^'^^^  ^'^^  ^ 
reça  ce  don  du  ciel  V  tous  les  autres  npn-feulement  ne  font 

^ti\  JLaulent  «m  Jn  poitis~epcri «jnc .'•Prôver^r  xxft ,  ^x.' 
^2^  Benediâus  Dominus  Deus  meus ,  qui  docet  manns  meas  lA 
prsUuxn  «    &  digitos  meos  ad  btlluai.  ffal,  cpati  %  i% 


Brs  Louis  de  Bchjibléov:  -  ifj* 

rien  vtnaus  encore  tournent  eh  miiie  à  ceux  qui  en  font  or- 
nés. Sans  ce  don  ineftûnafaledé  la  piété  ,  que  ferok-<ie  que 
le  Prince  de  Coodé  avec  tout  ce:grand  cœur  &  ce  grand 
gànie  }  Mon^  M£s  FidkiiEs ,  ii  la  piété  n*avoit  comme  con- 
iâcréfes  antres  vertus»  ni  ces  Princes  ne  trouveroîent  au- 
cun adouciflement  à  leur  douleuf ,  ni  ce  rd^peux  Pontife 
aucune  confiance  dans  fes  prières ,  ni  moi-même  aucun  fou- 
tien  aux  louanges  que  )e  dois  à  un  fi  grand  Homme.  Pouf- 
fons donc  i  bout  la  g^ire  humaine 'par  cet  exemple  rdétrui- 
fons  ridole  der  ambideux  ;  qu'elle  tondie  anéantie  devant 
ces  autels.  Mettons  enfemUe  aiqoiird'hui ,  car  nousle-pou- 
vonsdans  un  fi  noble  fiqet ,  toutes  les  plus  bdUes quali- 
tés d'une  excellente  nature  «  &  à  la  glwe  de  la  vérité  » 
montrons  dans  un  Prince  admiré  de  tout  l'univers  »  que  te 
qui  Eût  les  héros,  ce  qui  porte  la  gloiré  du  monde  juiqu^au 
Gomble-,  valeur ,  magnanimité ,  bonté  naturelle  ;  voilà  pour 
le  cœur  :  vivacité ,  pénétration ,  grandeur  &  fublimité  de 
génie  ;  voilà  pour  Tefprit  :  ne  feroient  qu'une  iliufion ,  fi  la 
piété  ne  s'y  étoit  jointe  :  &.enfin ,  que  la  piété  eft  le  tout  de 
l'homme.  C'eft  »  Messieuhs  »  ce  que  vous  verrez  dans  la  vie 
éternellement  mémorable  dé  TRfcs«4iAUT  et  T&kspuis- 

SANT  PaINCE,  LoUISDEBoVKBOflP&IKCEDE  CoNOi, 

PREMIER  Prince  du  Sang. 

Dieu  nous  a  lévélé  queluifeul  il  fait  les  conquérans,& 
que  feul  il  les  fiiit  fervîr  à  fes  éeffe3n&  Quel  autre  aâdt  un 
Cyrus ,  fi  ceÂ^efl  Dieu  ,  qui  l'àvoit  nommé  deux  cents  ans 
avant  fa  naiflance  dans  les  oracles  d'Ifiûe)  Tu  n'es  pas  en- 
core, lui  <£foi^il;  [i]  mais  je  ttvùis^&jtûalnomnUpar 
ton  ttonu  Ta  t^appckras  Cyrus.  Je  mantirai  devant  tai  dans 
ks  combats.  A  ton  approche  je  mettrai  les  Rois  en  fuite  :  je  bmr 
[krai  Us  portes  d^aitmn^  .CêfL  moi  ^  étends  les  cieusL^  qukfou" 
tiens  la  terre  y  qui  nomme  ce  qtà  ritfi  pa»  y  comme  ce.qai  ip-i 
c'eft-à-dire  c'eft  moi  qui  £us  tout,  &  moi  qui  vois  dès  l'ér 

(f  )  H«c  dicit  Chrifto  meo  Cyro  »  cnini  »ppreh«iidi  dexteram.  • 

.  •  .  Ego  ante  te.ibo  :.  8c  -gloriofosi  terre  humiliabo  :  portas  «reat 

*  conteram  »    &  veftes  ferreqs  coofringam.  ...*«.  Ujc  fcias  quia 

ego  Dominua ,  qui  voco  oomen  tuam Vocavi  te  nomine 

ttto.  ••'.«•  Âceitasit  tt,  il  000  «^ooviftt'iM.  •  •  .  »  .  Bgo^Oo« 
Biiflui  I  %i  noo  eft  tlter,  formant  lu  ce  m  ^  Si  creans  tenebras ,  fii- 
^  ciens  pacem  ,  &  créant  nulum   :  ego.  Dominiit  facieift.  oauiUk 
luBC»  tHQ- lfai.%^  yi^i^  li-Ayl- 
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.  ternité,toutceqiieje£d&<^ud4utt€apirfonnertmAle^ 

^  drev£cen*eftceinéiDeDi6u»quiena&îtVoir'^fi  loin, 

icpatr  dos  figures fi  yîires,  Tardeur  indàhnptafclé ,  àforipro- 

.  phète Daniel?  Le  voyez-vous^  dit-il,  xe  tooqaètant ;avec 

../luçlfempiditè  [i]  il  s'élève  de  Toec'uknt  comme  'par  bonds  » 

L.j^.n€  touche pès  à  ^rre  l  Seodïbble  dans  fcs  fàuts>  bàcdis ,  & 

.  jkâmt^ta.  légère  démarche  àcesanimaucvigpisaiz&bon-» 

J:dîffans«,-  'à  ne  s*avancè  que  jpar  vives  &  impétiieores  faillies , 

..iÇc.a'eft  arrêté  lâ  fat  montagnes  lii  par  précipices.  Déjà  le 

•*  Roi  de  Perfeeftexttrefes  mains;  [2]  âfitvntds'^  animé. 

.  Ejjjii^àius  ift  ineum ,  dit  lePiophète.  Jl  Patat  ^il  U- fouit  éUx 

'  .piidsj,  nul  ne  le  peut  défendre,  des  coups  qu'H  bà  porte ^  niluî 

,  èrracker  fa  proie.  A  n^entendre  que  ces  patcdes  de  Danid  , 

i.iIttK,croiriez-vDUs  voir  ,  Messieurs  ,  fous  cette  figune  i 

'  Alexandre  ouïe  Prince  de  Coodé?  Dbu  donc  lui  avoitdon» 

né  cette  indomptable  valeur  pour  le  faliR  de  la  France ,  du- 

:  rant  la  minorité  d'un  Roi  de  quatre  ans.  LaifiezJe  croître  ce 

.  Roi  chéri  du  ciel ,.  tout  cédera  à  fes  exploits  :  fupérteur  aux 

'.  ilenscomme  aux  ennemis ,  il  faura  tantôt  fe  fervir  ,  tantôt 

'  fe  pafler  de  fes  pkBLfiuiieux<;^itaiiies  ;  &  fcul  fous  la  maia 

.  de  Dieu,  qui  foa  contimieHement  à  fon^  fecours  ,  on  le 

,  veira?  f aflîiré  rempart deiiiS'états»  MaisDieu  avoit  choifi 

le  duc  d'Enguien  pour  le  défendre  dais  fon  enfance.  Audi 

^ers  les  premiers  jours  de  fon  r^pe ,  àfigede.vii^-<leux 

«s ,  le  Duc  conçut  un  déffem ,  où  ks  vieillards  expérimentés 

ne  purent  atteindre;  mais  la  viâoire  le  juflifia  dievant  Ro- 

croy^L'armée  ennemie  eft  plus  forte,  il  eft  vrai,  dieeft 

jcompofée  ^de  ces  vieilles  bandes  WaUoœs^  Italiennes  & 

*.  Efpagndes  ,  qu'on  n*avoit  pu  rompre  jufqu^alois.  Mais 

'  pour  combien  Êdloit^il  compter  le  coiirage  cfU'infjnroitÂ  nos 

troupes  le  befoin  preflant  de  Tétat ,  lesavant^^^paffés ,  & 

;  tm  jeune  Prince  du  Sang  i^  qm  portoit  la  viâoire  dans  fes 

.  yeuxi  Dom  Francifco  de  Mellos  l'attend  de  pied  ferme  ;  & 

fans  pouvoir  reculer ,  les  deux  Généraux  &  les  deux  armées 

Ci)  Véniébat  ab  Occideote  fuper  fiidem  totins  ttttw  ;  &  non 
tangebatterram.  I?âi2.  Vizi  ,   $  »   ai* 

(a)  Cucurrit  ad  cum  in  nap^tii  fortkudioîi  îam  ;  cûaupie  appro* 
pinqnailêt  propé  amtem  ,  eflbratui  eft  io  cum  «  &  p«rcu(Iit  arie- 
tem.  ,v,  .  .  .  ciîmque  eam  mififlêt  in  tcrram  ;  concttlcavit ,  Si^ 
aeino  ^uibat  iiberare  arieten  dt  maon  qat.  îhid.  6  ,  7  >  ao* 
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ftoiUcai  avoir  votihiferenfenner  dans  des  bois  Siéam  des 
jnacais.{iour  dédder  leur'qitmUe  ,  comme  detsc  Waves  eo 
champck».  Alors ,.  que  ne  vit-oa  pas  ?  Le  jeune  Pdnce  pa- 
jrut  un  autre  homme.  Touché  d^uki  ftd^;ne  objet ,  fa  grande 
ame  fe  dédara  toute  entière  :  fon  courage  croiâbit  avec  les 
périls  »  &  fes  lumières  avec  fon  ardeur*  A  la  nuit ,  qu'il 
âllut  pafler  en  préfence  des  ennemis  ,  comme  un  vigilant 
.Capitaine^  il  repofa  le  derbier  :  mais  jamais  il  ne  rq>ofaplus 
paiîîblement.  Ah  veille  d*un  fi  grand  jour ,  &^dè^  h  pre* 
mière  bataille ,  il  eft  tranquille  ;  tant  U  fe  tréuve  dans  fou 
naturel  :  &  on  fait  que  le  lendemain  à  Thenre  marquée ,  il 
&Uttt  réveiller  d'un  profond  fommeil  cet  autre  Alexandre. 
Le  voyez- vous  comme  il  vole,  ou  à  la  viâoire  ou  à  la  mort  ? 
Auffitôt  qu'il eutportéderangenrai^rardeur  dont  ilétoit 
.animé,  onlevitprefqueenméme-tempspoufierl'aile-droi* 
te  desennemis ,  ibusenh:  la  nôtre  ébranlée,  rallier  les  Fran- 
çois à  demi-vaincus ,  mettre  en  fuite  FEfpa^nol  viâorieux  , 
.porter .par-tout  la  terreur ,  &  étonner  de  fes  regards  étin- 
•cellans  ceux  qui  échappoientàfes  coups.  Reftoit  cette  re^ 
-doutaUe  inËuiterié  de  Tarmée  d*£fpagne ,  dont  les  gros  hà^^ 
.taillons,  ferrés  ,i'enblableià  autant  de  tours,  mais  à  des 
tours  qui  fauroient  réparer  leurs  brèches  «  dqneuroient  iné- 
branlables au  miUeu  de  tout  le  reâe  en  déroute  »  &  lan- 
çoient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  Vain- 
queur s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combattans  :  trois 
fois  il  fut  repouffé  par  le  valeureux  cooste  de  Fontaines , 
qu'on  voyoit  porté  dans  fa  chaife ,  &  malgré,  fesmfirmités ,  ' 
montrer  qu'une  ame  giierrière  efl  maltreffe  du  coirps  qu'elle 
anime.  Mais  enfin  il  ém  céder.  C'eft  en  vain  qu'à  travers 
des  bois,  avec  fa  cavalerie  toute  firatche ,  Bek  précipitée 
marche  pour  tomber  fur  nos  fddats  épuifés  :  le  Pi'ince  Pa 
-prévenu;  les bataiHonsenfontés  demandent  ^rfier;  mais 
laviâoire  va  devenir  phs  terrible  pour  le  duc d'£nguieti 
4p]e  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  àk  a0uré  il  s'avance  potàr 
.recevoir  la  parde  de  ces  braves  gens,ceux«'ci,  toujours  en 
garde,  craignent  la  furprife  de  quelque  nouv^ê  attaque  : 
leur  effroyable  déchai^cset  les  nôtres  en  furie:  on  ne  voit 
plus  que  carnage:  le  fang  enivre  lefoldat ,  )ufqU'àceqUe  le 
grand  Prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de 
timides  brebis,  calma  kscouragesémus;  ficjoignitauplaî^ 
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firdevaihcre  ceitu  de  pardonner.  Qud  fiitaibrsrétbitiié^ 
ment  de  ces  vieilles  troupes  &,  de  leurs  braves  offideis  ^ 
lorfqu'ils  virent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  falut  pour  eux  qu'en»> 
tre  les  bras  du  Vainqueur  l  De  quels  y  eus  regardèrent  ilsle 
jeune  Prince ,  dont  la  vtâoire  avoit  relevé  la  haute  oonte^ 
nance,  i  qin  la  démence  ajoutât  de  nonveHes  grâces  t 
-Qu'il  eût  encore  volontiers  Êiuvé  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines  !  Mais  il  fe  trouva  par  terre ,  parmi  ces  milliers  de 
moirts  dont  l'Efpagne  fent  encore  la  perte.  Elle  ne  favoic 
pas  que  le  Prince  qui  lui  fit  perdre  tant  defes  vieux-régi* 
mens  à  la  journée  de  Rocroy ,  en  devoii  achever  lesreAes 
dans  les  plaines  de  Lens.  Âiail  la  première  viâoire  iat  k 
gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  Prince  fléchit  le  genou,  & 
dans  le  champ  de  bataiHe  il  rend  au  Dieu  des  armées  la 
gloire  qu*il  lui  envoyoit.  Là  on  célébra  Rocroy  déUvié ,  les 
menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  fa  honte ,  h 
Régence  affermie  y  la  France  en  repos  »  &  un  r^e  qui 
devoit  être  fi  beau ,  commencé  par  un  fi  heureux  pcêiage. 
L'armée  commença  Faâion  déglaces  :  toute  la  France  fu»- 
vit  ;  on  y  élevoit  juTqu'au  ciel  le  coup  d'ellai  du  ducd'Eo» 
guien  :  c'en  feroit  aflèz pour  iUuflrer  une  autre  vieque  la 
Henné  ;  mais  pour  lid ,  c*eft  le  premier  pas  'de  facourfe. 
'^ès  cette  première  camps^;ne ,  après  la  prife  de  Thion- 
ville,  digne  prix  de  la  viftcdre  de  Rocroy,  ilpaflapour  un 
Capitaine  ^;alement  redoutable  dans  les  fiéges  &  dans  les 
batailles.  Mads  vdci  dans  un  jeune  Prince  viâoriem ,  queL- 
quechofequin'eftpasmoinsbeauque  la  viâoire.  la  cour 
^  lui  préparoit  à  fon  arrivée  les  applaudifliemens  qu'il  mé* 
ritoit ,  fut  furprife  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  LaRdne 
repente  lui  a  témoigné  que  le  Roi  étoit  content  de  fes  fer - 
vices.  Ceft  dans  la  boudie  du  Souverain  la  digne  récom* 
penfe  de  fes  travaux.  Si  les  autiesofoient  lebuer ,  il  re- 
pouffoit  leurs  louanges  comme  des  offenfés }  &  indocile  a 
la  flatterie ,  il  en  craignoit  jufqu'à  l'appatence.  Telle  était 
h  délicateffe ,  ou  plutôt  telle  étoit  la  foMté  de  ce  Prince. 
Aufli  avoit-il pour. maxime  ;  écoutez ,  c'eft  la  maxime  qiH 
fait  les  grandshommes  :  que  dans  les  grandes  aâions  il  £iut 
uniquement  fonger  à  bien  Êûre ,  &  laifler  venir  la  gkûre 
après  la  vertu*  C'eft  ce  qu'il  infpiroit  aux  autres  ;  c'dft  ce 
ipi'il  fiûvoit  lui-même.  Ajnfi  la  ùmSk  gloire  ne  le  tentok 
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yâs  :  tout  tendoit  au  vrai  &  au  gpraïuL  De4à  vient  quH  met* 
toit  fa  gloire  dans  le  fervice  du  Roi  ^  &  datt  ie  bonlieiir  de 
rétat  ;  c'étoit  là  le  fond  de  fon  cœur  :  c'étoient  fes  premiè-' 
tes  &  iès  plus  chères  tocHnaiions.  La  cour  ne  lefedntguè- 
res  «  quoiqu'il  en  fiit  la  merveille.  Il  fidloit  aocntrer  pai^ 
tout ,  &  à  rMemagne  comme  à  la  Flandre ,  le  défenfeur 
intrépide  que  IXeu  nous  donnent.  Arrêtez  ici  vos  regards»' 
n  fe  prépare  contre  le  Prince  quelque  chofe  de  plus  formi- 
dable qu*àRocroy ';  &  pour  éprouver  fa  vertu ,  la  guene 
va  épuifer  toutes  fes  inventions  &  tous  fes  eflbrts.  Quel  ob^ 
}et  fe  préfente  à  mes  yeux  ^  Ce  n'eft  pas  feulement  des  hom* 
mes  à  combattre ,  c*eft  des  montagnes  inacceflSbies  ;  c*efi  des 
ravines  &  des  précipices  d'un  côté  ;  c'eft  de  ramre  un  bois 
impénétraUe,  dont  le  fond  eft  un  mmis;  &  derrière  des 
ruifleauz ,  de  prodig^ux  renancbemens  ;  c'eft  par-tout  des 
forts  élevés,  &  des  forêts  sdnttues  »  qui  traverfent  des  che* 
mins  affreux  ;  &  au-dedans ,  c'eft  Merci  avec  fes  braves 
Bavarois ,  enflés  de  tant  de  fuccès  &  de  la  prife  de  Fribourg  ;* 
Meiti,  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  te» combats;  Merci , 
que  le  IVince  de  G>ndé  &  le  vigilant  Turenne  n'ont  îamsds 
furpris  dans  im  mouvement  irrégulier ,  &  à  qui  ils  ont  rendu 
ce  grand  témoignage ,  que  janiais  il  n'avoit  perdu  un  feùl 
•  moment  ÊivoraUe,  m  manqué  de  prévenir  leurs  deffeins^ 
comme  s'il  eut  âffiflé  à  leuvs  confeils.  Ici. donc  durant  hiùt 
fours ,  &  à  quatre  attaques  différentes  ;  on  vit  tour  ce  qu'on 
peut  foutenir  &  entreprendre  à  la. guerre.' Nos  troupes 
iemblent  rebutées  autant  par  là  rédibnce  des  ennemis  qua 
j>ar  Fefiroyable  difpofitbn  des  lieux  ;  &  le  Prnice  fe  vit 
quelque  temps  oonune  abandonné.  Mais  comme  un  autre 
Machabée  ,  (i)  fon  bras  ru  rahandomk  pas  \&  fon  aulrag^ 
i/Ttf«%  par  tant  de  périls  9  vînt  à  fon  fteours.  On  ne  l'entpas 
plutôt  vu  pied  à  terre',  forcer  le  premier  ces  inacceffibles 
hauteurs,  que  fon  ardsur  entraîna  tout  après  elle.  Merci 
Toit  fa  perte  afiurée  :  fes  meilleurs  répmens  font  déâûts  : 
la  nmt  fauve  les  reftes  de  fon  armée.  Mais  que  des  pluies 
exceffives  s'y  joignent  encore ,  afin  que  nous  ayons  à  la 
fois ,  avec  tout  le  couiage  &  tout  l'art  ^  toute  la  nature  à 


<f)  Salvavit  tnihi  brachium  mtum  ,  &  indigautta  mca  ipfeaaxio 
Vaca  c|l  jnibi.  jf.  ixiili  s* 
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combattre  :  quelque  avantage  que  prenne  un  ennemi  halnle' 
autant  que  hardi»  &  dans  quelqu'affireufe  montsçne  qu*ii 
fe  retranche  de  nouveau;  pouffé  de  tous  côtés,  il  £iut  qu'il 
hiflè  en  |»oie  au  Duc  d'Enguien  ,.non;-feulement  fon  canoa 
&  fon  bagage  ,  mats  encore  tous  tes  environs  du  Rtûiu 
Voyez  comme  tout  s'ébranle.  Philisbourg  eft  aux  abois  en 
dix  jours ,  malgré  Tbiver  qui  approche  ;  Philisbourg  qui  tint 
fi  long-temps  le  Rhin  captif  fous  nos  lois ,  &  dont  le  pks 
grand  des  Rois  a  fi  glorieufemem  réparé  la  perte.  Wormes  , 
Spire,  Mayence,  Landau ,  vingt  antres  places  de  nom  ou* 
vient  leurs  pones.  Merci  ne  les  peut  défendre,  &  ne  paroif 
plus  devant  fon  Vainqueur  :  ce  n'eft  pas  affez,  il  faut  qu'il 
tombe  à  fes  pieds ,  digne  viâime  de  fa  valeur  ::.NQrdlingue 
en  «verra  la  chute;  il  y  fera  décidé  qu'on  ne  tient  non-plus 
devant  les  François  en  Allemagne  qu'en  Flandres;  &  on 
devra  tous  ces  avantages  au  même  Prince.  Dieu ,  protec* 
teur  de  la  France, &  d'un  Roi  qu'il  a  deftiné  à  fesgranda 
Quvrages,  lotdonne ainft. 

Par  fes  ordres,  tout  paroiflbit  (ur  fous  la  condinte  du 
Duc  d'Enguien  ;  &  fans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  voua 
marquer  Andement  fes  autres  exploits  ,  vous,  (avez  parmi 
tant  de  fortes  places  attaquées ,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  feide 
qui  pût  échapper  de  fes  mains ,  encore  releva-t-elle  la 
gI<Mre  du  Prince.  L'Europe  qui  admiroit  la  divine  ardeur 
dont  il  étoit  animé  dans  les  combats ,  s'étonne  qu'il  en  fikc 
le  maître ,  &  dès  Tàge  de  vingt-fix  ans ,  auffi  capable  de 
ménager  fes  troupes ,  que  de  les  poufler  dans  les  hafards  , 
&  de  céder  à  la  fortune ,  que  de  la  Êiire  fervir  ifes  deflinns« 
Nous  le  vîmes  par-tout  aUleurs^  comme  uo  de  ces  hommes 
exnraordinaires  qui  force  tous  les  obftacles.  La  promptitude 
de  fon  aâion  ne  donnoit  pas  le  loiûr  de  la  traverfer.  C'eft^ 
là  le  caraâère  des  conquérans.  Lorfque  DavSd,  un  fi  grand . 
guerrier ,  déplora  la  mort  de  deux  £imeux  Capitaines  qu*oa 
venoit  de  perdre  ^il  leur  donna  cet  âoge  :  (i)  phu  vîtes 
pu  les  algies  s  plus  courageux  que  Us  lions,  C'eft  l'inii^  dn 
Prince  que  nous  regrettons.  H  paroît  en  en  moment  comme 
un  échu:  dans  les  pays  les  plus  élo^nés.  On  le  voit  en 
même-temps  à  toutes  les  attaques  ,  i  tous  les  quartiets.. 

<x}  AfuîUs  velociores  ,  leonibat  fortioret.  2.  Rfg,  X 1  tu 
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Lorfqu*occupé  »  d*un  côté  »  il  envoie  reconooitre  Tautre  , 
le  dUigent  officier  qui  porte  fes  ordres  ^  $*étonne  4'étre  pré* 
venu ,  &  tr<^uye  déjà  tout  ranimé  par  la  préfen<çè  du  Prince: 
û  iemble  cm'il  fi^  multiplie  dans  une  aâion  :  ni  le  fer. ,  ni  le 
&u  ide  Tarrétent*  U  n*a  pas  befoin  d  armer,  cette  tête  qu'il 
cxpofe  à  tant  de  périls  :  Dieu  lui  eft  ime  armure  plus  af- 
furée  ;  les  coups  (emblent  perdre  de  leur  force  ^  Tappro- 
chant ,  &  laiflei:  feulement  ùxr  lui  des  marques  de  (on  coii- 
rafpe  &  de  la  prote£li|9«i^^  ciel.  jNe  l^ui  dites  pas  que  la  vie 
d'un  premier  Prince  duSahg,  fi  nécefiaire  à  Tétat ,  doit  éttf 
épargnée  :  il  fép^od  qu'un  Prince  du  Sang ,  plus  intéreffé 
par  ^.naii&nce  à  la  gjloirç  du  Roi  &  de  la  (^puronne,  doit 
dans  }e  befbin  .de  i-étdt  „  être  dévoué  plus  que  cous  Iss  au^ 
très,  pour  en  relevé^  réfls^. 

Après  avoir  fait  £sntir  aux  enaemis  durant  tant  d'ansées^ 
rinvindble  puifTapce ,du  ]!loi »8'il  âllur  agix  au-dedansfour 
la  fbutensr ,  je  ^autout^  en  un  mot ,  i  fit  refpçâer  la  Ré^ 
gênte  :  &  piiifqu'il  baot  une.  fois  pa.  1er  de  ces  chofes  dont 
je  voudrois  pouyoir..^e  yai\i;p  ét^ùtUem^t  ;.)ulqu'à.cett^ 
^t^Jepiifça,  ilV^ypitfjttifeul^entf  rie* 

attemn:  contrp  r^jtat  >,>&  dâjs  fqti  phis  gnnd  oédit ,  s'il 
fouhaitoit  d'obtenf  ^ffff^.  »  À  foMbihoi^  encore  plus  de 
les  mqriter.  C^  ç^îqui  luî,£Îifoit  dire  :  je  puis  )>ien  ici  rA* 
péter'  devant  ce$ jiu^js^  ^  paroles.qiie  )'al  recutiUies  de 
ÙL  boi^he>  piiilqu'ellés  ^»arqpent  iVb^n.lpJfond  de  foo^ 
cœur»,  U  difoit  donc»  c^  .pa»Jant<le  cette,  prifon.  malfaeu? 
reufe  ,  qu'il  y^  é^^eat^^  le  plus  inopcent  (^  tqns  les  homf 
me&v  &:qu'il  e^éj^itiofù  le  plus.  cQigpâbl^fj^ei^, .pour? 
Aiyoit-il  tkh^.'Tf^^ff  4^^' ic;firvMiiuRo{  ^ &  la  grfndtitr 
dt  idtatJJ^A  jp^&sf\\^  .dîliq^,  fes  paroles  nnyt^et  ûocère 
di'avok  été  pçuiie  filoùiffries malbeuf«.  Mai&ians  your 
loir  ^cufer  cç;qu!JA  â  U  tautement.condamné  lui-même; 
difoos  y  p9ur  ii'egi  ^parler  ijam^is  »  quç  comme  d^ns  la  gloiie 
éternelle  les  fautes  desiaints^pénit^ns  ^  couvertes  de  ce  qu'ib 
ont  fait  pour  les  iféparcur  ^:%^  d^  ré^t>infi|ii  de  la  divine 
nsdiîkicorde ,  nefparoiâîsnt  plus:  aitU%j  ^qs  4^  fautes ,  fi 
ikicèrement  re^Qnnmes,,^  dans  la  fnijc.û  glorieufement 
répa-ées  par.  de  jgd^s  fei^vices  »  il  ne^ui  plus  regarder 
^pie  l'humUe  recoçnçdâance  du  Prince  qui  s'en  repentit  ^ 
&  la  clémence  du  grand  Roi  qui  1^  oi^U^< 
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Que  s^tl  eft  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  inforninéek'^ 
il  y  aura  du  moins  cfittc  gloire ,  de  n*avoir  pasiaifTé  avilir 
2a  grandeur  de  fa  maifon  chez  lesitràngers.  Malgré  la  ma'- 
jefté  de  Tempire ,  malgré  la  fierté  d'Autriche ,  &  les  cou- 
ronnes héréditaires  atttich^  à  celte  maifon  »  même  dans 
labranche  qui tlomine  en  Allemagne. Réfliglé  à  Namur i 
ibutenu  de  fon  feid  courage  &  de  fa  feuîe  réputatbn ,  il 
porta  fi  loin  les  avantages  d'un  Prince  dé  France ,  &  de  la 
première  maifoû  de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  <*- 
tenir  de  lui  /fut  qu'il  cônfenth  de  traiter  d'à;al  avec  l'Ar- 
chiduc, quoique  frère  de  l'Empereui",  &  fils  dé'tîint  d'Em- 
pereurs ;  à  condition  qu'en  lieîi  tiers  ^  ce  Prince  feroït  là 
tonneurs  des*  Pays-Bas.  Le  même  traitement  fiit  afiûré  au 
duc  d'Enguien  ;  &  la  maifon  de  France  garda  fon  rang  fiif 
cdle  d'Autriche ,  jufques  dans  Bruxelles.  Maïs  voyez  ce  que 
&it  faire  un  vrai  courage.' Pendant  que'  lé  Prlàce  fefoute^ 
ten<Htfi  hautement  avec  TArchiduc  qui  ^minoit ,  H  ren*- 
^it  au  roi  d'Angleterre  &  au  duc  f  Torck',  maintenant  un 
Aoi  fi  &meux ,  malheureux  albfi  y'^fbus  les  honneurs  xpà. 
UvA  étoient  dus4  &  il  apprit  ènfi*  è  l'E^psÉgnetrop  dédai- 
§neufe ,  qAeBe  étoit  cette  majelté  ,^qiièla  mauvalfe  fortuné 
«e  potivoît  favhr  à  de  fi  grands  Pridécil  ïè  i*efle  de  fa  con- 
^te  ne  fur  pas  moins  granér4%rml  les  dtfficfultés  que  fe^ 
intérêts  appbnoient  au  traité  dcsPyrenées;  écoutez  quels 
&reh^  fes'oifdfës  r  &  tbyez  fi  famsns  tm  particulier  traita  fi 
noblement  fes  .intérêts.  U  mande  àfes  agensdads  h  cônfS- 
rence,  qu'it  h^éft^pas  }ttfte  que  la  i)âix;Vle  la  dirétîentè  fi^it 
retardée  davantage  à'faconfidératlohr  qu'on  sdt  foin  de  feà 
amis  ;  &  pour  \\à\  ipfon  hii  laiffe  futVre  ta  fortune.  Ah  ! 
queite^aJnâêvifiime  fe  facrifié  au  bien  public  !  Mais  quand 
les  chofes  changèrent  ,'&  que  ÎEfpagne^^  voulut  doti'n^ 
ou  Cambrai  &  f^ -environs ,  ou  te  Luxembourg  en  pleine 
fouveraineté  i  0  déclara  qu'il  préféroit  à  ces  avantages; 
ti  à  tout  ce  qu\)n  pourvoit  jamais  lui  accorder  de  pluâ 
grané  :  quoi  .^  fon  devoir  &  lesboànes  grâces  du  RoL  C^eft 
ce  quil  aVtoh  toujours  dans  le  cteur  :  c'eft  t:e  qu'il  répétoît 
fans  ceffe  ait  duc  tl'Enguien.  Le  voilà  dans  fon  naturel  :  ht 
France  le  Vit  alôn^compli  par  ces  derniers  traits  ;  &  avec 
ce  je  ne  fais  quoi"d*achevè,  que  les  malheurs  ajoutent  auk 
grandes  vertus  s  elle  k  revit  dévoué  plus  ^que  jamais  à  Té^ 


fit  &  i  foo  RoL  II»  da»  fes  premières  gueRtt,  il  a'a- 
voktpivat  feule  vie  i  luîodBrir;  Boiatenfit  ilename 
aune  ^  hi  cft  phB  dière  que  h  ficooe.  Après  avoir,  à 
iQoeamptefgkxrÎBiifetteatadievék  00119      fc&énides, 
ledncd'EiigideQeft  piét  4  le  ftsvre  dans  ksooittbat&  Noil 
oooteoK  dehilenfingiierlagtterre,coBiaieila  fiitt  jufqa'i 
k  fia  par  fies  difiDours ,  te  Prioce  le  màne  aiix  leçons  vi- 
vames&ihiiratiipie.  Lai£EMiskpaffiq^duIUin,lepio- 
dîge  de  noire  fièck,  &  de  k  vie  de  Loms  li  GftAHO^; 
A  k  jonmée  de  Seaef ,  k  jenne  Duc ,  qocnqu*!!  tonman* 
dât  9  conne  il  aviNC  d^  fi^  en  d'autres  campagnes ,  vient 
danrkspks  rude»  épraivcs  apprendre  k  guerre  aux  cAcés 
du  Prince  £mi  père.  Au  milieu  de  tant  de  pMb,  il  voit  ce- 
grand  Frinoe  «envetfé  dans  un  foffiè  fous  un  dieval  ttiot 
en  ùaa^  Pendant  q«*tl lui  olfre  k  fieo,&  s'occupe  à  re- 
lever  k  Prince  abattu,  il  eft  bkfl&  entre  ks  bras  d*un  pèro 
û  tendre ,  fans  inservompre  fes  foins,  ravi  de  fatisiaire  à 
fa  fois  à  k  piété  ,  le  il  la  gloire.  Qne  pouvoir  pçnièr  k 
Prince,  fi  ce  n'eft  que  pour  accomplir  les  plui  grandes  dio-^ 
iiBS,rîsnnefflanqueroit-acedigae:fik,<que  l^oocafiofis^ 
£t  &s  tendrefles  fe  redoublokàatavec  fon  eftime. 
.    Cen'étoitfas  feulement  pour  un  fib,  al  pour  fii  'fiunilK 
qu'il  avoit  des  fenûmens  fi  tendres.  Jeraivu»  &  ne  croyçn 
fasqueî'ufeid  d-eseagération,  je  Taivu  viveaiéAf  ému  des 
f>èrils  de  fes  amis:  je  Tai  vu  fimpk  &  naturel^ cfaauiger  de 
vifage  au  récit  de  leqrs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans 
ies  moindres  chofes  comme  dans  ks  plus,  importantes;  dans 
Jes  acoommodemens  calmer  ks  effets  aigris ,  avec  une 
patience  &  une  douceur  qn'on  n'aunMt>  jamais  «tendue 
^Pune  Jwmeur  fi  vive  ,  ni  dune  fi  haute. élévation,  hokk 
^  nous  ks  kko$  fans  bumanité.  Us  pourront  bien  forcer 
les  refpeâs,  &  lavir  l'admiration^  comme  font  tous  4es 
objets  extracSidinaires  ;  mais  ib  n'auront  pas  ks  xoeura. 
L(H-fque  Dieu  forma  le  corur  &  les  entrailles  de  l'bomifie , 
H  y  mit  premièrement  la  bonté  comme  k  propre  caraâèf^ 
•à^h  nature  £vine ,  &  pour  étrecomme  k  marque  de  cette 
«ciain  bienfaifante  dont  nous  fortons.  La  bonté  devoit  donc 
fiûre  comme  k  fbndd^  notrecœur ,  &  devoit  être  «n  mé* 
À-  temps  k  premier  atttait  que  nous  aurions  en  nom- 
mnes  pour.ga^;no'  4es  auflw  boauoes,  La  grandeur  qui 


vient  par^d^us-,  loin  d'affoJblîria  bonté  ,  n*efl^  faite  qM 
pour  i>i(ter  à  fie  communiquer  davantage  ,  comme  un« 
fontaine  pul^ique  qu*on  élève  po^r  la  répandre.  Les  cflnirs 
font  à  ce  prix;  &  les  grands  dont  la  bonté  n^eft  pasle  par- 
tage j  par  une  juile  punition  de  leur  dédaigneuTe  infeniibi-»' 
lité)  demeureront  privés  éternellement  du  plus  grand  bien 
de  la  vie  bumaine  ;  c'eft-à-dire  «  4^  dQUCQurs  de  la  (oàétii 
Jamais  homme  de  les  goûta  mieux  que  le  Prince  dantuaut 
parlons^  jamais  bomme  ne  craîgojit  «oins  que  la  iamSiatitâ 
ne  Ueflât  le  refpeâ*  Eft-ce  là  celui  qui-forçoit  les  villes, 
&  qui  gagnoit  les  batailles  ^Q^oi!  il  femble.avok*  oubfio 
ce  haut  rang-  qu'on  lui  a  vu-û  bien  défendrei!.  Hqcoonoif^ 
iez  le  Hérosxiui,  toujours  égal. à  lui-même  »  fans  fe  hmiilar 
pour  paroitm  giimd, £u)s  s'i^KÔffer  pour,  être  civil  &oUi«^ 
géant,  fe  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il  d^t  être 
envers  tous  les. hommes  ;  comme  un  fleuve  majeftueux  & 
|^Qp£ûfant  ^qui  porte  paiiUilemem  dMs  les  villes  labon* 
dance  qu'il  a  répandue  dans  les  cimpagàe^'  «n  lés  arro- 
fimt;  qui  fe  donne  i  tknit  le  monde»  &  ne  s'élèveL&ne 
ifeofle  ^  que  lorfqu!avec  vîoleoçe  >  on  s'oppofe  à  laJouce 
pente  qui  le  porte. à  continuel?  foU.tvaoqttilIe  dours.  Telle 
a  été  la  dpuceui!  »  &  tellea  été  la  focc^du  priiicê  .de  .Condé. 
Avez- vous  un  fecret  important  i  V6r£n-le  hardiment  dans 
cenobkcœur  .-.votre  afiaire  devieitt  la  fi^dne  pair  la  con* 
fiance.  Il  p*yji  rien  de  plus  invipl^ble  pour  ce  Prince-,  que 
les  droits  ftarés  de  Tamitié.  Lprfqu'on  lui  demande  une 
grâce ,  c'eft  lui  <|^  poroit  ToUigé  ,.&  jamais  on  ne  vit  dé 
joi^  nii  fi.  vÂve  m  fi  aatureUe>  que  ceUe  qu'il  reffemoit  i  ^ 
faire  plaifir.  Le  prteiîer  argent  qu'il  reçut  d'Efpagoe  avec 
ia  permiffion.du  Rei ,  m^6  les  ^éceffifeés  de  faiMaifaa 
épuifée ,  fiit  donné  à  f es.  amis^eneore  qu*$près  la  paix  il 
ii'eût  rieo  à  eipéeer  de  leurs  fecoursi&  qmtre  cents  mille 
licus  di^jbués  par  fes  ordres.»  finent  voir  ,  chofe  rare  dans 
la  vie  bufnaine,  la  reconnoi&nce  aeffi  vive  dans  le  Prince 
de  Condé  »  que  TeTpérance  d'eoga|$er  les  boitunes  Téft  dans 
les.autres.  Avec  lui  la;irerta.  eut  toujours  ù>n  prix.. Il  ki 
iouoit  juf<pi^  dans  fes  ennemis»  Toutes  les  fi>is  qu'il  avoit 
à  parler  de^fes  aâioQs,&  même  danft  lesrdadoosqu'ilen 
envoyoit  à  bi  G>ur ,  il  vantott.le«  ooofinls  deîun ,  l%,tf^ 
Mi^deTautrei  çbacua  avoit  fonrtui|;dans  fes  fiifcoaV; 
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^parmi  ce  qu'il  donnoit  à  tout  le  oionde  ^  on  ne  favoit  oit 
j^cer-ce  qu'il  avoit  fait  lui-même.  Sans  envie  ,  fans  fard  ^ 
fass  orientation  ;  toujours  grand  dans  Taâion  &  dans  le 
f  epos ,  il  parut  à  CbantiUy  comme  à  la  tète  des  troupes» 
Qu'il  embellit  cette  magnifique  &  délicieufe  maifon  ,  ou 
tien  qu'*4l  munît  un  camp  au  milieu  id'un  pays  ennemi ,  & 
qu'il  fortifiât  une  place  ;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi 
les  périls ,  pu  qu'il  conduisit  fes  amis  dans  ces  fuperbes  al- 
lées ,  au  bruit  de  tant  de  jets^l'eau  ,  qui  ne  fe  taifoient  ni 
jour  ni  mût ,  c'étoit  toujours  le  même  homme  «  &  fa  gloire 
le  fuivcMt  par-tout.  Qu'il  eft  beau»  après  les  combats  &  le 
tumulte  des  armes,  defavoir  encore  goûter  ces  vertus  pai- 
fibles ,  &  cette  gloire  tranquille  »  qu'on  n'a  point  à  partager 
avec  le  foldât  nôn-pW  qu'avec  la  fortune  ;  où  tout  char- 
me,  &  rien  n'éblouit  ;  qu'on  regarde  fans  être  étourdi  ni 
par  le  fon  des  trompettes  »  ni  par  le  bruit  des  canons ,  ni  par 
le  cri  des  bleffés;  oil  lliomme  paroit  tout  ieul  aufli  grand , 
auffi  refpeâé ,  que  lorfqu'il  donne  des  ordres ,  &  que  tout 
marche  à  fa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'efprit  ;  8i  puifque  ; 
pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  Êital  à  la  vie  hu* 
maine ,  c'eft-à-dire, l'art  militaire ,  eft  en  même- temps  ce 
qu'elle  a  de  plus  ingénieux  &  de  plus  habile ,  confidérons 
d'abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de  notre  Prince.  Et 
premièrement,  quel  Général  porta  jamais  plus  loin  fa  pré* 
voyance  ?  C'étoit  une  de  fes  maximes ,  qu'il  Moit  craindre 
les  ennemis  de  loin ,  pour  ne  les  plus  craindre  de  près  p 
&  fe  réjouir  à  leur  approche.  Le  voyez-vous  comme 
il  confidère  tous  les  avantages  qu'il  peut ,  ou  donner  ou 
prendre  ?  Avec  quelle  vivacité  il  fe  met  dans  refprit ,  en  un 
moment ,  les  temps ,  les  lieux ,  les  perfonnes ,  &  non-feule* 
ment  leurs  intérêts  &  leurs  talens,  mais  encore  leurs  hu* 
meurs  &  leurs  caprices  l  Le  voyez- vous  comme  il  compte 
la  cavalerie.&  Tinfanterie  des  ennemis,  par  le  natitfd  dei 
pays ,  ou  des  princes  confédérés?  Rien  n'échappe  à  fa  pré* 
voyance.  Avec  cette  prodigieufe  compréhenfioii  de  tout  le 
détail  &  du  plan  univerfel  de  la  guerre ,  on  le  voit  toujours 

«»itif  à  ce  qui  furvient  ;  il  tire  d'un  déserteur ,  d'un  tronfw 
e ,  d'un  prifonnier ,  d'un  paffant ,  ce  qu'il  veut  dire,  o» 
il  veut  taire, ce. qu'il  fait,  &  pour  ainfi  dire  ,  ce  qp'4 
Oraiforu  FuMres  de  BoJfuiU  T 
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ne  fait  pas  ;  tant  il  eft  fur  dans  fes  conféquences  I  Ses  paartàt 
lui  rapportent  jufqu'aux  moindres  chofes  :  on  réveille  i 
chaque  moment  ;  etf  il  tenoit  encore  pour  maxime ,  qu'un 
habÛe  Gipitainepeut  bien  être  vaincu , mais  qu*il  ne  luTeft 
pas  permis  d*être  furpris*  Aufli  lui  devons*nous  cette  louan- 
ge ,  qu'il  ne  Ta  jamais  été*  A  quelque  heure  ^  &  de  quel 
côté  que  viennent  les  ennemis ,  ils  le  trouvent  toujours  fur 
(es  gardes  y  toujours  prêt  à  fondre  fur  eux ,  &  à  prendre  fes 
avantages  ;  comme  un  aigle  qu'on  voit  toujours  ,  foit  qu'il 
vole  au  milieu  des  airs  ,  foit  qu'il  fe  pofe  fur  le  haut  de 
quelque  rocher ,  porter  de  tous  côtés  des  regards  perçans  ^ 
&  tomber  û  furement  fur  fa  proie ,  qu'on  ne  peut  éviter 
fes  ongles  non  plus  que  fes  yeux. 

Auffi  vl6  étaient  les  regards ,  auffi  vite  &  impétueufe 
étoit  l'attaque,  auiS  fortes  &  inévitables  étoient  les  mains 
du  prince  de  Condé.  En  fon  camp  on  ne  conncrft  point  les 
vaines  terreurs ,  qui  fatiguent  &  rebutent  plus  que  les  vé- 
ritables. Toutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les  vrais 
périls  :  tout  eft  prêt  au  premier  fignal  ;  &  comme  dit  le  Pro* 
phète  :  (i)  Toutes  Us  fiècfus  font  aiguiféis  ,  &  tous  les  arcs 
font  tendus.  En  attendant  on  repofe  d'un  fommeil  tranquille, 
comme  on  feroit  fous  fon  toit  &  dans  fbn  endos.  Que  dis* 
je,  qu'on  repofe  ?  A  Piéton,  près  de  ce  corps  redoutable , 
que  trois  PuiiFances  réunies  avoient  aflemblé ,  c'étoit  dans 
nos  troupes  de  continuels  divertiflemens  :  toute  l'armée 
étoit  en  joie^  &  jamais  eUe  ne  fentit  qu'elle  fût  plus  foibk 
que  celle  des  ennemis*  Le  Prince ,  par  fon  campement , 
«voit  mis  en  fureté ,  non-feulement  toute  notre,  frentière 
&  toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos  foldats:  il  voile  ; 
c'eft  aflez.  Enfin ,  l'ennemi  décampe  ;  c'eft  ce  que  le  Prinœ 
attendoit.  U  part  à  ce  premier  mouvement  :  déjà  l'armée 
Uollandoife  avec  fes  fuperbes  étendards^  ne  lui  échappera 
pas:  tout  nage  dans  le  fang,  tout  eft  en  proie  :  mais  Dieu 
fait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux  deflinns.  Cepen- 
dant les  ennemis  font  pouffes  par-tout.  Oudenarde  eft  dé^ 
livrée  de  leurs  mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles 
du  Prince ,  le  ciel  les  couvre  d*un  brouillard  épais  :  la  ter- 
reur &  la  défertionfe  met  dans  leurs  nroupes:  onnefait 
jce.qu'eft  devenue  cette  formidable  armée.  Ce  fut  al( 
(x)  Stgittse  ejus  aeut» ,  k.  cmnt  arcnt  e jui  •xtettti,  Jfaû 
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Louis ,  qui  après  avoir  achevé'  le  rude  ilége  de  Befahçon  ,• 
&  avoir  »  encore  une  fob  »  réduit  laFranche- Comté  avec 
unie  rapidité  ieouie,  étoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  » 
pour  profiter  de  Taftion  de  fes  armées  de  Flandres  &  d* AI-' 
îemagne ,  commoda  ce  .détachement  »  qui  fit  en  Alface ,  les 
merveSl»  que  yous  favez  ;  &  parut  le  plus  grand  de  tous 
Jes  hommes I  tant  parles  prodige  qu^ii  avoit faits i^n  per 
fonne ,  que  par  ceux  qu'il  fit  fifire  à  fes  Générauic» 

QuQ'Hfu*une  benreufe  naiifance  eût  apporté  de  fi  grands 
ddns  à  nonre  Prince ,  il  ne  ceflbit  de  Tenrichir  par  fes  ré<* 
flexions.  Les  campemcns  tle  Cétar  firent  fon  étude.  Je  me 
ibuviens  qu'il  nous  raviffott ,  en  nous  racontant  comme  en 
Catalogne  9  dans  les  lieux  où  ce  fiimeux  Capitaine  (i) ,  par 
l'avantage  des  poAes,  contraignit  cinq  légipns  Romaines, 
&  deux  che6 expérimentés,  à  pofer  les  armes  fans  comb&t; 
lui-même ,  il  avcnt  été  reconnoitre  les  rivières  &  les.  mon* 
tagnes  »  qui  fervurent  à  ce  grand  deffein  ;  &  jamais  un  fi 
digne  maître  n'avoit  expliqué  par  de  fi  doâes  leçons  »  les 
^ommentanes  de  Céfar.  Les  Capitaines  des  fiècles  futurs 
lui  rendront  un  honneur  femUaUe.  On  viendra  étudier 
fur  lesJieuz  ce  que  Fhifloire  racontera  du  campement  de 
Piéton  i  ât  des-  merveilles  dont  il  fut  fuivi.  On  remarquera 
dans  celui  de  Chatenoi ,  Téminence  qu'occupa  ce  grand  Ca* 
pitaine  »  &le  nufleau  dont  il  fe  couvrit  fous  le  canon  du 
retranchement  de  Scélefial  Là  on  liû  verra  méprifer  l'Ai* 
lemagne  conjurée,  fuivre  à  fon  tour  les  ennemis ,  quoique 
plus  forts  ;  rendre  leurs  projetsînutiles  ;  &  leur  faire  lever  le 
/  iiége  de  Saveme  y  comme  il  avoit  fiiit  un  peu  auparavant  celtn 
4e  Haguenau.  Cefl  par  de  femblables coups,  dont  fa  vie 
t&  pleine  4  qu*ila  porté  fi  haut  fa  réputatbn,  que  ce  fera 
dans  nos  jours ,  s'être  fiiit  un  nom  parmi  les  hommes,  fie 
Vêtre  acquis  im  mérite  dans  les  troupes ,  d'avoir  fervi  fous 
le  prince-de  Condè  ;  &l  comme  un  titre  pour  commander  , 
de  l'avoir  vu  faire.    * 

Mais  fi  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire ,  s'il  pa« 
rut  être  éclairé ,  &  voir  tranquiUemenr  toutes  chofes ,  c'efl 
dans  ces  r^ides  momens  d'où  dépendent  les  viâoires ,.  fie 
^      l'ardeur  du  combat.  Par-toiu  ailleurs ,  il  délibère  ;  do->. 
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die ,  il  prête  l'oreille  à  tous  les  confdls  ;  ki  tout  fe  préfeiM 
kbt  fois;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas  ;  i  Tinf-* 
tant ,  le  parti  eft  pris  ;  il  commande  &  il  agit  tout  enfemble, 
&  tout  marche  en  concours  &  en  fureté.  Le  dirai-je  i  Mais 
pourquoi  craindre  que  la  gloire  d*un  fi  grand  homme  puiffe 
/  être  diminuée  par  cet  aveu  ?  Ce  n'eft  plus  ces  proiopt^jails^ 
liesqu^il  favoit  fi  vîte&  fi  agréablement  réparer;  maïs 
enfin ,  qu'on  liû  voyoit  quelquefois  dans  les  occafionsordU 
naires  :  tous  diriez  <fSït  y  aen  lui  un  autre  homme ,  à  qui 
ÙL  gipande  ame  abandonne  de  moindres  ouvrages ,  où  élé 
ne  daigne  fe  mêler.  Dans-le  feu^  dansie  choc ,  dans  Tébran-- 
lement ,  on  voit  naître  tout*à-coup  je  ne  fais  quoi  de  fi  net , 
de  fi  pofé ,  de  fi  vif»  de  fi  ardent ,  de  fi  doux,  de  fi  agréa- 
ble pour  lesfiens;  de  fi  hautain  &  de  fi  menaçant  pour  les 
ennemis,  qu*on  ne  fait  d*oii  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  fi  contnmres.  Dans- cette  terrible  journée  ^  oii  aux 
portes  de  la  ville ,  &  à  la  vue  de  fes  citoyens ,  le  dd  fem-* 
bla  vouloir  décider  du  fort  de  ce  Prince  ;  où  avec  Félite  des 
troupes ,  il  avoit  en  tête  un  Général  fi  preffant  ;  oii  il  fe 
vit  plus  que  jamais  expofé  aux  caprices  de  la  fortune  ;  pen« 
dant  que  les  coups  venoient  de  tous  côtés  ;  ceux  qui  corn* 
battoient  auprès  de  lui  nous  ont  dit  fouvent ,  que  fi  Ton 
avoit  à  traiter  quelque  grande  affiitre  avec  ce  Prince,  on 
eût  pu  choifir  de  ces  momens  où  tout  étdlt  en  feii  autour  dç 
lui  :  tant  fon  efprit  s  élevoit  alors ,  tant  fon  ame.  leur  pa- 
foifibit  édairée  commed^en-haut  en  ces  terribles  rencon* 
très  ;  femblafale  à  ces  hautes  montagnes ,  dont  la  cime  aii* 
deflus  des  nues  &des  tempêtes ,  trouve  la  férénité  dans  fii 
Hauteur,  &  ne  perd  aucun  rayon  de  lalumiècequi  Fenvi- 
Tonne.  Ainfi  dans  les  plaines  de  Lens,  nom  agréable:à  h 
France,  T Archiduc  contre  fon  delTein,  tiré  d'un  pofie  in* 
vinciUe  par  Tapi^àt  d'un  fuccès^trompeur  ;  par  un  foudain 
.mouvement  du  Prince ,  quLhii  oppofe  dès  ttoofSi  fcaicfaes 
à  la  place  des  troupes  fatiguées ,  efi  contraint  i  prendre  h 
fiiite.  Ses  vieilles  troupes  périment;  fon  canon  où  il  avoit 
mis  fa  confiance,  eft  entre  nos  mains;  &'Bek  qui  Tavoit 
:Jattaè  d'une  viâoire  affurée,  pris  &  bleflé  dans  le  combat, 
vient  rendre  en  mourant  un  trifte  hommage  à  fon  vainq 
par  fon  défefpoir.  S'agit-il  ou  de  fecourir  ou  de  fore 
ville  ?  Le  Prince  iaura  profiter  de  toys  lesmoaiens.. 
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iaifteakt  avis  que  le  bafard  lia  ^porta  d*un  fiége  rniportanr  t 
il  trarerfe  tiop  prooiptement  tout  un  grand  pays  ;  ££  d'un^ 
pranlère  vue,  il^ècouvre  un  pafiage  affurè  pour  le  fecours» 
aux  endroits  qu'un  ennemi  vtgUam  n*à  pu  encore  aiS»  mu» 
nir.  AiB^•^^  qudque  place  ?  il  invente  tous  les  fours  de 
nouveaux  moyens  d*en  avancer  la  conquête.  On  croit  quil 
expofe  hs  t/oupes  ;  il  les  mènagr  en  abrégeant  le  temps  des 
pésib^  par  la  vigueur  des  attaques.*  Parmi  tant  de  coups 
îîirprenans ,  les  gouverneurs  lesfduk  courageux  ne  tiennent 
fasles  promeiTes  qu'ils  ont  imites  à  leursX^énérâax  :  Dun- 
kerque^eft  p  is  en  treize  jours  au  mSteu  des  pluies  de  FatH 
tomne  ;  &  ces  barques  û  redoutées  denos  aliîés ,  •  pa^oiflent 
;loubà  coup  dans  tout  rOcéan  avec  ;nos  étendards.  ' . 

Maisceqo^ui  fs^GénécaiJoittlemieux  connoitre»  c^eft 
.iesfoldâta&iiefrdi^  Carde-là  vientce  pariait  concert qiû 
ait  a^prles  armées  comme  ùh  feiil  corps ,  ou'  pour  paxIeT 
avec'fEariture»£kMAtffwy^é/iiMutt^{;i]. 'Pourquoi  comme 
lui  feul -homme  i Parce  que  fousuaméme  chef»  qui  coiî* 
jaoit  firleS'£oldats&  lesthefii  comme  fes  iMra»£Hê9  mabis; 
tout  eft  également  vif  &  meftné.  C'eft  ce  qûi^donne  la  vio* 
toire  ;  &  fai  ou|  dire  à  notro  grand  Prince ,  tpfii  la  jour* 
sèe  die  Ncrdlingue ,  ce  qm  Taflurc^t  du  fuccès ,  c'eft  qu'a 
comiotilbit  M.'de  Tureraie ,  dont  l'hadiiletè  coixfommée  a'a^ 
voit  befoia  d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  iaUotn 
Cehi-ci  pubikût  de  fon:^  côté ,  qu'il.  agiiToit  fans inquiétu* 
4&,  parce  qu'il  coiinoiffoit  le  Prmce ,  &  fes  ordres  toujours 
fàrs.  Ceft  ainil  qu'ib  fe  dônnoient  mutuellemeot  un  -repod 
qoilesappfiquaircfaacun'toat  entier  à  fona^on-:  ainfi  finit 
heureurement  la  bataille  la  plub  hafardeuTe ,  oc  la  plus  dlfpu^ 
•tée  qui  fin  jamais.  ' 

C'a  été  dans  notre  fiède  m  grand  fpeâacte ,  de  voir 
dans  le  méme-taiips  &  dans  les  méoies  campagnes ,  ces 
deux  hommes  que  hi  voix  commune  de  toute  l'Europe  éga^* 
loit  aux  plus  grande  Capitainesdes  fièdes  palKs,  tantôt  à  la 
tête  de fx>rps réparés }  tantôt  unis,  plus  encore  par  le  con« 
cours  des  mêmes  penfées,  que  par  les  ordres  que  l'inÊhrieur 
recevoir  de  l'atitre;  famôt oppofés ,  fi'ont  à  front,  &  re- 
doublant  l\in  dans  l'autre ,  Taâivité  &  la  ^gilance;  com« 

^     (1)  Egrefluseft  IfraSI  tanquam  vir  unu$.  Le  texte  facré  porte  :  Si 
•{refiiiunt  quafi  Yîr  uaus.  t.  Rc;«  xi  »  7.  ^ 
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me  ft  Dîeu^  dont  (ouvem,  fdon  rEtmurè,  It  Affûta 
joue  dans  Tunivers  »  eût  voulu  nous  les  inootner  eu  toutes 
«les  formes»  &nous  looutrer  enfead>le  tout  ce  qu'il  peut 
iJMTQ  des  hommes.  Que  de  campemens ,  que  de  .belles  mar- 
ches ,  que  de  hardielTe ,  que.de  précautions ,  que  de  pérHs  » 
:que  de  reflburces  !  Vît*ori  jamais  en  deux  hommes  les  mé* 
I  mes  vertus ,  avec  des  .caraâères  fi  divers ,  pour  ae  pas  dire 
I  Si  contraires  i  L'uaparoit  agir  par  des  rcflexionsptoibodes^ 
:&  2;0utrepar  de  foudaineft  illumînatiom.;  celui-d  por^con*» 
.laquent  plus  vif,  mais^faos  que  fon  feu  eut  rien  de  précis 
•pité  iL.^clui*là  d  un  air  plus  froid»  fans  jamais  cieaavoîr  de 
j^t  »  plus  hardi  à  £ûre  qu'à  parler  i,  réfohi  &  déterminé  au* 
dedansjorsffléme  qu'il  paroiiToit  emi3arrairéaiiKlehû£S.L!ui^ 
«lès  qu^a  parut  dans  les  slrihées ,  donne  une  hai«e.  idée  de  fa 
:valeur ,  &  fait  attendre  quelque  chôfe  d'eactraordinaîre  ;  nais 
toutefoiss'avance  par  ordre ,  &  vient  coauùepar  degrés  wt 
prodiges  qui  ont  fini*  le  cours  de  fa.  vie;  L'autre  ,i  comme  ta 
îiomme  infpiré ,  dès  fa^iremière  bataille  ^  s'égi^aux  ma^ 
tves  les  plus  cenibmmé&  L'un  par  d^vi&SurofalâhuelseffQKta; 
«mpcMrtie  l'admiration  du  genre  humain»  &&ittaij9erei7ne; 
l'autre,  jette  d'abord  une  fi  !ytve  lumière  ;  qu'elle  n'ofoiitllae» 
«aquer.  L'un  enfin  ,  par  la  pto&>ndcur.  de.fon.gâlie&les 
incroyables  reilburces  de  ion  courage  »  s'^èiève  au-deflusdea 
plus  grands  périls,  &  fait  marne  profiter.de  toutes  le^  infi*- 
délites  de  la  fortune  ;  l'autre»  &par  Tavantage  d'une  i 
l9ute  naifiance ,  &  par  ces  grandes  penfées  ipie  le  cid  eh- 
;iroie^  i&  par  une  efpèce  d'infiinâaÂiiirable.dQnt  les  hooi* 
fflés  ne  connoiffent  pas  le  fecret ,  femUe  né  pour  entraîner 
la  fortune  dan!^  fes  defleins ,  6l  fodcer  lei  defiinécss..  Et  afin 
que  Ton  vit  toujours  dans  ces.  deux  hommeade  grands  à*- 
caâères  »  mais  divers  ;  Vvn  enaipdrté  d'un  coup.fôudain,  meurt 
|K?ur  fon  pays,  comme  uaJudas  le  Macchabée^  Tacmée  le 
pleure  comme  fon  père ,  &  ia  Cour  &  tout  le  peuple  gémit  ; 
îa  piété  eft  louée  comme  fon  courage  ;  &  ùl  méoioire  ne  fe 
flétrit  point  par  le  temps  d'autre  élevé  par  les  armes  au 
comble  de  la  gloire  comme  un  David ,  comme  lui  meuct 
dans  fon  Ut  en  publiant  les  lotuingesde  Dieu ,  &  inftruifant 
fa  fiunille ,  &  laifle  tous  les  cœurs  remplis  tant  d^  l'éclat  de^ 
fa  vie ,  q\ie  de  la.douceur  de  fa  mort.  Quel  fpeâacle  de  voir  M 
&  d'étudier  ces  deux  hommes,  ^  d'apprendre  de  chacun 
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^Teuz  toute  rdUine  que  mérhoit  Taotre  1  Ceft  ce  ^*a  va 
notre  fiède:  &  ce  qui  eft  encore  plus  grand,  SavuunRoî 
iefervir  de  ces  deux  grands  Chefs,  &  profiter  du  feoouis 
du  ciel  ;  &  après  qu'ilen  eft  privé  par  la  mort  de  Tun  &  les 
mahdiesderautre ,  concevoir  de  plus  grands  defieins,  exé- 
cuter de  plusgrandescbofes ,  s'élever  au-deffus  delui-méme, 
iurpairer  &  Tefpérance  desftens ,  &  Tattente  de  Tunivers  ; 
tant  eft  haut  fon  courage ,  tant  eft  vaile  fon  intelligence , 
tant  fies  defiinées  font  glorieufes  ! 

Voilà ,  Messieurs  ,  les  fpeâactes  que  Dieu  donne  à 
r.univers;  &  les  hommes  qu'U  y  envoie ,  quand  il  y  veut 
£iire  éclater ,  tantôt  dans  une  Nation ,  tantôt  dans  une  autre  , 
febn  fes  coafeils  étemels ,  fa  puiâknce  ou  fa  fageile.  Car 
.ces  diràis  attributs  parcnfibient-ils  mieux  dans  les  deux  quil 
afonnésdefesdo^ts,  que  dans  ces  rares  talens,  qu'il  dif- 
tobue  comme  il  lui  plait  aux  hommes  extraordinaires  ?  Quel 
aftre  brille  davantage  dans  le  firmament,  que  le  prince  de 
Condé  n'a  fiiit  dans  l'Europe  ?  Ce  n'étoit  pas  feulement  la 
guerre  qui  lui  donnoit  de  Tédat  :  fon  grand  génie  embraf-* 
foit  tout  ;  l'antique  comme  le  moderne ,  Thiftôire ,  la  phi- 
.  lofophie ,  la  théologie  la  plus  fuUime ,  &  les  arts  avec  lès 
fcience&'  Jl  n'y  avoit  livre  ({u'il  ne  lût  :  il  n'y  avoir  homme 
excellent,  ou  dans^quelque  fpéculations  ou  dan6  quelque 
.  ouvrage  qu'il  n'entmlnt  :  tous  fortoienr  plus  éclairés  d'à- 
.  Téclur,  &reâifioient  leurs  penfées^  etipar  fes  pénétra». 
tes  queàioiis ,  ou  par  fes  réflexioâs^Judicieufes.  AiÂi  fa  con- 
vedatbn  étoit^ui  charme,  parce  qifil  favoit  parler  à  clia* 
.  con  félon  fes  talens;'  &  non^feulement  aux  gens  de  guerre 
de  léuisèntreprifes,  aux co^urtifaAs  de  leurs  intérêts,  aux 
politiques  de  leurs  négociations  ;  mais  encore  aux  voyageurs 
«  cwîeur>  de  cequ'ib  avoîenl  découvert ,  ou  dans  la  nature , 
ou  dans  Je  gouvernement ,  ou  dansie  commerce  \  à  l'arti- 
fan  ,'dam  fes  inventions  ;  &  enfin ,  aux  favans  de  toutes  les 
fortes ,  de  ee  qu'ils  avoient  (touvéde  plus  merveilleux.  CVft 
de  Dieu  que-vienneift  ces  dons^  Qui  en  doute  ?  Ces  dons 
font  admirables.  Qui  ne  le  voit  pas  ?  Msâs  poiv  confondre 
l'éfpritliumain  qui  s*énof|;iie31it  def  tebdons ,  Dieu  Àe  craint 
point  d'en  fiûre  part  à  fes  ennemis.  Saint  Auguft'm  confidère 
parmi  lesPayeris  tant  de  fages,  tant  de  conquérans,  tant 
de  graves  légiilateurs ,  tant  d*excelkns  citoyens  s  un  So* 
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cratc,  un  Marc-Aurde,  un  Scipion,  un  Céfar,  un  AJé? 
xandre ,  tods  privés  de  la  connoiflknce  de  Dieu ,  &  eidm 
de  fon  royaume  éternel.  N*eft-ce  donc  pas  Dieu  qiû  les  a 
faits  ?  Mais  quel  autre  les  pouvoit  faite  ^  fi  ce  n*efi  celui  où 
fait  tout  dans  le  ciel  &  dans  la  t^re  ?  Mus  pourquxM  les 
a-t-il  Êdts  ?  Et  quels  étoient  lesdeffeins  particuliers  decetcc 
fagefie  profonde ,  qui  jamais  ne  fit  rien  en  vain  ?  Ecoutes 
}a  réponfe  de  S.  Ai^ftin.  [i]  il  Usa  faits  y  nous  dit-il, 
fQur  orner  UfikU  préfenu  U  a  fait  dans  les  grands  hommes 
ces  rares  qualités ,  comme  il  a  fait  le  foleiL  Qui  n'admire  ce 
])el  afire  }  Qui  n'eft  ravi  de  Téclat  de  fon  midi ,  &  delà  fii- 
perbe  parure  de  fon  lever  &  de  fon  coucher  ?  Mais  pûfque 
Pieu  le  fidt  luire  fur  les  bons  &  fur  les  mauvais ,  ce  n*eft 
pas  un  fi  bel  objet  qui  nous  rend  heurein*  Dieu  Ta  fidt  pour 
embellir  &  pQur  éclairer  ce  grand. théâttedu  mcmde^  De 
inéme ,  quand  il  a  fait  dans  fes  ennemis  auffi-bien  que  dans 
iès  ferviteurs,  ces  belles  lumières  d'efprit,  ces  rayons  tk 
fon  intelligence ,  ces  images  de  fa  bonté  :  ce  n*eft  pas  pour 
les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  ait  ces  riches  pré&ns;  c'eft 
une  décoration  de  l'univers ,  c*eft  un  ornement  4u  fiède 
préfent.  Et  yoye»  |a  malheiueufe  d^fiiûéede  ces  hommes 
qu'il  a  choifis  pour  être  les  ornemens  de  leur  fiède*  Qu'om- 
ils  voulu  ces  wnunes rares,  fiQpn  desloustages,  ftla^bite 
que  les  hommes  donnent  ?  Peuf-étret)uûpû(ur.le5  confondre , 
pieu  refufera^ette  gbire  à  leurs  vains  défirs  i  Npa,  il  les 
^  confond  mieux  en  la.  leur  donnant»  même  au-delà  de  leur 
.  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne  voidoit  que  fiiire  du  bruit 
dans  le  monde ,  y  en  a  Êiit  plus  qu'il  n'auroit  ofé  efpéier. 
In.f^ut  encore  qu'il  fe  ttOMve  dans  tQus  ito&pan^^yrkpiés  ; 
&  il  femble,  par  une  efpèce  de  fatalité  glorieufeà  ce  co«^ 
quérani^^  qu'aucun  PrJoc«  hq  puiife  rciôeyoir  de  Jouaôgei , 
.  qu'il  no  les  partage.  S'il  a  fallu  qu^que/iécompenfe  à  ces 
grandes  aâions  des  Romains,  Pieu  leur  en  a  fu  trouver 
une  convenable  à  leui9^érit0S$:omme  à  leurs  .défirs.  Ukur 
donne  pour  r^ompenfe  l'empii^s  du  monde  ^  comme  Un  pfaé* 
fent  de  nid  prix,  Q  Rois  »  çonfondez-vous  dads  votre  gran- 
deur. ConquénuiSs  x^  Y^tez  pa«  vos  visites.  U  leur 

(I)  Ut  ordinem  (leçuli  prafen^is  ori>9rft,  — «.-  Z.(  HxU  de  faint 
Juguftin  porte  :  Et  ex  eis  (  reprobis  )  Qrdinem.  façculi  pr»fcmU 
nora^t.  eçnu  Julian*  t,  v,  «•  14. 
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Sonne  pour  récompenfe  la  gloire  des  hommes  :  récompenfe 
qui  ne  vient  pas  )ufqu'à  eux  ;  qui  s'efforce  de  s*attacher  ^ 
qvoi  ?  peut-être  à  leurs  médailles  ou  à  leurs  ftatues  déter- 
rées, reftes  des  ans  &  des  barbares;  aux  ruines  de  leurs  mo- 
numens  &  de  leurs  ouvrages ,  qui  difputent  avec  te  temps , 
ou  plutôt  à  leur  idée ,  i  leur  ombre ,  à  ce  qu'on  appelle  leur 
nom.  Voilà  le  digne  fruit  de  tant  de  travaux ,  &  dans  le 
comble  de  leurs  vœux  la  conviôion  de  leur  erreur.  Vener^ 
laffidiez-vous.  Grands  de  la  terre.  Saififfez-vous ,  fi  votB 
pouvez,  decefimtômedegloire,  à  l'exemple  de  ces  grands 
Hommes  que  vous  admirez.  Dieu  qui  punk  leur  orgudi 
dans  les  enfers,  neleur  a  pas  envié,  dit  S.  Auguftin ,  cette 
g^ire  tant  defirée  ;  &  [i]  vains  ils  ont  reçu  une  récempenji 
oiiffl  vaine  que  leurs  dèfirs. 

Il  n'en  fera  pas  atnfi  de  noiiir*grand  Prince  :  Tbeure  de 
•IKeu^  venue,  heure  attendue,  heure  defirée^  heure  ée 
miféricorde  &  de  grâce.  Sans'  être  averti  par  la  riialadie', 
fans  étre-preffé  par  le  temps ,  il  exécute-cé  qu'il  méditoit. 
Un  fage  religieux  qu'il  appelle  exprès ,  règte  les  affaires  de 
fa  confcience  ;  il  obtit ,  humble  chrétien ,  à  fa  décifion;  8c 
ma  n'a  jamais  douté  de  fa  bonne  foi.  DèsJora  aui&<>n  le  m 
toujours  férieufement  occupé  du  foin  de  fe  vaincre  (bi-niè- 
me ,  de  iren^e  vaines  «oùtes  ks  attaques'de  fes  inft^portâ- 
bks  douleurs ,  d'en  éûœ  par  h,  foumiffioh  im  continuel^k- 
oifice.  Dieu  qu'il  iovoquoit  avec  foi  rhii  donna  le  goût  de 
.  fbn  Ecriture  ^JiC  dans  ce  livre  divin  ,*  M  foKdte  nourriture 
4e  la  piété.  Sesconfeils  ie'régloiem^a54;iie  jamais  par  h 
juftîce  :  on  y  foulageoit  la  veuve  &  L'orphelin  ;&  le  pauwe 
en  .approcha  avec  confiance.  Sérieux  '  autant  qu*agréaàe 
père  derfamille ,  dans  les  douceurs  cfo'ilgoûtim  avec  fes  eà- 
•.fiins,  ilaeceffoit  de  leur  tiifpîrer  les  femîmensde  la  vérita» 
Ue  vertu;  &  ce  jeune  Prince  ,.(bn'peti^fib'','fofen^ 
œUemem  d'avobr  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute  fa 
maifon  profitait  de  fon  exemple.  Phiieurs  de  fes  domeftî- 
ques  avoîent  été  malfaeureufement  nourrie  dans  l'erreur  que 
la  France  toléroit  alors  ;  combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquié- 
.té  de  leur  ûdut ,  affligé  de  leur  réfiftance ,  confolé  par  leur 

(Z)  Receperunt  mercedf  m  fuam  ,vaoi  vanam.  Le  tfxte  defrint 

Âu^uflin  foTH  ;  Percep«rur.t ,  &ç.  in  Pfalm.  cxviil.^crm.  xiz 
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converfion  l  Avec  quelle  incomparable  netteté  d*efpritleur 
âifoit41  voir  Tantiquiti  &  la  vérité  de  la  Rdigion  Catholi^ 
que  !  Ce  n'étoit  plus  cet  ardent  vainqueur ,  qui  fembUt 
.vouloir  tout  emporter;  c'étoitune  douceur,  une  patience^ 
ime  charité  qui  fongeoit  à  gagner  les  coeurs,  &àguérir  les 
efprits  malades.  Ce  font,  Messieues,  ces  chofes  fimples? 
gouverner  fa  famiUe  ,  édifier  fes  *  domeffiques ,  £ûre  juftice 
^&miféricorde«  accomplir  lé  bien  que  Dieu  veut,  &fouf- 
/rir  les  maux  qu*il  envoie  ;  ce  font  cfs  communes  pratiques 
de  la  vie  chrétienne ,  que  Jefus-Chrift  louera  au  dernier  )our 
devant  fes  faînts  Anges ,  &  devant  fcn  Père  céfefte.  Les 
Jiiftoires  feront  aboUes.  avec  les  Empires  ;  &  ii  ne  fe  parlera 
plus  de  tous  ces  faits  édatans  dont  elles  font  pleines.  Pen- 
dant qu'il  pafToit  fa  vie  dans  ces  occupations ,  &  qu'il  por*- 
'toit  au-deffus  de  fes  a^tîoas  les  pkn  renommées  r  ht  gloire 
d'une  ûbeUe  &  A  pieufe  retraite  ;  la  nouvdfe  de  k  msdadie 
de  la  Duchefle  de.  Bourbon  vint  à  Chamitiy  comme  un  coiqi 
de  foudre.  Qui.  ne  ^t  frappé  de  la  crbime  de  voie  éteudre 
cette  lumièitenaii&nte  ?  On  appréhenda  qu'elle  n'eût  le  fort 
^  chofes  ayancées.  Quels  forent  les  fontimens  du  Prince 
de  Condé ,  lor(^'il«  fe  vit  menacé  de  perdre,  ce  nouveau 
lien  de.  fa  Emilie  ayec  la  perfonne  du  Roi  i  C'eft  donc  dans 
cmeciecafxon  que  devoit  mourir  ce  Héros.  Cehn  que  tant 
defiége8&  tant  de  batailles  it'ont  pu  emporter,  vapérirpar 
ia  tendrefle  !  Pénétré  de  toutes  fesl^inquiétudcs  que  donne 
un  mal  affreux ,  fon  cœur  qui  le  fondent  finiljdepttisftlcng- 
,  temps  ;  achève  à  ci  coup  dei'aeodder  ;  hs  forces  iqu'S  kà 
•  #ûttrGpver:yréputfentS'îloublie  toute  Eifoiblefleàla  viie 
du  Roi  qui  appcochede  là  Prince,  malade;  ûtranfporté^ 
fon  zèle,  &iansav<nr  befon  de f ecoura à  cette  fois,  il 
accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  périhqiie  ce  grand  Rrâ  ne 
.  craignoit  paâ,  &  qu'ili'empéche. enfin  devancer. ;si^a  tom- 
ber évanoui  î  quatre  pas  ;  &  on  admire  cette  nouvelle  ma- 
nière  de  s'expofer  pour  fon  Roi.  QucMque  la  Dudvffe  d'£a- 
guien,  Princefie  dont  hvertu ne ctaigmr jamais quedenum- 
quer  à  fa  famille  &  à  fes  devoirs  ,  eût  obtenu  de  demeurer 
•auprès  de  lui  poiu'  le  foulager  ;  la  vi^nce  de  cette  Prin- 
ceffe  ne  calme  pas  les  foins  qui  le  travaillent  ;  &  après  que 
ia  jeune  Princeflfe  eft  hors  de  péril ,  la  maladie  du  Roi  va  bien 
çaufer  d'autres  troubles  à  notre  Prince.  Puis-je  ne  m'arrèter 
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pas  en  cet  endroit  ?  A  voir  I^  (ér^tâti  q/ù  rehiilbit  fur  ça 
6ont  augufte ,  eût-on  foupçonné  que  œ  grand  Roi,  en  re- 
tournant à  VerfaiUes,  allât  $*expo&r  à  ces  cruelles  douku»; 
où  l'univers  aconnu  ùl  piété ,  fà  confiance ,  &  tout  Tamour 
defes  peuples  ?  De  quels  yeuxleregardions^ous  ^lorfqu'auK 
dépens  d'une  famé  qui  nous  eftfi  chère  ,il  vouloît  Uesadou? 
cir  nos  crueUes  inquiétudes  par  la  confolatîon  dek  voir;  & 
91e  maître  de  fa  douleur  >  comme  de  tout  lereftede^cbofest 
nous  lé  voyions  touÀ  les  jours  non-feulement  régler  fes  a£« 
£iires  félon  fa  coutume  ;  msm  encore  entretenir  ùl  Coatzt-^ 
teodrîe^avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui  fait  paroître  dans 
ïes  jardins  enchantés  !  Béni  foit-il  de  Dieu  &  des  hommes  « 
d'unir  ainû  toujours  la  bonté  à  toutes  les.autres  qualités  que 
pous  admirons  l  Parmi  toutes  fes  douleurs ,  il  s'informoit 
^yfiç  {<Ân  de  l'état  dut  Pnocede  G)ndé  ;  &  il  marquoitpoor 
lafanté4e  ce  grince ,  uiie4nquiétude  qu'il  a'avoit  paspour 
la^enne.  Il  s'afibibliflbit  »  ce  grand  Prince  ;  mus  la  mort 
cachoit  fesappro(;hes,  lorfqu'on  le  crut  en  misiUeur  état ,  & 
que  le  Ehic  d'£ngiûenj  toujours  partie  entre  les  devoirs  de 
fils  &de  fujet ,  éiboit  retourné  par  fon  ordre  auprèsiu  ftoi  » 
tout  çhan^  en  un  moment,  &  on  dédare  au  Prince  famorc 
frpchaiqe.  Chrétiens  ,  ibyez  attentif  »  &  venez  appuen- 
^e  à  Jinouiir  ;  ou  plutôt  .^yeiies  apprendre  à  n'attendre  paa 
l^dçroièr^  heure  pour  commencer  à  bien  vivre.  Quoi  hati* 
icfube  à  comtsc^ncer  une  vie  nouvelle,  lorfqu'entre  ksmains 
de  la  mort ,  glacés  fous  fes  firoides  mains ,  vous  ne  fatuez  fi 
ymj^èf»g  avfc  les^mort»  -ou  encore  avec  les  vivansl  Ah  1 
prévei^  par  la  pésifedceonte  heure  de  troubles  fSc  de  ter 
nfU>f  es.  JP^-là. ,  /im  être-étonné  de  cette  dernière  iisntence 
qu'on  li^iaronoaça ,  le  Prioç&demeure  un  moment  dans  le 
fileoce.;&tolit-à-coup.;  OmmDiutliàt^ji^vous  levmileii 
yctrty9l^f4À[çiitf0àe^J^  mys^^^Wt  vos  b/as  ;  4i9mlÊXrmoi  la 
grdciM  hUtfm0tcmn.Q\ji^4ibéxm^ovis  davtatage?  Dans  cette 
çoiyte  prière  )  vobs  voy«s  Ja.ibamîffion  amcordre»  de  Dku^ 
1  ab$mdoîi  à  fa  Psovidente.)  la  confiance  en  fa  giâce  v  &  toi»- 
le  Ja  piété*  Dès^lors  aiiffi  »  tel  qu'on  Tavoicvtldans  tous  fes 
f9i|ibatS',.féfQlû,'paifible 4 -occupé  fans  inqmétode  de^» 
4u'il  Moit  faire  pour  les,  foutenir.  Tel  fiit->ià  à  ce  dernier 
dx)c;&la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affirâfe ,  pâle&lan- 
Huiâkote ,  que  Iprfqu'elle  fe  préfente  au  milieu  du  £eu  fous 
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rédat  de  la  viâoire  qu'eÙe  montre  feule.  Pendant  que  1^ 
ianglots  èclatoîent  de  toutes  parts ,  comme  fi  un  autre  que 
lui  en  eût  été  le  fujet ,  il  contînuoit  à  donner  fes  ordres  ;  & 
s'y  défendent  les  pleurs,  ce  n*étoit  pas  comme  unobjetdont 
fl  ffit  troublé,  mab  comme  un  empêchement  qui  le  retar-^ 
éoii.  A  ce  moment  »  il  étend  fes  foins  îufqu'aux  moindres 
de  fes  domeftiquesi  Avec  une  fibéralité  digne  de  fa  naiflancé 
&  de  leurs  fisrvices ,  il  les  laiffe  coniblés  de  fes  dons  ,  mSivè 
tncert  plushonorès-des  marques  de  fon  fouvenir.  Comme  il 
donnCHt  des  ordres  particuliers  &  de  la  plus  haute  importance , 
pinfqû*il  y  alloit  de  fa  confdence  &•  de  fon  falut  étemel  ^ 
averti  qu'à  âdk>k  écrire  &  ordonner  daiis  les-  formes.  «... 
Quand  je  devrois,  Monseioneor  ,  renouveler  vos  dou- 
leurs y  &  rouvrir  toutes  les  plaies  de  voiÉre  ccetir ,  je  ne  taU 
sai  pas-ces  parèles  qu1i  répéta  fi  fouvént  :  Qu*il  vous  con; 
noîâbit  ;  qu'il  n'y  avoir  fans'fbrmalité  qû^à  vous" dire  fes 
intentions ,  &  que  vous  iriez  Moore  au-delà  »  &  fuppléeriex 
ê^  vous-même  à  tout  ce  qu*il  pourroit  avoir  oublié.  Qu'un 
père  vous  ait  aimé  y  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'eft  un  fent^ 
jnent que  la  nature infpire  :  'mais  qu'ùii  père fiédairévous 
ait  témoigné  cette  confiance  jufqu'au  dernier  foupir  ;  qttU 
&  foit  repoft  fur  vous  de  chofes  fi  importantes  i  6t  quH 
meure  tranqiûUeiiient  fur  cette  affurance  ;  c'eft  le  pltislieatt 
témoignage  que  votre. vertu  pouvoit  nmponer  :  &  malgf^ 
font  votre  mérite ,  Votre  Aittss£  n'aura  de  moi  aiqoofv 
cTfaui,  que  cette  louange.  '  ' 

Ce  que  le  Prince  commença  enfvite  pour  s*acqukter  <te& 
devoirs  de  la  religion  y  mèriteiôit  4'étre-racontè  à  toute  h 
terre  :  non  à  caufe  tpi'il  eft  remarquabte  ,  mais  à  caûfe, 
pour  ainfi  dire ,  qu'il  ne  l'eft  pas  ,  &  qu'un  Prince'  û'ex^ 
;çafSé  à  tout  l'univers  ne  donne 'Aen  aux  fpeAateursrN'ttt^ 
tendezrdonc  pas ,  Messieurs  ;  de  ces  magnifiques  {âttteS 
■qid  ne  fervent  qu'à  faire  connoitre ,  fihon  un  orgueil  cà^ 
dié ,  du  moâns  les  efforts  d'une  iaaM  agitée ,  qm  combat  ou 
qui  diffimide.  fon'  trouble  fecftt/  Le  prince  de  Condè  ne 
.£tit  ce  que  c'eft  que  de  prononcer  d^  ces  pompeufes  ftn-» 
tences  ;  &  dans  la  mort ,  comme  dans  la  vie ,  la  vérité  fit 
toujouiv  toute  fa  grandeur.  Sa  confefiion  fiit  humble  ,pk^ 
ne  de  componâtion  &  ds  confiance.  Il  ne  lui  Mut  p^  lone»- 
«ernps  pour  la  pciparer  t  la  meilleure  préparation  pour  ceBoi 
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€es  derniers  temps ,  c*eft  de  ne  les  attendre  pas.  Mais  >  Mes». 
SIEURS-^  prêtez  Toreille  à  ce  qui  va  fuîvre.  A  la  vue  da 
faim  vûitique  qu'il  avoit  tant  défiré  ^  voyez  comme  il  s*af^ 
réte  fur  ce  doux  objet.  Alors  il  fe  fouvint  des  irrévérences, 
dont ,  hélas  1  on  déshonore  ce  divin  myftère»  Les  Chré- 
tiens fie  connoiflent  plus  la  fainte  frayeur  dont  oa  étoic 
faiû  autrefois  à  la  vue  du  facrifice.  On  diroit  qu'il  eût  ceSk 
d'être  terrible ,  comme  l'appeloient  les  faims  pères  ;  &  qut 
le  fang  de  notre  viâtme  n'y  coule  pas  encore  auffi  vérU 
taUemem  que  fur  le  calvaire.  Loin  de  trembler  devant  les 
antels  »  on  y  méprife  Jefus-Cbtift  préfent  ,  &  dans  un 
temps  où  tout  un  royaume  fe  remue  pour  la  converfioa 
des  hérétiques  ,  on  ne  craint  point  d'en  amorifer  les  bkuf- 
phèmes.  Gens  du  monde  ^  vous  ne  penfez  pas  à  ces  honi- 
ides  proâmarions  :  à  la  mon  vous  y  penferez  avec,  cou*- 
iufion  &  iaif]£ement«  Le  Prince  fe  fouvint  de  toutes  les 
finîtes  qd'û  avoir  cpmmifes;  &  trop  foible  pour  expliquer 
avec  force  ce  qu'il  en  fentoit,  il  tmpruma  la  voix  de  ion 
Coofi^Enir  pour  en  demander  pardon  au  monde^ à  fes  do- 
aeffiqœs  &  à  fes  amis.  On  lui  répondit  par  des  fanglots  : 
«ah  1  répondez^lui  maintenant  en  profitant  de  cet  exemple. 
Les  autres  devoirs  delà  religion  furent  accomplis  avec  la 
même  piété  &  la  même  préfence  d'efprit*  Avec  qudle  f<H  y 
•&  combien  de  fois  pria- taille  Sauveur  des  âmes ,  en  baifaoc 
la  croix, que  fon  fang  répandu  pour  lui,  ne  le  fut  pas  inu- 
tilement !  C'eft  ce  qui  j^idifie  le  pécheur  ;  c'eft  ce  qui  fou- 
tientle  )ufie';  c'eficequi  rai&re  le  chrétien.  Que  dirai-je  des 
iaihtes  prièresdesagoniûins,oiidan&les  efforts  queÊùtré^ 
le ,  on  entend  fes  vœux  les  plus  empreflés  y  &  comme  leï  der- 
niers cris  9  par  oùcette  liadote  mèie  achève  de  nous  enfanter  i 
la  viecéleft^  ?  Ufe  les  fit  répéter  trois  fois  ;&  il  y  trouva  tou- 
jours de  nouvelles  confolations.  En  remerciant  fes  médecins; 
fVi/i , dit-il,  mainwtmt  mis  vrais  médecins.  U  montroit  les 
^ècdéfiàûiques  dontil  écoutoit  les  avis  ,-dont  il  continuoitles 
prières  :  les  pieaumes  toujours  à  la  bouche ,  ht  confiance  tou- 
fourstdai^lecœur;  S'il  feplaignit ,  c*étoit  feidement  d'avoir. 
ù  peu  à'  foufifîrir  pour  expier  les  péchés  :  fenfible  jufqu'à  la 
fin  à  la  tendreffe  des  fiens»  il  ne  s'y  laifia  jamais  vaincre  ; 
fcau^contnûre  ,  il  craignott  toujours  de  trop  domier  à  la 
liature.  Que  ditai-;e  de  fes  demkrs  eiitreti^ns  avec  le  duc 
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•d^Enguien  ?  Qudles  couleurs  aflez  vives  pourroient  rêvà 
repréienter  &  la  confiance  du  père ,  &  les  extrêmes  dou« 
leurs  du  fils  ?  D'abord ,  le  vifage  en  pleurs  ,  avec  plus  de 
fiuiglots  que  de  paroles  ,  tantôt  la  bouche  collée  fur  ces 
mains  viâorieufes ,  &  maintenant  déâillames  ,  tantôt  £e 
jetant  entre  ces  bras  &  dans  ce  fein  paternel ,  il  femhie  , 
par  tant  d'efForts,  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  fesref- 
peâs  &  de  fes  tendrefles.  Les  forces  lui  mancpient  ;  H  tombe 
à  fes  pieds.  Le  Prince ,  fans  s'émouvoir,  lui  laifle  repren<» 
dre  fes  efprits ,  puis  appelant  laduchefle  fa  belle-fille  »  qu'il 
voyoit  auffi  fans  parole  &  prefque  fans  vie ,  avec  une  tett* 
dreSe  qui  n*eut  rien  de  feible  ,  il  leur  donne  fes  derniers 
ordres ,  où  tout  ref[ûroit  la  piété.  Il  les  finit  en  to  bénif* 
fant avec  cette  (oi  &  avec  ces  vœus  que  Dieu  exauce,  & 
«a  béaiffantavec  eux,  ainfi  qu'un  autre  Jacob,  chacun  de 
leurs  enfàns  en  particulier  ;  &  on  vit  de  part  &  d'autre  , 
tout  ce  qu'on  affoiblit  en  le  répétant*.  Je  ne  vous  oublierai 
pas  ,  ô  Prince  ,  fon  cher  neveu  »  &  comme  fon  fécond 
6b  ^  ni  le  glorieux  témoignage,  qu'il  a  rendu  conftamment 
à  votre  mérite  ,  ni  fes  tendres  empreflemens ,  &  b  lettre 
.qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi,  le  plus  cher  objet  de  vos  vœiuc;nitantde 
béUes  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  fi  vive- 
ment occupé  les  dernières  heures  d'une  fi  belle  vie.  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  les  bontés  du  Roi ,  qui  prévuirent  les 
défirs  du  Prince,  mourant  9  ni  les  généreux  foins  du  doc 
d'Enguien ,  qui  ménagea  cette  grâce ,  ni  le  gré  que  lui  fut 
le  Prince  d*avoir  été  fi  foigneux,  en  lui  donnant  cette  joie 
d'ofaiîger  un  ficher  parent.  Pendant  quefon  cœur  s'épandie-, 
&  que  fa  voix  fe  ranime  en  louant  le  Aoi ,  le  pritjce  de 
Conti  arrive  pénétiré  de  recomioifiknce  &  de  douleur.  Les 
tendrefles  fe  renouvdleflt  ;  lesdeux  Princes  omrent  enfem- 
ble  ce  qui  ne  fortira  jamais  de  leur  corar  ;  &  le  Prince  con» 
dut ,  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  ieroient  jamais  ni  grands 
hommes ,  ni  grands  Princes ,  ni  faonnéies  gens ,  qu'autant 
qu'ils  feroient  gens  de  bien ,  fidelles  à  Dieu  &  ^  "Rdu 
C'efi  hi  dernière  parole  qu'il  laifla  gravée  dans  leur  mi- 
moire  :  c'eft  avec  la. dernière  marque  de  fa  tendreife ,  l'a- 
brégé de  leurs  devoirs.  Tout  retemiflbit  de  cris ,  tout  fou- 
doit  en  larmes  :  le  Prince- feuLn'éioît  f»sémii,  9i  Je  trol^ 
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Me  n^srrivoit  pas  dans  l'afile ,  où  il  s'étoit  mis.  O  Dieu  ; 
vous  étiez  fa  force  ,  fon  inébranb^le  refuge  y  &  comme 
difoic  David ,  ce  ferme  rocher  où  s*appuyoit  fa  confiance  , 
Puis-je  taire ,  durant  ce  temps ,  ce  qui  fe  Êixfoit  à  la  G>ur 
&  en  la  préfence  du  Roi  ?  Lorfqu*il  y  fît  lire  la  dernière 
lettre  que  lut  écrivit  ce  grand  homme ,  &  qu'on  y  vit  dans 
les  trois  temps  que  marquoit  le  Prince  ,  fes  fervices  qu'il 
y  pafToit  fi  légèrement  au  commencement  &  à  la  fin  de  fa 
vie,  &  dans  le  milieu  des  fautes  dont  il  faifoit  une  fi  fin- 
cère  reconnoiffance  ;  il  n*y  eut  coeur  qui  ne  s'attendrit  à 
Tentendre  parler  de  lui-même  avec  tant  de  modefUe  ;  6t 
cette  kâure^  fuivie  des  larmes  du  Roi ,  fit  voir  ce  que  les 
héros  fentent  les  xms  pour  les  autres.  Mais  lorfqu'on  vint 
i  l'endroit  du  remerciment ,  où  le  Prince  marquoit ,  qu'il 
mourroit  content ,  &  trop  heureux  d'avoir  encore  afTez  de 
vie  pour  témoigner  au  Roi  fa  reconnoiflknce ,  fon  dévoue- 
ment ,  &  s'il  ofoit  dire ,  fa  tendrefle  ;  tout  le  monde  ren- 
dit téiaoignage  à  la  vérité  de  fes  fentimens  ;  &  ceux  qui 
Tavoient  oui  parler  fi  fouvent  de  ce  grand  Roi  dans  fes  en- 
tretiens  familiers  ,  pouvoient  afTurer  que  jamais  ils  n'a- 
voient  rien  entendu  ni  de  plus  refpeâueux  &  de  plus  ten- 
dre pour  fa  perfonne  facrée  »  ni  de  plus  fort  pour  célébrer 
fes  vertus  royales ,  fa  piété ,  fon  courage ,  fon  grand  gé- 
nie ,  principalement  à  la  guerre  ,  que  ce  qu'en  difoit  ce 
grand  Prince  9  avec  auffi  peu  d'exagération  que  de  flatterie. 
Pendant  qu'on  lui  rendoit  ce  beau  témoignage  ,  ce  grand 
homme  n'étoitplus.  Tranquille  entre  les  bras  de  fon  Dieu, 
où  il  s'étoit  une  fois  jeté  ,  il  attendoit  fa  miféricorde  & 
imploroit  ion  fecours ,  jufqu'à  ce  qu'il  cefTa  enfin  de  ref- 
pirer  &  de  vivre.  C'eft  ici  qu'il  fiiudroit  laifTer  éclater  fes 
juftes  douleurs  à  la  perte  d'un  fi  grand  homme.  Mais  pour 
l'amour  de  la  vérité ,  &  à  la  honte  de  ceux  qui  la  mécon- 
noiflent ,  écoutez  encore  ce  bbau  témoignage  qu'il  lui  ren- 
dit en  mourant.  Averti  pour  fon  confeâeur ,  que  fi  notre 
coiur  n'étoit  pas  encore  entièrement  félon  Dieu ,  il  fkUoit , 
•en  s'adrcfTant  à  Dieu  même ,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  cœur 
comme  il  le  vouloit  »  &  lui  dire  avec  David  ^  ces  tendres  pa- 
roles :  [1]  O  Die» ,  cféi^  en  moi  an  cœur  pur,  A  ces  mots', 

<i)  Cor  muadum  crt«  in  m«  1  Deut.  P/.  1 1   ir. 
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k  Prince  s*arréte  comme  occupé  de  quelque  grande  feû^ 
fée  ;  puis  appelant  le  faim  Religieux  qui  lui  avoit  infpiri 
ce  beau  fentiment  :  Je  n'ai  jamais  douté ,  dit-il ,  da  myftères 
ic  la  religion ,  quoiqu'on  ait'dii*  Chrétiens ,  vous  Ten  devez 
croire ';  &  dans  Tétat  oii  il  eft  ,  il  ne  doit  plus  rien  au 
monde  que  la  vérité.  Mais ,  pourfuivit-il  ^  j'en  doute  moins 
nue  jamais.  Que  ces  vérités  ^  cootinuoit-il  avec  une  douceur 
raviflante  ,  fe  démêlent  &  s'éclaireijfent  dans  mon  efprit  !  Oui  » 
dit-il  y  nous  verrons  Dieu  comme  ileft^  face  à  fou*  Il  répétoit 
en  latin,  avec  un  goût  merveilleux ,  ces  grands  mots:  [  i] 
Sicuti  ejl  :  facie  ad  faciem  ,  &  on  ne  fe  laflbit  point  de  le 
voir  dans  ce  doux  tranfport.  Que  fe  £aùfoit-il  dans  cette 
ame  i  Quelle  nouvelle  lumière  lui  apparoiifoit  ?  Quel  fou- 
dain  rayon  perçoit  la  nue ,  &  faifoit  comme  évanouir ,  eu 
ce  moment ,  avec  toutes  les  ignorances  des  fens ,  les  ténè- 
bres mêmes ,  fi  je  Tofe  dire  »  &  les  faintes  obfcurités  de  la 
foi  ?  Que  deviennent  alors  ces  beaux  titres,  dont  notre  or- 
gueil eft  flatté  ?  Dans  rapproche  d'un  fi  beau  jour ,  &  dès 
la  première  atteinte  d'une  ù  vive  liunière ,  combien  promp- 
tement  difparoiflent  tous  les  Êmtômes  du  monde  I  que  Té* 
dat  de  la  plus  belle  viâoire  paroit  fombrel  qu*on  en  mé- 
prife  la  gloire  ,  &.  qu'on  veut  de  mal  à  ces  foibles  yeux 
qui  s'y  font  laiffés  éblouir  !  Venez  ,  peuples ,  venez  main- 
tenant ;  mais  venez  plutôt ,  Princes  &  Seigneurs  ;  &  vous 
qui  jugez  la  terre ,  &  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  por- 
tes du  ciel  ;  &  vous ,  plus  que  tous  les  autres  ,  Princes  & 
PrincefTes ,  nobles  rejetons  de  tant  de  Rois ,  lumières  de  la 
France ,  mais  aujourd'hui  obfcurcies  &  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuage  :  venez  voir  le  peu  qui  nous 
xefte  d'une  û  augufte  naiffiince ,  de  tant  de  grandeur  ,  de 
tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout 
ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  &.  la  piété  pour  boncver 
un  héros  :  des  titres,  des  infcriptions ,  vaines  marques  de 
ce  qui  n'eft  plus  ;  des  figures  qui  femblent*  pleurer  autour 
d'un  tombeau  &  des  fragiles  images  d'une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  tout  le  refle  ;  des  colonnes  qui  fem- 
blent  vouloir  porter  jufqu'au  ciel  le  magnifique  témoigna^ 
de  notre  néant  :  &  rien  enfin ,  ne  manque  dans  tous  ces 
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Ibonheurs,  que  celui  à  qui  on  les  rend  Pleurez  donc  fur  ce» 
foibies  reftes  de  la  vie  humaine  ,  pleurez  furxette  trifte 
immortalité  .que  nous  donnons  aux  héros.  Maïs  approches 
en  particulier  >ô  vQusqui  courez  avec  tant  d'ardeur^  dans 
la  carrière  de  la  ^oire ,  âmes  guerrières  Sa  intrépides.  Quel 
autre  Ait  plus  digne  de  vous  commander  ?  Mais  dans  quel 
autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plu&  honnête  f 
Pleurez-donc  ce  grand  Capitaine  ,  &  dites  en  génuflant  : 
Voilà  celui  qui  nous  menoit  dans  les  hafards  :  fous  lui  fe 
(ont  formés  tant  de  renommés  Capitaines.,  que  fes  exem*^ 
pies  ont  élevés  aux  premiers  honneurs  dp  la  guerre  !  fon 
ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ;  &  voilà  que  dans 
ion  £lence  fon  nom  même  nousanme  ;  &  enfemble  ,  il* 
nous  avertit  que  pour  trouver  à  la  mort  .quelque  refte  de 
de  nos  travaux  ,  &  n'arriver  pas  fansreflburce  à  notre 
étemelle  demeure ,  avec  le  Roi  de  la  terre,  il  faut  encore 
fervir  le  Roi  du  cieL  Servez  donc  ce  Roi  immortel  &  fi 
plein  de'  mifericorde  ,  qui  vous  comptera  un  foupir  &  un 
verre  d'eau  donné  en  fon  nom  ,  plus  que  tous  les  autres 
ne  feront  jamais  tout  votre  fang  répandu  ;  &  commencez 
à  compter  le  temps  de  vos  utiles  fervices ,  du  jour  que 
vous  vous  ferez  donnés  à  im  maître  fi  bienfaifant.  Et  vous  ^ 
ne  viendrez-vous  pas  à  ce  trifte  monument ,  vous ,  dis- je  , 
qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  fes  amis  ?  Tous  en* 
femble ,  en  quelque  degré  de  fa  confiance  qu'il  vous  ait  re- 
çus, environnez  ce  tombeau;  verféz  des  larmes  avec  des 
prières  ;  &  admirant  dans  un  fi  grand  Prince  ,  une  amitié 
£  commode  &  itn  commerce  fi  doux ,  confervez  le  fouve* 
nir  d'un  héros  dont  la  bonté  avoir  égalé  le  courage.  Ainfi  , 
puifle-t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien  :  ainfi , 
puiffiez-vous  profiter  de  fes  vertus  ;  &  que  fa  mort  que 
vous  déplorez  ,  vous  ferve  à  la  fois ,  de  confolation  & 
d'exemple.  Pour  moi ,  s'il  m'eft  permis ,  après  tous  les  au* 
très ,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  ô 
Prince  ,  le  digne  fujet  de  nos  louanges  &  de  nos  regrets  » 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  :  votre  image 
y  fera  tracée  ,  non  point  avec  cette  audace  qui  promet* 
toit  la  viôoire  ;  non  ,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce 
que  la  mort  y  efface  :  vous  aurez  dans  cette  image  des 
traits  immortels  ;  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  c^ 
Oraifons  Funcbrts  de  Bojfueu^  X 
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demiâ:  joui*,  fous  la  main  de  Dieu ,  lorfque  ia  gloire  fem^ 
Ua  commencer  à  vous  appvoitre.  Ceft-là  que  je  vous  ver« 
rai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  &  à  Rocroy .,  &  ravi  d'un 
û  beau  triomphe  y  )e  dirai  en  aâion  de  grâces  ces  belles  pa- 
roles du  bien-aimé  Difcq)le.:  [i]  X^  véiit^bU  viStohre,  ctlU 
qui  met  fous  nos  pieâs  U  monde  entier  ,  c*eft  notre  foi.  fouiflez  , 
Prince  ,  de  cette  viâoire ,  joiûflez-en  éterndlement  par 
Fimmortdle  vertu  de  ce  facrifice.  Agréez  ces  derniers  ef- 
forts d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à 
tous  ces  difcours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  «des  autres  , 
Grand  Prince  ,  dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à 
rendre  la  mienne  fainte  :  heureux  ,  fi  averti  par  ces  che- 
veux blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  adminif- 
tration  »  je  rèferve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
parole  de  vie  ,  les  reftes  d'une  voix  qui  tombe  ,  &  d'une 
ardeur  qui  s'éteint  i 

"  (i)  Ethaec  eft  viâoria  qu»  vincit  mundnm  ,  fides  noflra.  u  Joaiu 
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SERMON 

^OUR   LA  PROFESSION, 

DE    MADAME 

DE   LA    VALLIERE^ 

DUCHESSE   DE   VÀUJOUR. 

Et  dixit  qui  fedébat  in  Trono  :  Ecce  nova  bào  oxatàzi 

Et  cdui  qui  étoit  a^  fur  le  Trône  a  du:  Je  renouvtUe  umte^ 
thofcs.  Apoc.  xzi.  j. 
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ADAME,  (i) 


Vi£  ^^^  9  fatis  doute  ,  un  grand  (peâade  »  quand  cohu 
^i  eft  affis  fur  le  Trône  >  d'où  relève  tout  l'univers ,  &  i 
qiû  il  ne  coûte  pas  {dus  à  fiûre  qu'à  dire,  parce^ qu'il  Êdt 
tout  ce  qui  lui  plait  par  fa  parole ,  ^prononcera  du  haut  de 
ion  Trône ,  à  la  fin  des  fièdes ,  qu*il  va  renouveler  toutes 
chofes  ;  &  qu'en  même-temps  on  verra  toute  la  nature 
changée ,  &  paroitre  un  monde  Nouveau  pour  les  élus.  Mais 
quand  pour  nous  préparer  à  ces  nouveautés  furprenantes 
du  fiède  futur ,  il  s^t  fecrètement  dans  les  cœurs  par  (on 
Saint-Efprit ,  qu'il  les  change ,  qu'il  lesTenouvelle ,  &  que 
les  remuant  jufqu'au  fond ,  il  leur  infpire  des  défu's  jufqu'a- 
lors  inconnus ,  ce  changement  n'eft  ni  moins  nouveau ,  ni 
moins  admirable.  Et  certainement  il  n*y  a  rien  de  plus  mer-; 
veilleux  que  ces  changemens.  Qu'avons-nous  vu,  &  que 
voyons-nous!  Quel  état,  &  quel  état!  Je  n'sd pasbefoiq 
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de  parler  »  les  chofes  parlent  aflez  d*elles-méines.  Madame  } 
voici  un  objet  digne  de  la  préfence  &  des  yeux  d'une  fi 
pieufe  Reine.  Votre  Ma  jefié  ne  vient  pas  ici  pour  apporter 
les  pompes  mondaines  dans  la  folitude;  fon  humilité  la  fol- 
licite  à  venir  prendre  part  aux  abaiiTemens  de  la  vie  reli- 
gieufe  ;il  eft  jufie  que  faifant ,  par  votre  état , ^une  partie 
fi  confidérable  des  grandeurs  du  monde ,  vous  afliftiez  quel- 
quefois aux  cérémonies  où  on  apprend  à  le  méprifer. 
^  Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  changemeos  de  h 
main  de  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  rien  ici  de  Tancienne  forme, . 
tout  eft  changé  au-dehors  ,  ce  qiu  fe  Eût  au-dedans  eft  en- 
core plus  nouveau  ;  &  moi ,  pour  célébrer  ces  nouveautés 
faintes ,  je  romps  un  filence  de  tant  d'années ,  je  Ëiis  enten- 
dre une  voix  que  les  chaires  ne  connoiflent  plus.  Afin  donc 
que  tout  foit  nouveau  dans  cette  pieufe  cérémome  »  ô  Dieu, 
doimez-moi  encore  ce  ftyle  nouveau  du  Saint  -  Efprît  qui 
commence  à  faire  fentir  fa  force  toute-puiflante  (i)  dans 
la  bouche  des  Apôtres.  Que  je  prêche  comme  un  faim 
Pierre  la  gloire  de  Jefus-Chrift  crucifié  ;  que  je  âfie  voir 
au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  crucifie  encore 
totis  les  jours.  Que  je  crucifie  le  monde  à  fon  tour  ;  que 
l'en  efface  tous  les  traits  &  toute  la  gloire  ;  que  je  l'enfe- 
veliffe  ;  &  que  je  l'enterre  avec  Jefus-Chrift  ;  enfin ,  que  je 
Ëiffe  voir  que  tout  eft  mort ,  &  qu'il  n'y  a  que  Jefus-Chrift 
qui  vit.  Mes  Sœurs ,  demandez  cette  grâce  pour  moi  :  fou- 
vent  ce  font  les  Auditeurs  qui  font  les  Pi'édicateurs,  & 
Dieu  donne ,  par  fes  Miniftres ,  des  enfeignemens  conve* 
•nables  aux  faintes  difpofitions  de  ceux  qui  écoutent.  Faites 
donc  par  vos  phères-,  le  difcours  ijûi  vous  doit  inftuîre , 
;&  obtenez-moi  les  lumi^es  du  Saînb-Efpritpar  l'intercef- 
:fion  de  la  fsdnte  Vierge.  j4ve  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connoitre  diftînc- 
.  tement  ces  nouveautés  merveilieufes  du  fiède  futur  :  comme 
Dieu  les  fera  fans  nous,  nous  devons  nous  en  repofer  fur 
•  fa>  puiffslnce  &  fur  fa  Êigeffe  :  mais  il  n'en  eft-  pas  de  même 
des  nouveautés  faintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs* 
.U  eft  écrit  :  (2)  Je  vous  donnerai  un  cceur  nouveau  ,  &  il  eft 
^écrk  :  (3)  Faites-vous  un  cour  nouveau  :  de  forte  que  ce 


(i)  Cétoit  la  troifiime  Fête  d«  la  Pentecôce. 
2)  Oabo  vobis  cor  iiovum.  Etech.  xxxvi ,  ztf. 
,0  Facite  vobis  cor  novum.  tbid^  xvzix  1  lu 
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cœur  nouveau  qui  nous  ed  donoé  »  c'eft  nous  aufll  qui.  le 
devons  £ûre  ;  &  coi^ime  nous  devons  y  concourir  par  la 
mouvement  ie.  nos  volontés  ,  il  &ut  que  ce  mouvement; 
fait  prévenu  par  la  connoiâance.  G>nûdérez  donc,  Chré- 
tiens, quelle  dk  cette  nouveauté  .4^^  çomrs ,  &  quel  e& 
rétat  ancien  d*ovi  le  Saint-ETphç  nous.  tire.  Qu*y  a-t-il  d^ 
plus  ancien  que  de  s'aimer  foinméme  ^  &  qu'y  a-t-il  de  pli|f 
nouveau  que  d'être  foi-méme  fo^  perfécuteur  ?  Mais  ce<- 
lui  qui  fe  perfécute  fai<-aiéme  doit  avoir.  V4i  quelque  cbofe 
qu'il  aime  plus  que  foi-même.  Ce  font  demc  fortes  d'amo^nr» 
qui  font  ici  tout^chofes.  Saint  Auguflin  les  définii:  par. 
ces  paroles  :  (1)  Âmorfuî  ufyuead^onumptum  Dà^  Amon 
JPÙ  u/qiuad,çfint^mpimnfuL  L'un»  è&  l'amour  de  foi-méfne; 
pouffé  jufqu'au  mépris  de  Dieu  ; ,  c'eft  ce  ^qui  fait  la  vie  an- 
cienne ,  &  la  vie  d^imonde  :  ^a^tre  j  c'eft  l'amour  dp  Dievk 
pouffé  jufqu'au  mépris  de  foi*meme;.  c'eftce  quiÊdtJa  vi^ 
nouvelle  du  Chri^anifme  ;  &  c'ed  ce  qui  étant  poirté  i  la 
perfeâion  »  Êiit  la  vie  religieiufe*  Ces  deux  ^amoiars  op-* 
pofés  feront toi^  le  fujet  de  ceDifcours,    .  , 

Mais  prene^K  ^n^gar^e ,  Messuubs  ,  qu*il  âut  i4  Pfet 
ferver  plus  que  jamais  le  précepte  quenpus  dopne  ïfyfié^ 
fiailique.  (2)  .Le  Sagg  qui  €aundrfj&^il^^wu  foroLftnfitf 
la  lou€^&  fc  tafflique  àfoi-mimi  ;  il  ne  regarde  pa&  à.droir 
ni  à  gauche-  i^  qi^  elle  p^t  convenir ,  il  fe  l'appliqu^^jS^  ttk 
£jût  fon  profit*  ^Ia  SÎeur  ,  parmi  les  ^hofes  que  j'ai  à  <Ure  ^ 
vous  faurex  biei>  démêler  ce  qiM  !V0us  èâ  propre.  £aite»% 
en  de  même ,  CHBiriENS ,  fuivez.  av^  moi  llamour  dfi 
foi-même  dan^  tousfes  excès^  &  voyez  jufqu^à  qu4  ppint 
il  vous  a  ^i^  par  fes  douceurs  dangereufes*  Çofl^idéMis 
enfuite  ime  ame  ^.qui  après  s'être  .?infi  égarée  par  cet  amour 
pernicieux,  commence  à  r^enir  fur  fes  pas  ;  qui  abandonne 
peu  à  peu  tout  cç  qu'eUe-aimoit»  &  enfin  qui  Jaiffant  tout 
au-deffbus,  d'^-»  ne  feréferve  plus  que  Dieu  feul.  SuivQï? 
là  dans  tous  hfs  pa$  qu'elle  fait  pour  retourner  à  lui  ^  &  pen« 
fez  en  même^emps  fi  vou^  avez  îaix  quelques.progrès  dan^ 
cette  voie  ;  voilà  ce  que  vous  avez  à  confidérer.  Entrons 
d'abord  en  matière  ;  &  pour  ne  pas  vous  tenir  longrtçmps 
en  fufp^is;  l'bomme^que  vous  voyez  fi  aitactibè  àM-mêmQ 

(i)  De  Civîi»  Dei ,  L,  xiy. ,  èap/ult. 
'    (i)  Vtrbum  Tapienf  quodcumque  tndiérit'fclefil  >  laudablti  8t 
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par  fon  amour  -  profHre ,  n*a  pas  été  créé  avec  ce  défaut* 
Dans  fon  origine ,  Dieu  Ta  voit  ait  à  fon  image  :  &  ce  nom 
'd'image  lui  doit  fsiire  entendre  qu'il  n*étoit  pas  bat  pour  loi- 
même  ;  une  image  eft  toute  faite  pour  fbn  original.  Si  un 
portrait  pouvoit  tout  f  un  coup  devenir  animé ,  comme  il 
he  verroit  en  foi'-mème  afucun  trait  qui  ne  fe  rapportât  à 
h  perfonne  qu'il  repréfenre  ;  il  ne  vivroit  que  pour  die 
feule,  &  ne  lefpireroS  que  pour-fa  gloire.  Et  toutefois  ces 
portraits ,  que  nous  animons,  fe  trouveroient  obligés  à* 
partager  leur  amour  entre  les  originaux  qu*ilk  repréfentent , 
&ie  peintre  qui  lésa  Ênts.- Mais  pour  nous,  nousnefom- 
ines  point  dans  cette  peine  ;  celui  qui  nons^a  faits ,  eft  celui 
ipà  nous  a  fait  à  fà  réffemblanc^  ;  nous  fommés  tout  en«* 
&mble,  &Ies  œuvres  de  Tes  mains,  &fes  images;  airlfien 
éouté  manière,  nous  nous  devons  à  lùi-ieid,  &  c*eft  à  hn 
Jèulque  notre  ame  doit  être  attachée.  *-     - 

^  En  eflfet ,  quoique  cette  anie  foit  défigurée,  ^ique  cette 
image  ée  Dieu  foIt  comme  effacée  parle  pédié ,  fi  nous  en 
cherchons  tous  lès  andenstraits ,  nous  reconnoitrons ,  malgré^ 
£l  corruption,  qu'elle  reflfemMe  eiîcoreà  Dieu:  &  quec'étoît 
pour  Dieu  qu'elle  étpitÊûté.  O  Amie  l  vous  connoiflez&  vous 
aimez;  c^eft-là  ce  que^vousaVez  déplus  effendel,  &c*eftpar^ 
là  que  vous-reflemUezà  votre  Auteur ,  qui  n'eft  quecon- 
Aoiâknce  &  'qu*amouf.  Mais  la  comioiilance  eft  donnée  pot^r 
entendre  ce  qu'il  y  a  de  pliis  vrai,  comme  Tamour  dk 
donné^ur  aimer  ce  qu^il  y  a  de  meilleur.  Qu*efl-ce  qu'il  y 
d  de  plus  vrai ,  qœ  celui  qm  efl  la  Vérité  même  r  &  qu'y 
a-t-li.  dé  teieHleur ,  que  cSlui  qui  efl  la  Bonté  même  i  L'ame 
eft  donc  fiiite  pour  Dieu ,  &  c'efl  i  lui  qu'elle  devoit  fe  te- 
iiir  attachée  &  comme  fiifpendue  par  fa  eonnoiâance  & 
^  fÔA  amour.  II  fe  condoirfoî-méme ,  il  s'aime  <Ari^méme» 
&  <reft-Ià  fa  vie  :•&  i'ame  raifonnable  devait  vivre  auffi 
en  le  connciffant  &  en  l-aimant.  Ainfi,  par  ia  naturelle 
conftitution ,  eQe  étoit  uilie  à  fon  Auteur ,  &  devoit  £ûre 
fa  félicité  d'un  Etre  fi  parfait  &  û  bienfaUant  ;  c'éft  en  cela 
que  confktoit  &  fa  droiture  &  fa  force.  Enfin ,  c'efl  par-li 
qu^elle  étoit  riche  ,  parce  qu'encore  qu'elle  A^eût  rien  de 
ion  propre  fimds»  elle  poffédoit  un  bien  infini  par  la  libé- 
lalité  de  fon  Auteur  ;c'eft-à-dire,  qu'elle  le  poffédoit  hn- 
inéme  ,  ^  Iç  pofledoit  d'une  manière  fi  aflurée  ,  qu*elle 
fi'avoit  qu'à  l'aimer  perfévéramment  pour  le  pofféder  tou* 
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|oitrs  ;  ptdfqu'aiffler  un  fi  grand  bien ,  €*eft  ce  quienaflure 
la  poffeffion ,  ou  plutôt  c*eft  ce  qui  la  hit.  Mais  elle  n'eft 
pas  demeurée  long-temps  en  cet  état;  cette  ame  qin  étoic 
heureufe ,  parce  que  Dieu  Tavoit  faite  à  fon  image ,  n'a  pas 
voidu 'être  ion  image  ;eDe  a  voulu,  non  pas  lui  péflembler, 
mais  être  abfolument  comme  lui  :  heureufe  qu'elle  étoit  de 
connoitre  &  d'aimer  celui  qui  fe  connoit  &  s'aime  éternel- 
lement, elle  à  voulu  comme  liû  ;  faire  elle-même  fa  félicité. 
Hélas  l  qu'elle  s'eft  trompée,  que  fa  chute  a  été  fiineâe  i 
EDe  eft  tombée  dé  Dieu  fur  foî-méme  :  Que  fera  Dieu  pour 
fa  puiûr  de  fa  défedion  ?  il  lui  donnera  ce  qu'elle  demande: 
iecheithant  foi-même,  elle  fe  trouvera  foi-même. 

Mais  en  fe  trouvant  ainfi  foi-même ,  étrange  confufion  f 
elle  fe  perdra  bientôt  foi -même.  Car  yàOk  qu'elle  com-- 
Éience  déjà  à  fe  méconnoitre  :  tranfportée  de  fon  orgueil , 
elle  dit  :  Je  fms  un  Dieu,  &  je  me  fms  Êûte  moi-même.  C'eft 
aiofi  que  le  Prophète  fait  parler  ces  âmes  hautaines ,  qui  met*' 
tem  leur  fêlidtê  dans  leur  propre  grandeur&dans  leur  propre 
excellence.  En  efiet ,  3  eft  véritable  que  pour  pouvoir  dire  :  Je 
veux  être  content  de  moi-même,  &  me  fuffireà  moi-même  ^ 
il  £iut  auffi  pouvoir  dire  :  Je  me  {vis  fait  moi-même ,  ou  plutôt 
je-fuis  de  moi-même.  Mais  Fameraifonnable  veut  être  fembla* 
ble  à  Dieu  par  un  attribut  qui  nepeut  convenir  à  h  créature, 
c'efl-i-dtre ,  par  l'indépendance  &  par  la  plénitude  de  l'être , 
&  étant  fortiede  fon  état  pour  avoh- voulu  être  heureufe  in- 
dépendamment de  Diett,  ni  elle  ne  confomme  foti  ancienne 
&natttfel]e  félicité ,  ni  die  n'arrive  i  celle  qi/eUe  pourfuit 
vsnnement.  Mais  comme  ici  fon  orgudl  la  trcmipe,  il  faut 
lui  âire-fendr  par  quelqu'autre  endroit  fa  pauvreté  &  fa 
aiifère.  11  ne  £iut  pour  cela,  que  la  laifler  qudque  temps  à 
dle-même  ;  cette  ame  qui  s'eft  tant  aimée  &  tant  cherchée , 
ne  fe  peut  plus  fupporter  auffitôt  qu'elle  eft  feule  avec  dle- 
même:  fa  folitude  lui  fait  horreur,  elle  trouve  en  foi-même 
un  vide  infini  que  Dieu  feul  pouvoit  remplir  ;  fibien  qu'é- 
tant féparée  de  Dieu ,  que  fon  fond  réclame  fans  cefle  ;  tour- 
mentée par  fon  indigence ,  le  chagrin  la  dévore ,  l'ennui  la 
tue;  il  Êiut  qu'elle  cherche  des  amu(emensau>ddiors,  &  ja- 
mais elle  n'aura  de  repps ,  fi  die  ne  trouve  de  quoi  s'étow- 
dii*.  Tant  il  eft  vrai  que  Dieu  la  punit  par  fon  propre  déré- 
l^ement ,  &  que  pour  s'être  cherchée  foi-même,«lIe  devient 
{ar-là  foQ  fuppUce*  Mais^dle  aepeutpasdeoiçurereacet 
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état ,  tout  trifte  qu'il  eft  »  il  £iut  qu'elle  tombe  encore  fba^ 
has  ;  &  voici  commem  : 

RepréfemeK-vous  un  homme  né  dans  les  richefles ,  mai» 
qû  les  a  diâipées  paries  proâifions^S  ne  peut  fouSrir  fa  pau- 
vreté :  Tes  murailles  nues  ^  cette  taUe  dégarnie ,  cette  mal- 
fon  prefqu'abandonnée ,  où  on  ne  voit  plus  cette  foule  de, 
domeftiqnes»  lui  fait  peur  :  il  emprunte  de  tous  côtés  pour, 
fe  cacher  à  lui-même  fa  mifère;  il  remplit  parce  moyen , 
en  quelque  fâçon^  le  vide  de  fa  maifon ,  &  foutient  Véd9t 
de  fon  ancienne  abondance.  Âvei^  &  malheureux  !  qui 
ne  fonge  pas  que  tout  ce  qui  Téblouit  menace  fon  repos  & 
ÙL  liberté.  Âinfi  lame  raifonnable ,  née  riche  par  les  biens; 
que  lui  avpit  donnés  fon  Auteur ,  &  appauvrie  vcAontaire» 
ment  pour  s'être  cherchée  foi- même ,  réduite  à  ce  fond  ^  &• 
fiérile  &  étroit»  tâche  de  diffiper  le  chagrin  que  lin  caufe^ 
fon  indigence ,  &  de  réparer  fes  ruines»  en  empruntaqt  de. 
tous  côtés  de  quoiferemplin 

.  Elle  commence  par  fon  corps  &  par  fes  iens^parcequ'elle; 
ne  trouve  rien  qui  lui  foit  {dus  proche.  Ce  corps  qui  lui 
eft  uni  &  étroitement ,  mais  qui  toutefois  eft  d'une  nature' 
û  inférieure  à  la.  fienne ,  devient^  le  plus  cher  objet  de  fes* 
oomplaifances  :  ^e,  tourne  tous  fes  foins  de  fon  côté  :1e. 
moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçois  fuffît  pour 
rarréter  ;  elle  fe  mire ,  pour  ainfi  parler  »  &  fe  confidère 
dans,  ce  corps  :  elle  croit  voir  dans  la  douceur  de  ces  re« 
gards  &  de  ce  vifs^,  la  douceur  d'une  humeur  paifible; 
ibns  la  délicatefie  de  ces  traits ,  la  délicatefle  de  l'efprit  ; 
dans  ce  port  Ac  cette  mine  relevée,  la  grandeur  &  la  no* 
Ueile  du  courage..  Foible  &  trootpeufe  image  fans  doute  1 
mais  enfin  ,  la  vanité  s'en  repait.  A  qu<H  eft-çu  réduite^ 
Aine  raifonnable  i  Toi  qui  étoisnée  |^r  l'éternité  &  pour, 
un  objet  immortel ,  tu  deviens  éprife  &  captive  d'pne  âeui! 
que  le  foleil  deilèdie  ;  d'une  vapeur  que  le  vent  emporte  i 
enunmotyd'un  corps  qui  par  la  mortalité,  eft  devenu  UA 
empêchement  &  un  âu'deau  à  4'efprit.       ' 

Elle  n'eft  pas  plus  heureufe  en  jouiffimt  des  plaifirsque 
les  fens  lui  offrent  ;  au  contraire ,,  elle  s'apauvritdanscette 
recherche .  puifqu'en  pourfuivant  le  plaLQr ,  elle  perd  la  rw& 
fon.  C'eft  un  fentiment  qui  nous  tranfporte ,  qui  nous  eni*» 
vre  ,  qui  nous  faifit  indépendamment  d'elle  ,  &  nous  en- 
^  traîne  malgré  fes  lois.  EUe  n'eft.  jamais  fi  foible  qi^  foriqu^ 
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)eplaifir  domine  ;  &  ce  qui  marque  entre  l'un  &  Taufre  une 
oppofition  éternelle ,  eft  9  que  pendant  qu'elle  demande  une 
chofe ,  le  plaifir  en  exige  une  autre  :  ainfi  Tame  devenue 
captive  du  plaifir,  devient  en  même-temps  ennemie  de  la 
raifon.  Voilà  où  elle  eft  tombée,  quand  elle  a  voulu  em* 
prunter  des  fens  :  mais  ce  n*eft  pas  encore  là  la  fin  de  fes 
maux.  Car  ces  fens ,  dont  elle  emprunte ,  eâipruntent  eux- 
mêmes  de  tous  côtés;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  &  en« 
gagent  par  conféquent ,  à  tous  ces  objets  extérieurs ,  Tame 
qui ,  efpérant  en  fes  fens ,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  neveux  pointici  parler  de  tous  les  fens  pour  vous  faire 
avouer  leur  indigence  :  confidérez  feulement  la  vue  ;  à  corn* 
bien  d'objets  extérieurs  elle  nous^attache:  tout  ce  qui  brille, 
tout  ce  qui  rit  aux  yeux ,  tout  ce  qui  paroit  grand  &  magni- 
fique devient  Tpbjet  de  nos  défirs  &  de  notre  curiofité.  Le 
Saint-Efprit  nous  en  avoit  bien  avertis ,  lorfqu'il  avoit  dit 
cette  parole  :{i)Ne  fuiv<ipas  vos  penfées ,  &  vos  yeux ,  vous 
fouillant  &  vous  corrompant  ;  difons  le  mot  du  Saint-Efprit  $ 
nous  proflituant  nous-mêmes  à  tous  les  objets  qui  fe  pré- 
fentent.  Nous  ^fons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu  com- 
mande; nous  nous  engageons  de  toutes  parts;  nous  qui  n'a- 
vions befoin  que  de  Dieu ,  nous  commençons  à  avoir  befoti» 
de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir  avec  fon  équipage  qu'U; 
augmente ,  avec  ces  app»rtemens  qu'il  rehaufle ,  avec  foa 
domaine  qu'il  étend.  Cette  femme  ambitieufe  &  vaine , 
crcMt  valoir  beaucoup  quand  elle  s'eft  chargée  d'or ,  de  pier** 
reries  &  de  mille  autres  vains  omemens.  Toute  la  nature 
s'épuife  pour  la  parer ,  tous  les  arts  fuent ,  toute  l'induT- 
trie  fe  confomme.  Ainfi  nousamaffons  autour  de  nous  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare;  notre  vanité  fe  repait  de  cette 
faufie  abondance  ;&  par-là  nous  tombons  infenfiblement 
dans  les  pièges  de  Tavarice  !  trifte  &  fombre  paffion  autant 
qu'elle  eft  cruelle  &  infatiable.  C'eft  elle ,  dit  faûit  AuguiHn , 
qui  trouvant  l'ame  pauvre  &  vidç  au-dedans ,  la  pouiTe 
au-dehors ,  la  partage  en  mille  fonds ,  &  la  confume  par  des 
efforts  &  laborieux  &  vains.  Elle  fe  tourmente  comme  dans 
un  fonge  ;  on  veut  parler ,  la  voix  ne  fe  fuit  pas  ;  on  veut 
Élire  de  grands  mouvemens ,  on  fent  fes  membres  engourdis. 

(i)Nec  fequantar  cogitationes  fuas ,  &  oculos  per  ret  varias  for« 
.  okaatei.  Num.  x?  1  39» 
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Ainfi  Tame  veut  fe  remplir ,  elle  ne  peut  ;  fon  argent  qu^eDe 
appelle  fon  bien  eft  au-<leborSy  &  c'eft  le  dedans  qui  eft 
vide  &  pauvre.  Elle  fe  tourmente  de  vdr  fon  bien  &  détst- 
thé  d'eUe-même»  fiexpofé  au  hafard,  fi  fournis  au  pouvoir 
ë*autrul  Cependant  elle  voit  croître  (es  mauvais  dèfirs  avec 
fes  richefles  (i  ).  Vavarkt ,  dit  faint  Paul ,  eft  la  racme  de  tous 
ks  numx.  En  effet ,  les  richefles  font  un  moyen  d'avoir  pref- 
quefurement  tout  ce  qu'on  défire:  par  les  richefles  ,  ram- 
kîtieux  fe  peut  affouvir  d'honneurs  ;  le  voluptueux  >  de  plai- 
firs  ;  chacun  enfin  de  ce  qu*il  demande.  Tous  les  mauvais 
dèfu^  naiflent  dans  un  cœur ,  qui  croit  avou-  dans  Targent 
le  moyen  de  les  fatisfaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,  fi 
h  paffion  des  richefles  eft  fi  violente  ,  puifqu'elle  ramafle 
en  elle  toutes  les  autres.  Que  Famé  eift  affervie  !  de  quel 
joug  elle  eft  diargée  !  &  pour  s*étre  cherchée  eUe-mâme  , 
combien  eUe  eft  devenue  pauvre  &  captive! 

•Mais  peut-être  que  les  paflions  plus  nobles  &  plus  gêné- 
feofes  feront  plus  capables  delà  remplir.  Voyons  ce  que  hi 
gloire  lui  pourra  produire.  U  n*y  a  rien  de  plus  éclatant ,  ni 
qui  fafle  phis  de  bruit  parmi  les  hommes ,  &  tout  enfemble 

5  n'y  a  rien  de  plus  mlférable  ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous 
en  convaincre  ,  confiderons-là  dans  ce  qu'elle  a  déplus 
grand  &  de  plus  magnifique.  U  n'y  a  point  de  plus  grande 
gloire  que  celle  des  conquérans  :  choîfiflbnsleplus  renommé 
4*entr'eux.  Quand  on  veut  parler  d'un  grand  conquérant  » 
chacun  penfe  à  Alexandre  ;  ce  fera  donc ,  fi  vous  voulez» 
ce  même  Alexandre  qui  nous  fera  voir  la  pauvreté  des  Rois 
dans  leurs  conquêtes.  Qu'eftce  donc  qu'il  a  fouhaité,  ce 
grand  Alexandre  »  &  qu'a-t-il  cherché  par  tant  de  travaux 

6  tant  de  peines  qu'il  a  fouffertes  lui-même  »  &  qu'il  a  Sût 
fouSrir  aux  autres?  il  a  fouhaité  de  Ëiire  du  bruit  dans  le 
monde  durant  fa  vie  &  après  fa  mort  ;  il  a  tout  ce  qu'il  a 
demandé  :  perfonne  n'en  a  jamais  tant  fait ,  dans  l'Egypte  > 
dans  la  Perfe ,  dans  les  Indes ,  dans  toute  la  terre  ;  en 
Orient  &  en  Occident ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  ne 
parle  que  d'Alexandre.  U  vît  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes  9  fans  que  fa  glohre  foit  effacée  ou  diminuée  depuis 
tant  de  fièdes  :  les  élevés  ne  lui  manquent  pas ,  mais  c'eft 
lui  qui  manque  aux  éloges  ;  il  a  eu  tout  ce  qu'il  demandoit  ; 
en  a-t-U  été  ou  en  eft-il  plus  heureux  ?  Tourmenté  par  foi^ 

<i^  Radiic  ^nium  malorum  eft  cppiditai •  x,  Tim.  vz  »  X0| 
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JBp^don  durant  fii  vie ,  &  tourmenté  maintenant  dans  les 
enfers  j  où  il  porte  la  pdne  étemelle  d'avcnr  voulu  fe  faire 
adorer  comme  un  Dieu,  Toit  par  orgueil ,  foitpar  politique, 
n  en  eft  de  même  de  tous  fes  femblables.  La  gidre  eft  fou- 
vent  donnée  à  ceux  qui  la  défirent  :  mais  en  cela  ils  ont  rtça 
lettr  récompenfe ,  dit  le  Fils  de  Dieu  (  i  )  ;  ils  ont  été  payés  fe-. 
Ion  leurs  mérites*  Ces  grands  hommes  dit  ûdnt  Âuguftin  p 
fi  célèbres  parmi  les  Gentils ,  &  j'ajoute ,  trop  eftimés  parmi 
les  Chrétiens,  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient ,  ils  ont  acquis 
cette  gloire  qu'ils  défuoient  avec  tant  d'ardeur  ;  &  tous  ces 
liommes  yains  ont  reçuuni  récompenfe  auffi  vainc  que  leurs  dé» 
firs  :  (a)  Quctrebant  non  à  Deo ,  fed  ab  hominihus  gloriam  ;  ad 
fuam  pervenuntes  acceperunt  mcrcedemfuam,  vani  vanam* 

Vous  voyez ,  Messieurs  ,  l'ame  raifonnable  déchue  de 
1k  première  dignité ,  parce  qu'elle  quitte  Dieu ,  (k  que  Die» 
la  quitte  ;  menée  de  captiyité  en  captivité  ;  captive  d'elle-^ 
même ,  captive  de  fon  corps ,  captive  des  fens  &  des  plai-; 
firs,  captive  de  toutes  les  chofes  extérieiires  qui  renviroiH 
lient.  &int  Paul  dit  tout  en  un  mot ,  quand  il  parle  ainfi^ 
(3)  Vcnundatus  fub  peccato ,  livré  au  péché  ,  captif  fous  (es 
lois ,  accablé  de  ce  joug  honteux  comme  un  efdave  vendu. 
A  quel  prix  l'a-t-il  acheté  ?  Il  l'a  acheté  par  tous  les  aux 
biens  qu'il  lui  a  donnés;  &  affervi  par  toutes  les  chofes  qu'il 
croit  poiTéder ,  il  ne  peut  plus  refpirer  ,  ni  regarder  le  cid 
d'oii  il  eft  venu.  C'eft  ainfi  que  nous  perdons  Dieu ,  dont; 
toutefois  nous  ne  pouvons  nous  pafler;car  il  y  a  au  fond 
de  notre  ame  im  fecret  défir  qui  le  redemande  fans  ceflè. 
L*idée  de  celui  qui  nous  a  créés  eft  empreinte  profondé- 
ment au-dedans  de  nous.  Mais,  ô  malheur  incroyable  1  ô 
lamentable  aveuglement  !  rien  n'eft  gravé  û  avant  dans  le 
cœur  de  l'homme,  &  rien  ne  lui  fert  moins  dans  fa  con- 
duite. Les  fentimens  de  religion  font  la  dernière  chofe 
qui  s'effiace  en  l'homme  ,  &  la  dernière  que  l'homme 
confulte  :  rien  n'excite  de  plus  grands  timiultes  parmi  les 

(I)  Matth.  VI  ,  1.  &f€q, 

(x)  yoiei  en  entier  ce  texte  important  de  Saint  Auguflin  :  Propter 
^am  (  laudem  humanam  )  multa  magna  fecerunt»  qui  magniin  hoc- 
fecttlo^  nomlnati  Tunt ,  mulcâmque  laudari  in  civitatibus  gentium  , 
qnarentet  non  apad  Deum  ,  fed  apud  homine?  gloriam  ,  £c  pro-« 
fer  hanc  velnt  prudenter,  fortiter,  tempe ranteriuftèque.viventes, 
sd  quam  pervenientes  ,  perceperuot  mercedem  fuam  ,  Ttoi  vinam^ 
fn  Pfalm*  lit.  Serm»  xii  j  n,  Z| 
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Iwmines  ;  rien  ne  les  remue  davantage  :  &  rien  en  mâme^ 
temps  ne  les  remue  moins.  En  voulez-vous  voir  une  preu-* 
ye  ?  A  préfent  que  je  fuis  affis  dans  la  chaire  de  Jefus- 
Chn&  &  des  Apôtres»  &  que  vous  m'écoutez  avec  attention, 
il  j'allois  (  ah  !  plutôt  la  mort  )  û  )*aIlois  vous  enfeigner 
quelque  erreur,  je  verrois  tout  mon  auditoire  fe  révolter 
contre  mol  :  je  vous  prêche  les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  Religion ,  que  feront-elles  ? . . .  O  Dieu  /  qu*eft-ce  donc 
que  l'homme  ?  Eft  -  ce  un  prodige  ^  eft  -  ce  un  aflemblage 
inonftnieux  de  chofes  incompatibles?  eft -ce  une  énigme 
inexplicable?  ou  bien  n'eft-ce  pas  plutôt ,  fi  je  puis  parler 
de  la  forte , un  refte  de  lui  méme,uile  ombre  de  ce  qu*il 
ëtoit  dans fon  origine  ,  un  édifice  ruiné,  qui  dans  fes  ma* 
fures  renverfées  conferve  encore  quelque  chofe  de  la  beauté 
&  de  la  grandeur  de  fa  première  forme.  Il  eft  tombé  en 
ruine  par  fa  volonté  dépravée ,  le  comble  s'eft  abattu  fur 
les  murailles,  &  les  murailles  fur  le  fondement  ;  mais  qu^on 
remue  ces  ruines ,  on  trouvera  dans  les  reftes  de  ce  bâtiment 
renverfé,  &  les  traces  des  fondations ,  &  l'idée  du  premier 
defièin ,  &  la  marque  de  l'architeâe.  L'impreflion  de  Dieu 
y  refte  encore  fi  forte ,  qu*il  ne  peut  la  perdre ,  &  tout  en- 
femble  fi  foible  qu'il  ne  peut  la  fuivre  ;  fi  bien  qu'elle  fem* 
ble  n'être  reftée  que  pour  le  convaincre  de  fa  faute ,  &  lui 
faire  fentir  fa  perte.  Ainfi  il  eft  vrai  qu'il  a  perdu  Dieu  :  mais 
nous  avons  dit ,  &  il  eft  vrai ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
s'eft,  après  cela,  perdu  lui-même.  L'ame  qui  s'eft  éloignée 
de  la  fource  de  fon  être  ne  connoît  plus  ce  qu'elle  eft;  elle 
s'eft  embarraifée ,  dit  faint  Auguftin ,  dans  toutes  les  chofes 
qu'elle  aime;  &  de-là  vient  que  les  perdant  elle  fe  croit  auffi 
perdue.  Ma  maifon  eft  brûlée ,  &  on  dit  :  Je  fuis  perdu  l  ma 
réputation  eft  bleffée ,  ma  fortune  eft  ruinée ,  je  fuis  perdu  ! 
Ahis fur-tout  quand  le  corps  eft  attaqué, c'eft  alors  qu'on 
s'écrie  plus  fort  que  jamais  :  Je  fuis  perdu  !  L'homme  fecroit 
attaqué  par-là  dans  le  fond  de  fon  être ,  fans  vouloir  jamais 
confidérer  que  ce  qui  dit  :  Je  fuis  perdu ,  n'eft  pas  le  corps  ; 
car  il  eft  lui-même  fans  fentiment;  &  l'ame  qui  dit  qu'elle 
eft  perdue ,  ne  fent  pas  qu'elle  eft  autre  chofe  que  celui 
dont  elle  connoit  la  perte  future ,  &  fe  croit  perdue  en  le 
perdant.  Ah  !  fi  die  n'avoit  pas  oublié  Dieu ,  fi  elle  avoit 
toujours  fongé  qu'elle  eft  fon  image,  elle  fe  feroit  tenue  à 
lui  comme  au  feul  appui  de  fon  être  ;  &  attachée  à  un  pria- 
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«fef^fi  haut, elle n*auroit  pas  cru  périr  envoyant  tomber 
une  cbofe  qui  eft  fi  fort  au-deâbus  d^ellel  Mais,  comme  dît 
S*  Avguftin ,  s'étant  engagée  toute  entière  dans  fon  corps , 
&  dans  toutes  les  chofes  fenfibles  ,  roulée  &  enveloppée 
parmi  les  objets  qu'elle  aime ,  &  dont  elle  traîne  continuel- 
lement l'idée  avec  elle  »  elle  ne  s*en  peut  plus  démêler ,  elle 
ne  fait  plus  ce  qu'elle  eft  ;  die  dit  :  Je  fuis  une  vapeur,  je 
iuîs  un  fouf&e ,  je  iîiis  un  air  délié,  ou  un  feu  fubtil;  fans 
doute  une  vapeur  qui  aime  Dieu ,  im  feu  qui  connoit  Dieu  » 
un  air  £ûtà  fon  image.  Oame!  voilà  le  comble  de  tes  maux; 
en  te  cherchant ,  tu  t'es  perdue  :  maintenant  tu  te  mécon« 
nois  en  ce  triâe  &  malheureux  état  ?  Ecoutons  les  paroles 
de  Dieu  par  la  bouche  de  fon  Prophète  :  (i)  Convmmwd 
Jicui  ïn  fTofundum  reufferatis^filii  Jfraël,  O  ame  !  réveille* 
Èoi ,  revieiis  à  Dieu^dont  tu  t'étois  fi  profondément  retirée* 
.  En  effet ,  CflRETiEMS  ,  dans  cet  oubli  profond  ,  &  de 
Dieu  &  d'elle-même,  où  elle  s'étoit  pbngée ,  ce  grand  Dieu 
^t  bien  la  trouver  ;  il  £ût  entendre  fa  voix  quand  il  liû 
plait  au  milieu  du  huit  du  monde  ;  dans  fon  plus  grand 
édat ,  &  au  milieu  de  toutes  fes  pompes  ,  il  en  découvre 
le  Ibnd ,  c'eft-à-dire  la  vanité  &  le  néant.  L'ame  honteufe 
de  ÙL  fervitude  vient  à  confidérer  pourquoi  elle  eft  née ,  & 
recherchant  en  elle-même  les  reftes  de  l'image  de  Dieu ,  elle 
fonge  à  le  rétablir  en  fe  réunifiant  à  fon  Auteur.  Touchée 
de  ce  fentiment  elle  commence  à  rejeter  les  chofes  extérieit* 
res.  O  richeffes  1  dit-elle ,  vous  n'avez  qu'un  nom  tit>mpeur  ; 
vous  venez  pour  me  remplir ,  mais  j'ai  un  vide  infini  où 
vous  n'entrez  pas  :  mes  fecrets  défirs  qiû  demandent  Dieu , 
ne  peuvent  pas  être  fatis&its  de  tous  vos  tréfors ,  il  faut 
que  je  m'enrichiiTe  par  quelque  chofe  de  plus  grand  &  de 
plus  intime  ;  voilà  les  richelTes  méprifées.  L'ame  regarde 
enfuite  le  corps  auquel  elle  eft  unie  ;  elle  le  voit  revêtu  de 
mille  omemens  étrangers  ;  elle  en  à  honte  ,  parce  qu'elle 
voit  que  ces  ornemens  empruntés  font  un  piège  &  pour  les 
autres  &  pour  elle-même.  Alors  elle  eft  en  état  d'écouter 
les  paroles  que  le  Saint*  Efprit  adreffe  aux  Dames  mondai- 
nes :  a  J'ai  vu  les  filles  de  Sion  la  tête  levée  ,  marchant 
»  d'un  pas  affeâé  avec  des  contenances  étudiées ,  &  iaifant 
m  figne  des  yeux  à  droit  &  à  gauche  ;  pour  cela ,  dit  le  Seh 

Ci)  IfaL  xxxi  ,  4.    .  *  > 
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»  gneur ,  je  ferai  tomber  tous  leurs  cheveux  (  t)  ».  QuéDW 
forte  de  vengeance  I  Quoi  l  falloit-ii  fiilminer  &  le  prendra 
d'un  ton  fi  haut  pour  abattre  û  peu  de  cbofe  ^  Ce  grand 
Dieu  qui  fe  vante  de  déraciner  par  fon  fouille  les  cèdres  du 
Liban,  tonne  pour  abattre  les  feuilles  des  arbres  !  Eft  -  ce 
là  le  digne  effet  d'une  main  toute-puiflante  ?  Dieu  a  def; 
fein  de  nous  faire  entendre  combien  il  eft  honteux  à  Tbom* 
ine  d*étre  fi  fon  attaché  à  des  cbofes  vaines  »  que  leur 
perte  lui  foit  un  fupplice  :  c'eft  pour  cela  qu'il  paffe  en-^. 
core  plus  avant.  Aprè$  avoir  dit  :  (2)  Je  forai  tomber  leurs 
€heveux  ;je  détruirai ,  pourfuit-il  9&  Us  collions  ,  &  Us  iraf^, 
feUts  ,  &  Us  anneaux  ^&  Us  boites  à  parfums  y  6r  Us  veftes  & 
Us  manteaux  ,&  Us  hroderus  ^  &  Us  toiUsfi  déliées  ,  ces  vai^ 
nés  couvertures  qui  ne  cachent  run  ,  &€•  car  lé  Saint-£fprit  a 
voulu  descendre  dans  un  dénombrement  exaô  de  tous  les 
ornemens  de  la  vanité  ,  s'attachant ,  pour  ainfi  parler ,  à 
fuivre  par  fa  vengeance  toutes  les  diverfes  parures  qu'une 
.vaine  curiofité  a  inventées.  A  ces  menaces  d'un  Dieu  tout* 
puiiliuit;  Tamequi  s'eft  fentie  long-temps  attachée  à  ces 
ornemens ,  commence  à  rentrer  en  eUe*méme.  Quoi  !  Sei- 
gneur ,  dit-elle ,  vous  voulez  détruire  toute  cette  vaine 
parure  ?  Pour  prévenir  votre  colère  je  commencerai  moi- 
même  à  m'en  dépouiller.  Entrons  dans  un  état  où  il  n'y^ 
ait  plus  d'ornement  que  celm  de  la  vertu. 

Ici  cette  ame  dégoûtée  du  monde  s'avife  que  ces  orne- 
mens  marquent  dans  les  hommes  quelque  dignité  ;  elle  re- 
garde ces  honneurs  que  le  monde  vante  :  &  auflitôt  elle  en 
voit  le  fond ,  elle  voit  l'orgueil  qu'ils  infpirent ,  &  découvre 
dans  cet  orgueil ,  &  les  difputes ,  &  les  jaloufies  ,  &  tous 
les  maux  qu'il  entraine  :  elle  voit  en  même  temps  que  û  ces 

(I)  Ek  dixit  Dominus  :  Pro  eo  qu6d  «levatae  funt  filic  Sîod  ;  8e 
ambulaverunt  extenco  collo  &  nutibus  ocitlorùm  ibani  >  &  plaude- 
baot  9  ambuiabant  pedibusfuis  ,  &  compofito  gradu  incedabant  : 
decalvavic  Dominus  verticem  filianim  Sion ,  &  Dominus  crioeoi 
carum  nudabit.  1/  m  »   é  &  17. 

(1)  In  die  illa  auferet  Dominas  ornamentum  calceamentoram  8C 
lunulas ,  &  torques  y  8c  monilia  ,  &  armiUas  ,  &jiiitras,  &  dif«» 
criminalia ,  &  pericelidas  9  &  murenulas  ,  Se  olfadoriola  ,  8c 
inaiires  1  &.  anoulos  ,  &  gemmas  in  fronte  pendences  ,  8c  mata^- 
coria ,  2k  palHola ,  &  linceamina ,  &  acus  ,  &  fpocula  ,  &  findo^ 
nés  ,  Scvîttas  ,  &  theriftra.  Et  erit  pro  fuavi  odore  foetor  :  &  pro 
zona  funicolas ,  &  pro  crirpanti  crioe  calvitium  ,  &  pro  fafcta  pec* 
torali  cilicioffl.  Ibi^*  18  j  19  9  ïo,  aij  i»,  >|)  S4* 

honneurs^ 
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lioniieurs  ont  quelque  chofe  de  folide  »  c'eil  qu'ils  obligent 
.  de  donner  au  inonde  un  grand  exemple  :  maïs  on  peut  en 
les  quittant  en  donner  un  plus  utile  ;  &  il  eft  beau ,  quand 
on  les  a,  d'en  faire  un  fi  bel  ufage.  Loin  donc  »  honneurs 
de  la  terre  ,  tout  votre  édat  couvre  mal  nos  foibleiTes  & 
nos  défauts  »  il  ne  les  cache  qu'à  nous  feuls ,  &  les  fait  con- 
noitre  aux  autres.  Àh  !  /amu  mieux  avoir  la  dernière  place  dans 
la  maifon  de  mon  Dieu  ,  que  de  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans 
les  demeures  des  pécheurs,  (i)  L*ame  fe  dépouille»  comme 
VOUS  voyez ,  des  chofes  extérieures  ;  elle  revient  de  fon 
^rement  »  &  commence  à  être  plus  proche  d^elIe-méme. 
Mais  ofera-t-elle  toucher  à  ce  corps  fi  tendre»  fi  chéri  »  fi 
.  ménagé  î  N'aura-t*on  point  pitié  de  cette  complexion  dé- 
.  licate  ;  Au  contraire ,  c*eft  à  lui  principalement  que  l'ame 
s*en  prend,  comme. à  fon  plus  dangereux  féduâeur.  J'ai , 
dit-elle ,  trouvé  tme  viâime  :  depuis  que  ce  corps  eft  de- 
venu mortel  »  il  fembloit  n'être  devenu  pour  moi  qu'un  em- 
barras y  &  qu'un  attrait  pour  me  porter  au  mal  ;  mais  la  pé- 
.  nitence  me  fait  voir  que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur  ufa- 
ge. Grâceà  la  miféricorde  divine  ,  j'ai  en  lui  de  quoi  ré- 
parer mes  &utes  pafTées.  Cette  penfée  la  follicite  à  ne  plus 
.  rien  donner  à  fes  fens  ;  elle  leur  ôte  tous  leurs  plaifus  »  elle 
.  embrafle  toutes  les  mortifications ,  elle  donne  au  corps  une 
nourriture  peu  agréable  ;  &  afin  que  la  nature  s'en  con*. 
tente  »  elle  attend  que  la  néceflité  la  rende  fupportable* 
.  Le  coucher  deiTus  la  dure  ,  la  pfalmodie  de  la  nuit  »  &  le 
travail  de  la  journée  attirent  le  fommeil  à  ce  corps  fi  ten- 
dre 9  ibmmeil  léger,  quin'appéfantitpasl'efprit,  &qidn'in- 
.  terrompt  prefque  point  fes  aâions.  Âinfi  toutes  les  fonc- 
.  tions  même  de  la  nature  ,  commencent  dorénavant  à  de- 
venir des  opérations  de  la  grâce  ;  on  déclare  une  guerre  im- 
mortelle &  irréconciliable  à  tous  les  phifirs  ;  il  n'y  en  a 
'.  aucun  fi  innocent  qu'il  ne  devienne  fufpeâ  :  la  râifon  que 
Dieu  donne  à  l'ame  pour  la  conduhre ,  s'écrie  en  les  voyant 
approcher  :  (2)  Ç^  ce  ferptnt  qui  nçus  a  féduits.  Les  pre- 
miers plaifirs  qui  nous  ont  trompés  font  entrés  dans  notre 
oœur  avec  une  mine  innocente ,  comme  un  ennemi  qui  fe 
,  déguife  pour  entrer  daAs  une  place  qu'il  veut  révolter  con- 

'      (1)  Elegi  abjeftiis  tfié  in  domo  Dei  mei  »  magis  quiji^  babitare 
Ifl  taberiiaculis  peccatoram.  Pf.  Lxxxiii  ,   ti. 
(i)  Serpeiis  dëcépit  me»G(n«/*.itx  ,  x|, 
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treles  puiffances  légitimes  ;  ces  défirs  qui  nous  fembfeieflt 
itinocens ,  ont  remué  peu  à  peu  les  paffions  les  plus  violent 
tes, qui  nousontmisdanslesfers,quenousavonstantde 
peine  à  rompre. 

L'ame  délivrée  par  ces  réflexions  de  la  captivité  des 
fens  ,  &  détachée  de  fon  corps  par  la  mortification  ,  eft 
enfin  revenue  à  elle-même.  Elle  cÂ  revenue  de  bien  loin^ 
&remble  avoir  fait  un  grand  j>rogrés  :  mais  enfin  s'étant 
trouvée  eUe-méme ,  elle  a  trouvé  la  fource  de  tous  fe» 
itiaux.  C'eft  donc  à  elle-même  qu'elle  en  veut  encore  :  dé* 
çue  par  fa  liberté ,  dont  elle  a  bXt  un  mauvais  ufage ,  elle 
fonge  à  la  contraindre  de  toutes  parts  ;  des  grilles  affrcuTes, 
une  retraite  profonde ,  une  clôture  impénétrable ,  une  obéif* 
iaiice  entière ,  toutes  les  aâions  réglées  ^  tous  les  pas  comp-i 
fés ,  cent  yeux  qui  nous  obfervent  ;  encore  trouve-t-eUe 
qu*if  n'y  en  a  pas  aflez  pour  Tempêcher  de  s'égarer  ;  elle  fe 
met  de  tous  côtés  fous  le  joug  ;  &  fe  fouvenant  des  triftes 
jaloufies  du  monde  ,  elle  s'abandonne  fans  réferve  ,  aux 
douces  jaloufies  d'un  Dieu  bienfaifant  ,  qui  né  veut  avoir 
les  cœurs ,  que  poiv  les  remplir  des  douceurs  céleftes.  Elle 
fe  met  des  bornes  de  tous  côtés ,  de  peur  de  retomber  fur 
ces  objets  extérieurs ,  &  que  fa  liberté  ne  s'égare  encore 
une  fois  en  s'y  cherchant  ;  mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle- 
même  >  elle  abandonne  îa  volonté  propre.  Ainfi  reilerrée 
de  toutes  parts,  elle  ne  peut  plus  refpirer  que  du  côté  du 
ciel  :  elle  fe  donne  donc  en  proie  à  l'amour  divm  ;  elle  rap- 
pelle fa  connoiflance  &  fon  amour  à  fon  ufage  primidfl 
C'eft  alors  que  nous  pouvons  dire  avec  David  :  (  i)  O  Dieu  | 
votrt  fervueur  a  trouvé  fon  cour  pour  vous  faire  cetu  prière  ;  Ta-; 
me  fi  long-temps  égarée  dans  les  chofes  extérieures,  s'eft 
enfin  retrouvée  ;  mais  c'eft  pour  s'élever  au-deflus  de  ùAz 
même ,  &  fe  donner  tout-à-fait  à  Dieu. 

II  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  état  oii  l'ame  pldne 
de  Dieu ,  s'oublie  elle-même.  De  cette  luiion  avec  Dieu 
on  voit  naître  bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  eft  la 
véritable  prudence  ;  car  on  apprend  à  tendre  i  fa  fin ,  c'eft- 
à-dire  è^ieu ,  par  la  feule  voie  qin  y  mène ,  je  veux  dire 
par  Famour.  iJà  eft  la  force  &  le  courage  ;  car  il  n'y  a  riea 
qu'on  ne  fouflEre  pour  l'amour  de  Dieu.  Là  fe  trouve  ht 


(i)  Invenit  firvut  tttui  cor  fhiun  |  nt  orar«t  tt  oratione  liac*  14 
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pâiMcepar&ite^caronnepeut  plus  goûter  les plaifirs des 
{sDS  qin  dérobent  à  Dieu  les  coeurs  &  Tattentioa  des  ef-* 
prîts.  Là  on  commence  à  £iire  juftke  à  Dieu ,  au  prochainr 
&  à  foi-méoM.  A  Dieu ,  parce  qu'on  lui  rend  tout  ce  qu'oa 
lui  doit ,  en  Taimant  plus  que  foi-méme.  Au  prochain ,  parce 
qu*après  qu*on  a  fait  Teffiôrt  de  renoncer  à  foi-mème ,  on 
commence  à  l'aimer  véritablement  »  non  pour  foi-méme, 
mais  comme  f(n-mème.  Enfin  on  fe  fait  jufticeà  foi-méme^  ' 
parce  qu'on  fe  donne  de  tout  fon  cœur  à  qui  on  appartient 
naturellement.  Mais  en  fe  donnant  de  la  forte  »  on  acquiert 
k  plus  grand  de  tous  les  biens,  &  on  a  ce  merveilleux  avan-i 
tstgfi  d'être  heureux  par  le  même  objet  qui  fait  la  félicité  de 
'  Dieu.  L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les  vertus; 
&  pour  les  faire  fubfifler  éternellement ,  il  leur  donne  pour 
fondement  l'humilité.  Demandez  à.  ceux  qui  ont  dans  le 
cœur  quelque  paffion  violente ,  s'ils  confervent  quelque  or* 
gueil  ou  quelque  fierté  en  préfence  de  ce  qu'ils  aiment  ;  on 
ne  Ce  foumet  que  trop ,  on  n'eit  que  trop  humble.  L'ame 
donc  pofTédée  de  1  amour  de  Dieu  ,  tranfportée  par  cet 
amour  hors  de  foi-même ,  n'a  garde  db  fonger  à  foi ,  ni  par 
conféquent  de  s'enorgueillir  -,  car  elle  voit  un  objet  au  prix 
duquel  elle  fe  compte  pour  rien ,  &  en  efl  tellement  éprife, 
qu'elle  le  préfère  à  foi  même ,  non-feulement  par  raifon  « 
mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  s'humilier  plus  profondément  encore  : 
attachée  à  ce  divin  objet  »  elle  voit  toujours  au^deffous 
d*eUe  deux  gouffres  profonds ,  le  néant  d'où  die  a  été  ti* 
rée  »  &  un  autre  néant  encore  plus  affreux ,  c'efl  le  péché  » 
où  elle  peut  tomber  fans  ceffe ,  fi  peu  qu'elle  quitte  Dieu  » 
&  qu'elle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle  confidère  que  fi  elle  efk 
jufte  ,  c'efl  Dieu  qui  la  Êiit  telle  continuellement.  Saint 
Auguftin  ne  veut  pas  qu'on  dife  que  Dieu  nous  a  fait  juf* 
tes ,  mais  il  dit  qu'il  nous  Eût  juftes  à  chaque  moment.  Ce 
fi'eft  pas ,  dit-il ,  cçmme  un  médecin  qui  ajrant  guéri  fon 
malade ,  le  laiffe  dans  une  fanté  qui  n'a  plus  befoin  de  fe» 
cours  ;  c'efl  comme  l'air  qui  ^'a  pas  été  fait  lumineux  pour 
Je  demeurer  enfuite  par  f(n-même  ;  mais  qm  efl  fait  tel  con.. 
tinuellement  par  le  foleil.  Ainfi  l'ame  attachée  à  Dieu  fent 
continuellement  fa  dépendance ,  &  que  la  ji^ice  qiû  luieft 
donnée  ne  fubfifte  pas  toute  feule  »  mais  que  Dieu  la  crée 
en  elle  à  chaque  moment.  De  forte  qu'elle  fe  dent  tour 
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jours  attentive^de  ce  côté-là  ;  elle  demeure  toujours  fous  là  ' 
main  de  Dieu  >  toujours  attachée  au  gouvernement  &  com- 
me au  rayon  de  fa  grâce.  En  cet  état ,  elle  fe  connoit  ^ 
mais  elle  ne  fent  plus  de  péril  comme  auparavant  ;  &  fen- 
tant  qu'elle  eft  faite  pour  un  objet  étemel ,  elle  ne  connoit 
plus  dt  mort  que  le  péché. 

V  U  faudroit  ici  vous  découvrir  la  dernière  perfeâion  de 
l'amour  de  Dieu  ;  il  Êiudroit  vous  montrer  cette  ame  déta- 
chée des  chaftes  <k>uceurs  qui  l'ont  attirée  à  Dieu ,  8t  pof- 
fédée  feulement  de  ce  qu'elle  découvre  en  Dieu  même , 
c'eft-à-dire  de  fes  perfeâi6ns  infinies.  Làfe  verroit  l'unîoa 
del'ame  avec  un  Jefus  délaifié;  là  s'entendroit  la  dernière 
confolation  de  l'amour  divin  dans  un  endroit  de  l'ame  fi 
profond  &  fi  retiré  »  que  les  fens  n'en  foupçonnent  rien  , 
tant  il  eft  éloigné  de  leur  région  :  mais  pour  s'expliquer  fur 
cette  matière ,  il  faudn>it  un  langage  que  le  monde  n'enten- 
droit  pas. 

Finirons  donc  ce  difcours ,  &  permettez  qu^en  fimiTant , 
je  vous  demande ,  Messieurs  ,  fi  lesfaintes  vérités  que  j'ai . 
annoncées  ont  excité  en  vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l'a- 
mour divin.  La viechrétienneque  jevouspropofe  fi  péniten- 
te ,  fi  mortifiée ,  fi  détachée  des  fens  &  de  nous-mômes ,  vous 
paroît  peut-être  impoffible.  Peut-on  vivre  ,  direz-vouSyde 
cette  forte }  Peut-on  renoncer  à  ce  qui  plaît  i  On  vous  dira 
de-là  haut  (  i  )  »  qu'on  peut  quelque  chofe  de  plus  cfiffidle ,  • 
puifqu'on  peut  embraiTer  tout  ce  qui  choque.  Mais  pour  le 
faire ,  dh*ez*vous ,  il  faut  aimer  Dieu  d'une  manière  bien 
fublime  ;  &  je  ne  fais  fi  on  le  peut  connoitre  aflez  pour 
l'aimer  autant  qu'il  Êiudroit.  On  vous  dira  de-là  haut ,  qu'on 
en  connoit  afTez  pour  l'aimer  fans  bornes.  Mais  peut  -  on 
mener  dans  le  monde  une  telle  vie  i  ouï  fans  doute  ;  il  faut 
que  le  monde  nous  défabufe  du  monde  ;  fes  appas  ont  aiTez 
d'iilufions  9  fes  faveurs  affez  d'inconftance ,  fes  rebuts  afiez 
d'amertume  ;  il  y  a  aflèz  d'in  juftice  &  de  perfidie  dans  le  procé- 
dé des  hommes ,  affez  d'inégalités  &  de  bizarrerie  dans  leurs 
humeurs  incommodes  &  contrariantes  :  c'en  eft  aflez  fans 
doute ,  pour  nous  dégoûter.  Hé  !  dites->vous ,  je  n'en  fuis 
que  trop  dégoûté  :  tout  me  dégoûte  en  effet ,  mais  rien  ne 
me  touche  ;  le  monde  me  déplaît ,  mais  Dieu  ne  me  plaît 
pas  pour  cela.  Je  coimois  cet  état  étrange ,  malheureux  & 

<l>  Madame  dcU  ValUere  étoit  i  U  grilla  d'eiihaut  aTeclaReiao, 
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infupportable ,  mais  trop  ordinaire  dans  la  vie  pour  en  for- 
rir»  Âmes  chrétiennes ,  fâchez  que  qui  cherche  Pieu  de  bon- 
ne foi,  ne  manque  jamais  de  le  trouver  ;  fa  parole  y  eft  ex- 
prefle  :  (  b)  Celui  qui  demande  ,  on  lui  donne  :  celui  qui  cherche, 
il  trêuve^i  &  on  ^uvre  à  celui  qui  frappe.  Si  donc  vous  ne  trou- 
vez pas-*,  ûms  doute  vous  ne  cherchez  pas.  Remuez  juf- 
qu'au^fond  de  votre  cœur  :  fes  plaies  ont  cela ,  qu'elles  peu- 
vent être  fondées  jufqu'au  fond ,  pourvu  qu*on  ait  le  cou- 
rage de  les  pénétrer  :  vous  trouverez  dans  ce  fond  un  fe- 
cret  orgueil  qm  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vous  dit 

>  &  tous  les  fages  confeils  :  vous  trouverez  im  efprit  de  rail- 
lerie inconfidérée  qui  naît  parmi  Tenjouement  des  converr 
iatioos.  Quiconque  en  eft  poffédé ,  croit  que  toute  fa  vie 
n'eft  qu'un  Jeu  :  on  ne  veut  que  fe  divertir  ;  &  la  face  de  la 
raifon ,  fi  je  puis  parler  de  la  forte ,  paroit  trop  férieufe  & 
trop  chagrine. 

Mais  ,  pourquoi  eft-ce  que  je  m'étudie  à  chercher  des 
caufes  fecrétes  du  dégoût  que  nous  donne  la  piété  ?  Il  y  en 
a  de  plus  groffières  &  de  plus  palpables  :  on  fait  quelles  font 
les  penfées  qui  arrêtent  ordinairement  le  monde.  On  n'aime 
point  la  piété  véritable,  parce  que  contente  des  biens  éter- 
nels ,  elle  ne  donne  point  d*établiffement  fur  la  terre  ,  elle 
ne  Eût  point  la  fortune  de  ceux  qui  la  fuivent  ;  c'eft  l'ob- 
jeâion  ordinaire  que  font  à  Dieu  les  hommes  du  monde  : 
mab  il  y  a  répondu  d'une  manière  digne  de  lui  par  la  bou- 
che du  prophète  Malachie.  u  (2)  Vos  paroles  fe  font  éle^ 
9»  vées  contre  moi ,  dit  le  Se^neur ,  &  vous  avez  répondu  : 

*  Il  Quelles  paroles  avons-nous  proférées  contre  vous  ?  Vous 
»  avez  dit  ;  Celui  qui  fert  Dieu  fe  tourmente  en  vain.  Quel 

<i)  Omoii  qni  petit ,   accipit  :  8c  qui  quaerit ,  inreuit  :  &  poU 
faoti  aperietur.  Matth,  m  »  8. 

(z)  Invaluerunc  fuper  me  verba  veftra  ,    didt  Dominut.  Et  di« 

xiftis  :  Qaid  locuti  fumuf  contra  te  ?  Dixiftis  :  Vanus  eft  ,  qui  fer* 

vit  Oeo  ;  &  quod  emolnmentum  qui»  cuftodiTimus  prccepta  ejus  , 

&  quia  ambulavimus  triftes  coram  Oomino  exercîtuum  /  £rgo  nunc 

beatos  dicimus  arrogantes  ;  fiquidem  «dificati  funt  fà<:ientes  impie* 

'  tatem  }  &  tentaverunt  Deum  ,  &  falyi  fàdi  funt.  Tune  locuti  funt 

.  dmentes  Dominum  »  unufqnifque  cùm  proximo  fuo  ;  8c  attendit 

Dominus  ,    8c  audivit  y  8c  fcriptus  eft  I&er  monumenti  coram  eo 

timentibns  Dominum ,   8c  cogitantibos  noroen  ejut.  Et  erunt  mihi , 

ait  Dominus  exercituum  ,   in  die  qufl  ego  facio  ,  in  pecuHum  :  8c 

-parcam  eis,  ficut  parcit  vir  lilio  fuo  fervienti  fibi.  Et  coovertimini , 

'&  videbitisqiiid  Ht  inter  juftum  8c  impium  9  8c  inter  femeotcm 

Deo ,    8c  non  fcrvientem  eî.  Malack,  1x1 1  15.  if  fii* 


»  bien  nous  eft-il  ravenu  d'avoir  gardé  fes  oomBoaxkkxasasi 
m  &  d*avoîr  marché  triftement  devant  fa  face  ?  Les  hosunes 
ir  fuperbes  &  entrepr enans  font  beurem  ;  car  Us  fe  font 
»  établis  en  vivant  dans  Finpiété  ^  &  ils  ont  tenté  Dieu  en 
ir  fongeant  à  fe  £ûre  heureux  malgré  fes  lois»  &  ib  ont  ait 
»  kurs  affiûres.  i»  Voilà  Tobjeâion  des  ioqpies  propofée  dans 
toute  fa  fcNTce  par  le  Satnt-Efprit  ?  «  A  ces  mots ,  pourfuit 
le  Prop^te ,  fes  gens  de  bien  étonnés,  fe  font  parlé  (^ 
»  crétemént  ks  uns  aux  aunres  »•  Perfonne  fur  la  terre  n'ofe 
entreprendre  9  ce  fendde»  de  répondre  a«  impies  qia  atta* 
q[iient  Dieu  avec tne  audace  fi  infenfée  ;  mais  IXeurépon* 
dra  luî-méaie  :  u  Le  Seigneur  a  prêté  Toreille  à  ces  chofes  , 
i»  dit  le  Prophète  ,  &  il  les  a  oiiies  ;  il  a  £ût  un  livre  oii  il 
»  écrit  les  noms  de  ceux  qiu  le  fervent  :  &  en  ce  jour  ou 
*  fagis ,  dit  le  Seigneur  des  armées ,  c'eft-à-dire  en  ce  der- 
»  nier  jour  où  j'achève  mes  ouvrages  ,  où  je  déploie  ma 
»  miféricorde  &  ma  jufiice;  en  ce  jour ,  dit-il,  les  gens  de 
»  Sbn  feront  ma  pofFeffion  particulière  ;  je  les  trsdterai 
»  comme  un  bon  père  tnute  un  fils  obéiflant.  Alors  vous 
»  vous  retournerez ,  impies ,  vous  verrez  de  loin  kur  féli- 
n  dté ,  dont  vous  ferez  exclus  pour  jamais  ;  &  vous  verrez. 
9  quelle  différence  il  y  a  entre  le  jufte  &  Timpie ,  entre 
a»  celui  qui  fert  Dieu&  celui  qiû  méprife  fes  lois  it. 

Ceft  ainfi  que  Dieu  répond  aux  objeôions  des  impies* 
Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que  ceux  qui  me  fervent  puif* 
ientètre  heureux:  vous  n'en  avez  cru  ni  à  ma  parole,  nia 
Texpérionce  des  autres  ;  votre  expérience  vous  en  convaio» 
cra,  vous  les  verrez  heureux ,  &  vous  vous  verrez  nûféra* 
bles  :  Hœc  dicit  Dominus  foitent  hac  ;  c*eft  ce  que  dit  le  Sei* 
^eur ,  il  Ten  faut  croh-e  ;  car  lui-même  qui  le  dit ,  c*eft  lui 
quile&it,&c'eft  ainfi  qu'il  fait  taire  les  fuperbes  fie  les  in- 
crédules. Serez-vous  afiez  heureux  pour  profiter  de  cetavis 
&  pour  prévenir  fa  colère  i  Allez ,  Messieurs  ,  &  penfez-y  : 
lie  fongez  point  au  Prédicateur  qui  vous  a  parlé ,  ni  s'il  a 
bien  dit ,  ni  s'il  a  mal  dit  ;  qu'importe  qu'ait  dit  un  homme 
mond  ?  n  y  a  un  Prédicateur  invifible  qui  prêche  dans  le 
fi>nd  des  co»urs  ;  c'eft  celui-là  que  les  Prédicateurs  &  les 
Auditeurs  doivent  écouter.  Ceft  lui  qui  parle  intérieurement 
i  celui  qui  parle  au-dehors,  &  c'eft  lui  que  doivent  enten* 
dre  au-dedans  du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux 
difcours  facrés.  Le  Prédicateur  qiii  parle  au-debors  ne  ait 
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i^'un  feul  fermon  pour  tout  un  grand  peuple ,  maïs  le  Pré- 
dicateur du  dedans ,  ]e  veux  dire  leSamt-Efprit ,  fait  autant 
de  prédications  différentes  qu^il  y  a  de  perfon  nés  différentes 
dans  un  Auditoire  ;  car  il  parle  à  chacun  en  particulier  ,  & 
lui  applique  febn  Tes  befoins  la  parole  de  la  vie  éternelle. 
Ecoutez-le  donc ,  Chrétiens  ,  laiffez-lut  remuer  au  fond 
de  vos  cœurs ,  ce  fecret  principe  de  l'amour  de  Dieu. 

Efprit-Saint ,  Efprit  pacifique ,  }e  vous  ai  préparé  les  voies 
en  préchant  votre  parole  ;  ma  voix  a  été  femblable  peut-être 
à  ce  bruit  impétueux  qui  a  prévenu  votre  defcente  ;  defcen- 
dez  maintenant ,  ô  feu  invifible ,  &  que  ces  difcours  enflam- 
més que  vous  ferez  au-dedans  des  ceeurs ,  les  rempliffent 
d*une  ardeur  céleff e  ;  faites-leur  goûter  la  vie  éternelle  «  qui 
confiffe  à  connoitre  &  à  aimer  Dieu  :  donnez-leur  un  eflai 
de  la  vifion  dans  la  foi ,  un  avant-gout  de  la  poffefEondans 
Tefpérance ,  une  goutte  de  ce  torrent  de  délices  qui  enjvre 
les  Bienheureux  dans  les  tranfpdrts  céleftes  de  Tamour 
divia« 

Et  vous ,  Ma  Soeur  ,  qui  avez  commencé  à  goûter  ces 
chaftes  délices ,  defcendez  ,  allez  à  Tautel  ;  viâime  de  la 
pénitence  »  allez  achever  votre  facrifice  :  le  feu  eâ  allumé  l 
l'encens  eft  prêt ,  le  glaive  eft  tiré ,  le  glaive  eft  Ja  parole 
qui  répare  Tame  d'avec  elle-même  pour  l'attacher  unique- 
ment à  fon  Dieu.  Le  facré  Pontife  vous  attend  (  t)  avec  ce 
voile  myftérieux  que  vous  demandez.  En  veloppez- vous  dans 
ce  voile  ;  vivez  cachée  à  vous-même  auffi-bien  qu'à  tout  le 
monde,  &  connuede  Dieu ,  échappez- vous  à  vous-même, 
fortez  de  vous-même,  &  prenez  un  ù  noble  effor  ,que  vous 
De  trouviez  de  repos  que  dans  Teffence  éterneUe  du  Père , 
du  Fils ,  &  du  Saint-Efprit. 

(1}  MoflfeîgQear  l'Archtrêque  et  Parîi, 
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PRÉFACE 

Sur  Ui  Oraifons  Funibns  de  3f.  Ftivuisn. 

\^  U  o  I Q  u  E  nous  fbyons  remplis  d'efthne  pour  tout 
ce  qui  eft  Çon\  de  la  plume  élégante  de  M»  Fiéchîer^ 
nous  convenons  9  avec  les  vrais  connoiflêurs^que  ies 
Oraifbns  funèbres  font  la  partie  la  plus  eftimable  8c 
la  plus  précieuiè  de  fes  ouvrages.  Ce  iônt  du  moins 
de  toutes  les  produâipns  oratoires  de  cet  éloquent 
Prélat  9  celles  qu'on  Qonnoit  le  plus^  par  la  multitude 
des  éditions  qu'on  en  a  Eûtes  9  &  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  ÙL  gloire.  Sans  adopter  Topinion  de  quelque» 
prétendus  critiques  de  nos  jours  j  cpii  rédui&nt  le 
mérite  littéraire  de  cet  excellent  Orateur^  à  celui  de 
fes  Oraifi)ns  funèbres ,  nous  penibns  que  c'eft  par 
elles  9  plus  que  par  les  autres  écrits  de  diffërens  gen- 
res 9  qui  refient  de  lui  ^  que  fa  réputation  s'eft  établie 
de  ion  temps  9  qu'elle  s'eft  maintenue  juiqu'à  no» 
jours  9  Se  qu'elle  &  tranimettra  probablement  à  la 
poftérité  la  plus  reculée  j  fî  le  goût  du  beau  &C  du  vrai 
k  confèrve  dans  le  monde* 

M.  Fléchier  s'étoit  effîryé  de  bonne  heure  dans  ce 
genre  d'éloquence  y  oà  il  devoir  obtenir  un  jour  dea 
£iCGès  fi  brUlans  8C  fl  durables*  H  vivoit  encore  dans 
la  congrégation  reipeâabk  de  la  Ooârine  chrétienne^ 
lorsqu'on  jeta  les  yeux  fur  lui  pour  le  charger  de  l'b- 
raiibn  funèbre  de  M  Claude  de  Rebé  archevêque 
de  Narbonne,  mort  le  17  Mars  16$^ ,  JPrélatreçom- 
mandable  par  fà  piété  y  la  régularité  de  fès  mœurs  ^ 
&  les  monumens  de  fà  dharité  q^i  £ibfiflent  encore^ 
tant  à  Narbonne  que  dans  plufieurs  autres  villes  de 
ibn  diocèfè.  Compoiêr  ^  apprendre  Sc  prononcer  ce 
diicours,  ce  fut  à  peine  l'ouvrage  de  dix  jours  pour 
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le  jeune  Orateur ,  qui  h'étoit  alors  que  dans  ê  vingt- 
feptième  années  preuve  certaine  de  i'heureufe  fadfijé 
qu'il  avoit  reçue  de  la  nature.  Ce  premier  finît  de  Ces 
talens ,  tout  foible  qu'il  étoit  y  lui  mérita  néanmoins 
des  applaudiflemens  5  dont  il  fiit  mieux  fë  rendre 
digne  dans  la  fuite.  Cètax  qui  ont  cherché  à  trouver 
des  rapports  entre  l'élégant  Fléchîer  ôc  le  rendre 
Racine,  auroient  pu  remarquer  qu'ils  entrèrent  à  peu 
près  y  l'un  8c  l'autre ,  au  même  âge  dans  la  carrière 
qu'ils  ont  parcourue  avec  tant  de  lùccès  j  qu'ils  an; 
noncèrent  à  leur  début  ce  qu'on  devoit  attendre  d'eux 
quand  l'âge  Se  le  travail  auroient  mûri  leurs  talens  y 
&  qu'ils  fentirent  dès-lors  que  la  capitale  étoit  le  fcul 
théâtre  où  "leur  génie  pût  s'étendre  &  Ce  perfeéMon- 
ner.  Mais  il  feudroit  ajouter  que  Fléchier  ,  plus"  foi- 
gneux  de  fà  gloire  que  Racine  ou  fès  éditeurs  ne  l'ont 
été  de  la  fîenne ,  a  prudemment  fouftrait  aux  yeux 
du  public ,  une  pièce  qui  fèroit  fans  doute  à  fes  au- 
tres ouvragés  du  même  genre ,  ce  qu'efl  la  Thébàïde 
aux  chefs-d'œuvres  de  l'immortel  auteur  de  Phèdre  8c 
d'Athalie. 

Fléchier  étoit  déjà  célèbre  dans  la  capitale  ,  où  il 
balançoit  la  réputation  des  plus  grands  Prédicateurs 
de  fon  temps ,  fans  excepter  Bofluet  lui-même ,  qui 
paflbit,-avec  raifbn  ,  pour  Taigle  de  la  chaire  ,  lorf^ 
qu'il  prononça  réloge  funèbre  de  l'illuftre  Julie-Luciné 
d'Angennes  de  Rambouillet,  duchefTe  de  Montaufîer. 
Cette  dame  qui  avoit  fait  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
l'admiration  de  la  cour  &  de  la  ville ,  par  fbn  efprit 
6c  fes  vertus  ^  étoit  l'époufè  de  ce  duc  de  Montau- 
fîer ,  gouverneur  du  Dauphin  ,  fi  redouté  des  courti- 
iàns  à  caufe  de  fà  fi^nchife,  fi  cher  aux  gens  de  bien 
à  caufè  de  fbn  incorruptible  probité  ,  le  bîenfeiôeur 
&  l'ami  de  Fléchier.  Elle  avôit  auflî  contribué  à  & 
fortune  par  les  liaifbns  utiles  qu'elle  lui  avoit  procu- 
rées parmi  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,  &  de  la 
réputation  d'eif)rit  la  mieux  établie.  L'Orateur  dé- 
ploya toutes  les  richeffes  de  fbn  imagination,  tous 
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jes  moyens  que  la  nature  8c  Fart  pouvoient  lui  four- 
nir y  pour  mettre  le  mérite  de  ion  héroïne  dans  le 
pluî  beau  jour  \  enibrte  qu'on  peut  dire  de  ce  dif- 
cours  9  aufli  pieux  qu'éloquent ,  que  c'eft  l'ouvrage 
du  talent,  chargé  d'acquitter  la  dette  d'une  ame 
reconnoiflante. 

Avant  que  M.  Fléchîer  eût  prononcé  ce  difcours, 
il  étoit  connu  pour  l'un  des  Orateurs  les  plus  ingé- 
nieux Se  les  plus  difërts  de  (on  temps  :  mais  on 
îgnoroit  eqcore  jufqu'à  quel  point  il  poflédoit,  8c  les 
finefles  de  fa  langue ,  Sc  la  fource  des  vraies  beau* 
tés  du  ftyle  oratoire ,  8c  les  convenances  qui  appren- 
nent à  ne  prendre  d'un  fiijet ,  non  pas  toujours  ce 
qull  offre  de  plus  agréable  ou  de  plus  impofànt  y 
mais  ce  qu'il  a ,  û  l'on  peut  parler  ainfi ,  de  plus 
intrinsèque  y  de  plus  propre  à  le  diftinguer  de  tout 
autre  :  il  a  fait  voir  par  ce  diicours  8c  par  tous  ceux 
qui  l'ont  fiiivi,  combien  il  avoit  approfondi  les   rè- 
gle^ du  goût  fans  leiquelles  le  plus  beau  génie  s'éga* 
re  9  en  confondant  l'extraordinaire  avec  le  neuf,  le 
gîgantefquê  avec  le  grand ,  l'obfcur  avec  le  profond  j^ 
le  bas  avec  le  naïf.  On  avoua  que  peribnne  ne  con- 
noiflbit  mieux  que  lui  l'an  de  louer  iàns  fadeur,  fans 
enflure ,  fans  exagération ,  en  confefvant  aux  gran- 
des chofès  toute  leur  dignité ,  en  donnant  aux  petites 
une  valeur  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  que  de  la  ma- 
nière de  les  préfenter^  art  difficile  en  lui-même  ,  la 
louange  ayant  toujours  quelque  chofe  qui  déplaît  à 
notre  orgueil ,  en  élevant  les  autres  au-defTus  de  nous^ 
plus  difficile  encore  pour  l'Orateur  chrétien ,  dont 
la  bouche  confacrée  à  la  vérité ,  ne  doit  faire  fervir 
réloge  des  morts  qu'à  l'inflruâion  des  vivans  8c  à  la 
gloire  de  la  vertu. 

De  tout  temps ,  8c  chez  toutes  les  nations  ,  poli- 
cées ,  ou  barbares ,  l'éloge  a  été  une  efpèce  de  culte , 
8c  une  partie  de  la  reKgion  publique.  D'abord  il  fiit 
réfervé  à  la  divinité  feule.  On  célébroit  dans  les  af- 
ièmblées  réiigieùfes,  fa  grandeur  ^  ùl  magnificence  ^ 


fîij  Préfaça  fur  les  Orûifom  Vunïbres 
îà  bonté  9  fës  bienfait»'  Aihdeffiis  de  courpar  ion  ix^ 
ciépendaaca  Sç  &  Souveraineté^  ne  manquant  de 
lien  y  ne  pouvant  rien  recevoir  (|ui  la  rende  jplus 
ricne  y  ^U9  puiflànte ,  ou  ptus  heureuie ,  ce  n'étoit 
l^^en  célébrant  £>(t  être  C2tcbé  fi^s  le  vôile  de  la  na- 
ture ^  mais  fenfible  Sc  pré&nt  en  ftnis  lieux  par  les 
effets  de  (â  jpuiflânce  ,  ^'on  powott  fsure  éclater 
l'admiration  oC  la  recocnoîtlknce  qui  kî  &Qt  dues  | 
Se  les  Sommes  ne  cônnoiiToient  d'autres  moyens  d^en 
obtenir  de  nouvelles  faveurs  ^  qu'en  publiant  j^ar  des 
hymnes  &  des  chadts  religieux  y  celles  doiK  H  les 
avoir  déjà  comblés.  Ce  ^'on  vit  à  cet  égard  chez 
les  ahtien^  peuples  9  ce  que  le»  monumens  de  Tbi^ 
toire  Se  de  la  tfaditiod  nous  en  ont  appris»  ie  trouve 
encore  parmi  1^  nations  iâuvages  du  nouveau  œorir 
de.  L'éloge  y  a  con^rvé  â  première  deftiâation  ^  êc 
ion  premier  daraâère^  Ceft  à  la  divinité  ^u'U  eft 
principalemedt  conâcré ,  ibît  poinr  la  remerder  y 
quand  elle  iè  montre  propice  ^  ibit  pour  Tapailêr  ^ 
quand  on  là  croit  irritée. 

C'eft  en  ^iânt  du  bien  à  iés  /eml>tables  »  çn  pro- 
tégeant leurs  jours  9  en  les  anadiaot  au  dknger  4ut 
les  menace  9  en  les  délivrant  de  l'ennemi  qui  les 
pourfùît  y  en  les  ^ulagieant  dans  les  mausc  qitt  les 
accablent  y  que  l^hemme  ie  rapprodie  de  Dieu^  au* 
tant  qu^il  eft  poffible  à  tm  étte  auâ!  â^ible^  d'imiter 
i'itre  qui  petit  tout  )  nutli  ri  homines  propiàs  ad 
jbeum  accédant  j  quint  faiute  hominibus  dandd^ 
dit  Cicéron  9  dans  fi>n  plaidoyer  pour  MarceUus» 
Telle  eft  Torigine  des  éloges  décernés  dans  tous  les 
âges  Se  par  toutes  Us  nations,  aux  premiers  auteurs 
des  lois ,  aux  inventeurs  des  arts  ^  aux  bienÊiiâeurs  de 
lliumanicé ,  aux  défenieurs  de  la  patrie,  aux  grands 
hommes  qui  Ont  bien  mérité  dt  leurs  concitoyens. 
Àinfl  (c  la  louange  y  dit  l^éloquent  auteur  de  l'Eûài  fiir 
î>  les  Éloges  ^  élevée  d'abohl  vers  la  divinité  y  def 
»  cendit  juicpi'à  Thomme  i  elle  devoit  s'avUir  un 
s>  jouri  mais  eUe  conunen^  par  être  juAs.  £Uecé« 
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9  lébra  dei  bitûfaits  iviiit  cl«  flatter  le  pOBVoil**  La 
x>  raiibn  en  eft  fimpk  }  dans  les  preitiîen  temps  ^ 
>)  rbomiBO  plus  iiidép^iMlaot  &  plus  fier  ^  étjoit  plus 
«>  pris  de  régalité  :  la  fbibleife  &  le  beibin  ne  s*é« 
D  toientpas  encore*  vendus  à  To^gueil  )  8i  le  maî^ 
»  tre  9  en  enchsunant  f eicbive  9  ne  lui  avoir  point 
p  encore  dit  :  loue  nioi^car  je  fiùs grande  8c  jedai- 
9  gneiai  te  protégi&r  ^  fi  tu  me  flattes  ». 

U  6m  de-là^  que  les  éloges  accordés  à  ceux  qui 
le  (ont  illuftrés  par  de  gjtaildes  aâions ,  ou  de  gran^ 
des  vertus ,  nalflbnt  d'un  (intiment  in(piré  par  la  na^ 
ture<  L'admiration  que  Thomme  conçoit  pour  les 
hérqs  qui  s'élancent  par  leur  courage  ^  leur  grandeur 
d'ame  y  ou  leilr  génie^  au-delà  des  bornes  où  &  fbi« 
bleiTe  letient  reflerré^  ajouté  à  Pidée  qu'il  &  fait  de 
hir-ffléme  8t  de  (on  exceUence  ^  fur-tout  quand  c'eft 
après  la  mort  qu'on  les  loue ,  c'eft-à-dire  dans  un 
jtemps  où  leur  gloire  n'excite  plus  la  jaloufie  des  id< 
vans  9  &  ne  fait  plus  ombrage  à  leur  vanité.  Les  peu-> 
pies  de  la  plus  haute  antiquité  oat  rendu  cet  hooinia* 
ge  public  de  reconnoi(&nce  Sc  de  vénération  à  leurs 
grands  hommes*  Dans  TOrieût  8c  le  Midi  y  c'étoit  ^  dès 
ks  premiers  âges  ^  la  pratique  des  Chaldéens ,  def 
Arabes  j  des  Egyptiens  ^  des  Per(ès  y  des  Chinois  SC 
des  Indiens  ;  Se  dans  nos  contrées  Septentrionales  y 
ç'étoit  aufll  celle  des  Celtes  y  des  Gaulois  y  des  Ger^ 
mains  y  des  Scandiiiaves  8c  des  autres  hordes  guer- 
rières qui  habitolent  ces  Climats  ûuvages  y  où  les 
arts  ont  pénétré  fi  tard  8c  avec  tant  de  peine.  H  ne 
mourpit  pas  un  citoyen  rénommé  par  (à  valeur  dans 
les  combats  ^  ou  par  (a  firgeflë  dani  les  con(ëils9  qu'il 
ne  fût  célébré  devant  toute  la  nation  aflbmbée  y  au 
jour  de  &  pompe  funèbre.  Dans  les  ten^>s  reculés  , 
Ces  ébges  étoient  des  poëmes  qu'on  mettoit  (ùr  des 
airs  €on(àcrés  à  ces  lugubres  cérémonies ,  8C  qui  paA 
&nt  d'une  génération  à  l'autre  y  perpétuoit  la  mé* 
moire  des  hommes  dont  les  aâions  glorieufês^  mé« 
f  itoient  d'être  propo&es  pour  modèles  y  Se  allunooienc 
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dans  les  âmes  un  noble  d^r  de  les  imiter^  pour  ob» 

tenir  un  jour  les  mêmes  honneurs. 

Les  Hébreux  y  qui  par  leur  conftitution  politique  y 
&  par  le  caraâère  d'une  légiilation  qui  leur  fiit  pro- 
pre y  conservèrent  plus  long-temps  que  les  autres 
peuples  leurs  mœurs  &  leurs  anciens  uiages  y  eurent 
aufli  des  éloges  fblennels  pour  les  grands  hommes 
de  kur  nation.  Tantôt  c'étoîent  des  cantiques  defti- 
4iés  à  célébrer  les  événemens  proipères  ou  glorieux^ 
£c  ceux  que  Dieu  avoit  choifis  pour  en  préparer  les 
caûfës  9  Se  en  dmger  Texécution  j  tantôt  c'étoient 
des  digreAions  poétiques,  pleines  de  chaleur  &  de 
nobleffe  y  inférées  dans  les  écrits  des  prophètes  ,  oà 
le  récit  des  belles  aâions ,  faites  par  les  héros  que  le 
ciel  avoit  fiifcités  au  milieu  de  fbn  peuple  y  pour  brifer 
{es  fers  <8c  triompher  de  {es  ennemis  ,  étpit  mêlé  à 
celui  des  prodiges  opérés  en  ùl  faveur  par  la  droite 
du  Très-Haut  î  tantôt  enfin  c'étoient  des  dUcoufs 
compofés  exprès  y  fous  Tinipiration  de  Fefprit  divin  9 
pour  tranfmettre  à  la  poflérité  la  mémcMre  des  hommes 
îUuflrès  de  tous  les  temps ,  qui  avoient  été  y  ou  les 
défenfèurs  de  la  nation  dans  la  guerre ,  8c  fës  oracles 
dans  les  confeils ,  ou  la  gloire  d'Ifraël  par  Téclat  de 
leurs  miracles  Se  de  leur  ûinteté.  Les  chapitres  ^  45  y 
46  y  47  ,  48  Se  49  ,  du  Livre  de  TEccléfiaftique^ 
ne  font  qu'une  flûte  d'éloges  de  ce  dernier  genre  » 
où  l'énergie  des  expreflions ,  Se  la  vivacité  des  ima- 
ges y  répondent  à  l'élévation  des  idées  y  qui  ne  pour* 
roient  être  ni  plus  grandes,  ni  plus  majefhieufes. 

Les  Grecs  qui  durent  leur  religion ,  leurs  lois , 
leur  morale ,  Se  leurs  inflimtions  politiques  à  l'E- 
gypte y  d'où  Cécrops  leur  apporta  les  Dieux  Se  les 
ufages  de  fà  patrie ,  portèrent  la  reconnoiflknce  en- 
vers leurs  héros  Se  leurs  bienfàiôeurs,  jufqu'à  les  af^ 
fbcier  à  la  divinjlé.  Si  ce  n'efl  pas  chez  eux  que  na- 
quit le  culte  des  demi-Dieux ,  on  ne  peut  au  moins 
leur  difputer  la  gloire  ,  fî  c'en  efl  une  y  d'avoir  por- 
té ce  culte  inférieur  Se.  fiibofdonné  ^  plus  loin  que  les 
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nations  de  qiii  ils  Favoient  emprunté.  II  fut  donné  à 
ce  peuple  qui  n'inventa  prefque  rien  9  de  tout  per- 
feâionner  8c  de  tout  embellir.  La  louange  des  ex- 
ploits guerriers  &  des  vertus  pacifiques ,  prît  entre 
Çts  mains  une  forme  plus  noble  y  plus  touchante  y 
plus  capable  d'exciter  l'émulation  &  l'enthoufiaime 
de  la  gloire ,  que  (oxXs  les  gouvernemens  Orientaux  9 
dont  le  de^otifine  tenoit  le  génie  afTervi  8c  captiiF 
dans  les  mêmes  fers  ,  qui  fpumettoient  les  peuples 
aux  volontés  d'un  feul  homme.  Dans  la  Grèce,  com- 
pose de  pludeurs  Républiques  indépendantes  les  unes 
des  autres ,  mais  unies  entre  elles  par  l'intérêt  com- 
mun j  après  une  viâôire ,  tout  le  peuple  s'aflemblott 
dans  une  plaine ,  pour  célébrer  les  funérailles  de  ceux 
qui  étoient  morts  dans  le  combat.  Leurs  olTemens^ 
étoient  placés  fur  un  char  ombragé  de  cyprès,  qui 
faifbit  plufîeurs  évolutions ,  au  mUieu  des  aflîflans 
rangés  en  haie  de  part  8c  d'autre.  A  meflire  quil 
paflbit,  chacun  y  jetoit  des  fleurs  &  des  couronnes 
de  laurier.  Enfiiite  le  char  s'arrêtoit ,  &  l'Orateur  ^ 
monté  fur  une  tribune ,  prononçoit ,  comme  organe 
de  la  patrie ,  l'éloge  funèbre  de  ceux  qui  avoient  ré- 
pandu leur  Éing  pour  la  liberté  de  leur  pays.  Les 
noms  de  ces  illuftres  morts  étoient  gravés  fur  une 
colonne  élevée  au  même  endroit*,  &  la  vue  de  ce 
monument  de  la  valeur ,  animoit  la  jeuneflè  guerrière 
à  marcher  fiir  leurs  traces. 

Rome  ^  que  le  ânatifine  de  la  gloire  8c  de  la  liber- 
té  conduifit  par  cinq  cents  ans  de  combats ,  de  l'ori- 
gine la  plus  obfcure ,  à  l'empire  du  monde ,  eut 
auflî  dans  fes  premiers  temps  ,  comme  tous  les  peu- 
ples agreftes  8c  belliqueux  ,  des  hymnes  guerrières  f 
qu'on  chantoit  dans  les  fêtes  8c  les  repas ,  à  la  louan- 
ge de  ceux  qui  s'étoient  illuftres  par  le  courage  ,  la 
force  8c  la  confiance  ,  fous  les  drapeaux  de  la  vic- 
toire. Lorique  fous  les  confuls  le  gouvernement  eut 
acquis  une  forme  plus  ftable  ôc  mieux  combinée  , 
elle  accorda  quelquefois  à  ks  grands  hommes  rhon- 
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oeur  d'ètr«  loués  en  public  au  ootn  de  la  patrie  ^  & 
cette  fonâion ,  non  maios  honorable  pour  TOra- 
teur  chargé  d'être  (bn  interprète  y  q[ue  pour  celui 
dont  elle  vouloit  coniacrer  la  mémoire  y  étoit  (»rdi- 
nairement  remplie  par  Tun  de  iës  premiers  magii^ 
trats.  Mais  bientôt  les  £imxlles  ambitieuies  8c  puiP- 
£intes  fè  firent  un  droit  exdufif  de  ce  qui  n'avoit  été 
tfabordiju'un  tribut  légitime  Sc  pur,  accordé  par  la 
nation  j  aux  cendres  de  ceux  qui  avoient  étendu  (on 
empire  9  calmé  fes  didentions^^  ou  perfeâionné  fés 
Ipis.  Alors  réloge  jfiinèbrc  en  changeant  d*objet  ^ 
changea  de  nature  ,  Se  du  moment  qu*il  ne  Mût 
jpour  l'obtenir  que  des  titres ,  une  généalogie  Sc  di^ 
luftre  j  ayant  cède  d'être  le  prix  des  ièrvices  Se  de 
lavertU)  il  ne  ^t  plus  confidéré  que  comme  une 
partie  de  cette  pompe  vaine ,  dont  Torgueil  des  grands 
aime  à  fe  repaître.  Sous  les  Empereurs  y  la  kxange 
fîit  encore  plus  dénaturée  Se  plus  avilie.  Alors  on  vie 
des  Orateurs  mercenaires  porter  la  baflefie  de  Tadu* 
iation  9  juiqu'à  louer  en  face  des  monftres  Sc  des  im- 
bécilles ,  qui  déshonoroient  tout  à  la  fois ,  Sc  le  trô* 
ne^  Se  Thumanité.  On.  ne  conçoit  pas  comment  il 
^'eft  trouvé  des  panégyrifles  affez  dépourvus  de  pu- 
deur 9  pour  oièr  prononcer  en  plein  Sénat  ^  ou  de- 
vant tout  un  grand  peuple,  des  élevés  dont  ils  ia- 
yoient  que  chaque  phraiè  y  on  pourroit  même  dire 
chaque  mot,  étoient  démentis  par  le  ji^ment  de 
leur  fiède ,  Se  le  ièroient  encore  plus  par  celui  de  la 
poftérité.  On  conçoit  encore  moins  comment  de  bons 
Princes ,  tels  que  Trajan ,  Conftantin ,  Théodofe  ^ 
ont  pu  fbuflTrir  qu'on  brûlât  devant  eux  un  encens 
qui  avoit  été  prodigué  à  des  Néron ,  des  Caligula  y 
Se  des  Commode.  Rien  ne  prouve  nûeux  d'une  part  y 
combien  à  cette  époque ,  raviliflbment  des  Romains 
étoit  extrême ,  Se  de  Fautre  ,  combien  la  fêduâioa 
que  produit  rivreflè  du  pouvoir  ab£>lu  e&  capable 
d'empoifbnner  les  plus  belles  âmes. 
L'uiâge  de  répandre  les^  fleurs  de  l'éloquence  8c 
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Fencens  d^un  éloge  mérité  (lir  le  tombeau  des  hom* 
mes  vertueux ,  s'étoit  établi  dans  FEglife ,  avant  que 
le  Chriftianifi^e  fût  devenu  la  religion  de  l'Etat ,  par 
la  converCon  des  Empereurs.  Il  feroit  trop  long ,  & 
mêine  inunie  de  rapporter  ici  les  preuves  d'un  fait 
trop  connu ,  |)our  que  perfonne  en  puiffe  douter.  Cet 
ufegc  s'eft  perpéwé  ju%'à  nos  jours  ,  quoi  qu'il  air 
.  varié  dans  &  forme  en  paflânt  au  travers  d'une  fi  lon- 
gue fuite  de  fiècles.  D'abord  TEglifë  n'accorda  cette 
difUnâion  qu'aux  Martyrs ,  parce  qu'ayant  été  lavés 
Se  purifiés  dans  leur  &ng  répandu  pour  la  foi  j  leur 
feintété  n'étoitpasdouteufè.  Elle  retendit  enlûite  aux 
perfonnages^-vermeux  ,  qui ,  par  l'innocence  de  leur 
vie  ,  ou  h  fêvérité  de  leur  pénitence  y  avoîent  été  la, 
gloire  8c  Fédification  du  troupeamAIais  lorfque  les 
Souverains  ,  les  Princes ,  8c  les  Grands  du  (lècle  ^ 
eurent  courbé  leur  tête  fous  le  joug  de  la  croix ,  la 
reconnoif&nce  des  fidelles ,  fans  les  aflbcier  aux  Hé- 
ros de  la  religion ,  <k)nt  la  mémoire  fàifoit  partie  du 
culte  publk  ;  crat  leur  devoir  un  tribut  dont  elle  s'em- 
prefËi  de  s'acquitter  ,  après  que  la  mort  avoit  fixé 
pour  toujours  l'opbion qu'on  s'étoit  formée  d'eux  pen- 
dant leur  vie.  De-là  deux  fortes  d'éloges  autorifés  par 
la  pratique  univerfèlle  de  FEglifê  ^  les  panégyriques 
des  Saints ,  qu'elle  place  avec  pompe  fiir  fes  autels  8c 
jmi*elle  propofe  à  la  vénération  de  fes  enfàns  ^  8c  les 
Oraiibns  funèbres  qu'elle  permet  à  fes  minîftres  dç 
prononcer  quelquefois  dans  fes  temples ,  aux  obfé- 
ques  folenneïles  des  Grands  du  monde  8C  des  hommes 
conffimés  en  dignité ,  qui  l'ont  protégée  par  leur  puif 
&nce ,  ou  édifiée  par  leurs  exemples.  Cefl  unique- 
ment de  ce  dernier  genre  cf  éloges  chrétiens  que  nous 
parlons  ici. 

Avant  la  renaîffence  des  Lettres  en  Europe  ,  8c 
même  long-temps  après  cette  heureufe  époque ,  l'é- 
loquence  de  la  chaire  fe  refTentk  encore  de  la  rouille 
de  Kgnorance  8c  de  la  barbarie  qui  s'étoit  fî  forte- 
ment attachée  i  toutes  les  fciencei  j  &as  épargner 
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celles  qui  dépendent  plus  que  les  autres  de  rimagiiia* 
tîon  &  du  génie.  On  fait  que  dans  Tordre  des  coa- 
noifiances  humaines  Sc  de  la  perfeâion  des  efprics  ^ 
le  goût  eft  la  dernière  chofè  qui  parvient  au  degré 
convenable  de  la  maturité  y  &  que  ce  point  de  ma- 
turité reflèmble  à  la  ligne  qui  fépare  le  bien  d'avec 
le  mal  y  Thonnête  d'avec  le  déshonnête  ^  unique ,  im- 
muable ,  délicate  comme  elle  ^  &  malheureuièment 
comme  elle  encore  y  auffi  difficile  à  diicerner ,  que  fa- 
cile à  perdre  de  vue.  Lorsque  Tart  en  lui-même  n'eft 
pas  encore  arrive  à  fa  perfeâion ,  il  eft  ImpofTible  que 
les  différences  branches  qu^il  embrafle  ne  fe  reflën- 
tent  pas  de  fà  foiblefTe  &  de  fà  langueur  :  tel  étoit 
rétat  où  fe  trouvoit  le  genre  de^s  élevés  fimèbres  ^ 
quand  BofTuet  ,^  Fléchier  parurent.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  comparer  enfèmble  ces  deux  grands 
Orateurs  y  trop  fbuvent  mis  en  parallèle  y  parce  qu'ils 
font  trop  diflerens  l'un  de  l'autre  pour  qu'on  puiflè 
déterminer  entr'eux  quelques  rapports  j  &  trop  bien 
caraâérifés  par  cette  différence  même  ,  pour  qu'on 
doive  eflkyer  de  les  apprécier  par  oppofîpon  de 
beautés  Sc  de  défauts*  On  a  diï  q^e  Bolliiet  étoit  lé 
Démofthènes  de  la  chaire  y  &  mille  auteurs  depuis 
près  d'un  fiècle  ont  répété  ce  mot ,  fiu:  la  parole  dç 
celui  qui  Ta  trouvé  le  premier.  Mais  il  nous  femWe  , 
à  nous ,  que  R  Ton  vouloit  abfolument  trouver  dan; 
l'antiquité  un  objet  de  compaioi^on  quî.fût  propre  9 
peindre  le  génie ,  le  talent  &  la  manière  de  ce  grand 
homme  y  ce  n'étoit'pas  à  Démoflhènes  qu'il  falloit  le 
comparer ,  mais  à  Platon  y  qui  ait  à  la  fois  &  dans 
le  plus  haut  degré  où  refprit  humain  puiiTe  atteindre^ 
PWlofbphe  ,  Orateur  Ôc  Poëte.  Td  a  été  BofTuet 
parmi  les  modernes.  Si  quelqu'un  ne  le  recx>nnoît  pa^ 
à  ces  traits ,  il  ne  s'efl  paseacore  ait  une  idée  jufte 
des  qualités  diflinâives  de  ce  fublime  écrivain  :  qu'il 
relife  fes  ouvrages  y  pour  apprendre  à  le  mieux  con^ 
noître. 
Npus  avons  déjà  dit  que  l'élégance  y  la  pureté  dur 


Ixi^lgi  9  &  la-douce  harmonie  du  ftyle  ^  font  pro- 
prement ce  qui  diftingue  \ss  produâions  du  célèbre 
Evéque  de  Nîmes  ^  ce  qui  en  Eût  le  principal  mérite. 
Nous  devons  ajouter  id  que  c^  qualités  H  prédeufes 
dans  un  Ecrivain  ,  dont  la  plupart  des  ouvrages  ont 
déjà  vu  s'écouler  plus  d'un  iiède  ^  ans  qu'auci^n  tour, 
aucune  expreflion  ait  vieiili  ^  fë  font  particulièrement 
remarquer  dians  fës  Oraiiicxis  funèbres.  Mais  cette  dic- 
tion pure  y  élégante  ,  faarmonieufe  y  n'eft  que  Tenvelop- 
pe  9  À  Ton  peutainfi  dire  y  &  Técorce  de  ces  chef-d'œu- 
vred.  Pour  en  bien  juger  y  il  faut  en  étudier  le  fond 
fie  la  contexmre.  Il  feut  aufli  en  confidérer  l'eiprit , 
la  deftinarion  âc  le  but  ultérieur,  a  Âv^t  M.  Fié-- 
x>  chîer  ,  dit  M  Mongin  y  Direâeur  de  TÂcadémie 
IPfançoiie  y  dans  ia  réponfë  au  diicoi||^  prononcé  par 
lM[..de.Neiiiiond,  Archevêque  d'Alby,  le  jour  de  fâ 
iéception.>  «  avant  M.  Fléchier ,  ïOmîùn  funèbre 
v>  étoit  l'art  d'arsanger  de  beaux  menfbnges  avec  ut» 
»  talent  tout  proâne,  où ,  iàns  égard  ni  a  la  vérité 
^  ni  à  la  religion  y  on  conâcroit  les  fàuffes  vertus  des 
i>  Grands  ,  &  fouvent  l'abus  de  la  grandeur  même. 
«»  Mais  le  iàge  Fléchier.  ne  fongea  dans  l'éloge  deiS 
«».  morts  y  qu'à  faire  des  leçons  aux  vivans  y  &  qu*à 
êè  déplorer  les  gtandcuns  homaines  ^  par  Tabus  qui  leji 

n^  accompagne^on  parb  mort  qui  iesdétmit 

n^  Pour  ne  pointrtraîilr  la  vérité  y  il  n^a  loué  que  la 
p  vertu  j  pour  ne  point  flatter  &s  portrmts  y  il  n'a  tra- 
«>'  vaiUé.que  d'après  Jafdcts  belle  nature  >  éc  tous  &s 
•'  héros  £}nt  des  modèles ,  conune  toutes  fes  pièces 
•)  jfimt  des  cbeAl'oeùvres«  C'efl-là  qu'on  eft  étonné 
u  de  voir  dans  un  feul  homme  y  l'ame  univerfèlle  dé 
f>  pluiieurs  grands  hommes  y  Tame  du  Guerrier ,  l'ame 
i^  du  Sage  y  du  grand  Magiftrat  Se  de  l'habile  Politi* 
1»  que.  Là  il  s'élève  y  il  change ,  il  fë  muhiplie  y  &C 
^  prend  toutes  les  formes  différent»  dn  mérite  Se 
'V>  de  la  vertu  :  la  féduâion  eil  fi  forte  y  qu'on  croit 
M  voir  y  tout  ce  qu'on  ne  fait  que  lire  ou  qu'enteiidre. 
#ÂVQÇ  un  livre  ^  la  main  ;  voiy  êtes  tran^oné  dans 
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»  des  fiéges  8C  ànts  bacaiilci  s  c'eft  l'Orateur  qui  vaaà 
»  charma  >  &  voui  n'étss  occupé  qu^  du  Héros  9 
y»  ç'eft  Fjéchîer  fyiipark^  £c  vou;  ne  voyez  919  Tu- 
»  reime*  Vbxî  csichÊ  rOmtm^  fie  m  moamque  le 
»  grand  Magiftiat  ou  le  grand  Capitaine  »; 

On  rt^  peut  rieii  aiouter  à  ce  tableau ,  pour  Teicao» 
litiide  2(  la  vérité*  C'eft  un  grand  maie»  dans  l'arc 
omtQÎre  ,  qui  en  peint  un  aune.  M.  àfongi^  awit 
connu  WL  Fléchier  i  il  rairoit  entendu  fie  adniiré  i 
il  avoir  étudié  &  maoïèfie  dans  ta  compofitton  êc 
dans  r^étion  9  parce  qu- étant  ^ntué  dans  btnêaitf 
carrière  9  il  lui  imporroit  d'approft>ndir  tous  les  iè- 
crçi$  de  iVut  ^  fie  de  ne  fe  former  îenie  fiir  de  bone 
f09dé)es  :  aiflii  perfimne  a'éipît  en  état  de  le  juger 
avec  piu^  de  ^gpmoiffîuice  &  plus  d'éipiité.  Msds  en 
iraçanc  le  pocttakde  TEvAque  de  Nfmes ,  il  a  déve- 
iQPpé  f  n  peu  de  niois  9  fie  les  règ^  da  fguire  dans 
lequel  ce  Prâbt  a  excellé  9  8c  les  dcitoics  de  1'^ 
duérii^  qui  s'adonne  à  œ  genre ,  où  fpn  ne  peut  fe 
pix^mettre  4^  &ccà$  dutaUes  y  qu'en  téuniÀnt  des 
lateos  doocrafinnMags  eft  plis  laie  qu'on  ne  penie. 
Lijaf^  fléchit^  9  dit^l  9  nefongta  dins  P/loge  deê 
twm  9  q^à  faire  des  leçons  amc  vivans  9  &  fu^â 
dépiprer  les  gfatukurs  ^mmuspar  ta  vanité  ftd 
le^  accompagne  9  mi  pur  la  0no§ft  qui  Us  ditrmt. 
Voilà  dans  une  ftiile  phiafe  &  la  nature  de  lOiaiibi» 
fonèbre  bien  définie  9  fie  ion  objet  bien  déttrminé^  8c 
les  devoirs  de  l'Otateitf  indiqués  d'une  manière  fi  pté^ 
ci&  fie  fi  vxÂt^  qu'on  ne  peut  sfy  mépiendie.  La  na^ 
turede  TOraiibn  funèbre,  c'eft  4a  leçon  des  vitans  ^ 
tirée  de  fcloge  des  n^orts  ^  £)nofajer  9  c'eft  la  vanité 
des  graadetms  Iramaiaes  readw  iènfible  par  ie  pou"- 
voir  înèritaMe  de  la  mott  q;ai  les  iiécnât  \  jes  devoirs 
de  l'Orateur  9  os  ibnt  d'un  cété  9  œs  Isçons  données 
^ux^>mu3S  dans  r^oge  des  morts  s  de  fautre  9  cette 
peimmc  d(s  lavanhédes  giandeuia  bumaince  qui  tom- 
bent &  s'évanouîfisnt  pour  toujours  fous  tes  coups  de 
}gL  mort.  S'il  en  hXQVi  ansement  9  l'Oiatemr  auioit 

manqué 


àt  M.  Fléchisr.  xvîj 

manqué  fon  but ,  &  la  religion  le  déiàvoueroit  :  TOrai- 
ton  funèbre  ne  ièroit  plus  qu'un  discours  pro&ne ,  8c 
les  éloges  donnés  aux  Grands  après  leur  mort  >  à  la  fece 
des  autels  9  une  adulation  d'autant  plus  criminelle  y 
qu'elle  ne  ierviroit  qu'à  augmenter  l'ivrefle  âc  l'aveu- 
glement de  l'orgueil ,  dans  le  temps  même  où  Ton 
met  fous  les  yeux  le  4>eâacle  de  l'inconflance  Se  da 
la  fragilité  des  choies  humaines.  Si  TOraiion  funèbre 
n'avoit  pas  une  defHnation  plus  fiiblime  Se  plus  con- 
forme à  l'eiprit  du  Chriitianirme ,  dont  la  fin  efl  de 
nous  détacher  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu  j  parce 
i]u'hor5  de  lui  il  n'y  a  que  foiblelTe  ^  misère  &  vanité  ^ 
pourquoi  TOrateur  viençlroit-il  interrompre  les  faints 
myftères  ?  Pourquoi  ralTembleroit-il  fès  auditeurs  au- 
tour d'un  tombeau  ?  Pourquoi  tout  ce  qui  l'envhronne 
annonceroit*il  le  néant  des  Grandeurs  ,  Se  pourquoi 
la  chaire  même  où  il  monte  ne  feroit-elle  couverte  j 
pour  toute  parure  9  que  des\x>uleurs  de  la  mort  ?  Af- 
fez  d'autres  &ns  lui ,  Se  peut-être  mieux  que  lui ,  {au- 
ront vanter  la  haute  naiilance  ^  les  honneurs ,  les  em- 
plois 9  la  fortune ,  les  aâions  brillantes ,  les  vertus  mo- 
rales Se  civiles  ,  de  l'illufixe  mort  qu'il  va  louer.  Qu'il 
&  taiiè  y  ou  qu'il  ne  s'exprime  que  comme  un  miniffa-e 
de  la  religion  doit  le  &ire  ^  quand  elle  le  charge  de 
parler  en  fbn  nom. 

Il  fiiit  de-là  9  qu*on  a  fak  l'éloge  de  Fléchier  9  en 
voulant  faire  fa  critique  9  lorfqu'on  a  dit  de  lui  9  que 
s'il  nous  parle  de  la  y  12  mortelle  de  fis  Héros  , 
ceft  pour  nous  perfuader  de  leur  bienheureufi  imr 
mortalité  9  qiiil  va  retracer  dans  notre  mémoire  les 
grâces  que  Dieu  leur  a  faites  ,  pour  qtion  loue  la 
miféricorde  qu'il  vient  de  leur  faire  \  qu'il  cherche 
à  édifier  plutôt  qu'è  plaire  j  qu'il  vient  annoncer 
çue  tout  finie  9  pour  ramener  à  Dieu  qui  ne  finit 
point  i  qu'il  nous  fait  fouvenir  de  la  fatale  nécef- 
fité de  mourir^ pour  nous  infpirer  lajainte  réfolu-' 
tion  de  bien  vivre,  {a)  Heureux  l'Orateur  chrétien 

(x)  Efiài  fur  \m  Eloges ,  chtp.  39.  tom.  a.  pag .  187. 
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qui  ne  mérite  pas  d'autre  cen(ure ,  6c  qui  n'a  jamais' 
perdu  de  vue  Tinflruâion  des  vivans  y  dans  Téloge  des^ 
fnons  ?  Il  a  fait  ion  devoir  ,  Se  (i  la  nature  l'a  doué 
d'un  grand  takot  ^  s'il  a  cultivé  ce  talent  par  l'étude  ^ 
s'il  a  fil  mettre  en  u(àge  les  relfources  de  ion  art ,  s'il 
a  bien  fiiiii  le  caraâère  de  ion  iiijet  ^  s'il  a  pris  le  ton 
noble  9  majeiiueux  8c  pathétique  qui  convient  à  la 
dignité  de  fon  miniilère  j  on  peut  ailiirer  qu'il  a  &dt 
du  fruit. 

Un  autre  reproche  plus  grave  ^  9c  que  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenier  d'examiner  ^  parce  qu'on  l'a  Mt 
ibuvent  à  l'éloquent  Evêque  de  Nîmes  ,  8c  qu'un  au- 
teur cdèbre ,  de  nos  jours ,  l'a  répété  dans  un  Ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  8c  profondes ,  fîir  l'art 
d'où  ce  grand  Orateur  a  tiré  &  principale  ^oire  j  c'eil 
l'uiage  trop  dominant  des  oppoiitiôns  8c  des  contrac- 
tes y  qu'on  remarque  dans  {es  Oratibns  funèbres^ 
y>  Fléchier ,  dit  l'Ecrivam  dont  nous  parlons  ,  a  trop 
)>  ibuvent  ce  défaut  :  on  &it  qu'il  procède  preique 
»  toujours ,  par  antithèiès  ,  8c  par  contrafies  iyiné* 
V  trifcs. ...  Il  poisède  bien  plus  l'art  8c  te  méchaniP 
»  me  de  l'éloquence  ^  qu'il  n'en  a  le  génie.  Il  ne  s'a- 
»  bandonne  jamais  ^  il  n'a  aucun  de  ces  mouvemens 
»  qui  annoncent  que  l'Orateur  s'oublie  ^  8c  prend 
»  parti  dans  ce  qu'il  raconte  •  •  •  •  Je  le  vois  qui  arran- 
»  ge  méthodiquement  une  phraie  8c  en  arrondit  les 
»  ions.  Il  marche  eniùite  à  une  autre ,  il  y  applique 
»  le  compas  ^  8c  de-là  à  une  trorfîème.  On  remaïque 
»  8c  l'on  iênt  tous  les  repos  de  ion  imagination  ,  au 
y»  lieu  que  les  diicours  de  fon  rival  ,  (  Boi&iet  )  8C 
»  peut-être  tous  les  grands  ouvrages  de  l'éloquence  y 
»  ibnt ,  ou  paroiflènt  du  moins ,  comme  ces  ibtues 
»  debronzequel'artiileà  fbndues  d'un  ièul  jet.  »  (i) 
Mais  toute  cette  critique  ,  à  quoi  fe  réduit-elle  ?  s'il 
efl  vrai ,  comme  l'a  dit  M.  Mongîn ,  8c  comme  cha^ 
cun  réprouve  ^  en  li&nt  les  Oraiibns  funèbres  de 
Fléchier  9  que  cet  Orateur  s  élève  y  change  >  iè  mul- 

(i)  EM  fat  les  £iogci.  \hià.  ps|.  i8i. 
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liplie  9  8c  prend  toutes  les  foimes  difierentes  du  mé- 
rite 8c  de  la  vertu  i  que  la  féduâion  eft  fi  grande  y 
qu'on  croit  voir  tout  ce  qu'on  ne  fait  que  lire  ou 
entendre  j  que  l'Orateur  charme  y  mais  qu'on  n'efl 
çccupé  que  du  Héros  j  que  Fléchier  parle  ,  mais 
qu'on  ne  voit  que  Turenne  j  enfm  que  l'art  cache 
l'Orateur  9  8c  né  montre  que  le  grand  Magilfaat ,  ou 
le  grand  Capitaine  ? 

Mais  il  femble  que  l'ingénieux  auteur  de  teffai 
fur  les  Eloges ,  ait  appréhendé  d'avoir  été  ^  ou  in* 
jiifle,  ou  du  moins  trop  févère  envers  M.  Fléchier ,. 
car  il  ië  hâte  jde  (iibftituer ,  à  Tobiervation  que  nous 
venons  de  tranicrire ,  un  jugement  plus  favorable  y  5c 
plus  conforme  à  l'opinion  reçue. 

ce  Après  avoir  vu  y  dit-il ,  les  défauts  de  cet  Ora* 
»  teur  y  rendons  juflice  à  fi^  beautés.  Son  flyle  y  qui 
-ù  n'efl  jamais  impétueux  &  chaud  ,  eft  du  moins  tou- 
»>  jours  élégant.  Au  dé&ut  de  la  force ,  il  a  la  cor- 
p  reâion  Se  la  grâce.  S'il  lui  manque  de  ces  expreP 
»  fions  originales  y  &  dont  une  feule  repréfente  quel- 
»  quefois  une  mafTe  d'idées  ^  il  a  ce  coloris  toujours 
y>  égal ,  qui  donne  de  la  valeur  aux  petites  chofes  y 
v>  Se  qui  ne  dépare  pas  les  grandes.  Il  n'étonne  pref^ 

»  que  jamais  l'imagination  y  mais  il  la  fixe Ses 

7>  idées  ont  rarement  de  la  hauteur  y  nais  elles  font 
s>  toujours  jufies ,  Se  quelquefois  elles  ont  cette  fineflê 
p  qui  réveille  l'ej^rit  y  Sc  l'exerce  fans  le  fatiguer.  U 
»  paroit  avoir  une  connoifTance  profonde  des  hom-^ 
»  mes  :  par-tout  il  les  juge  en  Philofophe  y  8c  les  peint 
i>  en  Orateur .  •  •  En  général ,  l'éloquence  de  Fléchier 
»  parott  être  formée  de  l'harmonie  Se  de  l'art  d'Ifb- 
»  crate,  de  la  tournure  ingénieufe  de  Pline ,  de  la  bril- 
la lante  imagination  d'un  Poëte^Sc  d'une  certaine  len- 
ti  teur  impofante  qui  ne  meflied  peut-être  pas  à  la  gra. 
ni  vite  de  la  chaire  y  Se  qui  étoit  aflbrtie  à  l'organe  de 
^  l'Orateur  »•  Nous  adoptons  volontiers  ces  réflexions 
id'uQ  écrivain  qui  a  fourni  des  modèles  dans  le  genre 
dent  il  a  tracé  l'hiftoire  y  quoique  nous  penfioas^'il 
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auroît  pu  s'étendre  davantage  fur  le  génie  de  Flé- 
chier  ^  &  faire  fentîr  par  quelques  obfèrvations  plus 
developées  ,  ce  qui  diftingue  les  Oralfôns  fiihèbres 
de  cet  Orateur  (i  noble  8c  fi  touchant  ^  de  toutes  les 
compofitions  du  même  genre  qui  ont  paru  avant  , 
ou  depuis  lui. 

Quand  TOrateur  a  des  Héros  tels  qu'un  Turenn© 
à  louer,  s'il  lui  eft  difficile  de  s'élever  â' la  hauteur 
de  £bn  fujet ,  quelle  difficulté  ne  rencontre-t-il  pas  ^ 
quand  il  eft  chargé  de  faire  l'éloge  d'une  je\ine  Prin- 
cefle  enlevée  par  la  mort  au  printemps  de  fbn  âge  ^ 
8c  à  peine  connue  de  ceux  qui  l'appVochoient  ?  d'une 
Reine  qui  fe  plut  à  vivre  dans  la  Refaite ,  éloignée 
des  afïaires ,  ÔC  prefque  étrangère  aux  grands  événe- 
mens  qui  fe  paflbieAt  autour  d'elle  ?'  d'Un  Magiftrat 
dévoué  aux  fon£Kons  importantes,  hfàîs  obfaires  de 
fbn  état ,  ÔC  trop  occupé  de  fes  devoirs  pour  trou- 
ver le  temps  de  fe  communiquer  à  d'autres  qu'à  fès^ 
amis  les  plus  intimes  ?  Alors  il  doit  fiippléer  la  fié- 
f ilîté  du  fujet ,  par  l'abondance  &  l'intérêt  des  dé- 
tails î  faire  reffortir  par  d'heureiifès  applications  8c 
des  rapprochemens  bien  ménagés  le  peu  de  faits 
qu'il  trouve  dans  une  vie  qui  ne  fut  ttiarquée  ni  par 
de  grandes  a£Hons  ,  ni  par  de  grands  revers  j  em- 
ployer les  richelTes  8c  la  fécondité  de  l'imagination  , 
pour  donner  de  l'éclat  aux  moindres  traits  ^  en  iin 
mot ,  imiter  ces  artifles  ,  qui  fkvent  couvrir  une  fiir- 
fàce  très-étendue  ,  de  métaux  communs  8c  de  vÙ 
prix ,  avec  quelques  grains  d'or.  Ce  talent  fut  celui 
de  Fléchîer.  Dé  tous  les  Orateiu-s  anciens  ÔC  moder* 
nés ,  c'eft  celui  qui  a  le  mieux  fu  tirer  parti  d'im  fii- 
jet  ingrat  8c  difficile  à  fêiire  valoir  ;  qui  a  k  mieux 
pofledé  l'art  de  tirer  un  fond  de  moralités  utiles ,  des 
circonftances  les  moins  importantes  en  elles-mêmes} 
qui  a  le  mieux  connu  ce  que  les  exemples  ajoutent 
de  force  aux  réflexions ,  8c  ce  que  les  réflexions  jet- 
tent d^intérêt  fur  les  exemples.  Qu'on  life  avec  at- 
tention ,  parmi  k$  éloges  fiioèbres  qu'il  a  proaon^ 
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ces  9  ceux  de  Madame  la  Daqphine  9  de  la  Reinp 
Marie-Thérèfë. d'Autriche, 9  &  de  M*  de  Lamoi- 
gnon  ^  Se  le  fentiment  qu'on  éprouvera  ,  les  idées 
^ui  s'élèveront  dans  re4>rity  feront  la  preuve  de  cette 
remarque ,  peut^-être  nouvelle  pour  plufieurs  de  ceux 
qui  les  ont  déjà  lues  plus  d'une  fois* 

De  tous  les  diiçours  de  Fiéchier  ^  le  plus  connu  y 
le  plus,  vanté  ^  8c  en  effet  y  celui  où  il  a  répandu 
plus  de  chaleur  âc  de  mouvement  ^  c'eft  TOraiion 
fiinèbre  de  Turenne  y  le  premier  homme  de  fbn  iiè- 
de  y  parmi  les  grands  généraux  y  ia  les  vrais  âges. 
M»  MaTcaron  avoir  déjà  loué  ce  Héros  fi  grand  ^ 
il  mddefte  ^  &  ceux  qui  avoient  entendu  cet  Ora- 
teur y  ne  croypient  pas  qu'il  fût  poflible  de  s'élever 
plus  haut  que  lui.  On  étoit  plein  de  cette  idée  lorf^ 
qu'on  vint  au  difcours  de  Fiéchier.  Mais  à  peine  eut- 
il  prononcé  la  moitié  de  fbn  exorde  ^  qu'il  &  forma 
dans  l'aflèmblée  un  murmure  caufé  par  l'admiration 
&  la  douleur  j  &  lorfqu'il  fut  entré  dans  le  fond  de 
£)n  fujet  y  lor^i'il  peignit  avec  ces  exprefTions  for- 
tes Se  pleines  d'énergie  ^  dont  il  ne  s'étoit  pas  encore 
iërvi ,  Se  les  aâions  mémorables  du  Héros  j  Se  la 
noble  flimplicité  de  fbn  caraâère ,  Se  fa  gloire ,  frqit 
de  tant  de  triomphes ,  que  lui  fêul  fèmbloit  ignorer;^ 
^nfin  j  loriqu'après  avoir  d|t  :  ne  vous  aiunde^pas  y 
MeJJieurs ,  que  je  repréfente  ce  grand  homme  éten-- 
dufur  fes  propres  trophées '^  que  je  découvre  ce 
€orpspâle  ùfanglanty  auprès  duquel  fume  encore 
la  foudre  qui  ta  frappé  j  que  je  faffe  crier  fort 
Jang  comme  celui  dAbel  y  &  que  j'expo/e  à  vox 
yeux  les  trifies  images  de  la.  religion  &  de  la  pa* 
trie  éplorée  y  ùc.  il  prononça  d*un  too  lugubre  Se 
pénétré  y  ces  mots  déchirans  y  Turenae  meurt  y  tout 
Je  confond  y  &c.  les  fbupirs  retenus  jufques-là  pour 
ne  pas  Tinterrompre  y  devinrent  des  âinglots  qui 
éclatèrent  tout  à-coup  ^  il  s'éleva  un  cri  dans  l'audi- 
toire y  comme  fî  la  foudre  qui  avoit  renverfé  Tu^ 
jrenne  y  fiir  ton^bée  au  milieu  du  temple.  Voilà  y  fans 
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doute  y  les  grands  efiêts-de  Téloquence  ,  ou  il  n*y  en 
eut  jamais.  Fléchier  fit  voir  par  ce  dié:ours  y  qu*il 
n*avoit  pas  moins  de  talent  pour  le  pathétique  8c  le 
fublime  y  que  pour  le  genre  tendre  8c  modéré. 

On  eflàya  de  ternir  la  gloire  dont  il  s'étoit  cou- 
vert par  ce  chef-d'œuvre.  Quelques  mauvais  critiques 
de  ibn  temps ,  prétendirent  qu'il  avoit  emprunté  (on 
texte  ,  &s  divÛions  ,  &  quelques  penfées  ,  d'une 
Oraiibn  fiinèbre  de  Viâor  Amédée ,  duc  de  Savoie  y 
prononcée  en  1637  >  par  l'Evêque  Lingendes  :  mais 
il  n'a  pas  été  difficile  de  faire  voir  la  fauflëté  de 
cette  imputation  ;  &  dans  le  viai  ,  nous  pouvons 
afTurer  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  reffemblant  que  ces 
deux  pièces  ,  comme  il  n'y  a  pas  deux  Orateurs  plus 
difFérens  l'uh  de  l'autre  que  Lingendes  Sc  Fléchier. 
D'ailleurs  celui-ci  étoit  trop  riche  de  ion  propre  fond 
pour  avoir  befoin  de  recourir  à  la  mifîrable  reflburce 
d'un  plagiat  ^  &  trop  jaloux  de  &  gloire ,  pour  aller 
prendre  un  texte ,  une  divifion  8c  des  penfées  y  dans 
les  ouvrages  d'un  Prélat  à  peine  mort  depuis  dise  ans  ^ 
qui  avoit  paru  avec  diftinâion  dans  les  chaires  de 
Paris  9  8c  à  la  Cour  y  fous  les  règnes  de  Louis  XIII , 
&  de  Louis  XIV  (i) 

Un  des  écrivains  de  nos  jours ,  le  phis  fécond  &  le 
plus  renommé  y  trop  élevé  par  ies  admirateurs  9  trop 

U>  Texte  de  Lingendes  :  in  mortuum  produc  laerîmas  ,  &  fiu 

^  luHum  magnum  ,  fecundùm  meritum  ejus.  Ecclefiaft.  ch.  }8.  ^.  t6 

*  &  il.  Texte  de  Ftéchier  :  fievtrmnt    eum  omnis  populut  JfrOël 

pianBu  magno ,  êf  htgebant  dks  muitos  ,  Sf  dixtrunt  :  qu»mùd/ê  ôr- 

cidit  pùUns  ^uî  falvum  facicbat  populumJJraêL  i.  Mach.  ch.  9.  i^* 

ao  éf  2T. 

OWiiionsde  Lingendei  :  i^.  Satitfaittà  la  piété  ^par  ditUr^ 
mes  répandues  fur  la  mon  du  Princt  ;  i^*  Satisfairs  à  la  jufiice 
par  des  louanges  données  à  fa  vertu.  DSvifions  de  Fléchier  :  TureniM 
triomphe,  x^.  Ùtsennesnk  deVétatparfa  valeur  \  t^.  Dts  ps^fi^ns 
de  tome  par  fa  fageffe  ;  )*.  Da  erreurs  Sf  des  vanités  dufiiele  par 
fa  piété.  On  voit  clairement  que  cet  deux  Orateurs ,  ont  été  loin 
de  fe  rencontrer  l*un  l'autre  ,  dans  i«  manière  dont  ils  ont  eavifagé 
leur  fHJet ,  &  dan*  le  plan  qu'ils  fe  Ibnt  tracé*  D*aprés  cela  ,  s*U 
y  a  quelque  chofe  de  prouvé  ,  n*eft*ce  pas  la  ftuflëté  de  l'impota* 
'  cion  faite  à  Fléchier,  d'avoir  emprunté  de  Lingendes  le  testé  &  ks 
divifioni  de  Télogo  Cun^re  de  Tureone  ?  U  t  tla  même  dîOét^. 
et  dans  lous  Ui  morceaux  qui  forment  le  tifiu  ocs  deux  dlfcouo. 


déprimé  par  fes  critique» ,  Tauteur  de  la  Henriade, 
a  £ûc  fiir  un  des  plus  beaux  traits  de  TOralibn  funè- 
bre de  Turenne ,  une  remarque  qui  nous  paroît  peu 
fondée.  Voici  le  texte  de  Fléchier  :  «  puifTances  en- 
»  neniies  de  la  France  ^  vous  vivez  ;  &  Tefprit  de 
i>  la  charité  chrétienne  mlnterdît  de  faire  aucun 
>>  fimhait  pour  votre  mort.  Puîfliez-vous  feulement 
»'  reconnoltie  la  julUce  de  nos  armes  ,  recevoir  la 
»  paix  9  que  malgré  vos  pertes ,  vous  avez  tant  de 
»  fois  refofëe  j  8c  dans  l'abondance  de  vos  larmes  y 
9>  éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous  avez  mal- 
v>  heureufement  allumée  !  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
)>  porte  mes  fbuhaits  plus  loin  !  Les  jugemens  de 
-»  Dieu  font  impénétrables.  Mais  vous  vivez  ^  &  je 
»  plains  dans  cette  chaire  un  fage  8c  vermeux  Ca- 
»  pitaine^dont  les  intentions  étoient  pures, 8c  dont 
»  la  vertu  fèmbloit  mériter  une  vie  plus  longue  8c 
»  phis  étendue.  »  Voici  maintenant  les  obfervations 
du  ceniêur,  cranfcrkes  de*fës  mélanges ,  tom.  i ,  p. 
3 1^,  édition  in- 8^.  de  1775  j  «  une  apoftrûphe  dans 
)>  ce  goût,  eût  été  convenable  à  Rome  ,  dans  la 
»  guerre  civile  ,  après  FaiËiflinat  de  Pompée  j  ou 
^  dans  Londres ,  après  le  meurtre  de  Charies  I , 
o>  parce  qu'en  eflfêt  U  s'agiilbit  des  intérêts  de  Pom- 
»>  pée  8c  de  Charles  L  Mais  étoit-il  décent  de  fou* 
)>  haiter  adroitement  en  chaire  la  mort  de  TEmpe- 
»  reur ,  du  Roi  d'E^gne  8c  des  Eleâeurs,  8c  de 
»  mettre  en  balance  avec  eux  le  général  d'armée 
->>  d'un  Roi ,  leur  ennemi  ?  Les  intentions  d'un  ca- 
»  pitaine,  qui  ne  peuvent  être  que  de  fèrvir  fbn 
»  Prince ,  doivent-elles  être  comparées  avec  les  in* 
»  térêts  politiques  des  têtes  couronnées  contre  leA 
»  quelles  ilfërvoit?  Que.diroit-on  d*un  Allemand  qui 
»  eût  fbuhaitté  la  mort  au  Roi  de  France,  à  propos 
^  de  b  pert^  du  général  Mercy ,  dont  les  intentions 
^)  étoient  pures  ?  Pourquoi  donc  ce  paflàge  a  t-il  tou* 
yi  j<nus  été  loué  par  tous  les  Rhéteurs  ?  C'eft  que  la 
V  %ure  eh  elie^-ngiême  efl  h^lkif,  pathétique  \  mais  ils 


sadv        Préface  fur  les  OraifoM  Tanlhres 
»  n'examinent  point  le  fond  &  la  convenance  de  la 
»  penfée.  Plutarque  eût  dit  à  Fléchier  \  ta  as  iena 
»  fans  propos ,  un  tris-bon  propos.  »  (i) 

Nous  ofons  aflbrer  que  Plutarque  fe  iëroit  bien 
gardé  de  parler  de  la  ibrte.  Au  contraire ,  il  auroit 
admiré  le  morceau  critiqué ,  comnie  un  de  ceux 
où  rOrareur  a  mis  le  plus  de  véhémence  8c  de  no- 
ble hardieilë  ^  il  y  auroit  reconnnu  le  ton  d*ua  grand 
maître  dans  Tart  d'émouvoir  les  âmes  y  Se  d'y  faire 
paflër  les  fentimens  dont  la  iîenne  eft  pénétrée»  En 
apoftrpphant  les  ennemis  de  £à  nation  9  par  ces  mots 
énergiques  :  vous  vive^  ,  .puijfances  ennemies  ^ 
&c.  ce  n'étoit,  ni  f  Empereur >y  ni  le  Roi  d^Ef 
pagne  y  ni  les  Ele3eurs  en  particulier  qull  atta-^ 
quoit,  mats  en  général  le  corps  fic  les  chefs  de  cette 
Ûgue  formidable  qui  s'étoit  formée  contre  la  France  y 
&  qui  avoit  conjuré  fà  perte.  Et  que  leur  fbuhaite-t-il  \ 
La  mort?  Non^  tefprii  de  la  charité  chrétienne 
lui  interdifoit  de  faire  /  même  dans  ion  cœur  y 
aucun  fouhait  contraire  au  chriQianirme..Que.vou- 
loit-il  donc  ?  Il  le  déclare  hautement  :P/y/^e:[-yo£/^ 
feulement ,  leur  dit-il ,  reconnoître  la  jufiice  de  nos 
armes  ,  recevoir  la  paix  ,  çue  malgré  vos  pertes  y 
vous  ave\  tant  de  fois  refufée  j  ù  dans  Fabon- 
dance  de  vos  larmes  ^  éteindre  les  feux  d'une  guerre 
que  vous  ave^  malheureufiment  allumée  !  Quelle 
indécence  peutnUi  y  avoir  à  former  de  pareil?  vmixî 
En  conçoit-on  qui  fbient  plus  dignes  d*un  Orateur 
chrétien  9  &  d*un  citoyen  vertueux  l  Si  Fléchier  s'é- 

(1)  An  bas  du  paflage  que  nous  venons  4e  copier  ,  on  Ht- cette 
note  j  Fléchier  avcit  tiré  mot  pour  mot  la  moitié  de  refte  oràtfom  /i* 
i»êbr$  de  Turenne  »  de  €eU€  ^mt  fEvique  de  GrenokU  Lingendes  9, 
«rvoif  faite  d'un  Duc  de  Savoye,  U  y  a  dans  ce  peu  d^e  lignes  ,  une 
faufleté  &  une  inéxaftitude  :  là  faufleté  ,  c*eft  que  Fléchier  avoit 
tiré  mot  iHUir  mot  U  moitié.  île  Corairon  funèbre  du  Maréchal  de 
Turenne  de  celle  que  Lingcodes  avott  faite  d'un  Pue  de  Savoie  ; 
fiuflbté  que  nous  avons  démontrée  ,  en  prouvant  cî-deflus  que  Flé- 
chier ji'a  emprunté  de  Lingéndes  «  ni'  fbn  texte ,  «ni  fes  divifions» 
ai  aucune  de  Tes  idées  ;  l'inexadi^ude  ,  c*,eft  d'aV<4r  fait  langea, 
des  (  Jean  de)  Evéque  de  Grenoble.  U  éit  d'abord  élevé  fur  1« 
liège  épifeopal  de  Sarlat  >  Si  ^nfntte  trnsliîré  ritfcelnt  de  M4^Q««' 
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tonne  enfuite  que  Dieu  laiife  vivre  l^s  auteurs  de  ia 
ligue  ennemie  9  qui  font  en  même-temps  les  auteurs 
d'une  guerre  iknglante ,  tandis  que  ion  Héros  9  €e 
fige  ù  vertueux  Capitaine  ,  dont  les  intentions 
étoient  pures ,  &  dont  la  vertu  femhloit  mériter 
une  viç  plus  longue ,  eft  frappé  de  la  foudre  y  au 
moment  où  il  alJoit  remporter  une  viâoire  qui  au-* 
roit  forcé  hspuiffances  ennemies  à  recevait  la  pàix^, 
cette  idée  touchante  raniène  TOrateur  à  Dieu,  4ont 
il  admire  les  dejfeins  impénétrables.  Il  tf  y  a  rien 
dans  tout  cela  qui  ne  foit  grand ,  majeftueux ,  8c  di- 
gne du  fiijet  ^  &.  pour  nous  ièrvir  des  paroles  mêmes 
du  critique ,  la  figure  en  elle-même  efi  belle  Sf- 
puthé tique.  Il  Moit  s'en  tenir  à  ce  jugement  fondé 
fùf  la  raiibn  Sc  le  bon  goût  y  8c  croire  que  Plutarquc 
o'auroit  pas  jugé  différemment* 
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AVERTISSEMENT 

SURLES NOTICES  HISTORIQUES 

de  la  vie  des  Per formes  lUujlres  qui  font 
V objet  des  Oraifons  Funèbres  prononcées 
par  M.  FiÉcHiSR. 

JLi  E  dernier  Editeur  de$  Oraiions  funèbres  de  NL 
Boifiiet ,  a  conçu  l'idée  de  placer  à  la  tête  des  chefs- 
d'œuvres  oratoires  de  ce  grand  homme ,  des  Noti- 
ces hiftoriques  des  perfonnes  illufbes  que  fës  éloges 
ont  immortalifëes  j  le  Public  lui  en  a  fù  gré.  En 
effet  y  cette  idée  eft  bonne  j  Se  ce  travail  bien  exé- 
cuté,  ne  pouvoit  devenir  que  très-utile  j  non-feule* 
ment  aux  Leâeurs ,  mais  encore  à  l'Orateur  même  y 
dont  les  différentes  pièces  avoient  befi>in  de  cette 
ibrte  dlntroduâîon  y  pour  être  mieux  entendues,  Sc 
par  confëquent  mieux  goûtées  8c  mieux  fendes. 
^  Dans  réloge  d'un  grand  Prince  >  d'un  grand  Capi* 
caine,  d^une  Reine  célèbre  par  fes  infortunes  &  fa 
magnanimité ,  d'une  Princefiê  aimable  &  vertueufe  y 
enlevée  au  milieu  de  fà  carrière  par  une  mort  ino- 
pinée ,  d'un  Magiflrat  diflingué  par  fes  talens  &  6m 
intégrité  y  l'Orateur  fait  fbuvent  allufion  à  des  évé- 
nemens  généraux,  ou  à  des  hi\$  pahiailiers ,  dont  il 
fbppofe  que  fbn  auditeur  efl  inflruit.  Mais  l'époque 
de  ces  faits  Sc  de  ces  événemens  s'éloigne  de  jour 
en  jour.  Le  temps  en  efïàce  ou  en  obfcurdt  le  fou* 
venir.  Quelques  leâeurs  qui  n'ont  pas  fait  une  étude 
£livie  &  détaillée  du  fiède  où  les  perfonnes  dont  il 
s'agit  ont  vécu  y  les  ignorent  abfblument  j  d'autres 
€tfU  beaucoup  de  peine  à  fe  les  rappeler*  Il  arrive 
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de-là,  qu^une  infinité  de  traits  /ont  entièrement  per* 
dus  pour  eux ,  &  qu'ils  n*en  peuvent  fentir  la  beauté. 
B  y  a  même  des  morceaux  confidérables  qui  leur  pa- 
roillënt  ab/blument  inintelligibles ,  faute  d'avoir  dans 
Fefprit  le  tableau  du  pafle  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  9  c'eft  que  fbuvcnt  ces  endroits  du  diicours 
ibnt  les  mieux  travaillés ,  les  plus  éloquens ,  ceux  oii 
rOrateur  a  mis  le  plus  d'art ,  &  qui  i)roduiroient  le 
plus  d'efiët  9  fi  l'on  étoit  en  état  d'en  iaifir  Fencba!- 
nement  8c  les  rapports. 

Des  Nonces  hiftoriques ,  où  les  principaux  traits 
de  la  vie  des  perfbnnes  illuftres  ^  dont  on  lit  les  élo- 
ges,{bnt  raflêmblés,remédient  à  tous  ces  inconvéniens. 
Elles  apprennent  aux  uns  ce  qu'ils  ignorent,  rappel- 
lent aux  autres  ce  qu'ils  ont  peut-être  oublié  i  elle» 
^retracent  des  événemens  dont  le  cours  des  années  à 
diminué  l'intérêt ,  ôc  rapprochent  des  drconftances 
qu'on  a  de  la  peine  à  fe  repréiènter ,  au  moment 
qu'il  le  fâudroit,  pour  entrer  dans  la  penfée  de  l'é- 
crivain qu'on  a  ibus  les  yeux. 

Ces  confidérations  nous  ont  déternftié  à  réunir ,  (qus 
autant  d'articles  particuliers ,  les  iàits  qui  ont  rapport 
aux  huit  Oraifons  funèbres  de  M.  Fléchier ,  contenues 
dans  ce  Volume',  ce  qui  feit  la  matière  de  huit  Notices 
hiftoriques, dans  lesquelles  nous  nous  fbmmes  àttadiâs 
à  donner  une  connoilTanceexaâe  de  la  vie  Sc  du  carac- 
tère des  illuftres  morts  dont  ce  grand  Orateur  a  fait  l'é- 
loge. Nous  avons  rapporté ,  d'après  les  hiftoriens  les  plus 
fidelles  8c  les  mémoires  les  «plus  fûrs  ,  ce  qu'ils  ont 
été,  ce  qu'ils  ont  fait,  les  emplois  qu'ils  ont  exercés  » 
les  dignités  dont  ils  ont  été  revêtus  ,  la  part  qu'ils 
ont  eu  aux  événemens  politiques  8c  militaires  de 
leur  temps  ;  8c  autant  qu'il  nous  a  été  pofTible  ,  les 
anecdotes  partiailières  de  leur  vie  privée.  Nous  avons 
penfé  que  cette  partie  de  notre  travail  fëroit  princi* 
paiement  utile  aux  jeunes  gens.  Pour  leur  former  le 
goût,  on  leur  fait  lire  les  chefs-d'œuvres  de  Flé^ 
chier ,  avec  ceux  des  autres  grands  écrivains  du  àssr^ 
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nier  fiècle.  Mais  dans  quel  temps  les  applique-toa 
à  cette  leâure?  C'eft  avant  qu'ils  aient  puifé  dans  les 
fburces  les  notions  hiftoriques  &  les  autres  connoif- 
&nces  propres  à  leur  en  donner  une  intelligence  par- 
feiite.  Ces  Notices  abrégées  feront  pour  eux  comme 
une  clef,  qui  les  introduira  dans  des  lieux  inconnus^ 
Se  comme  un  flambeau  qui  diflipera  les  obfeurités 
dont  la  plupart  des  objets  demeureroient  couverts  >  fi 
la  lumière  ne  marchoît  pas  devant  eux. 

Quant  à  la  méthode  que  nous  avons  fiiivie ,  en 
rédigeant  ces  huit  Notices  j  la  voici»  D'abord  nous 
nous  fbmmes  bornés  aux  faits  .efTentiels  ,  /ùr-tout  à 
ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  fàke  con- 
noitre  chaque  peribnnage ,  8c  à  le  caraâérifer  par 
jles  couleurs  natureUes  8c  diftinâives.  Enfiiite  y  comme 
ce  n  étoient  ni  des  vies  ,  ni  des  portraits ,  que  nous 
avions  à  faire  y  mais  quelque  chofe  qui  réunit  Tin- 
térêt  de  Thiftoire  à  celui  de  l'éloquence  y  nous  avons 
choifi  une  manière  d'écrire  qui  tînt  le  milieu  en- 
tré la  fimple  narration  Se  le  genre  oratoire.  Mais 
les  peribnnes  wi  font  l'objet  de  ces  Notices  y  n'é- 
tant pas  nées  cans  le  même  rang  ^  8c  ne  s'étant 
pas  trouvées  dans  les  mêmes  circonftances  y  nous 
avons  cru  devoir  prendre  un  ton  Se  un  ftyle  dif- 
férent ,  fiiivant  les  diverfes  conditions  où  la  Provi- 
dencè  les  a  placées ,  Se  les  divers  rapports  de  leurs 
talens  y  de  leurs  aâions  ou  de  leurs  vertus  y  avec 
l'ordre  Public. 
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NOTICES  HISTORIQUES 
DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT 

V 

Des  perfoHncs  à  Voccafiion  fitfqutlUt  Ut  DifiouTÉ 
recueillis  dans  ce  volum€  ont  4U prononcés. 

^  Ous  fiiivons  dans  ces  Notices  Tordre  des  OraUbns 
fiinèhres  y  comme  le  plus  naturel  &  le  plus  conve* 
nable. 


Madame  la  Duchejfe  de  Montausier. 

tlULiE-Lucine  d'Angennes  de  Rambouillet  naquit  en. 
1607 ,  de  Charles  d'Angennes ,  Marquis  de  Rambouillet  » 
Vidame  du  Mans,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi  >  Lieutenant- 
Génétal  de  fes  armées,  Colonel-Général  de  Plnfanterie 
Italienne ,  &c.  &  de  Catherine  de  Vivonne ,  fille  unique 
de  Jean ,  Marquis  de  Plfani ,  Chevalier  des  jDrdres  du  Roi , 
&  Ton  AmbaiTadeur  à  Rome.  Du  côté  pateqiel  &  maternel  » 
les  deux  maifons  d*où  elle  fortoit  ,  pouvoient  le  difpu-, 
ter  aux  plus  anciennes  &  aux  plus  illuftres  du  royaume.' 
Celle  d'Angennes  remonte  ,  par  une  généalogie ,  fondée 
fur  des  titres  inconteftables  ,  jufqu'à  Robert ,  Seigneur  da- 
Rambouillet  &  de  Marelles ,  vers  le  milieu  du  XIV.  fiède  :' 
&  celle  de  Vivonne  ,  par  des  preuves  également  certaines, 
jufqu'à  Hugues,  Seigneur  de  Vivonne ,  qui  vivoit  fous  le  rè* 
gne  de  faim  Louis ,  &  qui  portoit  le  titre  honorable  de  Che- 
valier; titre  que  l'on  n'accordoit  alors  ,  comme  tout  le 
monde  fait ,  qu'aux  gentilshommes  diftingués  par  la  no-' 
blefle  de  leur  extraôion  &  par  leur  valeur. 

Mademoifellè  de  Rambouillet  devint  unique  héritière  des 
deux  maifons  d'Angennes  &  de  Vivonne  ,  par  la  mort  de 
Léon  Pompée ,  Marquis  de  Pifani ,  fon  fr^e  aîné ,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  de  Nortlingue  en  1645 ,  âgé  de  30  ans; 
&  de  fon  frère  cadet ,  appelé  le  Vidame  du  Mans ,  que  la 
pefieenlevaen  i6}T,àrâge  defeptans;  &par le  parti 
que  prirent  fes  trois  fœxtrsi  Clarice-Diane ,  Ifabdle-Louife^ 


ïxx  Notice  0e  tÀ   Vie 

&  Charlotte-Catherine  d'embrafler  la  profefGon  Relig^eiiréi 
Par  ces  événemens ,  Julie-Lucine  d* Angennes  »  réunifiant  fur 
fa  tête  les  teites&Ies  droits  de  deux  Ëunilles  opuleittes,  étxsit 
regardée  comme  un  des  plus  riches  partis  qu'il  y  eût  à  la  Cour 
&  dans  la  Capitale.  Mais  les  avamages  qu'dDe  droit  de  fa 
naifiance  &  de  fa  fortune ,  tout  confidérables  qu'ils  étoient , 
oepouvoient  entrer  encomparaifon  avec  les  belles  qualités 
qui  Vont  rendue ,  au  ji^ement  derenvie  même»  la  perfonne 
la  plus  accomplie  de  fon  tqmps.  A  la  beauté  la  plus  régu« 
lière ,  &  à  la  figure  la  plus  intéreflànte ,  elle  îoignoit  un  ef- 
prit  cultivé ,  délicat  &.  plein  de  finefle ,  un  ji^ement  foUde 
qui  favoit  tout  mettre  à  fa  jufte  valeur  ,  une  ame  fenfible 
(k  compatiffante ,  un  cœur  noble  &  généreux  «  une  fidélité 
à  toute  épreuve  dans  fes  amitiés ,  une  exaâitude  à  remplir 
fes  devoirs  qu'elle  porta  plus  d  une  fois  jufqu'à  Théioîfme  » 
une  connoiffiince  de  Tlûiloire  &  des  belles-lettres  plus  étenr 
due  &  plus  variée  que  n'ont  coutume  d'en  avoir  les  per- 
sonnes les  plus  inftnûtes ,  un  Afcernement  exquis  dans  les 
chofes  qiû  font  l'objet  du  goût  &  de  la  raifon ,  en  un  mot , 
tous  les  talens  &  toutes  les  vertus  convenaUes  à  fon  fexe 
&  à  fa  condition. 

La  Marquife  de  Rambouillet  >  fa  mère ,  étolt  eQe-méme 
une  femme  de  beaucoup  d*efprit  y  &  d'une  vertu  générale- 
ment refpeâée.  Sa  maifon  étoit  le  rendez-vous  de  la  meil- 
lêure  compagnie.  Les  Cardinaux  de  Richelieu  &  de  la  Va- 
lette ,  les  Miniftres ,  les  Généraux ,  les  Magiftrats  les  plus 
renomihés ,  le  Prince  de  Condé  ,  les  grands  de  la  Cour  , 
ii  tous  ceux  qui  tenoient  alors  un  rang  diftingué  dans  le 
monde ,  y  alloient  chercher  les  délaflemens  honnêtes  ,  & 
les  douceyrs  de  la  fociété ,  que  les  hcmunes  en  place ,  occu- 
pés des  grandes  affaires ,  trouvent  rarement  parmi  ceux  qui 
les  entourent,  quoi  qu'ils  en  aient  plus  befoin  que  les  au- 
tres. C*étoit  aufii  le  Heu  de  raliement  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  dans  ce  temps-là  de  gens  en  réputation  d'efprit  &  de 
favoir  ;  des  Godeau ,  des  Bofluet ,  des  Fléchier  ,  des  Cof- 
tar  ,  des  Voiture ,  des  Sarrafin ,  des  Ménage  ,  des  Cha- 
pelain ,  &  d'une  infinité  d'autres  qu'U  feroit  trop  long  de 
nommer.  Il  eft  vrai  que  dans,  le  nombre  des  favans  &  des 
beaux  efprits  qui  formoient  les  afiemblées  de  f  hôtel  de  Ram- 
bouillet y  tous  n'étoient  pas  d'un  égal  mente ,  &  n'ont  pa& 
laifie  des  ouvrages  également  dignes  d'être  propofés  pour 


DE  Madame  de  Montaosiea;  xxxj 
modèles.  11  finit  même  ravouer ,  quekpies  -  uns  ont  fourni 
matière  à  la  pbûfantcrie:  celui-là  par  une  érudition  lourde 
&  pédanteTque  ;  celid-d  par  la  iîngularitè  de  fes  idées ,  l'at 
feâation  de  fon  langs^,  &  la  rudeflèi  peine  croyable  de 
fon  Ayk  ;  ricBcuks  que  Molière  &  Boileau  n*oat  pas  laifle 
échapper.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  quela  fodété  qui  fe 
rèuniâbît  chez  la  Marquife  de  Rambouillet  ,  fiiifoit  de  ia 
maifon  une  école  de  iavoir ,  de  politeflè  &  de  goût  i  te  que 
tous  les  jeunes  gens  de  <piafité  qui  vauloient  fe  £ûre  con- 
noitre  avantagnifenent  dans  le  momie ,  ambitionnoient  i'j 
être  reçus  ,  auffi-bien  que  tous  les  jeunes  littérateurs  qui 
afpiroîent  à  h  célébrité.  Ce  fiit-là  que  Julie  d* Angennes  ap- 
prit de  bonne  heure  i  juger  fabemeat  des  ouvrages  d'ef- 
prit,  à  difceraer  les  beautés  qui  méritcrient  des  éloges ,  & 
à  découvrir  les défimts  qui  s'y  étoient  f^és;c€fiu4â^  dk 
M  Flèdàer  y  ^ue  timu  enfofU  ^^tlU  éioa  9  €lU  fi  fo  admirer 
4t  ceux  qm  étoUnt  eux'mhas  Fomement  &  F  admiration  dt  leur 
fiUcle  ;  auffi  fut-elle  appelée  dès  Page  le  plus  tendre  ;  T/a- 
comparable  Julie.  Titre  qu'die  ibutint  toute  fa  vie  par  Tac- 
'cord  merveilleux  des  talens  &  des  vertus ,  &  qukdès-lors 
annonçoit  bien  moins  les  charmes  féduifans  de  fa  figure, 
que  la  déUcatefle  &  la  maturité  de  fon  efprit. 

Mademoifelle  de  Rambouillet  »  croiâbit  ainfi  dans  lecom** 
«erce  habituel  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  France  de  per- 
Tonnes  diflinguées  par  le  rang  &  le  favoir ,  fous  les  yeuc 
<l*une  mère  qui  feule  pouvcnt  lui  tenir  Ueu  des  maîtres  les 
plus  habiles.  Chaque  jour  elle  fiiifoit  de  nouveaux  progrès , 
&  toutes  les  fois  qu'on  la  revoyoit ,  on  découvroit  en  elle 
de  nouvelles  raifons  de  Taimer  &  de  Teâimer  davantage^ 
Ceux  mêmes  qui  ne  h  perdoient  pas  de  vue ,  étoient  éton- 
nés de  la  trouver  toujours  plus  inifaruite  ,  plus  pénéttante 
&  plus  aimable.  Avec  tout  ce  qu'il  hm  pour  faire  naître 
la  jaloufie  en  infpirant  l'admiration  ,  elle  étoit  fi  douce  » 
fi  bonne  &  fi  modefle ,  qu'on  lui  pardonnoit  également  & 
réclat  de  fa  beauté  ,  &  la  fupériorité  de  fon  génie.  Mais 
les  qualités  de  fon  cœur ,  &  l'excellence  de  fon  caraâèi^ 
furpaflbient  infiniment  les  connoiflances  a^éables  &  folides 
4ont  fon  efprit  étoit  omé«  Les  perfonnes  qui  vivoient  le 
plus  fimiHiérement  avec  elle ,  fa  mère  elie-méme  qui  l'etu- 
dbit  fans  ceffe,  ne  connoiiToient.pas  encore  toute  l'éléva-* 
tàoa  de  fon  ame,  &  toute  la  fermeté  de  fon  courage  :  peut^ 
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être  «ténie  ne  Fautoît-oii  jamais  connue  par  les  deux  qoo* 
lités  ^'on  ne  cherche  pas  ordinairement  dans  les  peHbnnes 
de  fon  fête  &  de  fon  âge  ,  fi  Poccafion  dont  noua  allons 
parier  ne  fe  fôt  préfentée/  ^      %" 

De  deux  frères  qu'elle  avoir  /le  cadet,  à  peine  âgé  de 
fept  ans ,  fut  frappé  de  la  peâe.  Cette  maladie  fi  redouta- 
ble s'étoît  manifeftée  dans  la  Capitale  >&  après  av<nr  pris 
fes  premières  viâimes  parmi  le  peuple ,  elle  avoir  porté 
f  effroi  jufques  dans  les  Palais  des  ponds.  Alarmée  tout  à 
ta  fois ,  &  du  danger  de  fi>n  frère  ,  &.de  celui  auquel  fa 
«lère  vouloit  s^expofer  »  en  donnant  fes  foins  au  mîaiade  » 
^e  s'enferma  dans  la  chambre  où  il  était.  Là ,  fetde  avec 
quelques  domeftiques ,  au  mSieu  de  Tair  contagieux  ,  elle 
affifta  fon  frère ,  pendant  les  neuf  jours  qu'il  vécut  encore , 
fans  perdre  un  inftant  le  calme  &  la  tranquillité  de  fon  ef- 
prit  9  par  la  crainte  d'un  mal  qui  hit  tremlider  les  plus  in- 
trépides. Si  elle  ne  put  fauver  celui  dont  il  paroiflbit  bien 
que  la  vie  lui  étoit  plus  chère  que  la  fienne  propre ,  die 
eut  du  moins  la  fatisfiiâîon  de  s*étre  dévouée  pour  lui  Sa 
jeunefle ,  fa  beauté  >  la  délicatefle  de  ùl  complexion ,  le  dé- 
fir  fi  naturel  de  conferver  des  jours  que  tout  confpirmt  i 
rendre  heureux ,  rehaufsèrent  le  prix  d'ime  aâion  que  la 
'Rèli^n  ne  commandoit  pas ,  &  qui  n*étoit  pas  même  du 
nombre  des  devoirs  que  là  nature  impofe  ,  dans  des  coo- 
[onâures  fi  périfieufes. 

Quand  Mademoifelle  de  Rambouillet  n^auroit  pas  eu 
déjà  la  réputation  d'ime  perfonne  du  mérite  le  plus  rare , 
un  dévouement  fi  généreux  auroit  fuJfi  pour  la  lui  procurer. 
Ali  récit  de  cette  amitié  courageufe  pour  un  en&nt  qui  n'a- 
voit  encore  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de  Julie  d*autm 
fentîment  que  celui  de  la  tendreffe  fratemeUe ,  le  Marquis 
de  Salles ,  Charles  de  Sainte-Maure  ,  qui  fiit  depuis  Mar- 
quis &  Duc  de  Montaufier ,  conçut  un  défir  infiniment  vif 
de  la  connoitre  ,  &  de  favoir  par  lijû-méme  fi  tout  ce  que 
la  renommée  en  publioit  n'étoit  pas  exagéré.  11  fe  fit  pré- 
fenter  chez  Madame  de  Rambouillet  ,  &  dès  qu'il  vit 
fon  aiufire  fille ,  il  fe  fentit  fi^ppé  de  ce  fentiment  fiAit 
&  profond  de  furprife ,  d'admiration  &  de  refpeA  qui  efl  le 
plus  sûr  indice  d'une  paflîon  naiffante  &  durable.  Il  devint 
aflîdu  auprès  d'elle ,  fans  que  fes  vifitcs  annonçaffent  au- 
cune vue  particulière.  Mais  plus  il  fiit  à  portée  de  la 
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tonnoitre ,  &  plus  il  confirma  le  vœu  qu'il  avoit  Êiit  d*abord 
ao  fond  de  fon  cœur  de  n'avoir  jamais  d'autre  époufe  qu'elle.  ,^ 
1-brrqu'avec  le  temps  ,  i!  crut  avoir  pénétré  qu'il  n'étoît 
pas  vu  fans  intérêt  y  il  ofa  déclarer  fes  defleins  :  mais  diffé* 
rens  obftacles  s'oppofoient  à  leur  accompliffement  :  d'un 
côté  Mademoifelle  d'Angennes  craignoit  tout  ce  qui  pou* 
voit  la  fépafer  de  la  Marquife  fa  mère  qu'elle  aimoit  ten- 
drement ,  &  montroit  un  extrême  éloignement  pour  des 
nœuds  qu'elle  ne  jpouvoit  former  qu'au  prix  de  fa  Vherié  ; 
d^un  autre  côté ,  le  Marquis  de  Salles  étoit  cadet ,  &  par 
conféquent  fa  fortune  devoit  être  médiocre  ;  mais  de  plus 
il  étoit  né  dans  le  fein  du  Calvlmûne ,  &  Madame  la  Mar< 
quife  de  Montaufier  fa  mère,  fortement  attachée  à  fa  Reli- 
gion >  ne  paroiilbit  pas  difpofée  à  voir  fans  peine  qull  Peut 
abandonnée.  Infenfiblement  ces  difficultés  fe  trouvèrent  ap- 
planies.  Le  Marquis  de  Salles  devint  le  chef  de  fa  maifon  « 
par  la  mort  de  fon  firère  aîné  ,  qui  périt  de  fes  bleflures 
après  l'affairé  des  bains  de  Bormio  dans  la  Valteline,  en 
1 63  5.  Il  fit  abjuration  du  Calvinifme  9  &  quelque  temps 
après  il  obtint  le  gouvernement  de  Saintonge  &  d'Angou-  * 
mois  y  vacant  par  la  mort  du  Comte  de  BrafTac ,  mari  de  fa 
tante  :  enfin  la  Reine  inère  &  le  Cardinal  Mazarin  s'étant 
ihtéreffés  pour  lui  auprès  de  Mademoifelle  de  Rambouillet  » 
Jeur  mariage  fiit  cél^Dré  le  16  Juillet  1643. 

Ces  deux  époux ,  dont  l'union  ne  fiit  jamais  altérée  ; 
étoient  faits  l'un  pour  l'autre  ;  outre  l'égalité  du  rang  & 
de  la  fortune  ,  il  y  avoit  entr*eux  un  rapport  il  marqué 
cThimieur  ^  de  caraâère  &  d'inclination ,  quM  eût  été  diffi- 
cile qu'aucun  des  deux  eût  pu  trouver  à  fe  mieux  aiTordr» 
Ils  étoient  dans  ce^  âge  mûr  &  Voifm  de  la  jeuneffe  ,  ou 
Ton  en  pofsède  les  agréniens  fans  en  avoir  les  défauts.  Ils 
îcuiflbient  de  Peftime  univerfelle ,  &  la  méritoient  par  la 
manière  dont  ils  s'étoient  conduits  jufqu'alorsdans  le  monde , 
&par  l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  inviolable  probité.  On 
reconnoiffoit  également  en  eux  un  dcfmtérefTement  incor- 
ruptible ,  un  cœur  fenfible  &  bienûiifant  qui  les  portôît  à 
iaifir  toutes  les  occafions  d'être  fecourables  aux  malheu- 
reux ,  une  ame  ferme  &  coUrageufe  qui  trouve  en  elle- 
même  des  reffources  dans  les  événémens  de  la  vie  les  plus 
iîineftes,  unefprit  jufte,  étendu  &' plus  cultivé  qu'il  n'efl 
ordinaire  aux  {bonnes  de  leur  condition ,  enfin  beaucoup 
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de  religion  Se  de  piété ,  avec  beaucoup  de  fknplidté  &  de 
modeilie.  Si  malgré  ces  rapports  dans  les  qualités  princlpa^ 
les,  il  fe  trouvoit  entre  eux  quelque  différence  ;  fi  M.  de 
Montaufier  avoit'  fouvent  Fabord  froid  &  férieux ,  &  fon 
cpoufe  toujours  facile  &  ouvert  ;  iî  le  Marquis  ,  intrépide 
partifan  de  la  juftice  &  de  la  vérité,  en  prenoit  ordinaire-* 
ment  la  défenfe  avec  une  chaleur  &  un  zélé  qui  appro* 
choient  de  la  rudeffe  >  tandis  que  la  Marquife ,  non  moins  at- 
tachée que  liu  à  Tune  &  à  Tautre ,  fe  contentoit  de  ramener 
avec  douceur  ceux  qui  s'en  écartoient  en  fa  préfence  ;  en 
un  mot ,  û  la  vertu  dan&run  éroit  grave  >auftère ,  &  quel- 
quefois même  trop  dure  ;  dans  Tautre  ,  douce  »  aimable  ^ 
attrayante  ,  ces  différences  ne  fervirent  jamais  qu'à  les 
unir  davantage ,  en  tempérant  la  févérité  par  l'indulgence  , 
&  des  mœurs  d'une  antique  auff  érité ,  par  toutes  les  grâces 
qui  font  propres  à  gagner  les  cœurs. 

La  fenfibilité  de  Madame  de  Montaufier  fut  éprouvée 
dès'la  première  année  de  fon  mariage ,  par  la  mort  pré- 
jïiaturée  de  fon  frère  ,  le  Marquis  de  Pifani ,  ^eune  Sei- 
gneur de  la  plus  grande  efpérance  ,  qui  périt  dans  le 
fein  de  la  viâoire ,  à  la  bataille  de  Nortlingue.  Les  larmes 
que  cette  perte  lui  firent  répandre  ,  purent  tarir  avec  le 
temps ,  mais  la  caufe  de  fa  douleur  lui  fut  toujours  préfente  y 
par  le  Souvenir  d'un  frère  qui  devoit  être  l'appui  de  fa  mai- 
ïbn.  A  peine  commençoit-elle  à  goûter  quelque  tranquillité» 
qu'elle  fe  vît  jJongée  tout  à  coup ,  &  pour  long-temps,  dans 
de  nouvelles  alarmes,  pendant  les  années  orageuies  de  ht 
minorité  de  Louis  XIV. 

L'efprit  de  révdte  s^étànt  emparé  des  grands ,  &  com* 
muniqué  rapidement  au  peuple  de  la  (Capitale  &  des  Pro« 
vinçés  j  alluma  dans  le  feiii  a&  la  France  le  feu  d'une  guerre 
dont  il  faudroit ,  pour  Thonneur  de  la  Nation ,  effacer  le  fou- 
venir  dansMIiiftoire ,  s'iln'étoit  utile  de  le  conferver ,  pour 
infplrer  aux  races  futures  tfibrreur  des  difcordes  civiles ,  par 
la  peinture  des  malheurs  qii'çlles  engendrent.  Le  parti  op- 
pofé  à  la  Régente  ,  fit  tout  ce  qu  U  put  pour  attirer  à  lui 
k  Marquis  de  Montaufier  ;'mais  rien  ne  fut  capable  d'é- 
branler fa  fidélité.  U  fe  rendit  promptement  dans  les  deux 
Provinces  où  il  commandjçif  >  ppur  y  réprimer  les  faâîeux  , 
&  retenir  dans  le  devoir  .une  partfe  de  la  nob^çffe  6l  du  peu- 
ple Vs^il  ne  pouvoit  pas  y  ramener  l'autre.  Madame  de  Mon- 


DE   MADAMS  de  MONTAUStER.  mt 

taufier  fumt  fon  époux ,  &  ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
lui  »  dans  les  circonftances  âcheufes  oii  il  fe  trouva  peu 
de  temps  après.  11  étoit  allé  au  fecours  d*un  gentilhomme 
fidelle  au  Roi ,  que  les  rebelles  de  ces  cantons  affiégeoient 
dans  fon  Château.  11  avoit  diflipé  les  agrefleurs ,  après  uri 
combat  fanglant ,  lorfqu'il  fut  afTaîIli  tout  à  coup  par  une 
troupe  de  révoltés  fupérieure  à  lafienne.  Il  foutint  l'atra^ 
que  avec  courage  pendant  quelque  temps  ;  mais  ayant  reçu 
plufieurs  bleiTures ,  &  perdant  beaucoup  de  fang ,  il  auroit 
été  tué ,  ou  feroît  tombé  au  pouvoir  des  ennemis ,  fi  quel- 
ques gentilshommes  qui  vinrent  à  fon  fecours  ne  TeuiTent 
tiré  du  danger.  Lorfqu'on  eut  vifité  (es  plaies ,  on  les  ju- 
gea mortelles  ,  &  l'on  Craîènoît  pour  fa  vie..  Ce  ne; 'fut 
qu'avec  des  peines  extrêmes  qu'on  vint  à  bout  de  le  tranf- 
porter  à  Angouléme  fur  un  brancard.  Il  feroit  difficile  de 
peindre  la  douleur  dfe  Madame  de  Montaufier  ,  lorfqu'elle 
Tît  fon  époux  dans  un  état  fi  déplorable.  Elle  eut  cepen- 
dant la  force  de  cacher  fon  trouble  &  fa  défôlation ,  pour 
ne  pas'  alarmer  le  malade.  Le  danger  continua  plufleurî 
Semaines,  durant  lefquelleson  déféfpéra  de  le  fauver.  Ma- 
dame de  Montaufier  ne  le  quittoit  point  ;  &  quand  il  crut 
fa  mort  inévitable-,  cette  époufe ,  auffi  -courageufe  qu'elle 
étoit  tendre  ,  féconda  ,  fans  montrer  plus  d'inquiétude  qu'à 
l'ordinaire ,  le  défir  qu'il  fit  paroltf e  de  s'y  préparer  ,  ert 
l^mplilTant  les  devoirs  de  la  religion.  Cependant ,  après  deuk: 
mois  de  fouffrances ,  l'efpon-  de  fa  guérifon  fit  renâittre  U 
Joie  dans  tous  les  cœurs  qui  feûfoiént  des  vœux  pour  fa 
confervatîon.  La  cônvalefcence  fut  longue ,  &  la  tendnefle 
dé  Madame  de  Montaufier ,  fes  foins ,  fà  vigilance  ,  écar-* 
rèrent  tous  les  àccïdens  qui  auixrient  pu  renouveler  fes 

douleurs. ^  '- 

'  Quand  Iç  calme  fut  rétabli  au  dedans  ^à  Ro3raume ,"  "pâi^ 
la  paix  conclue  avec  PEfpagne ,  &  qu'après  le  mariage  di/ 
Roi  avec  l'Infante  Marie-Thérefe  d'Autriche ,  les  vœux  de 
la  Nation  furent  comblés  par  la  èrôflfeffe  de  la  Reine ,  en- 
tre- toutes  les  perfonnes  de  la  pllis  haute  naiffance  &  du' 
phis  rare  mérite  qui  anibitionnoient  la  charge  de  Gouver-^ 
nante  des  Enfans  de  France ,  Louis  XIV.  choifit  Madame* 
de  Montaufiei".  Elle  relevoit  à  peine  d'une  maladie  qui  l'a-» 
voit' conduite  aux  portes  de  la  mort ,  &  ne  voyoit  enco;ie 
^e  fes  Médecins ,  lorfquc  M.  le  Tellier  vint  de  la  part  dur 
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Roi ,  lui  annoncer  une  faveur  que  fon  mérite  feul  avoir  Wi« 
guè  pour  ellq.  La  Reine  étant  accouchée  d'un  Daiq>hin  le 
I  er«  Novembre  1661,  Madame  de  Montaufier ,  entra  auffi" 
tôt  dans  les  fonâions  de  fa  place.  Un  dépôt  fi  précieux  ne 
pouvoit  être  confié  à  des  mains  plus  pures  &  plus  fidelies» 
Sa  tendrefie  pour  le  jeune  Prince  ,  ùl  vigilance  fiir  tout 
ce  qui  avoir  rapport  à  lui ,  &  fes  foins  pour  aider  aux  pre- 
miers développemens  de  la  raifon  &  du  fentiment  dans 
Tame  de  fon  ai^fie  Élève  ,  ne  peuvent  être  comparés 
qu  aux  talens  extraordinsdres  qu'elle  avoir  acquis  dans  Tè» 
ducation  de  fa  fille  »  qui  venoit  d*époufer  le  Comte  de  Giif- 
jfol ,  depuis  Duc  d*Ufez.  Le  Roi  s*applaudiflbtt  tous  les  jours 
de  fon  choix ,  &  chaque  fois  qu'il  voyoit  le  Dauphin ,  il  dè- 
çouvroit  dans  la  Gouvernante  de  nouvelles  qualités  qui  la 
lui  rendirent  toujours  plus  eftimable.  Pour  preuve  de  (a  fii* 
tîsfaâion ,  ce  Prince ,  qui  avoit  déjà  mis  le  Marquis  de  Mon- 
taufier  au  nombre  d^  Œevaliers  de  fes  Ordres  dans  la  pio* 
motion  de  x66i,lecréaDuc&Pairen  i664.LaDudiefle 
de  Navaille ,  Dame  d'honneur  de  la  Reine ,  ayant  été  (fif« 
graciée ,  cette  même  année ,  &  obligée  de  quitter  fa  charge  , 
Madame  de  Montaufier  fiit  choifie  pour  la  remplacer.  Elle 
fit  les  phis  vives  infiances  pour  être  difpenfée  d'accepter 
cette  nouvelle  charge  »  que  tant  d'autres  auroient  acceptée 
avec  empreflèment  >  à  caufe  du  rang  &  des  honneurs  qui  y 
font  attachés  :  c'étoit  d'un  côté ,  la  crainte  de  quitter  M.  le 
pauphin  ,pour  qui  elle  avoit  conçu  un  attachement  qui  n'au* 
roit  pu  être  plus  tendre  &  plus  fort  fi  ce  Prince  eût  été  fon 
fils  ;  de  l'autrç  côté ,  elle  avoit  une  extrême  répugnance  de 
fuccéder  à  Madame  de  Navailles ,  fa  parente ,  qui  n'avoit 
déplu  que  pour  des  raifons  qui  lui  âifoient  honneur.  Mais 
le  Roi  qui  vouloir  être  obéi  quand  il  iaifoit  des  grâces  » 
comme  quand  il'donnoit  des  ordres,  leva  toutes  les  diffi- 
cultés de  Madame  de  Montaufier ,  en  réglant  qu'elle  fer<»t 
en  même  temps  les  fondions  de  Gouvernante  »  &  celles  de 
Dame  d'honneur*  Mais  on  ne  tarda  pas  à  fentir  que  les  de- 
voirs de  ces  deux  places  ne  pouvoient  fç  concilier  ;  &  une 
chute  que  fit  le  jeune  Prince  par  la  négligence  des  femmes 
qui  reftoient  auprès  de  lui ,  pendant  que  Madame  de  Mon- 
confier  étoit  chez  la  Reine ,  fit  comprendre  au  Roi  qu'il  fiil- 
loit  que  la  Gouvernante  de  fon  fils  fut  toute  entière  à  lui 
&  ne  te  quittât  jamaiîsi  La  DucheiTe  donna  fa  démi$of|  ea 
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'i^^4 ,  malgré  toute  h  peine  qu'elle  en  refientit  »  parce 
que  le  Roi  trouva  plus  convenable ,  qu'elle  reftàt  auprès 
de  la  Reine. 

Depuis  cette  époque  jufqu'en  1 668 ,  la  vie  de  Madame 
de  Montaufier  iiit  égale  &  tranquille.  Honorée  du  Roi , 
chérie  de  la  Reine ,  reipeâée  de  toute  la  Cour ,  tendrement 
aimée  d*un  époux  qui  étoit  regardé  à  jufte  titre ,  comme 
un  des  hommes  les  plus  refpeâables  du  Ro3raumo ,  rien  ne 
manquoit  à  fon  bonheur  >  non  plus  qu'à  la  confidération 
qu'elle  méritoit.  Mais  en  1668 ,  la  fenfibilité  de  fon  cœur 
fiit  éprouvée  de  la  manière  la  plu»  alarmante.  La  pefte  s'é- 
toit  manifeftée  à  Rouen  ,  capitale  d'une  province  dont  le 
Duc  fon  mari  av<Mt  le  Gouverneo)ent ,  pendant  la  minorité 
des  enfansdu  Duc  de  Longueville.  Alors  Montaufier  n'é- 
couta que  la  voix  du  devoir.  Sans  crainte  du  danger ,  il  cou- 
rut à  Rouen ,  pour  mettre  ordre  à  tout.  La  Duchefle»  qui 
l'admiroit ,  &  qui  en  auroit  £iit  autant  que  lui ,  fi  elle  eût 
été  à  fa  place ,  ne  ceffa  d*être  en  proie  aux  plus  vives 
alarmes  que  quand  elle  le  vit  de  retoiur  «  après  que  la  con- 
tagion eût  ceffé  fes  ravages. 

Rafliirée  fur  les  purs  d*un  époux»  dont  elleconnoîflbit 
mieux  que  perfonne  toutes  les  grandes  qualités ,  elle  ne  iiit 
que  mieux  difpofée  à  partager  avec  lui ,  la  fatisfaâion  que 
lui  caufa  le  témoignage  glorieux  que  Louis  XIV  rendit  à 
fes  talens  &  à  fes  vertus  »  en  lui  confiant  l'éducation  de  M. 
le  Dauphin.  Nous  ne  répéterons  pas  ici ,  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  fur  l'importance  de  cet  emploi ,  &  fur  la  manière 
distinguée  dont  le  Duc  de  Montaufier  en  a  rempli  tous  les 
devws.  Sa  digne  époufe  fut  moins  touchée  de  ce  qu'un  tel 
choix  avoit  de  flatteur  ,  dans  un  temps  o^i  tant  de  perfon- 
fies  de  la  plus  haute  aûffimce  afpiroient  à  cette  place,  & 
de  l'honneur  qui  en  réjsûlliflbit  fur  elle ,  que  de  la  juftice 
rendue  au  mérite  du  Seigneur  le  plus  vertueux  qui  fut  alors , 
par  le  Prince  qtli  favoit  le  mieux  connoitre  les  hommes^ 
Qu^elle  dut  être  fadsfaite ,  lorfqa'elle  entendit  le  Roi  , 
dans  l'appartement  de  la  Reine ,  dire  devant  elle  au  Dau-»- 
phin  ,  en  lui  préfentant  fon  Gouverneur  ;-  que  s'il  avoit 
connu  dans  le  Royaume  un  plus  honnête  homme  que  Mon- 
taufier» ill'auroit  choifi  t  Les  devons  fàcrés^&  continuel» 
qui  font  impofésà  un  Gouverneur  de  l'hérider  du  Trône, 
privèrent  Madame  de  Montaufier  de  la  faôsfaâion  qci'èU^ 

c  iijt 
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trouvoit  à  pafler  fa  vie  dans  la  fodiété  d*iin  époux  dont 
toutes  le$  aâions  étoîçnt  des  exemples  de  vertu  :  ibais  le 
tendre  attachement  qu'elle  confervoit  pour  Tauguile  Elève 
qui  avoit  été  le  fien  »  auroit  adouci  des  privations  encore 
plus  couteufes,  s'il  eut  fallu  les  Êiire.  Les  fonâions  de  fa 
charge  auprès  de  la  Reine  étant  remplies  ,  elle  employoît 
le  temps  qui  lui  refloit  à  de  pieufes  leâures  &  à  des  œuvres 
de  charité ,  quand  les  bienféances  de  fbn  état  lui  permet- 
toient  d*en  difpofer.  Car  jamais  fa  piété ,  ni  fon  gofit  pour 
la  retraite ,  ne  lui  fit  oublier  ce  qu'elle  devoit  au  rang 
qu'elle  tenoit  dans  le  monde ,  &  aux  ufages  fagement  éta- 
blis dans  la  fodété. 

La  Reine  avoit  eu  lieu  plus  d'une  fois  d'éprouver  la  fa« 
gefle  &  la  fidélité  de  Madame  de  Montaufier.  Dans  le  rang 
le  plus  élevé ,  cette  Frincefle  n^étoit  pas  fans  chagrin.  U  lui 
(alloit  une  amie  fage  &  prudente ,  à  qui  elle  pût  commu- 
niquer fes  peines  &  demander  des  confeils  :  tréfor  précieux , 
mais  infiniment  rare  à  la  Cour  :  elle  le  trouva  <bns  fa  Dame 
d'honneur  ,  &  lui  donna  toute  fa  confiance.  11  y  avcnt 
entr'elles  une  conformité  de  caraâère  qui  rapproche  les 
conditions  &  qui  fert  de  bafe  à  l'amitié  ,  entre  des  per- 
fonnes  que  la  naiffance  a  placées  dans  des  rangs  iniSni- 
ment  diflans  l'un  de  l'autre.  Marie-Thérèfe  avoit ,  comme 
la  DuchefFe  de  Nfontaufier ,  beaucoup  d'efprit ,  de  péné- 
tration ,  de  candeur  &  de  piété ,  mais  elle  manquoit  de 
cette  expérience  qu'on  n'obtient  qu'avec  le  temps ,  en  vi- 
vant avec  les  hommes  &  en  les  étudiant ,  expérience  par 
conféquent  que  les  filles  &  les  femmes  des  Rois  ne  font 
pas  à  portée  d'acquérir.  Un  grand  ufage  du  monde  avmt 
appris  à  la  Dame  d'honneur ,  ce  que  la  Reine  ignoroit. 
Cette  PrincefTe^qui  fut  fouvent  à  même  d'éprouver  que 
le  bonheur  efl  rarement  afiis  fur  le  Trône ,  aimoit  le  Roi 
fon  époux  d'un  amour  fi  vif  &  fi  tendre  »  que  ce  fenti- 
ment  avoit  dans  fon  ame  toute  l'ardeur  8^  toute  l'inquié- 
tude de  h  pailion  la  plus  violente.  Quand  le  Roi  portoit 
fon  hommage  ailleurs  »  &  cela ,  comme  on  fait ,  arrivoit 
fouvent ,  elle  ne  pouvoit  guères  l'ignorer ,  malgré  la  re- 
traite où  elle  vivoit ,  &  la  difcrétion  des  perfonnes  dont 
elle  étoit  environnée.  Sa  douceur  &  fa  timidité  ,  l'empê- 
cboient  de  faire  éclatei^  fes  plaintes  »  mais  fon  cœur  n^n 
étoit  j^  plus  f^KiiUiIe  &  Ùl  douleur  plus  amère.  Toute  fa 
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ccmlbbttion  étoit  d*épancber  i!es  larmes  dans  le  fein  de  la 
Ducheflè  de  Ml^ntaufier  ;  elle  trouvoit  dans  la  fageffe  & 
rattachemeRt  de  cette  Dame ,  des  reflbiirces  que  d'autres 
lui  auroient  refiifées  par  politique  ,  ou  par  indifférence. 
Le  Roi  qui  ne  vouloit  pas  être  contrarié  dans  fes  goûts, 
&  qui  connoifibit  le  bon  efprit  &  la  vertu  de  la  Duchefie» 
«étoit  fort  aUe  que  la  Reine  l'eût  prife  pour  confidente  & 
pour  confolatrice.  Cétoit  même  un  des  motifs  delà  con- 
£dération  &  de  Teftime  particulière  que  ce  Prince  lui  té- 
«lo^oit  en  toute  occafion* 

Vers  le  milieu  de  1669  ,  on  s^aperçut  que  la  fanté  de 
Madame  de  Montaufier  commençoit  à  s'altérer.  D^abord 
elle  ne  fentoit  point  de  mal ,  mais  elle  maigriilbit  de  jour 
en  jour ,  fans  qu'on  put  affigner  la  caufe  du  changement 
qui  îe  Ëikfoit  en  elle.  Quelque  temps  après  elle  tomba  par 
ilegrés  dans  un  état  de  foibleflè  &  de  dèpériflement ,  dont 
aucun  Recours ,  ni  d'alimens ,  ni  de  remèdes  9  ne  put  la  tirer« 
Alors  elle  éprouva  dans  >toutes  les  parties  du  corps  des 
.  douleurs  aiguës  &  continuelles  qui  annonçoient  la  définie- 
ûon  fucceffive  des  organes  de  la  vie.  Dans  cet  état ,  qui 
dura  près  de  deux  ans ,  elle  fut  toujours  un  modèle  de  pa* 
ôence ,  de  réfignation  &  de  piété.  On  connut  alors  plus 
que  jamais  la  force  de  fon  ame  ,  &  la  grandeur  de  fa  &A. 
Tranquille  fous  la  main  de  Dieu ,  qui  vouloit  fans  doute  la 
purifier  par  les  fouffrance^»  elle  ne  plaignoit  que  les  foins 
pénibles  des  perfonnes  qui  étoient  autour  d'dle.  Madame 
la  Comteffe  de  Cruflbl,  fil  fille»  remplit  à  fon  égard  »  peo^ 
dant  cette  longue  malade ,  tous  les  devoirs  de  la  tenAreile 
filiale ,  fofqu'à  lui  rendre  les.  fervices  qui  répugnent  le  plus 
à  la  déficatefle  des  fens  &  de  la  nature.  Le  Duc  de  Mon* 
tauiter  «  fon  époux  »  ne  la  quittoit  pas  ;  abimé  dans  la  dou- 
leur y  il  étoit  auprès  de  fon  lit  immobile ,  &  n'ofant  don- 
ner un  libre  cours  à  fes  larmes  pour  ne  la  pas  attendrir  ; 
ou  s'il  rompoit  quelquefois  ce  morne  filence ,  c'étoit  pour 
exhorter  cette  chère  &  illuflre  mourante ,  à  couronner  di- 
gnement des  jours  marqués  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  de  la  reli^n  &  de  la  fociété.  Sans  regretter  la  vie  » 
Madame  de  Montaufier  eût  befoin  de  toute  fa  foi ,  pour 
fe  foumertre  au  coup  funefle  qui  allpit  la  féparer  à  jamais 
à&  deux  porfonnes  qu'elle  aimoil  ft  tendrement  9  &  qui 
Àoiei^  Tune  &  Tautre  fi  dignes  de  fon  amour.  Au  miliêtt 
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de  ces  fouffrances  du  cœur ,  iafinimem  phis  doidoureulw 
que  celles  du  corps ,  elle  vit  peu  à  peu  fon  dernier  moment 
approcher  ;  elle  s'y  prépara  fans  trouble ,  &  k  trouva  dans 
les  difpofitions  les  plus  chrétiennes  lorfquHt  arriva  ^ie  e^ç 
Novembre  1671.  Louis  XIV  »  Marie«Thérèfe  d*Autridie  . 
&  tous  les  gens  de  bien  donnèrent  des.regrets  finoères  à  ia 
perte ,  &des  éloges  mérités  i  fa  vertu. 

Nous  ne  pouvons  nous  dirpeofer  de  dire  un  mot»  en  fi^ 
niflant ,  de  la  âmeufe  Guirlande  dt.  Julie  ,  dont  on  nous  re- 
procheroit  avec  raifon  de  n'avoir  point  parlé  dans  cette 
Notice.  C'eft  une  fuite  de  foixante  madrigaux  ^  qui  ont 
pour  objet  autant  de  fleurs ,  telles  que  la  Roft ,  le  Jnfnun  ^ 
la  Violute ,  &c.  Chaque  fleur  offre  fon  hommage  à  Made- 
moifelle  de  Rambouillet ,  &  toutes  enfemble  compofent  la 
Guirlande  que  M.  de  Montaufier  lui  fit  préfenter  dans  une. 
fête  galante  &  poétique  qu*il  imagina  pour  elle ,  Iorfqu*il 
étoit  enoM-e  du  nombre  de  ceux  qui  afpiroient  au  bonheur 
d'obtenir  fa  main.  Tous  les  beaux  efprits  du  temps  qui  s'é^ 
toient  fait  une  réputation  par  leurs  Poéfies  ;  les  Malleville  , 
les.d*Andilly  ,  les  Godeau  ,  les  Gombaud  »  les  Coi1)evil- 
le,  &c.  contribuèrent  de  .quelques  pièces  de  leur  façon  à  la 
formation  de  la  Guirlande,  M.  de  Montaufier ,  qui  aima  tou- 
jours les  vers,  &  qui  en  faifoit  de  très-agréables ,  compofa 
pour  fa  part  feize  madrigaux  ,  &  en  particulier  celui  qui 
îert  comme  de  préface  aux  auttls ,  (bus  le  nom.  de  Zéphirt^ 
La  plus  grande  partie  de  ces  petites  pièces  font  ingénieufes 
&  du  meilleur  genre.  Peut-être  leur  donneroit«on  aujour- 
d'hui un  tour  différent  pour  rcxpreffion  &  la  forme  de& 
vers ,  mais  nous  doutons  qu^  y  pût  mettre  plus  d'amé-e 
nité ,  de  décence  &  de  délicateffe.  On  en  jugera  par  celle 
que  nous  allons  tranfcrire.  C'efl  Zéphine  qui  parle  ,  à  Til^ 
luffre  Julie ,  en  lui  préfentant  la  Guirlande. 

Recevez ,  6  Nymphe  adorable. 
Dont  le$  cœurs  reçoivent  les  Lois , 
Cette  Couronne  plus  durable 
Que  celles  que  Ton  met  fur  la  tête  des  Roi& 

Les  fleurs  dont  ma  main  la  compofe 
Font  honte  à  ces  fleurs  d*or  qu*on  voit  au  Fitmaioifnt  \ 
L'eau  dont  Permeffe  les  «rofc 
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tear  donne  une  fraîcheur  qui  dureconflammenr: 
Et  tous  les  jours  la  belle  Flore  , 
Qui  me  chérit  &  que  j'adore  « 
Me  reproche  dans  fon  courrons. 
Que  mes  foupbs  jamais  pour  die 
'  N*oot  £iit  naître  de  fleur  fi  belle  , 
Que  j'en  fais  édore  pour  vous. 

Jl  faut  ohfcrvtr  qu^il  y  a  plus  ^unJiicU  &  dmî  que  cttu 
Pièce  ejl  écrite. 
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d'AlOVILLON. 


M 


,  Aa  IB  Wigneroddu  Pont  de  Courlay ,  connue  dans 
rhiftoire  du  fiède  dernier,  d*aboid  fous  le  nom  de  MarquUe 
de  C>mbalet  »  &  enfuite  fous  cdui  de  Duchefle  d* AiguiBon, 
itoit  fine  de  René  Wignerod»  feîgneur  du  Pont  de  Courlay 
&  de  Glanai  y  en  Poitou ,  gentilhomme  ordBnatre  du  Roi  ; 
4c  de  Françoife  Dupleffis»  fœur  du  cardinal  de  Richelieu* 
EUe  naquit  en  i<04*  On  fait  peu  de  chofe  de  fa  jeunefle, 
de  fon  éducation ,  ni  des  temps  de  fa  vie  qui  ont  précédé 
réiévatioa  de  fon  oncle,  devenu  fi  cél^e  dans  toute  l'Eu* 
xope  9  pendant  le  régne  mémoiable  de  Louis  XIIl ,  depuis 
rentrée  de  ce  Miniftre  au  Confeil ,  avec  le  titre  de  fecré- 
taire  d'état,  en  i6i6>  jufqu'à  fii  mort ,  arrivée  en  1642Y 
Mais  ce  que  les  mémoires  du  temps  •  qui  ont  parlé  de  cette 
femme  illuite ,  nous  autorifent  i  conjeâurer  »  c'eft  qu'elle 
étoit  née  9vec  beaucoup  d'efprit ,  qu'elle  avait  reçu  de  la 
nature ,  comme  le  CarÂnal  fon  onde  »  une  ame  forte,  éle* 
vée»  Êûte  pour  les  grandes  chofes,  &  que  les  foins  de  fes 
parens»  ou  des  perfonnes  à  qui  fon  enâince  fut  confiée, 
réuffirentà  dévdopperen  elle  les.talensderefprit&  les  qua< 
lités  ducœur,  qui  lui  ont  £dt  une  fi  grande  réputation  dans  le 
iponde  »  dès  le  moment  qu'elle  commença  d'y  paroitre  ; 
réputation  quis'eft  toujours  foutenue ,  pendant  le  cour» 
d'une  longue  vie,  quoique  fon  crédit  &  fa  fiiveur  euflèot 
^imuré  ce$  révolutians  crui  font  inévitables  dans  les  Ckan» 
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où  tout  change  &  varie,  Auvaat  lesvues&les  iûiérètsé^ 

ceux  qui  gouvernent. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  conformité  de  génie  &de 
caraôère  entre  MadeaioLTelle  de  Wignerod,  &  le  Cardinal 
miniftre  »  n'ait  été  le  fondement  de  la  prédBleâion  qu'il  té- 
moigna conftammeat  pour  unenièce,àquipeut*éneiln'a 
manqué  que  d'avoir  un  feze  différent  du  fien ,  pour  deve- 
nir l'égal  9  &  lé  fucceffeur  de  fon  oncle.  Elle  parut  à  la 
cour ,  avec  tout  l'éclat  que  lui  donnoit  le  pouvoir  &  la  for- 
tune du  Miniftre  le  plus  abfolu  &  le  plus  redouté  qui  fiit 
jamais.  Une  raifon  folide ,  des  connoifiimces  étendues  & 
variées»  une  conduite  pleine  de  prudence  &  de  cirooof* 
peâion  y  des  manières  douces ,  înfinuantes  &  Eûtes  pour 
plaire,  avec  tout  ce  que  l'efprit  le  plus  délicat  &  le  plus 
cultivé  peut  ajouter  aux  agrémens  natureb  de  la  jeuneîlè  » 
lie  la  brâuté ,  attirèrent  fur  elle  les  r^ards  des  courtifans. 
Quand  elle  n'auroit  pas  eu  pour  appui  la  puiflànce  dfun 
oncle,  qui  étoit  le  canal  des  grâces  &  des  honneurs ,  foa 
rare  m^te&  tous  les  dons  extérieurs  dont  la  nature  fan- 
bloit  avoir  prisplaifir  i  l'orner ,  anroient  pu  infpirer  aux 
plus  grands  feigneurs  du  royaume  le  défir  de  Favcnr  pour 
épottfe.  Elle  fut  mariée  en  1620,- avec  Antoine  de  Grî- 
moardduRoure,Marquis  de  Combalet,  Colonel  du  régi* 
ment  de  Normandie  •  dont  la  mère  étoit  fœur  du  Conné- 
table de  Luynes ,  &  qui  fut  tué  après  deux  ans  de  mariage 
au  fiége  de  Montpellier.  La  Reine  mère  ajouta  deux  cents 
mille  livresà  fa  dot>  &  lui  donna  pour  trent&fix mille  li» 
vres  de  pierreries.  Devenue  veuve  dans  un  âge  qui  réunit 
les  grâces  de  la  jeunefle  àla  maturité  de  la  raifon  »  &  dans 
les  oonjonâures  les  plus  propres  à  flatter  les  efpéranoes 
d'un  cœur  ambitieux  ;  attachée  en  qualité  de  dame  d'atours, 
i  la  reine  Marie  de  Médicis,  veuve  d'Henri  IV,  qui  Tho* 
nora  long-temps  de  fa  bienveillance  ;  environnée  de  tout 
l'éclat  du  Cardinal ,  qui  fe  pkûfoit  à  vcûr  qu'on  s'accordcMt 
à  reconnoitre  en  elle  une  partie  des  grandes  qualités  qu*ott 
admiioit  en  lui ,  il  n'y  avcHt  pomt  de  partis  fi  élevés  en  dî» 
gnités  &  en  richeffes  auxquels  il  ne  lui  fût  permis  d'afpirer. 

Quelques  écrivains ,  guidés  parla  paflion ,  lui  ont  prêté  , 
ou  plutôt  au  Miniftre  qui  pouvoir  tout  alors ,  des  vues  que 
la  raifon  lui  auroit  interdites ,  quand  même  fon  ambition  eût 
été  auffi  dèmefurée  qu'ikie  font  p^uile  fuppofer.  La  phimo 
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ide  ces  terivains  û  décrédités  aujounl'faui  étoit  vetidiie  aux 
ennemis  du  Cardinal  >  dont  la  defiihée  fiit  d'écre  toigoufs 
en  butte  aux  cabales  des  grands ,  &  d'en  triompher  tou» 
fOurs.  Ils  ont  prétendu  que  le  projet  de  ce  Miniftre  ^  fi  fage 
&  fi  prévoyant,  n'alloit  à  rien  moins  qu^à  marier  fa  nid- 
ce  ,  tantôt  au  Comte  de  Soiflbns ,  tantôt  au  Duc  d'Orléans^ 
fcère  du  Roi  ,  &  de  mettre  enfuite  la  couronne  fur  h 
tète  de  celui  de  ces  deux  Princes  qui  Tépouferott ,  en  ren* 
verfant  Louis  XIII  du  trône.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*eft 
qu'à  force  de  répéter  une  fable  fi  abfurde  ,  on  parvint  i 
perfuader  la  Reine  mère  que  Richelieu  n*avoit  pas  des  pré- 
tentions moins  hautes  pour  Tétabliflement  de  Madame 
de  Combalet.  Si  cette  Princeffe ,  qui  ie  plut  toujours  dans 
l'intrigue ,  &  que  fon  inquiétude  conduifit  à  une  fin  malheu- 
reufe ,  ne  crut  pas  le  Cardinal  capable  d'un  projet  enooic 
plus  déraifonnable ,  qu'il  eut  été  criminel ,  elle  fe^t  au 
moins  de  le  croire,  &  la  haine  qu'elle  avoit  conçue  pour 
ce  Prélat ,  quilui  devcit  fon  élévation  »  lui  fit  employer  tous 
les  moyens  imaginables»  par  elle-même  &  par  fes  créatt>- 
res  y  pour  faire  entrer  cette  chimère  dans  Tefprit  du  Roi  : 
mais  elle  ne  put  y  réuffir.  Ce  Prince,  tout  foible  &  tout  om- 
brageux qu'il  étoit,  connoiflbit  trop  la  fagefle  &  la  fidélité 
de  fon  tÂxai&r%9  pour  lui  attribuer  une  idée  que  Tune  & 
l'autre  rendoient  également  incroyable  :  d'ailleurs,  il  favok 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  propofé  au  Miniftre  un 
plan  de  conciliation  entre  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV , 
&  le  Roi  ;  qu'une  des  principales  conditions  de  ce  traité , 
étoitque  Clûriescéderoit  fes  états  à  fon  frère,  qui  époufe- 
foic  Madame  de  Combalet ,  &  que  Richelieu  avoit  re- 
jeté ce  dernier  article  du  projet ,  quelque  honorable  qu'il 
fut  pour  lui  &  pour  fa  nièce»  Après  cela  n'eft-il  pas  étoi^ 
nant  que  le  compilateur  du  Diâionnaire  Hiftorique  «  en  6 
volumes  in-oâavo,impriméàCaën  chez  le  Roi,  en  1779 
article  Wignerod ,  impute  au  cardinal  de  Richelieu  d'avoir 
tenté  en  vain  de  manier  fa  nièce  au  frère  du  duc  de  hot^ 
raine  ?  Cefl  ainfi  que  les  erreurs  fe  perpétuent ,  &  que  la 
mémoire  des  plus  grands  boomies  fe  trouve  chargée  de 
tout  ce  que  la  haine  &  l'envie  ont  inventé  pour  les  noir- 
dr.  Il  étoit  filcile  au  rédaâeur  de  l'article  dont  nous  par* 
ons,  de  vérifier  le  fait,  en  confultant  l'ouvrage  de  l'avo^ 
catAubry,  qui  k  rapports  fous  l'année  16}}.  U  eft  vrai 
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que  cet  écrivÛH  a  moins  eu  pour  objet  de  faire  lliîftoire  dd 
RîcheCeu ,  que  fi>n  panégyrique;  msûs il eft  également  vrai 
que  oKdgré  le  ton  d'éloge  qui  règne  dans  fon  ouvrage ,  il 
«voit  de  bons  mémcMres;  &  qu*on  ne  lui  repn)che  rien  con* 
ire  fexaâitude  &  la  fidélité  dans  fes  récits. 

Quoiqu'il  en  foit  des  projets  du  Cardinal  pour  la  fortune 
&  l'élévation  de  fa  nièce ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'3 
n'eût  en  général  celui  de  lui  procurer  un  établiflement  qui 
lui  donnât  un  rang  diftingué  dans  le  monde.  On  en  doit  ju- 
ger par  ce  qu'il  fit  pour  dUe ,  quelques  années  après,  dans 
la  vue  de  remplir  cet  objet,  autant  qu'il  dépendent  de  lui  ^ 
en  la  fidfant  revêtir  d'une  dignité  qui  l'égaloit  aux  premiè- 
les  perfonnes  de  la  cour.  Mais  avant  que  Madame  de 
Combalet  eût  éprouvé  ces  heureux  effets  du  crédit  de  fon 
oncle ,  &  de  fa  tendrefie  pour  elle ,  la  Reine  mère  lui  avoit 
fait  porter  une  partie  de  la  haine  qu'elle  avoit  jurée  sm  Carr 
dinal  miniftre,  que  tout  lui  fiiifoit  regarder  comme  Tartifan 
de  fes  malheurs.  Cette  Princeffe ,  dominée  par  un  caraâère 
inquiet  &  jaloux ,  qui  lui  fit  pafler  la  moitié  de  fa  vie  dans 
l'agitation ,  &  l'empêcha  de  jouir  en  paix  des  avantages 
de  fon  rang,  s'en  pritàla  nièce, de  tous  les  maux  qu'dle 
fouffix>it ,  &  dont  on  lui  perfuadoit  que  l'onde  étott  l'unie 
que  auteur.  Elle   renvoya  de  fon  fervice   Madame  de 
Combalet  qu'elle  avoit  toujours  traitée  en  amie,  &  fa 
difgiâce  s'étendit  à  tous  ceux  que  le  Cardinal  avoit  placés^ 
auprès  de  cette  Princefie.  Parens,  amis,  créatures  i  tout 
fiit  renvoyé  fans  cBftinâion.  C'étoit  un  crime  à  fes  yeux 
^e  teiûràfon  ennemi ,  par  quelques  liens  que  ce  fôt.  Quoi^ 
-que  le  motif  de  ce  traitement  n'eût  rien  d'humiliant  pour 
Madame  de  Combalet  ,  puifqu'elle  ne  l'avoit  pas  mé- 
rité ,  &  que  la  Reine,  toute  irritée  qu'elle  étok ,  ne  lui  re* 
iprochoit  rien  contre  fon  devoir ,  elle  ne  laifla  pas  d'y  être 
trèsrfenfible.  Elle  avoit  pour  fa  maitrefie  un  tendre  attsK 
chemenc  ;  d'ailleurs ,  elle  favoit  qu'une  fois  élo^née  d'elle  » 
ce  feroit  pour  toujours.  Le  caraâère  de  .Marie  de  Médias 
lui  étoit  trop  connu ,  pour  ignorer  qu'elle  fût  toujours  au& 
opiniâtre  dans  fes  averfions ,  que  Richelieu  fe  montra  im^ 
placable  dans  fes  reflentimens. 

Ce  qui  dut  confoler  Madame  de  Combalet  de  cette 
difgrâce ,  c'eft  que  le  jour  ou  la  Reine  mère  la  renvoya 
^d'auprès  d'elle ,  fiit  le  commencement  ^  h  liberté.;  De 
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^elle  adrefle  en  effet,  on  pourroit  même  dire  de  quelle 
ÀSmuIation ,  n*eût-elle  pas  eu  beibin ,  pour  fe  maintenir 
auprès  de  fa  maitreffe  &  conferver  fa  confiance ,  dansla  coo» 
jonâure  préfeme  des  affaires,  fans  manquer  à  fon  oncle; 
ic  dans  Toppolition  d'intérêts  qu'il  y  avoit  entre  la  mère  de 
Louis  Xin  &  le  Minifire  »  comment  concilier  ce  qu^'elle  leur 
devoit  à  tous  deux  ?  Mais  du  moment  qu'elle  fe  vit  afihuichit 
des  liens  du  devoir  envers  Marie  deMédîcis,elle  puts'abandon- 
ner  fans  contrainte  aux  fentimens  que  la  nature  Sf.isL  recon* 
noiâance  lui  infpiroient.  De  plus>  il  ferabla  que  Louis  XIII  « 
fe  fut  propofè  de  la  dédommager  des  injuAices  de  fa  mère , 
par  des  témoignages  éclatans  de  fes  ix>ntés.  On  a  même  pré*, 
tendu  que  ce  Prince  avoit  pour  elle  dès  fentimens  plus  ten* 
dres  que  ceux  de  Teftime  &  de  la  iîmple  bienveillance  ;  Se 
Ton  en  cite  pour  preuve  im  mot  qui  lui  échappa ,  &  qu'oa 
regarda  comme  un  ces  traits ,  par  lefquels  il  n'eft  pas  rar» 
tpie  les  hommes  qui  veillent  le  plus  fur  eux-mêmes  »  trahif- 
fent  le  fecretdeleur  cœur.  Marie  de  Médicis  s'étoit  retiréi» 
à  Bruxelles  en  163 1 ,  après  s'être  fauvée  du  Châtéku  de 
Compiègne ,  où  elle  étoit  en  quelque  forte  prifonnière.  Du 
lieu  de  fa  retraite ,  cette  Princcffe  employoit  les  négoda- 
tions  &  les  intrigues ,  pour  obtenir  fon  retour  en  France  &; 
l'éloignement  de  IlicheUeu.  Pour  mieux  réuflir  dans  ce  dou- 
ble  projet ,  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  étoient  attachés 
ima^èrent  de  Êiire  enlever  la  nièce  du  Cardinal ,  qui  fe* 
roit  cfevenue  tout  enfemble,  &  un  otage  entre  les  mains  da 
la  Reine ,  &  un  ipoyen  (ur  de  procurer  fon  raccommode* 
ment  avec  le  Roi.  Richelieu  qui  avoit  des  efpions  cachés  & 
Yigilans  auprès  d'elle ,  inftndt  de  ce  deffein  ,  fut  le  £we 
édbouer,  &  le  Roi,  £t*Qn,  l'ayant  appris,  entra  dans  une 
grande  colère ,  &  s'écria,  que  fi  on  étoit  venu  à  bout  d'en- 
lever Madame  de  Combalet ,  il  fe  feroit  mis  à  la  tête 
d'une  armée,  pour  l'aller  chercher  en  quelque  lieu  qu'on 
l'eût  retenue.  Mats  nous  ne  garantiffons  pas  cette  anec- 
dote, quoiquVUe  foit  rapportée  dans  les  mémoires  du 
temps. 

Les  divers  projets  d'établiffement  que  le  Car£nal  avoit 
conçus  pour  fa  nièce  n'ayant  pas  eu  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit 
promis ,  foie  qu'il  n'eût  aperçu  que  des  idées  d'intérêt  per- 
£[>nnél ,  dans  les  partis  qui  s'étoient  propofés ,  foit  qu'il  eût 
4es  rayons  pour  Clarifier  foo  amhitioa  en  ce  ^piot^  à  d'q^ 
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très  vues  de  politique ,  il  avoit  dans  fa  puiflance  des  moyen^ 
iïirs  &  faciles  de  l'en  dédommager ,  &  il  en  fit  ufage.  Cs 
fut  alors  qu'il  acheta  pour  elle  la  ville  &  terre  d'Aiguillon , 
en  Guienne,  à  quatre  lieues  d'Agen,  &  que  Louis  XIII  y 
rétablit  en  fa  faveur  le  titre  de  Duché-Pairie ,  dont  cette  ville 
avoit  été  décorée  deux  fois  ;  la  première  en  1599,  pour  la 
inaifon  de  Lorraine  Mayenne; la  féconde  en  1634  ,  pour 
Antoine  de  Puiiaurent,  favori  de  Monsieur. 
'  Tandis  que  le  premier  Miniilre  déployoît  toutes  les  ref- 
Iburces  de  l'on  vafle  génie  pour  abaiffer  l'orgueil  des  enne- 
mis de  la  France ,  &  qu'au  milieu  des  orages  qui  fe  for- 
inoient  fans  ceffe  autour  de  lui,  il  triomphoit  de  tous  les 
obftacles  qui  s'pppofoient  à  l'exécution  de  fes  grands  def^ 
feins ,  la  nouvelle  Ducheffe ,  qui  jouifToit  auprès  de  fon  on- 
de de  tout  le  crédit  qu'il  avoit  lui-même  auprès  du  Roi ,  ne 
s'en  fervoit  que  pour  faire  du  bien.  11  n'y  eut  point  de  bon- 
nes œuvres ,  ni  d'entreprifes  utiles  aux  malheureux  dont 
elle  ne  facilitât  l'exécution  par  fa  proteâion  &  fes  libérali- 
tés. On  fait  que  ce  fiècle  fut  celui  de  prefque  tous  les  éta- 
bliiTemens  pieux  &  Charitables ,  qui  fubfiftent  aujourd'hui 
avec  le  plus  d'éclat  dans  la  capitale  &  dans  les  grabdes  vil- 
les du  royaume  ;  Monaftères,  Hôpitaux,  Séminaires,  nou- 
velles Congrégations,  réforme  des  anciennes ,  Afyles  defU- 
hés  au  foulagement  des  divers  befolnsde  l'amè  &  du  corps» 
On  vît  Madame' d'Aiguillon  à  la' tête  de  tout,  foUici- 
tant  avec  zèle ,  donnant  avec  profufion  ,  ne  fe  rebutant 
point  par  les  difficultés ,  &  lierefiifant  jamais  de  réitérer  fes 
démarches,  quand  celles  dont  on  fe  promettoit  le  fuccès 
n'avoient  pas  réufli. 

•  Malgré  cette  inclination  bien-faifante  dont  Madame 
ta  Ehichefle  d'Aiguillon  donnoit  chaque  jour  tant  de  preu- 
ves ,  il  s'efi  trouvé  des  écrivains  qui  fe.fcJnt  efforcés  de  dé- 
crier fon  caraûère.  Us  Tont  peinte  comme  une  femme  vai- 
lle ,  arrdgante ,  enivrée  d'orgueil ,  fe  plaifant  à  humilier 
Ceux  que  la  nécefllté  de  leurs  affairés  conduifoit  à  fes  pieds 
pour  implorer  fa  proteâion ,  &  traitant  avec  hauteur  ceux 
qui  ne  v.enoient  pas  rendre  hommage  à  fon  pouvoir  :  mais 
il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  ce  pbhrait  èft  tf^ïé  par  les 
mains  de  la  haine  ou  de  la  malignité.  Madâîne  d'Ài- 
gûiflonétoir  riche,  puifTante,  honorée;  il  n*en  falloit  p3s 
davantage  pour  aiguifer  les  traits  de'  Pénvie';  &  d'ailleurs 
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fOQs  ceux  qui  avoient  à  fe  plaindre  du  cardinal  de  Richelieu , 
&  qui  n'osèrent  Tirriter  pendant  qu'il  vécut.  Te  vengeoienc 
fur  fa  nièce  après  fa  mort ,  du  mal  réel  ou  fuppofé  qu'il  leur 
avoir  &it.  Telle  eft  la  fource  de  tout  ce  qu*on  lit  de  peu  £i- 
vorable  à  cette  iUuflre  Duchefle  dans  plufieursmèoioires  de 
ion  temps.  Mademoifelle  de  Montpenfier  Fa  moins  épar- 
gnée que  tout  autre  dans  les  fiens.  Mais  on  voit  par  une 
foule  de  traits  répandus  dans  ces  marnes  mémoires ,  que 
cette  Princefle  n'aimoit  pas  Richelieu ,  qui  avoit  toujours  af« 
fez  mal  vécu  avec  Gafton  duc  d'Orléans  ion  père;  &  d*ua 
autre  côté ,  elle  avoit  eu  un  grand  démêlé  avec  Madame 
d'Aiguillon  ,  à  Toccafion  de  la  terre  de  Champigni  , 
dont  Monsieur  ,  en  qualité  de  fon  tuteur ,  av«it  hit  un 
échange,  avec  le  Cardinal ,  pour  celle  de  Bois-le-Vicomte. 
Mademoifelle,  à  fa  majorité,  voulut  revenir  contre  cet  échan- 
ge ;  le  Miniftre  étoit  mort ,  &  la  faveur  des  tribunaux  fiit 
toute  entière  pour  MademoifeUe ,  qui  eut  des  fommes  coo^ 
fidérables  à  répéter  contre  la  Duchefle.  U  fuit  de-là  que  le, 
témoignage  de  cette  Princefle ,  confidéré  comme  auteur  ^ 
Jl'eft  pasaflez  exempt  de  prévention  pour  fervlr  de  bafe  au 
jtigement  qu'on  doit  porter  aujourd'hui  fur  les  bonnes  ou 
mauvaifes  qualités  de  Madame  d'Aigiiillon.  U  eft  donc 
phis  fur  &  plus  équitable  de  la  juger  d*après  fes  aâions,  qui 
nous  la  font  vcht  dans  tous  les  temps  comme  une  ame  gnuH 
de,  généreufe,  fenfible  aux  maux  des  infortunés ,  fecou- 
rable ,  &  pleine  de  piété.  C'eft  Tidée  que  M.  Fléchler  nous 
a  donné  de  fon  caraâère  &  de  fa  conduite;  &  les  écrivains 
qui  ont  parlé  d'elle  fans  intérêt  &  fans  ânimofité ,  Tont 
peinte  des  mêmes  couleurs. 

'  Après  la  mort  du  Cardinal  Mihiftre ,  il,étoit  naturelque 
Madame  d'Aiguillon  perdit  aux  yeux  dés  courtifans  &  de 
ceux  qui  entroient  cbuis  le  maniement  des  afliaires,  cette 
forte  de  confidération  qui  n'eft  attachée  qu'au  crédit.  Elle 
connôiflbit  trop  bien  les  hommes  &  la  cour ,  pour  ne  s'y  être 
pas  attendue.  Mais  la  confidération  perfonnelle,  infiniment 
plus  honorable ,  parce  qu^elIe  tient  au  mérite ,  &  que  ce^ 
n'eft  pas  la  révolution,  des  évënemens  qui  la  fait  éclorre  où 
évanouir  ,  l'illuftre  Duchefle  ne  là  perdit  jamais.  Nous 
devons  dire  à  la  louange  du  cardinal  Mazarin ,  qu'il  fe  fit  un 
devoir  de  la  foutenir  dans  tpus  les  honneurs  &  toutes  les 
dignités  dont  elle  avoit  été  revêtue  fous  le  mimflère  de  fon 
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CAcIe.  Mazsurin  devoit  tout  à  Richelieu ,  &  le  refforAoS^ 
avec  raifon  comme  Tauteur  de  fa  fortune.  Quoique  la  re- 
connoiâance  ne  foit  pas  la  vertu  des  grands ,  &  moins  en^ 
core  celle  des  ambitieux ,  le  nouveau  Mioiftre  par  politi* 
que  ou  par  gratitude ,  parut  faifir  avec  zèle  la  première  oc* 
cafion  ({u'il  trouva  de  s'acquitter  envers  Madame  d'Ai* 
guillon,  de  ce  que  fon  prédécefleur  avoit  fait  pour  hiL 
La  Duchefle  avoit  le  gouvernement  du  Havre  ;  mais  dans 
tes  premiers  temps  de  la  régence  d'Anne  d* Autriche ,  mèm 
de  Louis  XIV ,  plufieurs  de  ceux  qui  encpuroient  cette  Pria» 
cefie,Iui  firent  naître  Pidée  d^ôter  à  la  nièce  de  Richelieu  « 
une  place  que  chacun  d'eux  envioit ,  &  la  Reine  eut  inten- 
tion deTendépoiûller ,  pour  la  donner  au  Prince  de  Mar- 
^  fiHac.  On  ne  manquoit  pas  de  raifons  fpécieufes ,  dans  une 
affaire  de  cette  nature;  &  pour  leur  donner  plus  de  fqrce, 
oh  rappeloît  à  la  Régente  les  mortifications  que  Tonde  de 
la  DucheiTe  n*avoitpas  celTé  de  lui  donner  )ufqu*à  fes  der- 
niers momens.  Mazarin  feul  prit  la  défenfe  de  Madame 
«TAiguillon ,  &  détermina  la  Reine  à  lui  laifler  lapoiTef- 
fiond'un  titre  que  le  feu  Roi  lui  avoit  confervé,  en  mé- 
moire du  grand  homme  dont  oh  ne  devoit  pas  oublier  fi 
promptement  les  fervices. 

Cet  événement  fuffifoit  pour  apprendre  à  Madame  d* Ai- 
guillon ce  qu'elle  devoit  attendre  des  ennemis  de  Ion  on- 
cle ,  quand  elle  auroit  été  difpofée  à  fe  faire  illufion  fur 
leurs  fentimens.  Lès  réflexions  que  la  conduite  de  la  Reuie 
Aière&  des  courtifans  à  foh  égard  lui  donnèrent  occaûon 
de  hire  ,  raffermirent  de  plus  en  plus  dans  le  goût  qu'elle 
avoit  pour  la  retraite.  Sans  renoncer  totalement  à  la  cour  , 
elle  s'en  retira  peu  à  peu ,  ne  s'y  montrant  que  dans  les  cir* 
confiances  où  la  bienféance  &  le  devoir  ne  lui  permettoient 
pas  de  n'y  point  pa^oitre.  Quoique  le  cardinal  Mazarin  lui 
témoignât  toujours  beaucoup  d'attachement  &d'efiimey  die 
fe  fit  une  règle  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires  ;  & 
quand  le  Miniftre  i  qui  la  confultoit  quelquefois  »  lui  de- 
mandolt  foh  avis,  elle  lui  répondoit  avec  la  fageffe  &  la  mo- 
dération d'une  perfonne  qui  n'avoit  d'autre  intérêt  que  ce-, 
lui  du  bien  public ,  &  la  gloire  du  Roi. 

Pendant  ies  trente  dernières  ^innées  de  fa  vie  ,  cetu 
Dame  qui ,  pour  employer  les  exprefiions  de  Madame  de 
IVlotteville  ^  par  fes  bclUs  qualités  furpajfou  tn  beaucoup  de, 
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tihùfes  Usfmnus  ordinaires ,  ne  fut  occupée  que  de  bonnes- 
mivres.  Lflôpital-génénil  de  Paris ,  celui  des  Enfans-trou- 
y  es  9  la  maiibn  des  Miffions  étrangères  »  les  Girmélites  de 
h  rue  Chapon ,  les  Hôpitaux  <fe  Ruel  >  d' AiguiUon ,  de  Ri- 
chelieu ,  &  pluiîeurs  autres  étabUffemens  pieux  &  charita- 
bles y  tant  dans  la  Capitale  que  dans  les  Provinces  «  font  des 
monumens  de  fa  magnificence  &  du  bon  ufage  qu'elle  fut 
£ûre  defesricfaeffes.  M.  Fléchierla  repréfente  comme  lapto- 
teârice  des  malheureux  &  la  mère  des  pauvres  ;  il  parle  de 
fés  inunenfes  aumônes  comme  d'une  chofe  à  peine  croyable; 
il  attefte  le  témoignage  de  plufieurs  contrées  du  royaume 
4ont  les  habitans»  pendant  les  malheurs  de  la  guerre  civile  ^ 
ou  dans  des  temps  de  difette ,  onttté  nourris  de  fes  dons; 
&  l'on  peut  affurer  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  tlans  le  rédt 
éloquent  qu'il  a  fait  de  fa  libà^ité.  S'il  nous  étoit  permis  d'y 
jouter  quelque  chofe,  ce  feroit  pour  obferver  que  Ma- 
dame d'Aiguillon  n'a  pas  borné  fes  bienÊdcs  au  court  ef- 
pace  de  fes  jours ,  &  que  dans  la  vue  de  perpétuer  les  effets 
de  fa  charité  y  les  pauvres  ont  été  appelés  à  fa  fucceffion» 
avec  fes  parens  les  plus  chers ,  &  jouirons  à  jamais  de  h  por- 
tion qu'elle  leur  a  donnée  dans  fon  héritage. 

Madame  la  Duchefie  d'Aiguillon ,  qui  ne  mettoit  point 
de  bornes  à  fa  bien&ifance,  quand  le  public  &  la  poftériti 
en  dévoient  recueillir  le  fruit ,  n'étoit  pas  moins  généreufe 
envers  les  particuliers  à  qui  elle  pouvoit  fe  rendre  utile. 
Deux  anecdotes  que  hous  allons  rapporter,  fur  le  témoi- 
gnage de  l'Abbé  Ménage ,  en  font  la  preuve.  Le  Maréchal 
de  Baflbmpierre  »  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  fait  met- 
tre à  la  BaftiUe  en  163  i^àcaufe  de  fes  liaifons  avec  les  Ducs 
d'Orléans  &  de  Lorraine ,  ayant  recouvré  fa  liberté  à  la 
mort  de  ce  Miniflre ,  après  douze  ans  de  prifon ,  Madame 
d'Aiguillon  lui  fit  offrir  cinq  cents  mille  livres  pour  ré- 
taUir  fes  affaires,  qu'une  fi  longue  captivité  avoit  extrême- 
ment dérangées  ;  &  ce  ne  fut  pas  fa  faute  fi  le  Maréchal  ne 
les  accepta  point.  Alexandre  Morus,  Miniflre  de  l'églife  ré- 
formée de  Paris ,  que  les  Calvinifles  de  France  regardoient 
comme  leplusfavantde  leurs  théologiens,  &  le  plus  élo- 
quent de  leurs  prédicateurs ,  étoit  une  conquête  que  la  pieu- 
fe  Ducheffe  tenta  de  faire  fur  le  Calvinifme  ;  &  pour  le  dé- 
dommager de  ce  qu'il  auroit  perdu  en  embraflant  la  religion 
catholique,  elle  hii  fo  propofer ,  avec  l'agrément  du  Roi , 

d 


1  Notice  Ofi  tA  Vit 

quatre  mille  livres  de  penfion  :  mais  fes  intendoo»  gsoéfti^ 
fes  demeurèrent  fans  efFet ,  par  des  <Aftacles  qu'il  ne  lui  foft 
pas  poffible  de  furmonter. 

Plus  Madame  la  Ducbeile  d' A^juillon  approchoit  du  terme 
de  fes  j6urs>  plus  elle  $*occupoit  des  penfées  de  la  mort^ 
qu'elle  regardoit  comme  peu  éloignée  pour  elle,  &  plus 
elle  s'y  préparoit  i  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. De  faintes  leâures ,  un  pli»  grand  éloignement  du 
monde ,  des  charités  plus  abondantes  ,  des  prières  plus  fer-^ 
ventes  &  plus  aiSdues ,  Taffiftance  &  la  participation  plus 
fréquente  aux  divins  Myftères,  étoient  les  moyens  qu'elle 
lemployoit  pour  fe  purifier  &  fe  mettre  en  état  de  paroitr^ 
devant  Dieu.  Enfin ,  après  une  vie  qui  avcMt  réuni  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  grand  &  de  plus  précieux ,  à  tout  ce 
que  la  religion  &  la  piété  ont  de  plus  confolant  y  elle  mou- 
rut dans  la  foixante-onzième  année  de  fon  âge  ,1e  1 7  Avril 
1675, 

Henri  dm  la  Tou»  D'AuFERGHSy  Vicoma 

de  TURSNNE* 
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LEnri  de  la  Tovr  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne^ 
naquit  à  Sedan  le  1 1  Septembre  1 6  x  z.  II  étoit  fécond  fils 
de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  duc  de  Bouillon ,  Prince 
fouverain  de  Sedan;  &  d'Elifabeth  de  Naflau,  fille  de 
Guillaume  de  Naflau,  premier  du  nom,  Prince  d'Orange, 
dont  la  maifon  a  donné  im  Empereur  à  l'Allemagne»  plu* 
iieurs  capitaines  généraux  à  la  République  de  Hollande,  & 
un  roi  à  l'Angleterre.  Les  grands  hommes  fe  décèlent  de 
bonne  heiu-e,  &  leur  génie  s'annonce  dès  leurs  premières 
années  par  des  traits  qui  font  entrevoir  ce  qu'ils  feront  un 
jour.  L'enfiuice  du  vicomte  de  Turenne  brilla  par  mille  traits 
de  ce  genre  qui  étoient  d'heureux  préfages  de  la  célébrité 
qu'il  devoit  acquérir  dans  la  fuite.  Le  duc  de  Bouillon ,  fon 
père,  voyant  fes  belles  inclinations ,  ne  négliga  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  digne  de  fa  naiifance  &  des  grandes 
irues  qu'il  jivoit  fur  lui  ;  il  confia  fa  jeuneflè  aux  perfonnes 
qu'il  crut  les  plus  capables  de  former  fon  efprit  &  fon  cœur  : 
mais  la  mort  l'empêcha  de  recueillir  le  finit  de  fes  foins,  & 
la  Ducheffe  fe  vit  cbargéede  la  conduite  de  fes  enfans.  Lorf*- 
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que  le  jeune  Turenne  fut  en  état  de  prendre  un  parti,  la 
Ducheffe  fa  mère  l'envoya  en  Hollande ,  pour  y  apprendre 
l'art  de  la  guerre,  fous  le  prince  Maurice  de  NaiTau^  fon 
onàe^matiernel.  C'étoit  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon 
ûéde  9  &  le  plus  ferme  appui  de  la  Hollande.  Ce  Prince 
voulut  d'abord  étudier  le  caraâère  de  fon  neveu  ;  il  l'en- 
tretint long-temps  fur  toutes  les  cbofes  qui  pouvoient  le  lui 
faire  connoitre  à  fond ,  &  n'ayant  remarqué  dans  fes  dif<* 
cours  rien  que  de  fenfé  &  de  jufte  »  dès-lors  il  conçut  de  lui 
une  idée  très^avantageufe  ;  mais  il  le  fit  fervir  comme  fim- 
pie  foldat ,  avant  que  de  l'élever  à  aucun  grade. 

Le  vicomte  de  Turenne  étoit  loin  dWoir  cet  orgueil 
qui  n'dï  que  trop  ordinairement  attaché  à  la  haute  naiflan- 
ce  :  perfuadé  qu'on  ne  fe  rend  digne  de  commander  qu'en 
obéiâant,  il  ne  refiifa  pas  le  dernier  rang  de  la  milice  dont 
Tobéifiance  &  le  travail  font  liss  premiers  devons.  On  le 
vit  fupporter ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  patience ,  les 
incommodités  du  climat  &  les  injures  de  l'air  ;  &  ne  fe  dif- 
tinguer  des  autres  foldats  que  par  une  plus  exaâe  foumif- 
iion  &  un  plus  grand  zèle  à  s'acquitter  de  tous  fes  exerci- 
ces. Après  la  mort  du  prince  Maurice ,  les  HoUandois  ayant 
remis  le  commandement  général  de  leurs  armées  à  Frédéric 
Henri  de  NafTau  fon  frère ,  ce  Prince  donna  une  compa* 
gnie  d'Infanterie  au  vicomte  de  Turenne ,  qui  fit  fes  pre- 
mières armes,  en  qualité  d'officier,  aux  fiéges  de  Grollet  &  de 
Bolduc.  Son  courage  &  fon  intrépidité  fixèrent  bientôt  les 
regards  de  toute  l'armée:  toujours  le  premier  à  la  tranchée 
&  aux  attaques ,  le  feu  des  ennemis  ne  Tarrêtoit  pas ,  &  fes 
foldats,  animés  par  fon  exemple ,  affrontoient  la  mort  com- 
me lui  fans  voir  le  danger.  Le  prince  Frédéric  fut  obligé  de 
modérer  fon  ardeur ,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
l'admirant:  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  ce  jeune  homme  ejfacera  la 
^oire  des  plus  grands  capitaines. 

Cependant  le  bruit  de  fes  adîons  fe  répandit  bientôt  à 
la  cour  de  France ,  où  régnoit  le  cardinalde  Richdieu ,  fous 
le  nom  de  Louis  XIIL  Ce  Miniftre  venoit  de  faire  figner  à 
la  duchefie  de  Bouillon  un  traité  par  lequel  elle  promettoit 
de  demeurer  toujours  attachée  aux  intérêts  du  Roi,  qui  de 
fon  côté  s'engageoit  à  prendre  la  maifon  de  Bouillon  fou9 
fa  proteôion  ;  &  par  une  fuite  de  ce  traité  ,  la  Ducbeflê 
envoya  le  Vicomte  fon  fils  en  France ,  pour  fervfe  d'ôtag» 
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&  de  caution  de  fa  fidélité  à  garder  les  engs^emens  qa'eOt 
avoir  contraôés  avec  cette  couronne. 

U  fut  reçu  du  Roi  &  du  Cardinal ,  avec  Taccueil  le  plus 
propre  à  flatter  un  militaiFe  de  fon  âge.  On  lui  donna  un 
régiment  d'infanterie.  Le  maréchal  de  la  Force  Êdfbit  alors 
le  fiége  de  la  Mothe  en  Barrois,  forterefle  fituée  fur  un  ro- 
cher efcarpé ,  que  fa  dureté  mettoit  à  Tépreuve  de  la  fappe 
&  de  la  mine.  Le  vicomte  de  Turenne  contribua  phis  que 
perfonne  à  la  prife  de  cette  place  importante ,  &  fur  le 
compte  que  le  général  rendit  de  fa  conduite  à  la  cour  » 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  favoit  û  bien  apprécier 
les  hommes  ,  jugea  que  le  vicomte  de  Turenne  ren- 
droit  un  jour  de  grands  fervices  au  royaume  j  par  fa 
bravoure  &  la  fupériorité  de  fes  talens  pour  la  guerre  » 
qui  s^annonçoient  déjà  d'une  manière  fi  brillante.  U  le 
félicita  fur  fes  premiers  fuccés ,  &  le  fit  maréchal  de 
Camp  ;  c'étoit  alors  le  premier  grade  après  celui  de  ma- 
réchal de  France ,  &  Turenne  n'avoit  que  vingt-trois  ans 
lorfqu'il  l'obtint. 

Le  Vicomte  ne  fut  pas  înfenfible  à  cette  récompenfe  ;  ' 
mais  elle  ne  Tébbuit  pas.  U  n*y  vit  qu'une  obl^tion 
plus  étroite  de  s'attacher  à  la  France,  &de  fignaler  fon  zèle 
pour  les  intérêts  de  cette  puifiànce.  L'occafion  s'en  préfênts 
bientôt  après.  Le  cartKnal  de  la  Valette ,  préhtguerrier  qui 
commandoit  une  armée  Françoife  fur  le  Rhin ,  ayant  eu 
l'imprudence  de  jeter  tous  fes  vivres  dans  Mayence  que  les 
Impériaux  affiége<Ment ,  fon  armée  fe  trouva  réduite  à  ime 
difette  extrême,  parce  que  les  ennemis  avoient  coupé  tous 
les  paflages  par  où  il  auroit  pu  tirer  des  fubfiftances.  Le 
vicomte  de  Turenne  né  fenfible  »  vit  avec  douleur  cette 
famine  qui  défoloit  l'armée;  il  lui  fit  difiribuer  toutes  les 
provifions  qu'il  avoit,  &  vendit  même  fes  équipages  pour 
s'en  procurer.  Enfuite  il  employa  toutes  les  reflburces  d'un 
art  »  dans  lequel  il  montra  qu'il  étoit  déjà  un  grand 
maître ,  pour  fauver  les  troupes  &  faciliter  leur  retraite. 
C'efl  dans  cette  occafion  qu'ayant  rencontré  un  foldat  que 
la  faim  &  la  fatigue  avoient  Êdt  tomber  au  pied  d'un  ari»e  « 
où  ce  malheureux  attendoit  la  mort ,  Turenne  lui  donna 
fon  cheval ,  &  marcha  à  pied  jufqu'à  ce  qu*on  eût  joint  un 
de  fes  chariots  fur  lequel  il  le  fit  mettre.  Cette  aâion  d'hu* 
inanité  qu'on  n'a  p^  aflez^  louée  »  mérita  au  Vicomte  le 
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fitre  AtPire  desfoldats  y  titre  plus  glorieux  mille  kis  que 
celui  de  Conquérant. 

Après  avoir  Tàuvé  Tannée  du  cardinal  de  la  Valette  en 
1636,1!  fervit  l'année  fuivante  avec  la  plus  grande  diftinc- 
tion  au  fiége  de  Saverne,  oii  il  fut  bieffé  au  bras.  Mais  il 
dbligea  les  Impériaux  à  rendre  la  place ,  &  les  empêcha  de 
prendre  des  quartiers  d^hiver  eh  Franche-G>mté,  &  de  fe- 
courir  JouveUe  que  le  duc  de  "Weimar  affiégeoit.  L'année 
d'après ,  U  Ait  employé  xhns  le  Hainaut,  où  il  contribua 
beaucoup  au  fuccès  du  fiége  de  Landrecies,  &  fe  rendit 
maître  des  châteaux  d'Hurfon  &  deSorles.  Les  foldats  qui 
étoient  entrés  dans  cette  dernière  place  y  ayant  trouvé  une 
femme  d'une  grande  beauté ,  la  lui  amenèrent  commelapor* 
tion  la  plus  précieufe  du  butin ,  &  l'objet  le  plus  digne  de  lui 
plaire.  Turenne  qui  étoit  dans  l'âge  des  paffions>  feignit  de  ne 
pas  apercevoir  le  deffein  de  fes  foldats,  &  paroiilant  croh-e 
qu'en  lui  amenant  cette  femme,  iisn'avoient  penfé  qu'à  la 
dérober  aux  infultes  qu'elle  auroit  pu  recevoir ,  il  les  loua 
d'une  conduite  fi  fage  :  enfuite  ayant  fidt  chercher  le  mari- 
de  cette  jeune  perfonne ,  il  la  remit  entre  fes  mains,  en  lui 
témoignant  que  c'étoit  à  la  retenue  &  à  la  difcrétion  de 
fes  foldats  qu'il  devoit  la  confervadon  de  l'honneur  de  fa 
femme.  Aâion  non  moins  belle  &  non  moins  digne  d'élo-, 
ges  que  celle  de  Scipion  l' Africain,  dont  l'hiftoire  à  fi  juf- 
tement  placé  le  mérite  >  au-deflîis  de  toute  la  gloire  qu'un 
général  peut  acquérir  en  prenant  des  villes  &  en  gagnant 
flks  batailles. 

Cependant  la  cour  de  France,  qui  voyoit  déjà  dans  le 
vicomte  de  Turenne  le  prenner  de  fes  généraux ,  le  chai|;ea 
d'aller  au  fecours  de  la  Ducheffe  de  Savoie  qu'un  décret 
bnpérial  avoir  dépouillée  de  la  tutelle  du  jeune  Duc  foi» 
fils.  Le  Piémont  foulevé  >  avoit  embraffé  les  intérêts  du^ 
prince  Thomas ,  qui  s'étdt  emparé  de  plufieurs  places  con« 
fidérables;  &  les  Efpagnols  y  avoient  une  armée  nombreux 
fe,  commandée  par  le  marquis  de  Leganez.  Le  cardinal  de 
la  Valette  avoit  été  fi  fouvent  battu  dans  ks.divers  com-* 
mandemens  dont'il  s'étoit  chargé ,  que  nos  troupes  découra- 
gées ne  vouloient  plus  combattre  fous  fes  ordres.  L'arrivée 
du  vicomte  de  Turenne  ranima  leur  courage.  Comme  il  n'é« 
toit  pas  moins  vigilant  que  brave ,  avant  de  rieaentrepren-» 
,  ifQy  il  commença  par  s!appliquer  à  conncûtre  le  pays;  il 
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examina  foigneufement  les  forces  &  les  reflburces  des  ea« 
nemis;  enfuite  il  vint  fe  camper  avec  aflurance  près  d'eux. 
Mais  non^feiilement  ils  n'osèfent  fordr  de  leurs  quartiers  , 
ils  eurent  même  la  précaution  de  s*y  retrancher ,  &  ne  les 
abandonnèrent  que  lorsqu'ils  virent  le  comte  d'Haroourt 
maître  de  la  ville  de  Quiers.  Q>mme  ce  général  avcHttrès> 
peu  de  vivres ,  il  ne  put  refter  long-temps  dans  la  place 
qu'il  vedoit  de  prendre;  &  les  ennemis  ayant  bien^révu 
qu'il  feroit  obligé  de  marcher  Vers  Carignan ,  pour  en  trou* 
ver ,  le  marquis  de  Leganez  &  le  prince  Thomas  s'avancè- 
rent pour  s'emparer  des  chemins  par  où  notre  armée  devoir 
pafTer.  Mais  le  vicomte  de  Turenne ,  qui  épioit  leii^  mar- 
che,  fit  tant  de  diligence ,  qu'il  arriva  avantle  prince  Tho* , 
itias  au  village  de  la  route ,  &fefaifitdetouslespoftesdes 
environs.  Le  prince  Thomas  >  qui  étoit  arrivé  peu  de  temps 
après ,  avec  dix  mille  hommes,  vint  fondre  fur  la  diy^fion 
du  vicomte  de  Turenne  :  il  foutint  le  premier  choc  des  en- 
nemis »  mais  Q  les  chargea  à  fon  tour  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  rompit  leurs  trois  lignes  »  &  les  mena  battant  pendant 
l'efpace  de  plus  d'une  demie  lieue.  Il  envoya  dire  auffitôt 
au  comte  d'Harcourt  qu'on  n'avoit  rien  à  craindre,  qu'on 
pouvoit  faire  avancer  l'armée  en  affurance ,  &  qu'il  lui  ré- 
pondoit  de  tout.  En  efiet,  ce  général  s'étant  avancé  fur  la 
parole  du  Vicomte,  tout  défila  librement ,  troupes ,  canons,^ 
bagages  ;  &  le  comte  d^Haicourt  alla  fans  pane  à  Cari- 
gnan, où  il  mit  en  quartier  d'hiver  une  partie  de  fon  armée. 
Turenne  eut  toute  la  gloire  de  ce  Combat  fi  célèbre  fous  le 
nOm  de  la  route  de  Quiers, 

Il  marcha  enfuite  au  fecours  de  Cafal  que  nous  défen- 
dions pour  le  jeune  duc  de  Mantoue ,  notre  allié.  Le  mar- 
quis de  Leganez ,  à  la  tétede  vingt  mille  hommes ,  en  faifoit 
le  fiége.  Le  comte  d'Harcourt ,  qui  vouloir  porter  fes  forces 
d  un  autre  côté,avoit  fait  venir  le  vicomte  de  Turenne , 
pour  lui  faire  part  de  fon  defiein  ;  mais  comme  cette  place 
étoit  d'une  grande  importance,  Turenne  fe  chargea  de  la 
fecourir.  A  fon  arrivée  les  ennemis  levèrent  le  fiége  & 
prirent  la  fiiite  ;  il  les  pourfuivit  pendant  un  jour  entier , 
&  leur  prit  douze  pièces  de  canon,  fix  mortiers  ,  vyngt- 
quatre  drapeaux ,  toutes  leurs  munitions ,  &  la  plus  gr^de 
partie  de  leurs  bagages. 

Ces  fttccès  alarmèrent  les  ennemis  s  néanmoins  commet 
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9s  ètoient  fiipérieursen  force ,  &  que  la  ville  de  Turia 
leur  reftoit  encore, ils  fe  flattoient  de  reprendre  l'avantage 
fur  nous.  £n  effet ,  il  paroifToit  prefque  iropoiTible  de  ten- 
ter le  fiége  de  cette  viUe  :  elle  avoit  une  gamlfon  de  douzç 
mille  fbldats ,  &  pouvoir  être  fecourue  par  le  marquis  de 
Leganez,  dont  rarmée  étoit  de  dix-huit  mille  hommes.  Le 
vicomte  de  Turenne  vit  toutes  ces  diâkultés ,  mais  elles 
ne  rarrétèrent'pointy  &  dans  le  confeil  de  guerre  que  le 
comte  d'Harcourt  tint  à  ce  fujet ,  il  en  propofa  le  fiége. . 

Les  officieiis  généraux ,  regardant  cette  entreprife  comme 
téméraire,  s'y  opposèrent;  mais  Turenneinfifta,  &  ayant 
repréfenté  que  les  affaires  du  Roi  fercnent  abfolument  rui- 
nées en  Piémont ,  fi  le  prince  Thomas,  qui  étoit  déjà  mal^ 
>tie  delà  ville ,  s'emparoit  encore  de^  la  citadelle  ,  le  comte 
d'Haroourt  &  rangea  de  fon  côté ,  &  le  fiége  fin  réfolu. 
Il  £illoit  beaucoup  de  prudence  pour  le  conduire ,  &  le  mar- 
quis de  Léganez  le  jugeoit  il  impoâible ,  qu'il  écrivit  au 
prince  Thomas  >  que  pour  cette  fois ,  le  comte  d'Harcourt 
ne  lui  échapperoit  pas,  &  que  les  dames  de  Turin  pourrotent 
louer  d'avance  des  fenêtres  fur  la  grande  rue ,  pour  le  voir 
paffer  prifonnier. 

Cependant  le  vicomte  de  Turenne  s'étant  avancé  avec 
fes  troupes,  vint  fe  placer  fi  près  des  ennemis,  qu'ils  n'o- 
sèrent l'attaquer,  &  qu'ils  abandonnèrent  même  leur  pofte. 
Turenne  marcha  auffitôtàeux ,  quoiqu'il  fut  moins  fort. 
U  pailalepremier  unrui^uque  les  pluiesdela  nuit  avoient 
£sàt  déborder ,  il  pourfuivit  Carlo  délia  Hatta  ,  un  des  plus 
braves  officiers  de  fon  temps ,  &  ayant  taillé  en  pièces  fon 
armée  après  trois  heures  de  combat ,  il  fe  préfenta  aux  por* 
ies  de  Turin.  Les  affiégés  voulurent  faire  plufieurs  forties , 
mais  le  comte  d'Hsfrcourt  les  repoufia  l'épée  dans  les  reins  , 
&  il  les  réduifit  à  une  telle  famine,  que  le  prince  Thomas 
ne  pouvant  plus  fubfifter ,  demanda  à  capitider.  La  ville  fe 
rendit, &  tout  le  monde  convint  que  cette  conquête  étoit 
4ue  à  h  valeur  &  à  l'habileté  du  vicomte  de  Turenne. 

Au  milieu  de  ces  brillans  fuccès,  M.  de  Turenne  étoit  fi 

/modefte,  qu'on  doutoit  lequel  on  devoit  le  plus  admirer 

en  lui,  de  l'homme  fimple  &  fans  fafte ,  ou  du  grand  généraL 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  demanda  fon  amitié,  &  vou- 
lut même  lui  £ûre  époufer  une  de  fes  parentes  ;  mais  le  Vi« 
^oattet^étoitcalvinifte,  craignant  que  la  différence  de 

d  iv 
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religion  ne  mit  quelque  obftacle  à  l'étroite  union  tpi  dent 
régner  entre  deux  époux,  remercia  le  premier  Miniftre  qiii 
Fen  eftima  davantage,  &  lui  donna  toute  fa  confiance 
pour  les  affaires  de  la  «jerre.  Mais  à  peine  la  conquête  dm 
Rouflillon  fîit  elle  achevée ,  en  1 642 ,  par  le  maréchal  de 
la  MeUleraie ,  dont  Turenne,  qui  fervoit  fous  fes  ordres  , 
en  qualité  de  lieutenant  général,  partagea  les  travaux  Se  les 
iuccés,  que  le  Cardinal  mourut.  Lotiis  XIU  le  fuivit  de 
près ,  &  Anne  d* Autriche ,  fa  veuve ,  devint  R^;ente  peii>- 
dantla  minorité  de  Louis  XIV,  qui  n*étoit  âgé  que  de  qua- 
tre ans  &  demi 

Ces  événemens  ayant  chaîné  Fétat  des  cbofes ,  &  la  Ré»- 
gente  prévoyant  les  orages  qui  alloîent  s*élever  autour 
d'elle,  penfa  que  pour  les  intérêts  de  fon  fils  &  pour  les 
.fiens ,  elle  n'avoit  rien  de  mieux  à  &ire  que  de  s'attacher 
M.  de  Turenne ,  dont  elle  connoifibit  les  talens  &  la  pnv 
bité.  Dans  ce  deffein ,  elle  lui  envoya  le  bâton  de  Maréchal 
au  mois  de  Septembre  1 643.  U  n'avoit  que  trente  deuxansu 
Elle  le  rappela  d'Italie ,  où  il  fervoit  alors,  pour  lui  donner 
le  commandement  de  Tarmée  d'Allemagne.  La  France  avdr 
befoin  d'un  général  aui&  courageux  &  auifi  expérimenté 
que  lui,  pour  rétablir  les  affaires  de  ce  côté-là.  Depuis  la 
jnort  du  duc  de  Weimar,  elles  étiûent  dans  un  délabrement 
affreux.  Le  baron  de  Merci ,  général  du  duc  de  Bavière,  qui 
s'étoit  ligué  avec  l'Empereur,  venoit  de  remporter  un  avan- 
tage confidérable  fur  le  comte  de  Rantzav.  11  Moit ,  avec 
peu  de  troupes,  réfifter  aux  armées  réunies  de  l'Empereur , 
du  duc  de  Bavière ,  &  du  duc  de  Lorraine.  Sitôt  que  le  vir 
comte  de  Turenne  fiât  arrivé  en  Allemagne ,  les  chofes 
changèrent  de  face  y  il  remonta  la  cavalerie ,  il  habilla  Fin* 
fanterie  à  fes  propres  dépens ,  &  après  avoir  acheté  de  nou- 
veaux équipages  d'artillerie ,  il  paila  le  Rhin  pour  fake  le* 
ver  le  fiége  de  Fribourg ,  qui  étoit  ferré  de  près  par  le  gé** 
lierai  Merci  Mais  le  duc  d' Anguien ,  qiû  lui  amenoit  un  fe^ 
cours  de  douze  mille  hommes,  n'ayant  pu  le  joindre  affex 
tôt ,  la  place  fiit  prife.  Peu  de  jours  après  ces  deux  grands 
hommes,  unis  par  l'eftime  &  par  l'amour  de  la  globre ,  fe 
fignalèrent  ég^ement  dans  les  trcMS  fameufes  journées  de 
Fribourg^  dont  la  dernière  fut  plutôt  une  déroute  qu'un 
combat.  Les  ennemis  firent  une  perte  immenfe;  ils  aban- 
donnèrent leur  canon  &  leurs  baj^ges^  en  fe  retirai 
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avec  précipitation.  Leur  fuite  remfit  Turenne  &  le  duc 
d'Anguien  maîtres  de  tout  le  cours  du  Rhin,  dans  un  efpace 
de  plus  de  quarante  lieues ,  d<mt  toutes  les  vûks  fubirent 
Tune  après  l'autre  la  loi  des  deux  vainiiueurs.  LePrincere- 
vint  à  la  cour ,  oii  il  croyoit  que  fa  prèfence  étoit  néceflm^ 
re  ;  &  te  Vicomte  refta  fur  la  frontière ,  pour  contenir  les 
ennemis ,  &  conferver  fes  conquêtes. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  le  gain  desbatsdlles  qu'on  doit 
Juger  du  mérite  d*un  général ,  parce  qu'il  eft  bien  diffidle 
de  dire  ce  qui  les  fait  perdre  ou  gagner.  Mais  favoir  répa- 
rer fes  défaites ,  en  rendant  fîineftes  aux  ennenûs  les  avan- 
tages qu'ils  ont  remportés,  fe  dérober  à  la  pourfuite  d'une 
armée  viâorieufe  par  une  favante  retraite  »  &  dans  le  temps 
cix  tout  femble  perdu ,  rappeler  à  foi  la  viâoire  par  ces  en- 
treprifes  hardies  qui  rendent  tout  à  coup  la  fupériorité  i 
celui  qu'on  croyoit  hors  d'état  de  reparoitre ,  c'efl  par-lè 
que  le  grand  homme  de  guerre  fait  connràtre  toute  reten- 
due &  toutes  les  refiburces  de  fon  génie.  Perfonne  n'a  porté 
ces  rares  talens  plus  loin  que  le  maréchal  de  Turenne.  Si 
l'excès  de  fa  condefcendance  pour  la  cavalerie  Allemande, 
qui  fervoit  dans  fon  armée ,  &  qui  manquoit  de  fourages  ; 
Ait  la  caufe  de  la  perte  qu'il  fit  à  Mariendal ,  en  1645  , 
on  fait  de  quelle  manière  il  répara  ce  malheur  ,&  par  quel- 
les habiles  manœuvres  il  trouva  le  moyen  de  tranfporter 
au  Idn  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  de  tromper  pendant  trois 
mou  l'aôivité  du  génial  ennemi ,  jufqu'à  la  bataille  dé 
Nortlii^e  »  où  les  Impériaux  furent  battus  à  leur  tour.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  difcuter ,  &  encore  moins  de 
juger  ces  grands  coups  de  maître ,  qui  ont  fait  &  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les  militaires  que 
l'étude  &  l'expérience  ont  mis  en  état  de  les  apprécier.  Tous 
conviennent ,  que  fi  Turenne  oublia  fa  prudence  ordinaire 
à  Mariendal ,  cette  foute  ,  la  feule  qu'on  puifle  lui  repro^ 
cher ,  fut  pour  lui  la  fource  d'une  gidre  qu'il  n'auroit 
peut-être  pas  acquife,  s^il  eftt  ipdns  écouté  la  bonté  de  fon 
coeur. 

Le  duc  d'Anguien  ,  &  le  maréchal  de  Gramont  jdgni^ 
rentM.deTurenneàSpii^,  &  ces  trois  généraux  marché* 
rent  du  côté  des  ennemis  j  qui  s'étodent  campés  dans  un  en- 
droit avantageux  près  de  Nortlingue*,  ville  Impériale  delà 
Suabe.Turenne  après  avdr  bien  examiné  leur  poiition,  jugea 
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qu'on  ne  pouvok engager  une  afFaire  générale ,  ùmexpa^ 
fer  Tannée  à  une  entière  déÊûte.  Le  duc  d'Anguîen  &  le 
naréchal  de  Granimont  ayant  penfé  différemment»  il  fiit 
réfolu  qu'on  livreroit  le  ccoibat.  La  viâoiie  fîit  long-temps 
incertaine.  U  eft  même  douteux  qu'elle  fe  fut  déclarèe  pour 
les  François,  fi  le  général  Merci  n'eût  pas  été  tuè;  &  fi  le 
Maréchal  de  Turenne,  qui  combattoit  à  la  gauche ,  n'eut  pas 
&it  un  mouvement  qui  mit  les  ennemis  en  déroute ,  &  dé- 
termina le  fuccès  de  cette  ianglante  journée  en  notre  fiiveur. 
Turenne  finit  cette  glorieufe  campagne  par  la  prîfi^  de 
Trêves,  &  par  le  rétabliffement  de  ràleâeur  dans  fes  états, 
dont  il  étoit  privé  depuis  plus  de  dix  ans. 

Après  cette  brillante  campagne  de  1645 ,  où  Turenne 
avoit  épuifé  toutes  les  refiburces  de  Fart,  au  jugement  de 
ceux  qui  font  capables  d'en  décider ,  il  revint  à  la  cour  » 
non  pour  s'y  montrer,  &  pour  y  recueillir  des  élogies» 
mais  pour  y  concerter  de  nouveaux  projets  >  utiles  à  rétat> 
&  glorieux  à  la  nation*  Le  cardinal  Mazarin ,  pour  qui  la 
Régente  avoit  une  confiance  aveugle  &  qu'elle  paya  fi 
cher ,  voulant  fe  l'attacher  de  plus  en  plus ,  lui  offirit  la 
duché  de  Château-Thierry.  Mais  le  Maréchal ,  qui  favoit  que 
cette  terre  étoit  du  nombre  de  celles  qu'on  avoit  propofées 
au  duc  de  Bpuillon  fon  fi^e ,  en  échange  de  la  principauté 
de  Sedan  »  refiifa  conftamment  une  réoompenfe  dont  il 
rougifibit  qu'on  eût  cru  qu*il  pût  être  flatté  ;  &  Mazaiin 
qui  jugeoit  des  autres  par  liôrméme  ^  admira  fon  défintéref- 
fement.  Turenne  déplacé  dans  ime  cour  où  Tintrigue  fid- 
foit  tout ,  &  uniquement  occupé  du  bien  public ,  fe  bâta  de 
communiquera  la  Régente  &  à  fon  Miniftre  »  le  plan  d'o* 
pérations  qu'il  avoit  formé  pour  la  campagne  de  l'année 
fuivante.  C'étoit  de  joindre  fon  armée  aux  troupes  Suédoi- 
fes  qui  étoient  commandées  par  le  général  Wrangel.  Projet 
hardi ,  d'une  exécution  difficile  ,  &  que  tout  autre  queTu- 
renne  n'auroit  pas  ofé  propofer ,  n'aurolt  pasméme  conçu. 
Mais  il  .en  avoit  prévu  toutes  les  difficultés ,  comme  tous 
les  avantages;  &  l'on  connoifToit  ttop  fa  prudence  pour  ne 
ps  croire  que  s'il  hafiurdoit  une  pareille  entreprife ,  ce  n'é- 
toit  qu'après  s'être  affiiré  des  moyens  de  la  ùâre  réuffir. 
Sitôt  qu'il  eut  cbtmu  l'approbation  de  la  Reine  &  du  Car* 
dinal ,  il  partit  pour  aller  raflembler  les  troupes  qu'il  avoit 
biffée  fur  le  Rhin  >  après  qum  il  fe  mit  en  marche  pour  exé<: 
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cuter  un  deffein  >  dont  le  fuccès  pouvoit  feul  excufer  la  të* 
mérité.  Il  fit  traverfer  à  fa  petite  armée  cent  quarante  lieuet 
de  pays,  par  des  chemins  difficiles,  qui  n'étoient  cependant 
pas  les  plus  grands  obftacles  qu*il  falloit  furmonter ,  &  ait 
bout  de  fix  femaines,  il  joignit  l'armée  de  Wrangel,  oom* 
pofée  des  troupes  de  Suède  &  de  Heffe.  Mais  fes  defleins 
ayant  été  traverfés  par  ceux  de  la  cour,  il  ne  tira  pas  de 
cette  grande  entreprife  tout  le  fruit  qu'il  en  avoit  efpéré. 
Mazarin  qui  n*avoit  pas  l'énergie  de  Richelieu,  &  la  Reine 
aufS  timide  que  lui,  qui  étoit  toujours  de  fon  avis ,  écoutè- 
rent les  propofitions  du  duc  de  Bavière ,  &  conclurent  avec 
ce  Prince  une  paix  qui  fut  auffitôt  rompue  que  fignée.  Tu** 
renne  eut  ordre  de  revenir  fur  le  Rhin ,  avec  fa  petite  ar- 
mée, qui  fiit  confidérablement  diminuée  par  la  défeôionde 
là  cavalerie  Allemande  que  rien  ne  put  déterminer  à  le  fui* 
vre.  Mais  le  duc  de  Bavière  s'étant  bientôt  réuni  à  l'Empe- 
reur ,  au  mépris  des  engagemens  qu'il  venoit  de  contraâer  « 
le  maréchal  de  Turenne ,  pour  le  punir  de  fa  perfidie ,  alla 
joindre  une  féconde  fois  Tarrnée  Suédoife ,  au  commence- 
ment  de  1648.  Secondé  par  Wrangel  &  Conigfmark, 
il  remporta  une  viâoire  complète  à  Summerhaufen,  près 
d'AuÂourg ,  fur  les  Impériaux  commandés  par  Mélander 
&  Montecuculli.  La  paix  de  Munfler,  qu'on  négodoit  de* 
puis  long- temps,  ayant  été  conclue  cette  année  entre  la 
plupart  des  puiflances  de  rEurope,que  divers  intérêts  avoienf 
engagées  dans  la  guerre ,  &  la  Suède  étant  de  ce  nombre , 
le  maréchal  de  Turenne  ramena  les  troupes  Françoifes , 
tandis  que  le  feu  de  la  guêtre  civile  s'allumoit  dans  la  capH 
taie  du  Royaume  ,  &  menaçoit  d'embrafer  toutes  les 
Provinces, 

Nous  ne  retracerons  pas  tous  les  événemens  de  cette 
guerre ,  dont  les  détails  &  les  variations  fréquentes  ,  nous 
feroient  perdre  de  vue  le  maréchal  de  Turenne ,  qui  doit  fèul 
fixer  nos  regards  au  milieu  des  troubles  domefUques  qui  agi« 
tèrent  la  France  pendant  plus  de  cinq  ans.  La  Cour,  Paris 
&  les  Provinces  étoient  divifés  en  deux  partis,  également 
animés  l'un  contre  l'autre ,  foQS  les  noms  de  Frondeurs  &  de 
Ma^arins.  Le  motif  du  bien  public  étoit ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  temps  de  faàion  ,  le  prétexte  dont  fe  cou« 
vrwent  les  mécontens ,  qui  n'ofant  attaquer  direôement 
l'autorité  Royale  ,  s'en.prenoiem  au  Miniftre  comme  ail 
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feul  auteur  des  défordres  qu'on  remarquoit  dans  Vdâaùîbf- 
fradon ,  &  des  impôts  multipliés  qui  âufoîent  gémir  le  peu- 
ple fous  un  poids  qu'il  ne  pouvoit  phis  fupporter.  Ce  qu*il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  les  tfifférentes  époques  de  cette 
guerre ,  c*eft  qu'en  moins  de  trois  ans ,  on  vit  les  intérêts 
changer  plus  d'une  fois  par  des  révolutions  futntes  &  impré- 
vues :  le  prince  deOxiti ,  l'un  des  che&  de  la  Fronde  les  plus 
animés  contre  le  Cardinal ,  époufer  fa  nièce  ;  le  prince  de 
Condé  affiéger  Paris  pour  le  Roi ,  &  défendre  enfiûte  cette 
Capitale  pour  le  Parlement  ;  ce  même  Prince  ramener  le 
Cardinal  triomphant  dans  Paris ,  arrêté  peu  de  temps  après 
&  promené  de  prifon  en  prifon  par  ce  même  Cardinal  qui 
lui  rendenfuite  la  liberté ,  au  moment  que  cédant  à  l'orage 
il  fe retire  hors  du  royaume  ;  Mazarin  profcrit»  &deur  fois 
fugitif,  rentrer  entriomphedass  la  Capitale,  après  trc»s ans 
d'exil ,  aux  acclamations  de  ce  peuple  qui  avoir  demandé  fa 
tête ,  &  complimenté  par  ce  même  Parlement  qui  rav<Mt 
mife  àprix  ;  enfin  Turenne ,  d'abord  uni  avec  Condé ,  s'en 
Jéparer  tout-4-coup  pour  s'attacher  au  parti  de  la  Cour ,  & 
commander  contre  lui  1* armée  royale ,  au  fameux  combat  de 
la  porte  St.  Antoine. 

Ce  ne  furentiii  les  intrigues  de  la  Cour ,  ni  les  vues  inté- 
reflées  que  les  Frondeurs  cachoient  fous  des  dehors  impo- 
ians ,  ni  l'efprit  d^inquiétude  qui  engagea  le  marédial  de  Tu- 
renne  dans  le  parti  des  rebelles.  Il  s'y  trouva  comme  entnd- 
né  malgré  lui,  par  le  duc  de  Bouillon  fon  frère,  quiétoitle 
principal  chef  &  l'ame  de  ce  parti.  Le  motif  de  celui-ci  ét<Ht 
moins  fa  haine  contre  Mazarin  ,&  fon  attachement  pour  les 
Princes ,  que  le  défir  de  Êdre  rompre  le  traité  qui  ravoifdé- 
pouillé  de  la  Principauté  de  Sedan  en  1641 ,  ou  d'obtenir 
du  moins ,  en  prenant  les  armes ,  des  concédons  plus  a\^n- 
tageufes.  Il  les  obtint  en  effet,  trois  ans  après  le  commence- 
ment des  troubles ,  lorfque  le  Maréchal  fon  firère  abandom» 
fans  retour  les  Frondeurs  &  les  Efpagnols ,  pour  rentrer 
dans  la  fidélité  qu'ildevdt  au  Roi ,  dont  il  fut  depuis  ce  mo- 
ment le  défenfeur  le  pliis  zélé.  M<ds  avant  cette  heureufe 
époque ,  Turenne  qui  ne  voyoit  dans  les  intentions  fecrètes 
defon  aîné,  que  l'intérêt  de  fa  maifon,  fédiût  par  des  mo- 
tifs auffi  fpédeux ,  fe  permit  des  démarches  qu'il  s'efforça 
de  Élire  oiÂlier  dans  la  fuite ,  par  les  grands  fervices  qu'il 
tendit  au  Roi  &  à  la  patrie. 
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Au  commencement  des  troubles  >  M>  de  Turenne  enne* 
^«tai  des  cabales ,  &  encore  plvs  ennemi  de  la  rébellion  3  in*, 
certain  de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  au  milieu  des  diffen- 
tions  qui  alloient  armer  une  moitié  de  la  France  contre  Tau** 
tre ,  s'étoit  retiré  en  Hollande.  Mais  quand  il  apprit  la  dé- 
tention des  Princes ,  &  que  le  duc  de  Bouillon  fon  frère  ^ 
avoir  eu  befoin  de  toute  fon  adrefle  pour  fe  dérober  aux  piè- 
ges du  Cardinal^  il  ne  balança  plus  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  U  fe  rendit  à  Stenai,  place  forte  du  duché  de  Bar 
fur  la  frontière  du  Luxembourg ,  qui  appartenoit  au  prince 
de  G>ndé  ;  il  invita  les  amis  &  les  créatures  de  ce  Prince  à 
venu-  Vy  joindre  ;  il  vendit  fa  vailTelle  d'argent  &  les  pierre^ 
ries  de  la  ducbefle  de  Longueville ,  pour  lever  des  troupes ,» 
&  frgna  le  traité  par  lequel  Tarchiduc  Léopold  s'étoit  en- 
gagé, au  nom  duRoid'Éfpagne,  à  ne  point  faire  la  paix  , 
qu'on  n'eûtrendu  la  liberté  aux  Prince^ 

M.  de  Turenne  lié  par  ces  premières  démarches ,  joignit 
fes  troupes  i  celles  de  l'Archiduc ,  Sl  ils  entrèrent  enfemble 
fur  les  terres  de  France ,  par  les  frontières  de  la  Picardie.  Ils 
affilèrent  le  Catelet  &  la  Capelle ,  qu'ils  prirent  après  quel- 
ques jours  de  fi^e.  Enfuite  ce  Maréchal  s'avança  jufqu'i 
Vervins  >  pour  obferver  l'armée  du  Roi ,  qui  étoit  comman- 
dée par  le  maréchal  du  Pleflk-Praflin.  Il  le  fit  déloger  de 
Marie  ,  &  fe  voyant  maître  de  la  campagne ,  par  la  retraite 
de  ce  Général ,  il  alla  prendre  Rhetel ,  Château-Porcien  , 
Neufchâtel  »  Foigny ,  &  s'empara  de  toutes  les  villes  qui 
pouvoient  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  Capitale  »lorfqu'il  vou- 
droit  s'en  approcher.  Son  deflein  étoit  d'aller  à  Vincennes 
enlever  les  Princes;  mais  ayant  appris  qu'on  venoit  de  les 
transférer  au  château  de  MarcouiSs  ,  il  fe  retira  entre  l'Aif- 
ne  &  la  Meufe ,  pour  veiller  à  la  confervation  de  fes  Places* 
Les  fuccès  de  Turenne  ne  découragèrent  pas  le  maréchal 
Duplei&s-Prailin.  Quoique  lafaifon  fut  alors  très-rigoureu- 
fe ,  il.fe  rendit  en  Champagne  avec  le  cardinal  Mazarin ,  & 
mit  le  fi^é  devant  Rhetel ,  dont  il  s'empara.  Delliponti ,  qui 
commandoit  dans  cette  place ,  avoit  promis  de  tenir  fix  jours 
de  plus  pour  donner  le  temps  à  Turenne  d'amener  dufecours» 
11  comptoit  fur  l'intelligence  &  la  fidélité  de  cet  Officier  : 
mais  lorfqu'il  arriva  la  Place  étoit  rendue.  Voyant  donc 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  le  combat ,  il  rangea  fon  armée  en  ba*^ 
taille  dans  la  plaine  ;  &  chargea  le  premier  malgré  toute  la 
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tépugnance  de  fon  cœur  ,  &  toute  la  peine  qu*il  fentoif  ia 
fe  voir  l'épée  à  la  main  contre  les  troupes  du  Roi.  La  vic- 
toire fut  long-temps  difputée  ,&  peut-être  le  Vicomte  au* 
foit  eu  le  trifte  avantage  de  mettre  en  déroute  une  armée 
royale  à  la  vue  du  Miniftre ,  s*il  avoit  été  bien  fécondé  ,  & 
fi  FOfficier  qui  commandoit  les  Allemands  n*avoit  pas  été 
tué^  vers  le  milieu  du  combat.  Mais  enfin  h  fortune  fe  dé- 
clara pour  le  maréchal  Dupleilis-Praflin ,  &  Turenne,  après 
une  perte  qu*il  hii  étoit  difficile  de  réparer  »  fe  retira  avec  les 
débris  de  fon  armée  dans  le  duché  de  Luxembourg. 

Peu  de  temps  après  fa  défaite ,  c*efl-à-dire  au  commen- 
cement de  1651,  il  apprit  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  forti 
du  royaume ,  &  que  les  Princes  avoient  été  remis  en  liberté. 
Par  ce  dernier  événement ,  le  motif  ou  le  prétexte  qui  lui 
avoient  fait  prendre  les  armes ,  étoient  détruits  ;  d*im  autre 
côté  »  il  fe  crut  libre  des  engagemens  qu*il  avoit  pris  avec 
les  Efpagnolsj  en  s*obligeant  à  ne  pas  traiter  avec  la  Cour , 
qu'elle  ne  leur  eût  offert  des  conditions  de  paix  jufles  & 
raifonnables  »  ces  conditions  ayant  été  propofées  à  TArcfai- 
duc  »  &  ce  Prince  les  ayant  rejetées.  Dans  ces  circonftances, 
il  reçut  une  lettre  4u  Roi ,  qui  Tinvitoit  à  quitter  le  fervice 
des  ennemis  deFEtat,  au^r quels  on  favoit  qu*il  ne  s'étoit  uni 
qu*à  regret ,  &  à  revenir  prendre  dans  fa  patrie  le  rang  & 
les  em(riois  qui  convenoient  à  fa  naifTance^  à  fa  dignité.  Le 
refpeâ  &  la  reconnoiilance  ne  permirent  pas  à  Turenne  de 
balancer.  Pour  prix  de  fa  foumiffion ,  il  obtint  à  fon  retour, 
que  le  contrat  déchange  des  duchés  d*  Albret  &  de  Château- 
Thierry  ,  contre  la  principauté  de  Sedan ,  dont  Texécutioa 
étoit  fufpendue  depuis  neuf  ans,  feroit  confommé  dans  les 
fornies  légales  :  enfuite  il  alla  joindre  la  Cour  qui  s'étoit  ren- 
due à  Poitiers ,  pour  obferver  de  près  les  rebelles  »  &  con- 
tenir dans  le  devoir  les  Provinces  d'au-delà  de  la  Loire. 
Mais  Paris  s'étant  déclaré  une  féconde  fois  en  faveur  du 
prince  de  Condé  ,  le  confeil  de  la  Régente  jugea  qu'il  &]- 
loit  fe  rapprocher  de  la  Capitale.  La  Cour  quitta  donc  Poi- 
tiers y  &  côtoyant  les  bords  de  la  Loire ,  elle  entreprit  de 
revenir  à  Saint-Germain-en-Laye.  La  route  étoit  longue  & 
périlleufe.  D'abord  on  rencontra  peud'obftacles.  Saumur  où 
l'on  fit  quelque  féjour ,  Tours ,  Amboife  &  Bloîs  s'empref- 
fèrent  de  donner  au  Roi  des  marques  de  leur  obéiffance. 
Mais  Orléans  »  à  la  foUlcitatbn  de  Mademoi&Ue ,  fille  de 
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Gftfton ,  oncle  de  Louis  XIV  »  refufa  4*ouvrir  fes  portes. 
Par  ce  refus  le  Roi  fut  obligé  de  remonter  jufqu'à  Gien  ,  en 
paflant  par  Gergeau ,  petite  viUe  à  quatre  lieues  d'Orléans, 
où  il  courut  le  plus  grand  danger  :  il  ne  fut  pas  moins  expofé 
i  Gien^  Le  prince  de  Condé  dont  le  but  étoit  de  l'enlever 
avec  la  Reine  fa  mère  ,  avoit  tout  difpofé  pciir  exécuter  ce 
deflein  ;  mais  Paâivité  »  la  prudence  &  le  courage  du  maré- 
chal de  Turenne  y  les  fauverent  deux  foisdu péril  qu'ils  n'au- 
roient  pas  évité  fans  lui 

Après  la  viâoire  de  Bleneau ,  h  Cour,  dont  l'armée  de 
Turenne  couvroit  la  marche ,  continua  fa  route  vers  Paris, 
&  arriva  >  malgré  les  efforts  des  ennemis ,  à  Saint-Germain- 
en-Laye*  Le  vicomte  de  Turenne  défiroit  mettre  fin  à  la 
guerre  civile ,  &le  prince  de  Condé  y  qui  fe  défioit  également 
des  Efpagnols ,  de  l'archiduc  Léopold ,  du  duc  d'Orléans ,  & 
des  Pariûens ,  n'auroit  pas  demandé  mieux  que  de  faire  un 
accommodement  avec  la  Cour ,  qui  mit  fa  gloire  à  couvert 
&  quifatisfit  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  fa  /ortune.  Il  étoit 
dans  ces  difpofitions ,  lorfqu'il  reçut  un  nouvel  échec  au  fié- 
ge  d'Mampes ,  où  M.  de  Turenne  &  le  maréchal  d'Hoc^ 
quincourt  lui  tuèrent  plus  de  mille  hommes  de  fes  meilleures 
txoiq;)es ,  &  lui  firent  un  grand  nombre  de  prifonniers.  11  efl 
vrai  que  l'arrivée  du  duc  de  Lorraine ,  envoyé  par  l'archiduc 
Léopold  aufecours  des  Princes,  avec  une  armée  de  neuf  mille 
hommes,  auroit  pu  opérer  un  changement  favorable  à  leur 
parti  :  mais  tandis  que  Turenne  s'avançoit  au  devant  de  lui 
pour  l'arrêter  dans  fa  marche ,  l'argent  de  la  Cour  le  fit  re- 
tourner fur  fes  pas ,  fans  avoir  rien  entrepris. 

Ainfl  Condé  prit  la  réfolution  de  fe  tenir  fur  la  défenflve, 
fufqu'àce  que  les  Efpagnols,  fes  alliés  ,  luieuiTent  envoyé 
un  fecours  fuffifant  pour  le  mettre  en  état  d'a^ ,  ou  que 
d'heureufes  conjonâures  lui  permiiTent de  conclure  une  paix 
honorable.  Turenne  de  fon  côté ,  chargé  de  la  caufe  du  Roi, 
fe  détermina  par  devob:  à  pourfuivre  ce  rival  dont  il  admi- 
roit  les  talens  &  plaignoit  les  écarts  ,  jufqvCk  ce  qu'il  l'eût 
forcé  à  fe  fbumettre,  ou  à  fortir  du  royaume.  11  ne  le  per*^ 
doit  pas  de  vue  un  feul  mflant ,  cherchant  à  pénétrer  fes 
defTeins  pour  les  traverfer  ,  le  fuivant  dans  tous  fes  mouve- 
mens,  &le  forçant  même  d'en  faire ,  que  ce  grand  Capitaine 
auroit  voulu  éviter  ;  c'efl  en  effet  ce  qui  ne  tarda  pas  d'ar- 
«ivei>  Le  maréçtialde  la  Ferté ,  dirigé  par  Turenne ,  obligea 
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te  Prince  à  (pûtter  le  pofte  avantageux  de  Saint-Qoud  »  où  il 
s'étdt  établi.  Il  s'approcha  de  Paris ,  pour  aller  prendre  tih 
cainp  ,qu'il  croycMt  encore  meilleur  à  Tautre  extrémité  de  la 
ville ,  au-delà  du  faubourg  St.  Antoine.  Turenne  qui  Tob- 
&nroit>atta({ua  fon  arrière  garde  &  la  fuivit  en  la  char- 
geant t  îufqu'à  ce  qu'elle  eut  joint  Tavant-garde  qui  était 
déjà  en  batadUe  dans  le  faubourg.  Ce  fut-là  que  le  oooibat 
devint  fiirieux&  meurtrier.  Les  deux  Généraux  déplojrèrent 
tous  leurs  talens  &fe  couvrirent  d'une  gloire  éffic ,  moiiis 
encore  par  leur  courage  ,  que.  par  la  préfence  d'efprit  &  le 
iâng  froid  qu'ils  furent  conferver  tous  les  deux ,  au  milieu 
du  carnage  &  de  la  confiiûon.  La  viâoire  flotta  long-teoips 
entreTarmée  des  rebelles  &  celle  du  Roi  ;  mais  enfin  Coudé 
fiit  obligé  de  reconnoître  que  Turenne  avoit  été  fon  maître 
dans  cette  grande  journée  ,  fans-doute  parce,  qu'il  foutenoit 
une  caufe  plus  jufle.  Il  eft  certain  que  le  parti  de  ce  Prince 
eût  été  détruit  pour  toujours ,  &  que  lui-même  eût  été  pris  , 
û  les  Pariflens  ne  lui  avoient  pas  ouvert  la  porte  deSaînt* 
Antdne ,  &  fi  Mademoifelle  n'avoit  pas  Eût  tirer  le  canon 
de  la  Bailille  fur  l'armée  dii  Roi. 

Quelque  tempsaprès  cette  bataille  du  Êmbourg  Saint- An- 
toine ,  fi  Ëimeufe  dansPhiftoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV» 
le  prince  de  Condé  crut  avoir  trouvé  le  moment  de  prendre 
fa  revanche  auprès  de  Villeneuve-Satnt-George.  M.  de  Tu- 
renne, pour  faire  face  tout  à  la  foisavec  ime  pente arméede 
neuf  mule  hommes ,  à  deux  corps  de  troupes  plus  confidérah 
râbles  de  moitié ,  l'un  commandé  par  le  duc  de  Lorraine ,  & 
l'autre  fous  les  ordres  du  Prince ,  s'étoit  retranché  de  ma- 
nière qu'il  ne  pouvoit  être  forcé.  Mais  les  deux  Généraux 
ennemis ,  maîtres  de  la  plaine  &  de  la  rivière,  le  ferroient 
de  fi  près ,  qu'ils  efpéroient  le  mettre  dansla  néceifité  de 
combattre  avec  des  forces  inégales  ,  ou  détruire  fon  armée 
par  la  £unine.  Turenne  qui  fentoit  mieux  que  perfonne  le 
danger  de  fa  poûtion ,  fut  tromper  leur  vigilance ,  &  fe  dé- 
roba dans  une  feule  nuit  au  fort  qui  le  menaçoit ,  fans  avoir 
fait  la  moindre  perte.  Condé  plus  capable  qu'un  autre  d'ad- 
mirer les  talent  fupérieurs  de  fon  adverfahre  ,  jugea  qu'il 
B'obtiendroit  jamais  d'avantages  dédfiÊ  contre  un  rival  qui 
n'étoit  pas  moins  habile  à  lui  donner  le  change ,  qu'heureux 
à  le  combattre  &  à  le  vaincre. 

Le  maréchal  de  Turenne ,  couvert  de  gloire  Se  regardé 

P«. 
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parle  Roi  même ,  comme  Tune  des  plus  fermes  colonnes  de 
l'Etat ,  trouva  une  compagne  digne  de  lui ,  dans  la  perfonnô 
d^Anne  de  Nompar  de  Caumont ,  fille  d* Armand  Duc  de  la 
Force ,  &  Maréchal  de  France.  Il  l'époufa  en  1 6  5  3 ,  &  après 
avoir  pafiè  le  printemps  dans  les  douceurs  de  cette  union  , 
où  il  trouvoit  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  un  cœur  comme  le 
iien  ,  la  foruUté  de  refptit ,  la  délicatelTe  des  fentimens;  & 
la  bonté  du  caradère,  jointe  à  beaucoup  defagefTe  &depiété, 
îi  alla  fur  la  frontière  de  Picardie  s'oppofer  aux  entreprifes 
du  prince  deCondé ,  &  remplir  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
au  Roi ,  d*empécher  les  ennemis  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  France.' 

Les  années  fuivantes ,  depuis  1654  jufqu*à  1659  furent 
une  fuite  de  viâoires  pour  le  Maréchal  de  Turenne  ,  par 
le  grand  nombre  de  conquêtes  qu'il  fit,  d'une  part  fur  les 
rebelles ,  de  l'autre  fur  les  Efpagnols  dont  les  intérêts  étoient 
unis.  Le  Quefnoi ,  Landrecies  ,  Condé  ,  Saint-Guillain ,  la 
Capelle ,  Saint- Venant ,  le  fort  de  Mardick ,  Dunkerque  , 
Bergues  ,  Ypres  ,  Dixmudes ,  Oudenarde  »  Menin  leur  fu- 
rent enlevés  avec  une  rapidité  prefque  incroyable.  Mais 
les  deux  événemens  les  plus  célèbres  de  ces  campagnes  mé- 
morables font  le  fecours  d'Arras  ,  dont  Turenne  obligea 
le  Prince  de  Condé ,  foutenu  par  l'Archiduc  Léopold  &  le 
Comte  de  Fuenfaldagne ,  à  lever  le  fiége ,  après  avoir  forcé 
Tes  lignes  le  25  Août  1654  ;  &  la  bataille  des  Dîmes  le  4 
Juin  1 65 8  ,  où  Condé  &  Dom  Juan  d'Autriche  firent  une 
perte  immehfe  d'hommes ,  de  chevaux  ,  d'artillerie  &  de 
bagages.  Cette  rapidité  de  viâoires  fit  trembler  l'Efpagne 
pour  les  Pays-Bas  :  elle  demanda  la  paix  y  qui  fut  fignée  le  7 
Novembre  1659.  C'eft  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  y  dont 
un  des  principaux  articles  étoit  le  mariage  du  Roi  avec  l'In* 
Êinte  d'Efpagne.  Il  mit  fin  à  cette  guerre  qui  duroit  depuis 
35  ans. 

Le  Roi  voulant  récompenfer  le  Vicomte  de  Turenne 
des  feirvices  inappréciaUes  qu'il  lui  avoit  rendus ,  le  fit 
Maréchal-Généial  de  fes  Camps  &  Armées.  Quelque  temps 
auparavant  il  lui  avoit  donné ,  outre  le  gouvernement  du 
Lîmoufui  ,  &  le  brevet  de  Confeiller  d'Etat ,  la  charge  de 
Colonel'général  de  la  Cavalerie  légère.  Il  n'eût  même  tenu 
qu'à  lui  d'avoir  celle  de  Connétable ,  qui  étoit  la  première 
du  Royaume  :  le  Rpi  l'auroic  rétablie  ep  (a  faveur  ,  s*il 
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eût  abandonné  le  Calvinifme.  Msûs  Turenne  tCétoit  pas 
d*un  caraâère  à  fe  laifTer  tenter  par  l'attrait  des  honneurs  , 
quand  il  s'agiiToit  d'une  chofe  anffi  importante  que  le  dan- 
gement  d'opinion  en  matière  de  dogme  &  de  cidte.  L'oflfre 
de  la  première  charge  militaire  ne  fut  pas  capable  de  Im 
£iire  quitter  fa  religion ,  tant  qu'il  crut  qu'elle  étoit  la  meil- 
leure »  comme  nulle  confidèratbn  ne  put  l'y  retenir ,  quand 
il  fut  perfuadé  du  contraire. 

La  guerre  fiit  renouvelée  en  1667  »  au  fujet  de  qiid- 
ques  cantons  des  Pays-Bas  que  Louis  XIV  revendiquoît 
fur  les  Efpagnols ,  comme  appartenans  à  la  Reine  par  droit 
ide  dévolution.  Le  Roi  qui  n'eftimoit  pas  moins  le  jugement 
&  la  prudence  de  M.  de  Turenne  que  fa  valeur ,  concerta 
d'abord  avec  lui  le  plan  de  la  campagne ,  &  voulut  enfuite 
qull  en  dirigeât  toutes  les  opérations.  Jamais  on  n'ai  vit 
de  phis  brillante.  Toutes  les  places  de  la  Flandre  ,  à  com- 
mencer par  Lille^  la  plus  confidérable  &  la  plus  ridie ,  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  Roi*  Pendant  l'hiver  fuivam  »  la 
Franche-Comté  eut  le  même  fort  ;  &  fi  le  G>nfeil  d'Efpa- 
gne  ne  fe  fut  pas  hâté  de  faire  la  paix  ,  il  s'expofoit  une 
féconde  fois  au  rifque  de  voir  les  Pays-Bas  devenir  une 
Province  de  France ,  avec  toutes  les  autres  pofleffions  qu'ils 
confervoient  encore  dans  le  voifinage  de  nos  firontières. 

Depuis  long-temps  M.  de  Turenne  avoit  des  doutes  fur 
la  vérité  de  la  Rehgion  Prétendue  Réformée  où  il  étoit  né. 
Il  avoit  employé  le  loifir  de  la  paix  à  les  éclaircir  par  la 
lefhu-e  des  bons  ouvrages  de  nos  phis  célèbres  Théolo- 
giens ,  &  fur-tout  de  M.  Bofluet.  Mais  il  tenoit  encore  & 
l'erreur  par  les  préjugés  de  l'éducation  ,  fi  difficiles  à  dé- 
raciner ,  &  par  fon  tendre  attachement  pour  fon  époufe  » 
femme  pleine  de  vertu,  à  qui  rien  ne  manqua  que  de  oon- 
noitre  la  vérité,  M.  de  Turenne  la  cherchoit  de  fi  bonne 
foi ,  &  avec  un  cœur  fi  bien  difpofé  à  l'embrafTer  ,  qu*il 
mérita  de  la  trouver.  Etant  devenu  veuf  en  1666  ,  cet 
événement  fit  cefler  le  principal  obflacle  qui  s'oppofoit  & 
fa  converfion.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  favant  Evo- 
que de  Meaux  achevèrent  de  le  décider.  Ce  fut  pour  lui 
que  ce  Prélat  compofa  VExpofition  de  la  Foi  Catholique ,  ou- 
vrage fimple ,  clair  ,  précis  &  dédfif ,  auquel  les  Protef- 
tans  n'ont  jamais  répondu  ,  &  qui  vengera  toujours  l'E- 
gUfe  Romaine  de  toutes  les  imputations  ridicutes  donc  ik 
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Tont  chargée.  M.  de  Turenne  fit  abjuration  de  la  Religion 
Prétendue  Réformée  entre  les  mains  de  M.  de  Perefixe , 
Archevêque  de  Paris ,  le  23  Oôobre  1667. 

Dans  tous  les  temps  de  (a  vie  M.  de  Turenne  avoit  été 
un  homme  fage ,  vrai ,  fincère  »  modefte  ,  bienfaifant  »  r^ 
ligieux ,  ennemi  du  vice ,  de  la  jfaufleté  >  du  luxe ,  &  encore 
plus  de  Timpiété.  Mais  depuis  fa  converfion  tous  fes  jours  » 
&  pour  ainfi  dire  tous  fes  momens ,  furent  confacrés  à  la 
vertu ,  à  la  piété  &  aux  bonnes  œuvres.  Il  Êdfoit  fes  dé* 
lices  des  leâures  édifiantes ,  &l  fur-tout  de  celle  de  Tiicri* 
f  ure-Sainte.  11  pailbit  des  heures  entières  à  prier  ,  foit 
chez  lui ,  dans  un  endroit  écarté  ,  foit  au  pied  des  autels» 
U  vifitoit  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  &  dans  les  fom* 
bres  demeures  où  la  misère  eft  obligée  de  fe  retirer  ,  & 
où  elle  n'eft  que  plus  ignorée.  Il  y  portoit  le  double  fe- 
cours  dont  les  malheureux  ont  befoin  ;  la  confoiation  »  par 
fes  (iifcours  pieux  &  fes  exhortations  charitables  ;  le  fou^ 
lagement ,  &  quelquefois  même  Tabondance,  par  fes  aumô- 
nes. C*étoit  un  beau  fpeâade  de  voir  ce  grand  homme  » 
tantôt  humiÙé  devant  la  majefté  fuprême ,  annonçant  la 
vivacité  de  fa  foi ,  par  le  profond  recueillement  avec  le^ 
iqud  il  affifioit  à  la  célébration  des  faints  myftères ,  &  tan- 
tôt abaiffé  aux  pieds  des  pauvres ,  les  fervant  de  ces  mê- 
mes mains  qui  avoient  cueilli  tant  de  lauriers  ,  &  les  ex- 
lx>rtant  à  la  patience  dans  leurs  maux  ,  de  cette  mêm^ 
voix  qui  avoit  donné  le  mouvement  à  des  armées  entières. 
U  auroit  défiré  de  pouvoir  pafTer  fa  vie  dans  quelque  (çy^ 
litude ,  pour  s'y  pénétrer  de  plus  en  plus  des  grandes  véri- 
tés dé  la  Religion.  Mais  fon  dévouement  au  fervice  du 
Roi  &  de  l'Etat  lui  fit  renvoyer  Texécudon  de  ce  projet  à 
^ks  temps  plus  tranquilles ,  dont  il  ne  lui  fiit  pas  donné  de 
jouir*.  Privé  de  q$  mérite ,  il  en  eut  un  plus  grand  y  celvâ 
de  facrifier  fes  inclinations  k  fon  devoir. 

En  167  a  l^uis  XIV  ayant  formé  le  deffein  de  porter 
la  guerre  en  Hollande  «  pour  punir  cette  République,  qui 
<levoit  à  la  France  fon  exiftence  &  fa  liberté ,  des  fréquens 
complots  qu'elle  avoit  tramés  contre  lui ,  confia  fon  fe- 
cret  au  MarécM  de  Turenne  ,  &  lui  donna  le  comman« 
dément  d'une  de  fes  armées.  On  prit  quarante  villes  en 
vingt-deux  jours ,  &  fi  Ton  ne  fe  rendit  pas  maître  d'Àmf- 
ierdam  »  fi  les  ÛKcès  de  cette  campagne  n'eurent  pas  des 
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fuites  plus  durables  ,  ce  flît  en  partie  parce  qu*on  ne  Aiivk 

Es  les  confeils  du  Maréchal ,  qui  vouloit  qu*on  démolît 
;  places  à  mefure  qu'on  s*en  emparoît,  par  la  difScuité 
cil  Ton  étoit  d'y  mettre  des  gamifons  fuffifantes  pour  ks 
défendre  &  les  garder.  Uévénement  juffifia  h  fagefle  de 
cet  avis  :  car  il  ÊiUut  bientôt  abandonner  ces  conquêtes  fi 
rapides  &  fi  brillantes  ,  ^  s'évanouirent  en  moins  de 
temps  qu'on  n'en  avoit  mis  à  ks  Êiire.  Turenne  frappa  des 
coups  plus  surs  ,  lorfqu'il  fiit  chargé  feul  de  châtier  ,  rax>- 
sée  d'après ,  l'Eleâeur  de  Brandebourg ,  qui  s*étoit  avancé 
dans  la  Weftphalie  »  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  donner 
du  fecours  aux  HoHandois.  tl  lui  enleva  toutes  fes  places , 
k  chaflà  de  proche  en  proche  jufqu'è  Berlin  ,  k  fcrçsL  i 
demander  la  paix. 

La  campagne  de  1674  fut  marquée  par  des  fuccès  phif 
grands  encore  ,  &  plus  foutenus  que  ceux  qui  avoient  fi- 
gnalé  ks  précédentes.  Tandis  que  Loins  XIV  âifoit  en  per- 
fonne  ta  conquête  de  la  Franche-Comté ,  pour  la  féconde 
fois ,  M.  de  Turenne  contenoit  les  Impériaux ,  &  les  empê- 
choit  de  jeter  des  troupes  dans  cette  Province.  Il  les  fui- 
voit  pied  à  pied  dans  leurs  marches  y  tantôt  len-deçi  ,  tan- 
tôt au-delà  du  Rhin ,  pénétrant  leurs  deffeins  ,  leur  &ifam 
face  de  tous  côtés ,  avec  des  troupes  tris-inl&rieures  »  & 
malgré  cette  difproportion  de  forces  »  profitant  de  toutes 
ks  occafions  où  il  pouvoit  les  attaquer  &  les  battre.  Cefl 
ce  qu'il  fit  quatre  fois  en  moins  de  fix  mois,  à  Sintzeîm , 
ic  à  Ladembourg  dans  le  Palatinat,  à  Lusheim  &  à  Md- 
liaufen  en  Alface.  a  Les  fuccès  de  M.  de  Turenne  ,  dit  le 
n  Préfident  Hainaut  ^  refiembbient  à  fon  caradère  ^  Ss 
»  étoient  folides  &  fans  oftentation.  Ce  n'étoient  point 
V  des  batailles  rangées ,  qui  fouvent  ne  font  que  du  bruit , 
p  fans  produire  aucun  avantage;  c'étoient  des  combats  u^ 
99  les  qui  fauvoient  fon  pays ,  &  où  la  conduite  du  Générsd 
»  ne  mettoit  rien  au  hafard.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on 
»  difcJit  de  Céfar  ,  qu'il  faifoit  la  guerre  comme  il  vou- 
»  loit ,  &  non  comme  il  plaifott  à  la  fortune  n. 

Nous  fommes  arrivés  à  la  dernière  année  que  k  dd  ait 
accordée  au  Héros  dont  nous  parcourons  Phtflolre.  C'eft 
la  célèbre  campagne  de  1675  ,  ^vi^^  ,  dit  k  Chevalier 
Folard ,  dans  fes  Commentaires  fur  Polybe ,  U  ckcf-ifmn/ft 
4€  Turcnru  6»  dt  MqntccucuUi  :  k  Général  François  ayant 


BV  Vicomte  de  Tvrei^ne.        Mx 

en  tête  un  adkrerfaire  digne  de  lui  ,  déploya  tout  ce  que 
l'art  de  la  guerre  peut  fournir  dereflburces  pour  les  cam- 
pemens ,  les  marches ,  les  contre-marches  »  les  âratagémes  » 
&  les  feintes  le  plus  habilement  ménagées.  Quand  on  le 
vit  ouvrir  cette  campagne  »  le  5  Janvier ,  par  la  bataille  de 
Turckeim ,  où  après  avoir  battu  les  ennemis ,  il  les  con- 
traignit à  repaiTer  le  Rhin ,  avec  vingt  mille  hommes  qui 
leur  refbient  de  foixante  mille  dont  leur  armée  avoit  été 
compofée  d*abord,  prévoydt-on  qu^au  bout  de  fiz  mois  elle 
{eroit  terminée  de  la  manière  la  plus  funefte?  Il  avoit  conduit 
par  degrés  Momecuculli  ,  )ufqu'auprès  de  Salsbac  y  entre 
Bade  &  Strasbourg ,  dans  un  pofte  où  il  étoit  sûr  de  Fat- 
laquer  avec  avantage.  Le  27  Juillet ,  jour  qu*il  avoit  mar- 
qué pour  livrer  bataille ,  il  étoit  monté  fur  une  éminence , 
d>ù  il  voubit  examiner  la  difpofition  de  Tarmée  emiemie, 
Jorfqu'il  Ai»  atteint  par  un  boulet  de  canon  qui  le  renverfa 
4le  cheval  &  retendit  mort.  Dès  que  la  nouvelle  de  ce 
malheur  fe  fut  répandue ,  les  cris  &  les  fanglots  s'élevè- 
rent de  toutes  parts.  Les  foldats  fîrémiffoient  &  deman- 
doient  à  condiattre  pour  venger  Uur  Père  ,  car  c*étoit  le 
nom  qu'ils  lui  donnoient  ,  nom  flatteur  &  plus  glorieux 
que  tous  les  titres  inventés  par  l'orgueil.  Mais  les  Géné- 
taux  à  qui  Turenne  n'avoit  pas  commimiqué  fon  plan  d*at- 
taque  ,  ne  fongèrent  qu'à  la  retraite  ,  &  après  une  teUe 
perte  »  cette  retraite  conduite  par  le  Comte  de  Loiges ,  fut 
regardée  comme  une  vidoire. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  peindre  la  défolation  de 
Tannée ,  ni  celle  de  la  France  entière ,  lorfque  la  mort  de 
ce  grand  homme  fut  devenue  publique.  Que  pourrions* 
nous  ajouter  à  ce  qu'en  ont  dit  Âf.  Fléchier  &  Madame  de 
Sévigné  ?  Les  larmes  de  la  nation  ,  les  regrets  de  toute 
l'Europe ,  la  douleur  de  Louis  XIV ,  &  les  éloges  de  la 
poftéritè ,  n'ont  rien  laiffé  à  dire  fur  un  fi  beau  fujet.  On 
fait  combien  il  étoit  cher  aux  foldats.  C'étoit  un  bonheur 
pour  eux  lorfqu'ils  pouvoient  le  voir  ou  l'entendre.  Quand 
il  fortoit  de  fa  tente  pour  donner  quelques  ordres  ,  ou  fe 
promener  dans  les  environs  du  camp  »  toute  l'armée  fe 
laettoit  en  haie ,  &  quand  il  étoit  paffé  ,  les  foldats  fe  dl- 
foient  les  uns  aux  autres  :  Allons ,  notre  Père  fe  porte  bien  ; 
il  pcnfe  à  nom  ;  Dieu  fou  béni  ;  nous  n^ avons  rien  à  déjirer; 
£(.  çç  fentiment  étoit  vrai  Un  jour  des  foldats  le  troiF 
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vèrent ,  qui  dormoit  foiis  im  arbre  ,  la  tète  expofée  a» 
foleil  :  craignant  de  TéveiEer  ,  mais  craignant  encore  plus 
que  l'ardeur  du  foleil  ne  lui  fit  du  mal  y  ils  s'approchèrent 
doucement  ,  coupèrent  des  branches  dont  ils  fisrmèrent 
comme  un  dais  fur  fa  tète  »  &  reftèrent  auprès  de  lui  pour 
le  garder.  Le  Général,  à  hfindefonfommeil,  fut  furpris 
de  fe  trouver  fous  un  berceau  de  verdure ,  6l  voyant  ks 
foldats  en  filence ,  quavei-vous  fau^lâ  ,  mes  enfans  ^  leur 
dit-il  y  en  les  regardant  d'un  air  Montent.  Eh  !  nuàs ,  répon- 
dirent les  foldats  ,  nous  avons  voulu  conftrvtr  notre  Pirei 
Que  deviendrions- nous  ^  fi  nous  avions  le  malheur  de  le  perdre  ? 
Turenne ,  qui  ne  parloit  jamais  de  fes  aâions  ,  racontoit 
fouvent  cette  anecdote  ,  &  c'étoit  toujours  avec  atten- 
driflement. 

Adoré  de  tous  ceux  qiu  avoient  fervi  fous  fes  ordres» 
ce  Héros  ne  fiit  pas  moins  aimé  du  peuple ,  qui  le  r^r- 
doit  avec  raifon  comme  le  bouclier  de  la  France.  Lorf« 
qu'après  la  viâoire  de  Turckdm  ,  Louis  XIV ,  qui  vou- 
loir le  confulter  fur  l'état  des  affaires  ,  le  fit  venir  à  ht 
G>ur ,  les  habitans  de  toutes  les  villes  &  de  tous  les  villa* 
ges  qui  font  fur  la  route ,  depuis  le  fond  de  l'AIface  juf-- 
qu'à  Paris  ,  fortoient  au-devant  de  lui  »  &  le  fuivoient  au 
loin  »  en  le  cooiblant  de  bénédiâions.  Jamais  triomphe  ne- 
fut  plus  beau  ,  ni  mieux  fend  :  car  Turenne  joignit  à  tous 
les  talens  qui  font  le  grand  Général ,  la  fenfiUlité  d'une 
ame  honnête  &  vertueufe.  H  n'abuik  jamais  des  droits  que 
lui  donnoit  la  viâoire  ,  il  n'en  ufainême  pas  comme  'û 
l'auroit  pu  fidre ,  fans  manquer  à  la  probité  la  plus  fcrupu- 
leufe.  Maître  d'un  pays  ennemi ,  il  ne  droit  de  contribua 
dons  que  ce  qu'il  en  Moit  pour  les  befoins  de  fon  armée 
Il  refiifcnt  tout  ce  qui  n'eût  été  que  pour  lui ,  &  jamais  il  ne 
s'en  attribuent  la  moindre  parde.  Après  une  bataille  gagnée 
il  avoit  foin  des  ennemis  bleflès  ,  comme  de  fes  propres 
foldats  y  &  ne  les  diAinguoit  point  les  uns  des  autres ,  dans 
les  fecouts  qu'il  leur  faifoit  donner.  U  vifi^it  les  hôpitaux  » 
affift<»t  aux  panfemens ,  goûtoit  le  bouillon  des  malades  ^ 
&  vpiUoit  par  lin- même  pour  que  rien  ne  leur  manquât  : 
de  forte  que  s'il  fut  le  Héros  de  la  guerre  »  il  ne  fiit  po» 
moins  celui,  de  l'humanité. 

La  dévaiftadon  du  Palatinat ,  &  l'incendie  des  bourgs  & 
des  villages  de  cette  belle  contrée ,  efl  la  feule  cboie^qu'oa 
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puîfle  lui  reprocher.  Mais  ce  reproche  fera  bien  afibibli , 
quand  on  fe  rappelera  les  fréquentes  infidélités  de  TElec* 
teur  Palatin  ,  les  cruautés  qu'il  avoit  fait  exercer  contre 
ceux  de  nos  foldats  dont  fes  payfans  fe  rendoient  maîtres , 
&  les  ordres  rigoureux  de  Louis  XIV ,  qui  vouloit  fignaler 
fa  vengeance ,  pour  intimider  les  pedts  Princes  d'Allemagne, 
qui  le  trahiflbient  après  lui  avoir  chèrement  vendu  leur  al- 
liance. Cependant  Turenne  ne  fe  prêta  qu*avec  une  ex- 
trême répugnance  i  Texécutbn  de  ces  aâes  de  févérité» 
Il  ofa  même  écrire  au  Roi  ce  qu*il  en  penfoit ,  &  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  dire  :  que  des  ravages  de  cette  nature  refroidif* 
fo'unt  bien  plus  fes  alliés ,  qu*iU  ne  les  réchauffoïent. 

Le  Roi  fentit ,  comme  tous  les  bons  citoyens  »  la  gran- 
deur de  la  perte  qu*on  venoit  de  faire.  On  ne  vit  dans  les 
honneurs  qu*il  fit  rendre  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ^ 
que  raccompliffement  des  vœux  de  la  nation  ,  qui  prit  ]p 
deuil  à  fa  mort ,  comme  pour  les  Princes  du  Sang.  On  ju- 
gea que  ce  n'étoit  pas  trop  pour  acquitter  envers  fa  cendre 
la  dette  de  l'Etat  y  que  de  fiiire  célébrer  fes  funérailles  dans 
la  Cathédrale  de  Paris,  en  préfence  des  Cours  fouverain^ 
&  de  tous  les  Ordres  de  la  Capitale ,  &  de  lu  accorder  la 
fépulture  à  fûnt  Denis  ,  fous  la  même  voûte  qui  couvre 
les  tombeaux  de  nos  Rois. 


Si»*"  <ga 


GûiLLAVMS  DS  Lamoignon y  Premier 
Préfident. 

VjrUiLLAVME  DE  Lamoignon  nâquit  le  20  Oâobre 
16 17  de  Chrétien  de  Lamoignon ,  Préfident  à  Mortier  au 
Parlement  de  Paris;  &  deMs^e  de  Landes,  fille  de  Guil- 
laume de  Landes,  Confeiller  au  Parlement,  &  de  Bonne 
de  Vitry  ,  Vicomteife  de  Meaux*  Si  la  gloire  que  ce  grand 
homme  s'efl  acquife  dans  les  fondions  laborieufes&  utiles 
•de  la  Magifirature ,  n'étoit  pas  plusprécieufe  aux  yeux  de 
fes  iUuflres  defcendans ,  que  celle  des  guerriers  pleins  de 
valeur ,  qu'il  comptoit  parmi  fes  ancêtres ,  nous  remonte- 
rions à  l'origine  de  la  maifon  de  Lamoignon ,  Tune  des  plus 
anciennes  du  Nivernois;  &  nous  ferions  voir  qu'elle  étoit 
déjà  difUnguée  dans  la  profeffion  des  armes ,  avant  le  régné 

cil    . 
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de  S.  Louis.  Charles  de  Lamo^non ,  né  k  i  Juin  15x4; 
ayeul  de  celui  qui  eft  lobjet  de  cette  Notice ,  eft  le  premier 
de  fa  famille  qui  foit  entré  dans  la  Robe  :  il  ait  chef  du 
confeil  de  François  de  Cléves ,  premier  du  nom  »  Duc  de 
Nivernois ,  qui  lui  donna  9  par  contrat  du  x^Février  1553» 
la  terre  de  TAunai-Courfon ,  près  Mont-Lhery ,  érigée  en 
Comté  par  lettres^patentes  de  1670 ,  en  faveur  de  Guil- 
laume fon  petit-fils.  Il  devint  ConfeiQer  au  Parlement  en 
1 5  5  7  9  enfuite  Maître  des  Requêtes  &  ConfeiUer  d*£tat.  Il 
mourut  au  moisde  Novembre  1572,  âgé  de  5  9  ans.  A  la 
mort  du  Chancelier  de  THôpital ,  arrivée  Tannée  fuivante, 
M.  de  Morvilliërs»  Evèque  d'Orléans ,  dit  à  Charlotte  de 
Befançon ,  veuve  de  Charles  de  Lamoi|;non  :  P^ous  voye^  , 
Madame ,  qi^on  cflfon  emharrajfé  de  trouver  un  digne  fuccejfeur 
à  M,  de  l'Hôpital  ;  //  ùoit  tout  trouvé  ^  fi  M.  de  Lamoignon 
eût  vécu.  Ce  mot  a  fait  con jeâurer  que  &  Charles  de  Lamoi- 
gnon eût  furvécu  au  Chancelier  de  THôpital ,  il  lui  auroit 
fuccëdé  dans  cette  première  dignité  de  la  Magiftrature. 

Chrétien  de  Lamoignon  ,  fils  de  Charles,  &  père  du 
premier  Préfident,  étoitnéle  21  Août  1567.  U  fut  Con- 
feiller  au  Parlement  en  1 5  9  5 ,  &  devint  doyen  de  fa  Cham- 
bre,(  la  troifième  des  Enquêtes  )  dont  il  fut  quelque  temps 
Préfident  y  avant  de  paffer  à  la  Grand'Chambre.  En  16  )  3  » 
il  fut  fiaiit  Préfident  à  Mortier ,  par  la  &veur  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  qui  Teftimoit  à  caufe  de  fes  lumières  &  de  fon 
intégrité,  quoiqu'il  eût  défapprouvé  hautement  la  conduite 
tyranmqué  de  ce  Minière»  fi  puifiant  &  ft  redoutable  >  dans 
l'affaire  du  Maréchal  de  Marillac.  Ce  Mag^ilrat ,  quin'ètoit 
pas  riche ,  &  qui  dédaigna  les  moyens  de  le  devenir ,  en  re- 
fîifant  la  charge  de  Surintendant  des  Finances  que  le  Car-  ' 
dinal  lui  offroit ,  trouva  dans  une  fage  &  noble  économie , 
des  reffources  qui  lui  permirent  d'être  généreux  envers  fes 
amis ,  &  charitable  envers  les  pauvres ,  fans  neiger  les  in- 
térêts de  fa  famille  qui  étoit  nombreufe.  Il  mourut  le  28 
Janvier  1636,  dans  la  foixante-ncuvième  année  de  fon  âge. 
Guillaume  de  Lamoignon  entroit  dans  fa  dix-neuvième 
année  lorfqu'il  perdit  fonilluflre  père.  U  venoit  d'être  reçu 
Confeiller  au  Parlement ,  &  pendant  les  dix  ans  qu'il  refia 
dans  cet  augude  Sénat ,  il  s'y  diilingua  par  cette  îuflefle 
d'efprit ,  ce  taâ  s^r ,  cette  amémté  de  caraâère  ,  &  cette 
exaâe  probité ,  qui  lui  méritèrent  Teûime  de  la  Coiur  &  la 


«E    M.    DE    LAMOIGNOK.  Izxlij. 

vénération  publique ,  lor fqu*il  fut  parvenu  à  des  placQ  plus 
levées.  11  époufa  en  x  640  Magdeleine  Potier  ^  fille  à  Ni- 
colas Potier,  feîgneur  d Ocquerre ,  Secrétaire  d'Eta.  En 
1644,11  fut  i^t  Maître  des  Requêtes , &bientôt  il  eutjans 
l'exercice  de  cette  charge ,  des  fuccès  qui  firent  conooite  de 
plus  eQ  plus  fa  pénétration ,  la  fagacité  de  fonefprit ,  or- 
dre &  la  netteté  de  fes  idées ,  Tart  de  débrouiller  les  affa-es 
les  plus  compliquées,  &  de  les  expofer  avec  clarté,  rt 
qu'il  poffédoit  au  plus  haut  degré  :  ea  un  mot ,  tous  cesrats 
talens ,  qui  fe  développèrent  dans  la  fuite ,  à  mefure  qui 
avança  dans  la  carrière  où  il  étoit  entré.  Louis  XIV ,  foi 
jeune  abrs ,  mais  déjà  fenfible  au  mérite  ,  admiroit  lacapa 
cité  de  ce  Magiftrat ,  toutes  les  fois  qu'il  parioit  devant  lui , 
&  ne  Toiiblia  jamais.  Jn  rÇtntehds ,  difoit  le  jeune  Monarque, 
que  les  affaires  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  Le  Cardinal  Ma» 
zarin  avoit  la  mêmeopit^ionde  fes  talens  &  de  fon  habileté. 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  courtifan ,  le  Miiiiftre  qui  ne  le  voyok 
guéres  qu'au  G>nfeil,  parloir  toujours  de  lui  avec  eftime, 
&  conçut  dès-lors  le  deflein  de  contribuer  à  fon  avancements 
maïs  les  troubles  de  la  Fronde  retardèrent  pour  quelque  temps 
les  effets  de  la  bonne  volonté  du  Cardioa).  Dans  ces  con- 
jonQures  orageufes ,  M.  de  Lamoignon  fut  féduit  par  le  . 
motif  du  bien  public ,  dont  fe  couvroit  le  parti  contraire  i 
la*  Cour  ^  pour  mieux  cacher  les  véritables  reports  qui  le 
£ûfoient  mouvoir  ;  motif  impofant ,  qui  agit  dans  toute  fa 
force ,  fur  Tefprit  &  fur  le  cœur  des  bons  citoyens,  &  par- 
la ,  plus  propre  à  les  égarer.  M.  de  Lamoignon  y  fut  trompé, 
comme  beaucoup  d'autres ,  mais  fon  illufioa  ne  dura  pas 
long-tenfps.  Jl  ne  tarda  pas  à  reconnoitre ,  di^^  lui-même , 
dans  un  de  fes  écrits,  tant  de  misère ,  d*intérêts  ^  de  vomie , 
de  folie  &  d'iffiorance ,  dans  tous  ceux  qui  fefipuUaieni  alors  ^ 
qu^il  fentit  tous  les  torts  &  tous  les  malheurs  de  Ukdèfob^jp^ft(t^ 
celui  fur'tottt  d'être  abandonné  a  une  populace ,  don^lityf'émniê 
eftplus  extravagante  &  plus  infupportable  aux  gens  de  kim,^  qift 
ne  ferait  celle  des  plus  cruels  Princes  du  monde^  Ces  réftexÎQllft 
ibnt  d'un  homme  fage ,  qui ,  dans  la  foule  &  la  confufion  de 
"  tant  £a£Uurs  différens ,  (  ce  font  encore  fes  termes)  fait  dif- 
cerner  les  vues  fecrètes  par  lefquelles  chacun  d'eux  fe  con- 
duit. Il  rentra  dans  le  devoir ,  &  n'eut  plus  d'autres  pen- . 
fées,  d'autres  fentimens ,  que  ceux  du  Sujet  fidelle,  &du 
vrai  Magiflrat 
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A  bmort  de  Chrétien  de  Lsunoignon ,  père  de  celin  dont 
nous  parlons ,  il  avoit  été  r^é  par  des  arrai^^ens  coi»- 
certésians  la  ÊuniUe ,  que  la  charge  de  Préfident  à  Mortier, 
dont  ïétoit  revêtu ,  pàSerok  fur  la  tète  de  M.  de  Nefmond 
fon  gndre ,  îufqu'à  ce  que  fon  fils  (àt  en  âge  de  Tezercer. 
Mai^nd  le  moment  fut  arrivé  d^exécuter  ces  conventions, 
auxdeDes  M.  de  Nefmond  s'étmt  fournis  »  on  fentit  combien 
il  efdifficile,  mémeà  un  homme  de  bien,  de  quitter  une 
pfa^  honorable,  qu^il  s*eft  accoutumé  à  regarder  comme 
un  cbofe  qui  lui  appartient.  Cette  afiaire  n'étoit  pas  un 
jivcès ,  mais  eUen'en  étoit  pas  moins  esdMurraflante ,  parce 
qe  d'un  côté  M.  de  Nefmond  ne  voulant  pas  céder  la  char* 
g  dont  il  avoit  le  titre ,  &  de  l'autre  M.  de  Lamoignon  ne 
#nfentant  pas  à  perdre  un  avantage  qui  lui  avoit  été  ga- 
tntiparlevœudefafamille,ilMoitquelaCourfe  prêtât 
.ux  moyens  de  les  fatisÊure  Tun  &  l'autre ,  &  ces  moyens  » 
£  Roi  feul  ou  fon  Miniftre,  pouvoient  les  procurer.  La  mort 
du  premier  Préfident  Pomponne  de  Belliévre ,  arrivée  en 
1657,  fourniffbit  ime  occafion  naturelle  de  terminer  ce 
différent.  En  prenant  le  fuccefleur  de  ce  Mz^ftrat  parmi 
les  Préiîdens  à  Mortier,  M.  de  Nefmond  auroit  gsurdé  ùt 
chatge,  &  M.  de  Lamoignon  auroit  acquis  celle  qui  feroit 
devenue  vacante,  nnedemandoitriendepkis.  MaisleCar- 
dinal  Mazarin,  qui  fut  fouvent  )ufte dans fes choix,  quand 
la  politique  iou  la  cabale  ne  lesdirigeoit  pas ,  avoit  des  vues 
plus  intà'eflantes  &  plus  avantageufes  pour  M.  de  Lamoi- 
gnon, que  celui-^i  n'ofoit  le  croire.  D'aboM  au  miUeu  des  înr 
tr^;ues&des  follidtations  de  ceux  qui  af[Mroientàla  première 
préfidence,'teMiniftre,  fans  dévoiler  fes  intentions,  affura» 
par  des  brevets,  la  charge  de  Préfident  à  Mortier ,  tant  à 
M.  de  Nefmond ,  qu'à  M.  de  Lamoignon.  Les  chofes  reftè^ 
rent  dans  cet  état  jufqu'au  retour  de  la  campagne  de  z6  5  8. 
Alors  le  Cardinal  fit  appeler  M.  de  Lamoignon  :  Hé  hkn^  lui 
dit  le  Minifire  en  le  vojrant  9  il  ya  afe^  lonfumps  que  votis^ 
ites  dans  le  noviciat^  U  faut  faire profejjiotu  On  a  fait  de  gran-- 
des  ofresau  Roi ,  s'ileât  voulu  les  écouter;  ona  encore  ofert 
depuis  peu  de  jours  fix  vingt  mille  ptfloles  ;  mais  quelque  be foin 
qiCen  ait  le  Roi ,  il  vaudroit  mieux  qu^il  let  donnât ,  pour  avoir 
un  bon  premier  Préfident ,  que  de  les  recevoir.  Après  avoir  dit 
ces  paroles,  que.  nous  avons  rapportées  avec  exaâîtude» 
parce  qu'elles  ne  font  pas  moins  d'honneur  au  Cardinal  Ma^ 
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eairin,  qu'à  M.  de  Lamoigoon ,  ce  Mlniftreliûdidani  b 
choix  du  RoL  Le  préûdent  de  Nefmond  garda  fa  charge,  & 
en  obtint  la  furvivance  pour  fon  fils  aine ,  avec  la  promefle 
d*un  Evéché  pour  un  autre  de  fes  fils  qui  étoit  dans  l'état 
Ecdéfiafiique.  C*eft  lia  qu'on  a  vu  depuis  fuccefleur  de  IVL 
Fléchier  à  F  Académie  Françoife.  De  cette  manière  le  «fiffé- 
rent  qui  s'étoit  élevé  dans  la  fiunille  de  M.  de  Lamoignon  , 
iut  terminé  au  contentement  de  toutes  lespardes.  Le  public 
&  tous  les  gens  de  bien  applaudirent  fincérement  au  choix 
que  le  Roi  venoit  de  âùre ,  &  les  concurrens  de  M*  de  La** 
moignon  convinrent  eux-mêmes  que  le  mérite  feul  avoit 
foUicité  pour  luL 

«  Le  Cardinal  Mazarin  qui ,  après  tant  d*a^tations;  dit 
»  THiftorien  de  M.  de  Lamoignon ,  ne  défiroit  que  le  repos  , 
9f  vit  fon  attente  remplie  pendant  le  refie  de  fon  minif^e  : 
n  jamais  le  Parleo^ent  n'avoit  été  plus  paifible ,  ni  l'auto- 
9  rite  plus  refpeâée;  jamais  TadmimAration  de  la  juftîce 
V  n'avoit  été  plus  régulière  &  plus  pure  ;  jamais  on  ne  chér- 
it cfaa  le  bien  avec  plus  de  conftance  »  &  le  mieux  avec  plus 
n  de  fagefle. ...  M.  de  Lamoignon  fervit  l'Etat  que  d'autres 
»  opprimoient.  Nous  ne  pouvons  entrer ,  dit  encore  le 
n  même  Ecrivain  »  dans  tous  les  détails  d'une  vie  unique- 
»  ment  confacrée  au  bien  public  j  nous  nous  contenterons 
n  d'obferver  que  M.  de  Lamoignon  eft  parmi  les  premiers 
n  Préfidens ,  ce  que  F  Hôpital  &  d' Ague&au  font  parmi  Içs 
»  Chanceliers.  »  Le  mémeHiftorien  remarque  dans  un  autre 
endroit ,  avec  la  même  jufieiTe ,  que  M.  de  Bafville ,  fils  aîné 
de  celui  dont  il  écrit  la  vie ,  a  été  parmi  les  Intendans ,  ce  que 
fon  père  avoit  été  parmi  les  premiers  Préfidens. 

Le  coupable  &  malheureux  Foucquet ,  Surintendant  des 
Finances 9  ayant  été  arrêté  à  Nantes  le  5  Septembre  166 1  » 
&  conduit  à  la  Baftille,  M  de  Lamo^non  fut  mis  àla  tête 
d'une  Chambre  de  juilice  établie  pour  faire  le  procès ,  non- 
feulement  à  ce  Minifire  prévaricateur ,  mais  à  tous  les  gens 
d'affiûres  qui ,  fous  lui,  avoient  épuifé le  tréfor royal ,  en 
{oignant  leurs  déprédations  aux  fiennes.  Le  premier  Préfi-» 
dent  qui  avoit  eu  des  liaifoas  avec  lui ,  &  qui  auroit  voulu 
être  fon  défenfeur ,  fe  vit  forcé  >  malgré  lui ,  d'être  fon  juge. 
Mais  il  fe  conduifit  dans  cette  grande  affaire ,  comme  dans 
toutes  les  autres  dont  il  fiit  chargé ,  avec  la  prudence ,  ht 
droiture  »  &  l'în^Kurtia&té  qu'on  devoit  attendre  d'un  Ma-; 
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fiftiat  tel  que  lui.  Il  fut  réûfter  ^;alefflent ,  Çl  au  crédit  qui 
vouloh  écrafer  la  viâbne ,  tandis  qu'elle  étoît  encore  dans 
le  faififlement  de  fa  chute ,  &  à  Tanimofité  de  ceux  qui  défi- 
roieat  fa  perte,  &  qui  s'irritoient  des  lenteiffs  de  la  procé- 
dure,  &  aux  foUicitatîons  des  amis  de  Taccufé  :  car  il  eit 
avoit  encore  au  milieu  de  fa  dî%race.  Le  Roi ,  plus  indigné 
des  projets  ambitieux  qu'on  attribuoit  à  Foucquet,  que  des 
malverfations  dont  il  s*étoit  rendu  coupable ,  voukit  qu'on 
fe  hâtât  de  le  punir ,  pour  fervb:  d^exemple  à  ceux  qui  pour* 
roient  être  tentés  de  rimiter.  Le  Tellier  &  Colbert  éioient 
fes  ennemis  déclarés  :  run&  l'autre  animés  fans  doute  par 
le  motif  du  bien  de  l'Etat ,  motif  louable ,  mais  où  il  entroîc 
quelque  mélange  d'intérêt  perfonnel ,  ce  qui  fit  dire  alors  : 
Colbert  défire  que  U  Surintendant  fait  condamné  à  mon  ^  &  le 
Tellier  craint  qu'il  ne  lefoit  pas.  Ses  défenfeurs,  &  fur-tout  fa 
vertueufe  époufe ,  Marie  Fourché  de  QuéhiUac ,  travail- 
laient par  toutes  fortes  de  moyens,  non  à  le  juiHfier ,  mai» 
à  le  faire  paroitre  moins  criminel.  Au  milieu  de  tout  ceb , 
M.  de  Lamoignon  cherchoit  la  vérité.  Mais  attaché  aux  for- 
mes régulières,  &  connoiflant  le  danger  de. cette  juAke 
qu'on  appelle  fommaire  ,  où  le  poids  de  l'autorité  fe  £ût 
trop'fentir  pour  que  la  balance  ne  penche  pas  de  fon  côté  » 
il  marchoit  avec  cette  lenteur  &  cette  prudence  d'un  ji^ 
qui  porte  dans  fon  cœur ,  avec  l'amour  de  la  juffice,  le 
calme  &  la  pureté  de  la  loi  M^  l'impartialité  de  Lamoignon, 
premier  devoir  d'un  ji^ge  qui  connoit  Timportance  &  la  faior 
teté  de  fes  fondions ,  (Premier  caraâère  d'un  tribimal  où 
la  paffion  ne  commande  pas ,  on  la  repréfentoit  au  Roi 
comme  une  rigidité  incommode,  &  peut-être  même  comoie 
l'effet  d'une  prévention  fecrète  en  faveur  de  l'accufé.  Le 
premier  Préfident,  qui  fe  cr6yoit  au^eifus  des  foupçons» 
parce  qu'il  étoît  au-deflus  de  tout  fentiment  indigne  de  lui  » 
méprifoit  ces  dtfcours ,  &  fuiVoit  toujours  du  même  pas  les 
règles  de  fageffe  &  d'éqmté  qu'il  s'étoit  prefcrites.  On  em- 
ploya toutes  fortes  de  moyens ,  pour  d'uninuer  l'influence 
qu'il  avoit  fur  Tefprit  des  autres  Juges  de  la  Chambre  de  juf- 
tîce ,  en  qualité  de  Préfident.  Quoique  cela  ne  fut  pas  con- 
venable» il  n'en  témoigna  pas  de  mécontentement»  &  fe 
retira  peu  à  peu ,  en  s'excufant  fur  la  multitude  des  occu- 
pations que  lui  donnoit  le  Palais.  U  ne  fut  même  pas.  âcbè 
d'avoir  ce  prétexte ,  pour  ne  fe  plus  mêler  de  l'a^ûre  du 
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Surintendant.  Il  le  croyoit  coupable ,  au  moins  de  péculat  ; 
Si  il  fentoit  qu'on  de  voit  le  punir ,  lui  &  fes  complices ,  mais 
il  ne  vouloit  pas,  en  les  condamnant ,  fervir  d*inftrument 
à  h  vengeance  de  leurs  ennemis. 

M.  Colbert,  qui  féconda  fi  bien  fonmaitre  dans  les  gran^ 
des  vues  dont  ce  Prince  étoit  rempli ,  conçut  le  deflei n  de 
réformer  Tadminidraticn  de  la  juftice ,  où  il  s'étoit  gliffé  une 
infinité  d'abus.  H  en  parla  au  Roi ,  &  lui  propofa  de  confier 
ce  travail  à  M.  Puflbn,  fon  oncle,  Conftnller  d'Etat,  qui 
ie  feroit  aider  par  d'habiles  Jurifconfultes.  M.  de  Lamoignon» 
qui  connoiffoit  mieux  que  perfonne,  &  les  lois ,  &  les  formes 
judiciaires ,  avoit  eu  la  même  idée  ;  mais  fon  plan  étoit  plut 
vafte ,  pkis  favamment  combiné  dans  TenfemUe ,  &  dans 
les  diverfes  parties  qu'il  embraflbit.  H  vouloit  réalifer  le 
projet  de  Louis  XI ,  qui  fut  un  mauvais  Roi ,  mais  qui  vit 
quelquefois  les  chofes ,  comme  les  grands  Rois  doivent  les 
voir  ',  c'étoit  de  réunir,  dans  un  même  corps ,  toutes  ces  lois 
û  variées ,  fi  contraires  les  unes  aux  autres ,  &  qudquefbis 
û  abfurdes ,  qui  régiffent  les  différentes  provinces  du  royzvh 
me.  Si  ce  grand  ouvrage ,  réfervè  peut-être  à  notre  fiède, 
eut  été  exécuté  d'après  le  fyftême  dont  M.  de  Lamoçnon 
mvoit  tracé  le  plan ,  la  jurifprudence  feroit  appuyée  fur'des 
principes  plus  dafrs  &  plus  fûrs;  l'application  des  fois  fe 
ftroit  d'une  manière  plus  fatisfàifanre  pour  la  confcience  du 
Magiftrat ,  &  plus  marquée  au  coin  de  l'équité  ;  les  procès 
deviendroiènt  moins  compliqués  &  moins  ruineux  ;  en  un 
mot ,  la  raifon  &  l'humanité  verroîent  avec  Jcie  tons  les 
fujets  du  même  Prince ,  fournis  à  la  même  léglflation  ;  &  la 
plupart  des  citoyens  pourroient,  dans  une  infinité  de  cas, 
terminer  entre  eux  leurs  démêlés ,  fans  s^expofer  aux  pertes 
qu'on  ne  peut  éviter ,  en  foutenant  le  mdlleur  droit  devant 
les  tribunaux  les  plus  éclairés. 

M  Pulfort  &  fes  adjoints  ne  prirent  qu'une  partie  de  la 
vafle  idée  de  M.  de  Lamoignon ,  &  l'oirvrage ,  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  magnifique  &  de  plus  utile ,  eft  refti  jufqu'i  ptéfent 
dans  l'état  d'un  îimple  projet.  Puffort ,  appuyé  par  Colbert, 
vouloit  travailler  à  part  &  fur  d'autres  principes ,  pour  lui 
enlever  la  gloire  du  fuccès ,  &  montrer  au  Roi  qu'il  y  avoit 
ailleurs  que  dans  la  tête  du  premier  Préfident ,  des  himières 
aufli  fures  &  auili  étendues  que  tes  fiennes.  Cependant  on 
Est  obligé  de  revenir  à  lui ,  de  s'en  rapporter  à  fes  connoif- 
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finces  t  dont  perfonne  ne  doutoit ,  &  d'adopter  la  méthode 
qu'il  avoitpropofée,  la  feule  d'où  il  pût  réfulter  un  travail 
iolide  &  ftuâueuz.  Cétoitla méthode^  la  difcuffion  »  dans 
des  conférences  r^ées  »  où  des  Magiûrats  inâniits&  de  &- 
vans  JurifconAdtes»  eiaminoîent  les  matières  fous  toutes 
les  Êices&  félon  tous  les  rapports  qu'elles  préfentent.  Cette 
méthode  fut  fuivie  dans  le  travail  qu'on  fit  pour  la  rédaâioa 
«le  l'ordonnance  civile  de  1 6  67,  &  de  Tordonnance  crinûnelle 
^  1670 ,  lorfque  M.  Puflbrt  &  fes  afTodés  eurent  fenti  le 
befoin  qu'ils  avoient  de  fe  réunir  à  M.  de  Lamoignon  &  i 
fesG>llaboratears*  «  Le  procès- verbal  des  conférences  te* 
9  nuesà  ce  fujet  par  ordre  du  Roi,  dit l'Hiftorien du pie- 
n  mier  Préfident  que  nous  avons  déjà  cité ,  eft  un  monu* 
9  ment  qui  nous  montre  comment  NL  de  Lamoignon  fut  i 
»  la  fois  répondre  aux  vues  du  Roi,  &  défendre  lesmoin^ 
1»  dres  intérêts  de  la  jufiice.  n 

Pendant  qu'on  travaiUoit  à  l'ouvrage  de  la  réformatioa  ; 
quelques  menibres  du  Parlement  prenoient  en  fecret  des  me> 
furespour  le  traverfer.  La  cinquième  Chambre  des  Enquê- 
tes étoit  le  foyer  de  cette  fermentation,  qui  pouvoît  fe 
commimiquer  en  peu  de  temps  à  toutes  les  autres.  Le  Roi 
&  les  Miiâflres  qui  défiroient  d'avoir  un  prétescte  à  (aifir 
pour  venger  la  Cour  des  afironts  qu'elle  avoit  éprouvés  du 
temps  de  la  Fronde ,  auroient  vu  avec  plaifir  la  Compagnie 
entière  partager  ces  mouvemens ,  &  s'engager  dans  une  en* 
treprife  dont  on  auroit  profité  pour  la  punir ,  par  la  fuppref* 
£on  de  cette  cinquième  Chambre.  Mais  il  faUoît  pour  cda 
que  le  premier  Préfident  reâàt  paifible  fpeâateur  de  ce  qui 
fe  paflbit  fous  fes  yeux ,  fans  oppofer  fa  prudence  &  (a 
modération  à  la  chaleur  desefprits.  On  mit  tout  en  uf;^ 
pour  enchaîner  fon  zèle ,  comme  s*il  eût  été  poffiUe  qu'il 
vit  avec  indifférence  le  danger  où  fa  Compagnie  s'expofoit 
par  une  réfiftance  à  contre-temps.  Lamoignon  ne  fut  point 
féduitpar  les  offres  de  Colbert  &  des  autres  Minifires ,  qui 
hii  fiiifoient  propofer  des  avantages  de  tout  genre,  pour  prix 
de  foninaâion.  Plus  jaloux  de  la  gloire  de  fa  Compagnie , 
que  de  toutes  les  Êiveurs  de  la  fortune,  ilfefervit  du  talent 
de  la  perfuafbn ,  qu'il  poffèdoit  à  un  ft  haut  degré ,  que  Col- 
bert même  en  craignoit  les  effets ,  pour  ouvrir  les  yeux  aux 
plus  modérés  &  affdbUr  par-là  le  parti  des  plusardens.  Son 
courage  alla  même  jufqu'à  fe  laiffer  foupçoqaer  pendant 
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«fudque  temps,  d'une  intelligence  fecrète  avech  Cour» 
lâcheté  dont  ilétoitauffipeu  capable,  que  des  crimes  les 
plus  bas.  Cette  conduite  fage  &  généreÛTe  éparjna  un  aâe 
de  févérité  à  la  Cour ,  &  au  Parlement  une  humiiation  qu*U 
n'auroit  pas  évitée  fous  un  auore  chef.  U  paroit  jue  Flédhier 
fait  allufion  à  cet  événement  dans  Féloge  fiicèbre  du  pre- 
mier Préûdent ,  lorfqu*il  dit  :  a  Que  ne  puisse  vous  Êûre 
79  voir ...  des  efpérances  rejetées ,  quand  ellis  ont  pu  l'en- 
99  gs^er  à  quelque  bafle  complaifance  ; .  • .  des  reproches 
n  foutenus  conftamment,  quand  ilaeup^ir  luiletémoi- 
)>  gnage  de  fa  confdence  ;  •  • .  fa  propre  jéputadon  facrî- 
9  fiée  au  bien  public  !  &c. 

Après  s*étre  occupé  delà  réformation  de  h  juftice.  Ma 
de  LÂmoignon  méditoit  un  deffein  qui  intéiefloit  de  plus 
près  la  religion ,  fans  être  étranger  au  biende  la  fodétè; 
c'étoit  la  réformation  des  Ordres  monafiiques,  qu'il  vouloit 
rappeler  à  la  régularité  primitive  de  leur  iafiitutîon.  Dans 
cette  entreprife ,  dont  l'Eglife  &  l'Etat  dévoient  également 
profiter,  Colberr&  Lamoignon  fe  trouvèrent  encore  oppo- 
ies  de  fentiment.  Le  Miniftre  vouloit  qu'on  ne  pût  difpofer 
de  fa  perfonne  par  des  vceux  irrévocables  qu't  l'âge  oit  les 
lois  permettent  qu'on  difpofe  de  fes  biens  ;  Lanoignon ,  qui 
fenoit  aux  anciefis  ufages ,  quoiqu'ils  ne  foieit  trop  fouvent 
^ue  d'anciens  abus ,  trouvoit  des  inconvénêns  dans  cette 
innovation.  Cependant  il  retarda  lui-même  dans  la  fuite  , 
auifi  long-temps  qu'il  put ,  l'engagement  de  deux  de  fes  filles, 
qvi  demandoient  à  fiûre  profeflion  dans  l'ordrede  Ste.  Marie; 
tant  il  efi  vrai  que  le  Magiftrat  &  le  Père  font  quelquefois 
bien  di£Pérens  l'un  de  Tautre  ;  &  qu'on  ne  v(Ht  pas  les  mê- 
mes chofes  fous  les  mêmes  rapports ,  quand  on  les  envifage 
tour-à-tour  comme  homme  public ,  ou  comme  particulier^ 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  diverfité  d'opinion  entre  deux 
grands  hommes,  qui  ont  été  l'un  &  l'autre  l'amemcnt  de 
leur  fiècle  &  la  gloire  de  la  Nation ,  M^  de  Lamoignon 
^'occupa  dix  ans  de  ce  projet.  «  Le  travail ,  dit  le  Pré- 
»  fident  fon  fils,  père  de  M  le  Chancelier  de  Bhiicme- 
j»  nil  ,  étoit  prefque  achevé  ,  lorfque  M.  de  Harlai  fiit 
**!  nommé  Archevêque  de  Paris ,  &  en  peu  de  temps,  œ 
n  qui  avoit  coûté  tant  de  peine  futrenverfé:  la  pofti* 
n  rite ,  a)oute-t-il ,  aura  peine  i  croire  qu*un  Laïque  aie 
p  MtiîgL  religion  mit  le  bien  qu'elle  a  re^  de  M  le 
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V  premior  Préikient ,  &  qu'un  Prélat  ait  pris  tant  de  peine 

»  à  le  déruire.  n 

M.  de  Lamoignon ,  toujours  occupé  du  bien  public ,  i 
laîffé  un  Inau  monument  de  Ton  zèle  &  de  fes  lumières ,  dans 
fe  précieux  recueil  de  ces  célèbres  arrêtés,  qui  fans  avor 
reçu  le  caraftère  de  lois  folennelles  >  en  ont  prefi]ue  Tau- 
torité ,  &  feyent  tous  les  jours  de  règle  aux  Jurifconiultes 
&  auxMagîirats.  Cefomdesaxiomes  de  îufHce,  des  maxi- 
oies  générales»  fondées  fur  la  nature  &  fur  la  raifon  y  qui 
s'appliquent  ccmme  d'elles-mêmes  aux  queftions  particuliè- 
res dont  elles  renferment  la  folution  >  &  qui  jettent  une  lu- 
mière pure  fur  k  plupart  des  lois  dont  on  ne  connoit  pas 
toujours  refprit&  les  principes.  L'abolition  du  Congrès ,  for- 
malité indécente  &  honteufe ,  qui  fut  profcrite  à  jamais  par 
arrêt  du  28  Février  1677 ,  eft  encore  une  des  chofès  te 
plus  utiles  pour  les  mœurs  &  Thonnêteté  publique  ,  que 
notre  illuftre  Magiftrat  ait  ^tes  pendant  fa  première  Prc  « 
fidence.  Chrétien-FrançcMS  de  Lamoignon  fon  ftls,  qui 
étoit  alors  Avocat-Général ,  en  a  partagé  la  gloire  avec 
lui»  par  réloquent  plaidoyer  qu'il  fit  à  ce  fujet ,  &  peut-être 
Boileau  n'y  i-t-il  pas  eu  moins  de  part  que  l'un  &  l'autre  , 
par  les  vers  cnergiques  ciu'on  lit  d^ns  fa  huitième  fatyre» 
fur  cet  ufage  iufli  barbare  que  révoltant* 

Dans  fa  vie  privée  M.  de  Lamoignon  étoit  Thomme  le 
plus  aimable  &  le  plus  intéreiTant.  Doux ,  afiaUe ,  d'un 
commerce  fadle  &  fur ,  il  aimoit  à  oublier  les  aflfaires ,  &  à 
dépofer  la  gravité  du  Magiftrat  dans  la  fociété  des  amis  qu*il 
admettoit  auprès  de  lui.  Sans  préférence  &  fans  averfion 
pour  aucun  parti ,  il  recevoit ,  avec  les  mêmes  égards  &  la 
même  affabilité ,  Rapin ,  Bouhours ,  Bourdaloue ,  Nicole, 
Bailiet,  Racine  &  Boileau.  Avec  eux  il  n'étoit  qu'homme 
de  lettres ,  &  fouvent  il  les  étonnoit  par  fes  connoiflânces , 
quiétoient«aufH  étendues  &  auffi  variées  en  littérature ,  que 
profondes  en  jurifprudence. 

M.  de  Lamoignon  avoit  joui  de  bonne  heure  de  la  répu- 
tation la  plus  flatteufe  pour  un  Citoyen  &  un  Magiflrat, 
celle  de  la  probité.  L'eftime  qu^on  avoit  conçue  pour  lui 
étoit  fi  générale ,  que  dans  les  temps  orageux  de  la  Fronde, 
temps  où  il  n'avoit  pas  encore  pu  arriver  à  ce  haut  degré 
de  confidération ,  qu*il  s'eft  juftement  acquife  depuis ,  des 
gens  de  tous  les  partis ,  s'empreflbient  à  le  cbariger  des 

dépots 
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^^6t$.Ies  plusconfidèrables ,  enforte  qu'il  avoit  gardé  chez 
lui  jufqu'à  fix  millions  à  la  fois ,  qui  en  ferotent  plus  de  dix 
aujourd'hui  »  appartenansà  différens  particuliers  ;  &  la  plu^ 
part  de  ceux  qui  lui  convoient  ainû  leur  fortune  ^  il  ne  les 
connoiffoit  pas,  &  il  n'en  étoit  pas  connu.  11  étoit  parvenu 
au  comble  de  la  gloire  oii  peut  s'élever  un  homme  de  fa  pro- 
feffion  :  honoré  dans  fa  Compagnie ,  regardé  du  public  com« 
me  le  plus  fage ,  le  plus  intègre  &  le  plus  éclairé  des  Ma- 
glftrats ,  U  voyoit  à  fes  côtés  deux  fik  qui  promettoient  de 
l 'égaler  par  leurs  talens ,  leurs  lumières  &  leurs  vertus.  Enfin 
il  étoit  d'une  fanté  robufte ,  &(Uns  un  âge  où  le^  hommes 
qui  ont  vécu  fuivant  les  règles  de  la  modération  &  de  la 
tempérance ,  peuvent  encore  efpèrer  de  prolonger  leur  car-. 
rière  diurant  plufieurs  années ,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  fit  des  progrès  fi  rapides  y  qu'en  quatre  jours  il 
fut  enlevé.  Il  mourut  le  lo  Décembre  1677  »  à  l'entrée  de 
la  foixante-unième  année  de  fon  âge. 

M.  Flécbier ,  chargé  de  f^re  l'éloge  funèbre  de  ce  ver- 
tueux Magiftrat ,  ne  s'eft  point  trouvé  dans  l'embarras  où 
font  la  plupart  de  ceux,  qui  ayant  à  louer  un  Hérpsdu  {xh* 
de ,  ne  favent  comment  concilier  les  devoirs  de  leur  mi- 
niflère ,  avec  les  intérêts  de  la  vérité.  Dans  les  louanges 
qu'il  lui  donne ,  il  efl  moins  orateur  qu'hiflorien.  Quand  il 
parle  de  fon  attachement  fmcère  à  la  religion,  du  refpeft 
dont  il  étoit  pénétré  pour  les  chofes  faintes ,  de  fon  exaâi*- 
tude  à  remplir  toutes  les  obligations  que  Tiiglife  impofe  aux 
fidelles ,  jufques  dans  les  moindres  pratiques  pour  lefquelles 
tant  d'autres  n'ont  que  de  l'indtSerence  ;  de  fa  piété  folide 
&  toujours  .foutenue,  au  milieu  des  fondions  multipliées 
d'une  charge  qui  ne  laifle  prefque  pas  de  momens  libres  à 
cehii  qui  veut  s'en  acquitter  comme  il  faut  ;  &  enfin  des 
fentimens  fi  conformes  à  la  pureté  de  fa  vie ,  qu'il  fit  paroi-* 
tre  aux  approches  de  la  mort  ;  ce  Prélat  éloquent  n'a  fait 
que  rappeler  à  fes  auditeurs  ce  qu'ils  avoient  vu ,  ce  qu^ils 
favoient  aufli  bien  que  lui.  L'éloge  de  M.  de  Lamolgnon  ^ 
comme  Magiflrat  &  comme  Chrétien ,  étoit  dans  la  bouche 
de  ce  public ,  dont  le  fuffrage  eft  fi  honorable  pour  ceux 
qui  l'obtiennent ,  parce  qu'il  ne  flatte  guères  les  grands 
pendant  leur  vie,  &  qu'il  les  juge  toujours  avec  équité  apvift 
leur  mort. 

£ii  finiffant  cette  Notice ,  nous  n^nis  faSfons  un  devoir  (!• 
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publier ,  que  nous  avons  tiré  tour  ce  qu'elle  renferme  dliH 
téreflant,  d'une  vie  de  M.  de  Lamoignon,  écrite  avec  au* 
tant  de  fagefle  que  d'élégance ,  par  M.  Gaillard  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Cet  eftimable  Ecrivain,  qui  joint  des 
mœurs  fi  douces  à  des  talensfi  connus  &  fi  juftement  ap- 
plaudis ,  fur-tout  dans  le  genre  de  l'hiftoire ,  a  eu  la  comph^ 
fance  de  nous  cotamuniquer  ce  qu'il  a  écrit  fur  M.  le  pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon ,  à  mefure  que  les  feuilles  fi>r- 
toient  de  la  preiTe.  C'eft  là  que  nous  avons  puifé  les  princi- 
paux faits ,  &  les  détails  que  nous  avons  rapportés.  Maïs  en 
travaillant  d'après  lui  »  nous  avons  fenti,  que  s*il  eft  tou- 
jours avantageux  de  marcher  fur  les  pas  d'un  bon  guide ,  il 
eA  quelquefois  peu  fatisfaifant  pour  l'amoiv-propre ,  d'avoir 
fous  les  yeux  un  modèle  dont  il  eft  trop  difficile  d'approcher. 

BMP*"  iig?"!»  >"iffa 

Marie  -  Thérefe    dA  utrichBj   Infante 
iTE/pagne ,  Reine  de  France.  , 


M. 


.  ARIE-Thérèfe  d'Autriche,  fille  unique  de  PhilippeTV; 
roi  d'Efpagne ,  &  d'Elifabeth  de  France ,  fa  première  fem- 
me, naquit  à  Madrid  le  20  Septembre  1 63  8.  Louis  XIV  , 
qu'elle  époufa  dans  la  fuite,  étoit  né  le  5  du  même  mois  à 
Saint-Germain-en-Laye.I>euxévénemens  de  cette  nature, 
fi  voifins  l'un  de  l'autre ,  femUoient  être  un  indice  des  vues 
fecrètes  de  la  Providence  fur  les  augufles  En£ms,  dont  h 
naifiance  combloit  de  joie  les  deux  cours  de  France  &  d'ET-- 
pagne ,  alors  ennemies., La  jeune  Infimte  avoit  reçu  du  ciel 
toutes  les  grâces  de  la  figure ,  &  tous  les  dons  de  Tame  qui 
relèvent  les  avantages  de  la  naiflance  dans  une  Princeflè  née 
i  l'ombre  du  trône ,  &  deftinée  à  l'occuper.  La  reine  d'Ef- 
pagne,  fa  mère,  fille  de  Henri  IV ,  également  refpeâée 
des  deux  Nations  rivales ,  parce  que  Tune  avoit  admiré  dès 
fa  jeuneiTe  l'aurore  &  les  premiers  développemens  de  tou* 
tes  les  vertis  dont  l'autre  jouiflbit  dans  leur  maturité ,  ne 
confia  point  l'éducation  de  l'Infante  Marie-Thérèfe  ,  à  des 
mains  étrangères.  Elle  ne  ia  perdit  pas  de  vue  pendant  les 
fix premières  années  de  fit  vie,  &  ce  fiit  fous  les  yeux  & 
par  les  foins  de  cette  excellente  mère ,  qu'on  vit  édore  dans 
la  jeune  Princeflè  cette  dignité  de  caraôère ,  cette  bonté 
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compatifTante ,  cette  candeur  admirable ,  cette  ingénuité 
noble  &  modefie  ;  en  \in  mot ,  toutes  ces  belles  qualités  qui 
la  rendirent  fi  chère  aux  François,  lorfqu'eUe  vint  partager 
leur  hommage  avec  Taugufte  Epoux  que  le  ciel  lui  avoir  def- 
tiné.  Ce  fut  fans  doute  un  malheur  pour  elle  de  perdre  fa 
tendre  &  vertueufe  mère ,  avant  d'être  fortie  des  ténèbres 
&  de  la  foiblefle  qui  enveloppent  Venhncc  des  Princes , 
comme  celle  des  autres  hommes.  La  Reine  d*£fpagne  mou* 
rut  en  1 644 ,  &  fa  fille  n'avoit  alors  que  fix  ans  ;  mais  elle 
étoit  née  avec  une  pénétration  fi  vive,  un  efprit  fi  préma- 
turé, tant  de  douceur  &  d'aménité,  qu'elle  apprit  en  peu  de 
temps  tout  ce  qu'on  voulut  lui  enfeigner ,  &  qu'elle  ne 
donna  d*autre  peine  aux  perfonnes  chargées  de  fon  éduca« 
tion ,  que  celle  de  la  fuivre  dans  fes  progrès,  ou  celle  de  la 
modérer. 

Cependant  la  guerre  qui  duroit  depuis  plus  de  trente  ans 
entre  la  France  &  TEfpagne,  avoir  tellement  épuifé  les  deux 
Nations,  qu'elles défiroient  également  la  paix,  dont  elles 
avoient  un  égal  befoin ,  pour  fe  remettre  de  leurs  pertes  & 
de  leurs  viâoires,prefque  auifi  funeftes  les  unes  que  les  autres. 
Mais  les  conventions  qui  dévoient  en  être  la  bafe,  n'a  voient 
pu  être  réglées  par  les  plus  grands  politiques  de  l'Europe 
pendant  les  longues  &  diàicultueufes  conférences  de  Munf- 
ter.  Anne  d'Autriche ,  veuve  de  Louis  XIII ,  &  Régente 
du  Royaume,défiroit  paiIlonnément,de  donner  fa  nièce  pour 
époufe  à  fon  fils ,  Louis  XIV.  Au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde,  &  depuis -que  ces  troubles  avoient  été  apaifés, 
candis  que  les  armées  de  France  faifoient  face  de  tous  cô- 
tes à  celles  du  roi  d'Efpagne  &  de  fes  alliés  ,  elle  n'avoit 
pas  cefle  de  s'occuper  de  ce  grand  projet ,  &  d'en  ménager 
l'exécution.  Une  foule  d'obftaclesparoiffoientle  rendre  im- 
poffible ,  ou  du  moins  en  reculer  l'époque  à  des  temps  qui 
fembloient  encore  fort  éloignés.  Mais  peu  à  peu ,  la  fuite 
progeflive  des  événemens  anéantit  une  partie  de  ces  obfta- 
des ,  &  enfin  deux  Miniftres  feuls ,  le  Cardinal  Mazarin  pour 
la  France ,  &  Dom  Louis  de  Haro  pour  l'Efpagne ,  par- 
vinrent à  concilier,  en  moins  de  trois  mois ,  les  grands  inté-' 
rets  de  leurs  Cours,  qui  avoient  infinéhieufement  occupé 
tant  d'habiles  négociateurs ,  dans  les  pénibles  difcuffions  qui 
précédèrent  le  traité  de  Weftphalie ,  en  1 648.  Le  mariage 
dePInËuite  Marie-Thérèfe  fut  l'une  des  principales  condi- 
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tions  de  ce  traité ,  connu  dans  rhiâoire  fous  le  nom  dfe 

Traité  des  Pyrénées,  conclu  &  figné  le  1 7  Novembre  1 6  5  9* 

L*union  des  deux  auguftes  Epoux  fut  célébrée  à  S.  Jean 
de  Luz  le  9  Juin  1660.  Us  étoient  à  quinze  jours  prèsTun 
de  Tautre ,  au  moment  d  acconqplir  leur  vingt  deuxième  an* 
née  :  Louis  réunifiant  en  fa  perfonne  tout  ce  qui  peut  faire 
à  cet  âge  un  Prince  accompli ,  une  taille  par&ite ,  des  traits 
nobles  &  majeftueux ,  une  grâce  touchante  y  &  Marie  Thé- 
rèfe  9  douée  de  cet  aflemblage  heureux  de  grandeur ,  de  mo- 
defUe  &  de  beauté  qui  peuvent  faire  impreifion  fur  le  cœur 
d'un  jeune  époux.  La  jeime  Reine  fut  auiCtot  conduite  à 
Paris ,  en  traverfant  la  moitié  de  la  France  ;  &  par-tout  les 
peuples  accoururent  fur  fon  pafTage  »  la  comblant  de  béné* 
diâions  ;  &  la  regardant  comme  Tange  de  la  paix  &le  gagç 
de  la  félicité  publique.  Llle  fit  fon  entrée  folennelle  dans  la 
Capitale,  le  26  Août,  au  milieu  des  cris  de  joie  quireten- 
tifToient  de  toutes  parts  dans  les  rues  &  places  de  cette  ville 
immenfe  ^  dont  les  habitans  fe  font  toujours  fignalés  par  la 
tendre  &  refpeûueufe  ivrefle  que  leur  infpire  la  préfence 
de  leurs  Maîtres. 

Marie-Thérèfe  ne  démentit  point  à  la  cour  de  France; 
Topinion  qu*elle  avoit  donnée  d'elle  par  les  agrémens  de 
fon  efprit ,  la  bonté  de  fon  cœur ,  &  fur-tout  par  fa  piété 
folide  &  vraie,  tant  qu'elle  aVoit  vécu  dans  celle  du  Rot 
fon  père.  Le  Roi  ne  pouvoir  felaffer  de  la  voir  &  de  Ten- 
tendre.  Elle  parloit  avec  tant  de  juiïefie ,  elle  mettoit  dans 
tout  ce  qu*elie  difoit  un  tour  fi  fin,  fi  délicat  y  elle  accoro^ 
pagnoit  fes  entretiens  de  tant  de  politefle ,  &  d^égards  fi 
flatteurs  pour  chacun  de  ceux  qui  s*afrembIoient  chezeile^ 
^x  heures  du  cercle  ou  du  jeu ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  ga* 
gner  le  cœur  des  courcifans.  Ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
mêler  Tadmiration  &reftimela  plus  fentie,aux  hommages 
qu'ils  lui  rendoient  par  devoir.  Sa  vie  privée  ne  méritoit 
pas  moins  d'éloges ,  qu'elle  ne  s'en  attiroit  toutes  les  fois 
qu'elle  paroiiToit  en  public ,  pour  fatisfaire  aux  devoirs  ex- 
térieurs &  aux  bienféances  de  fon  rang.  Elle  avoit  établi 
dans  fon  palais  un  ordre  admirable;  tout  y  étoit  réglé  avec 
foin  y  &  les  moindres  momens  avoient  une  deftination  mar- 
quée que  la  feule  volonté  du  Roi  pouvoit  changer.  Sa  Cour 
étoit  une  école  de  fageffe  &  de  retenue.  Les  perfonnes  qui 
la  compofoient  fe  faUbient  un  devoir  de  fe  conformer  aux. 
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principes  de  prudence  &  de  modeftie  par  lefquels  elle  fe 
conduifoit.  Celles  qui  étoient  attachées  à  fon  fervice ,  de- 
puis les  Dames  les  plus  qualifiées,  jufqtt^aux  moindres  do« 
meftiques ,  avoient  pour  elle  une  fi  grande  vénération  ^ 
qu'elles  mettoient  toute  leur  attention  à  éviter  ce  qiri  pou* 
^oit  lui  déplaire.  Si  elleaccordoit  à  la  nsdffance  &  aux  titres , 
les  égards  que  Tufàge  ne  permet  pas  <le  leur  refufer , 
«cUc  ne  donnoit  fon  eftime  qu'à  la  vertu. 

La  naiflance  de  M.  le  Dauphin  ,  qui  vint  au  monde  le 
len  Novembre  1 66 1 ,  mit  le  comble  aux  vœux  du  Roi  &  de 
la  Nation.  Cet  événement  fut  célébré  dans  la  Capitale  & 
dans  tout  le  Royaume ,  avec  des  tranfports  d'alJégrefTe , 
comme  un  gage  de  la  proteâion  du  Ciel,  &  regardé  com^ 
me  le  prix  des  vertus  de  la  Reine.  Elle  donna  fucceffivement 
à  fon  Epoux ,  dans  les  années  fuivantes ,  deux  Princes  & 
trois  Prînceffes.  Mais  ces  heureux  fruits  de  fa  fécondité  fu- 
rent moiflbnnés  par  la  mort  dans  leur  enfance  ,  de  forte 
^e  toute  la  tendreffe  de  la  Rdne  fe  réunit  fur  M.  le  Dan» 
phifl  f  feul  objet ,  avec  le  Roi ,  de  la  vive  affedion  de  foù 
cœur ,  &  feul  efpoir  de  la  France.  Tant  qu'il  fut  entre  les 
mains  des  femmes  ,eHe  veilla  fur  lui  avec  autant  de  foUicitude 
que  fa  gouvernante  &  les  autres  perfonnes  qui  étoient  au- 
près de  lui ,  alarmée  au  moindre  accident ,  &  craignant 
toujours  pour  la  vie  ou  la  fanté  d'un  en&nt  auili  précieux. 
Mais  lorfque  ce  Prince  fut  paflé ,  à  l'âge  de  fept  ans ,  fous  la 
conduite  des  hommes ,  chargés  de  préfider>  fon  éducation^ 
fes  inquiétudes  redoublèrent  »  parce  qu'il  étoit  plus  féparé 
d'elle,  &  qu'elle  craignoit  toujours  qu'on  ne  le  èitîguât  par 
la  multiplicité  &  la  fucceffion  des  devoirs  qu'on  lui  impo* 
foit.  11  éillut  même  quelquefois  que  le  Duc  de  Monraufier  » 
Bofliiet ,  &les  autres  Maîtres  du  jeune  Prince ,  invoquafTeixt 
l'autorité  du  Roi ,  pour  calmer  les  craintes  &  arrêter  l'effet 
éss  phintes  de  cette  mère  tr^p  tendre  &  trop  facile  i  s'alar-  ' 
mer.  A  la  voix  du  Roi  »  elle  paroiiToit  devenir  plus  tranquille. 
Sa  douceur  naturelle  &  fa  foumiflion  siix  volontés  de  fou 
aifuâe  Epoux,  lui  faifoient  renfermer  fes  peines  au  fond  de 
fon  cœur. 

La  pieufe  Reine  eut  fouvent  occafîon  d'appeler  à  fon 
fecours ,  cette  douceur  de  caraâère ,  '&  ce  refpeâ  infini 
ifu'elle  avoir  pour  le  Roi ,  fentimens  dont  die  ne  s'écarta 
jamais»  Elle  Taimoit  avec  une  tendreâe  qui  n  étoit  peut-êtr» 
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pas  aflez  calme,  ni  affez  Aibordonnée  à  la  raifon»  pourvoit 
boi^eur.  Des  goûts  vi&  &  fréquens  entrainoient  ce  Prince 
dansdes  attacheoiens  dont  elle  ignoroit  une  partie,  niais 
qu'il  étoit  impoffible  de  lui  dérober  entièrement ,  malgré 
le  peu  de  penchant  qu'elle  avoit  à  foupçonner  le  mal ,  & 
moins  encore  à  le  croire.  Son  amour  pour  le  Roi  avoit  bien 
toute  la  chaleur  d*une  paflion  vive ,  mais  rien  de  ces  inquié- 
tudes &  de  ce  trouble  qui  caraâérifent  la  jaloufie.  Quand 
elle  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  portât  fon  hommage  à  d'au- 
tres objets,  de  douces  plaintes,  des  larmes  amères,  de& 
foupirs  qui  s'échappoient  de  fon  coeur  en  fecret ,  étoient  les 
feules  marques  de  îa  douleur.  La  Reine  mère,  fa  tante  & 
fa  meilleure  amie ,  partageoit  fes  chagrins ,  &  tàcfaoit  de  la 
confoler  par  de  tendres  careiTes,  de  iages  confeils ,  &  Fef* 
poir  d'un  avenir  plus  heureux  qu'elle  lui  faifoit  envifager. 
On  peut  juger  d'après  cela,  combien  la  Reine  fiit  affligée 
loriqu'elle  perdit ,  en  1 66  6 ,  cette  Princefle ,  dont  Famitié  » 
l'expérience,  &  les  bons  exemples  lui  devenoient  plus  né- 
ceflaires  que  jamais ,  à  mefure  que  le  Roi  s'éloignoit  d'elle  » 
pour  fe  livrer  aux  nouvelles  liaifons  qu'il  formoit. 

La  piété  folide  eft  la  fource  des  confolations  &  des  vé- 
ritables douceurs,  fur-tout  pour  ks  cœurs  nés  fenfibles^ 
qui  fe  livrent  avec  plus  d'abandon  que  les  autres  à  loirs 
attachemens.  Quand  les  appuis  humains  leur  manquent ,  ils 
fe  tournent  vers  Dieu ,  &  trouvent  en  lui  ce  qu'ils  cher- 
choient  inutilement  dans  l'afFeâion  des  parens  &  des  amis 
ks  plus  tendres.  La  Reine  n'avoir  pas  attendu  la  mort 
d'Anne  d'Autriche ,  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  qui 
fiit  toujours  une  des  premières  règles  de  fa  conduite.  Mais 
cette  mort  »  en  mettant  fous  fes  yeux,  de  la  manière  la  plus 
frappante ,  &  la  vanité  des  grandeurs ,  &  le  néant  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  Dieu,  fut  pour  elle  un  nouveau  motif  d& ne 
s'attacher  qu'à  lui ,  comme  au^fenl  obiet  qui  ne  finit  point» 
Sa  vie  ne  Ait  qu'une  fuite  continuelle  de  bonnes  œuvres^ 
d'a£tions  édifiantes ,  &  de  pratiques  pieufes ,  dont  eUe  favoh 
ménager  les  heures ,  de  fiiçon  que  fes  devoirs  extérieurs  n'en 
fou£Eroient  jamais.Lorfque  les  a^ujettiflemens  de  la  Cour  con« 
trarioient  fes  goûts ,  &  cela  n'étoit  pas  rare ,  elle  s'y  foimiet- 
toit  par  efprit  de  religion,  les  regardant  comme  une  partie  de 
fa  pénitence ,  d'autant  plus  méritoire  aux  yeux  de  DieUat 
qu'ils  étoient  dans  l'ordre  de  fes  defieins  fur  elle% 
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Son  inclination  la  portoit  à  la  retraite ,  parce  qu'elle  y 
jouifloit  du  bonheur  de  s'entretenir  avec  Dieu ,  &  de  k 
iiberté  d*e(pnt ,  fi  n^ceflàire  aux  âmes  pieufes  pour  fe  nour- 
rir avec  plus  de  fruit ,  parla  méditation  des  fuhlimes  vérités 
de  la  foi.  Elle  alkMt  fbuvent  pafler  plufieurs  jours  de  fuite  > 
loin  du  monde  &  des  hommages  de  la  Gxvy  dans  les  cou* 
vens  les  plus  aufières*  Le  filence  qui  règne  dans  ces  afiles 
de  la  piété,  le  cahne  &  le  recueillement  que  tout  y  infpire, 
s'accordoient  avec  les  penfées  dont  fon  ame  étoit  remplie» 
C'étoit  là  qu'elle  aimoit  à  fe  trouver  au  milieu  des  Vierges 
pures  dont  elle  envioit  le  fort ,  &  dont  les  faints  exemples 
animoient  fa  ^ferveur.  Elle  auroit  préféré  leur  vie  péni- 
tente, leurs  jeûnes  &  leurs  auftérités,  aux  fêtes  les  plus 
brillantes ,  &  aux  délicateflès  recherchées  du  féjour  qu'dle 
étoit  fincée  d'habiter.  Quand  le  moment  de  quitter  ces 
lieux  folîtaires  approçhoit ,  elle  œ  s*en  éloignoit  qu'avec 
peine  ;  il  en  coûtait  à  fon  cœur  pour  quitter  la  fociété  des 
anges  de  la  terre  qu'elle  y  avoit  adnûrés  ;  quelquefois  mô- 
me ,  il  lui  échappoit  des  larmes  en  fe  féparant  d'elles ,  & 
ce  n'étoit  jamais  qu'en  promettant  de  venir  les  rejoindre  au 
plutôt ,  qu'dle  leur  frifoit  fes  adieux.    . 

Quoique  cette  vertueufe  Priocefle  ne  cherchât  que  Dieu  ^ 
dans  tout  ce  qu'elle  Êdfoit  pour  lui  plane  &  pour  fe  âoâi» 
iier ,  il  étoit  dans  les  principes  d'une  dévotion  auffi  éclairée 
que  la  fienne,.de  remplir  l'obligation  tmix>fée'i  tous  les 
Chrétiens ,  &  plus,  particulièrement  aux  Princes,  d'édifier 
le  prochain  par  leurs  bons  exemples.  Elle  favoit  que  ce 
genre  de  prédication  eft  d'un  eflfet  plus  général ,  plus  prompt 
&  plus  affiiré  que  tous  les  autres.  Ceft  pour  cela  qu'elle  ne 
manqua  jamais  d'affifter  en  public ,  à  toutes  les  cérémonies 
A\x  cidte  extérieur.  Sans  négliger  les-aflemblées  de  piété  , 
qui  attiroient  les  fideUes  dans  les  autres  Eglifes,  elle  pré- 
féroit  celle  de  la  Paroifle ,  parce  que  c'eft  la  maifon  com- 
mune de  ces  ftmilles  particulières ,  qui  compofent  la  grande 
Société  des  Chrétiens ,  répandue  fur  toute  la  terre;  Elle 
aimoit  à  s'y  confondre  avec  le  peuple ,  pour  s'humilier  da- 
vantage »  &  pour  montrer  comlnen  eÛe  étoit  convaincue 
que  tous  les  hommes  font  égaux  devant  la  Majeflé  Su- 
prême ;  &  qu'aux  yeux  de  celui  qui  veille  également  fur 
les  petits  comme  fur  les  grands ,  il  n'y  a  d'autre  dftine- 
tion  que  celle  des  cœurs  purs  &  vertueux.  On  ne  pouvoît 
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coofidëfer  foô  recueîDemeot ,  fa  modeftie ,  fon  profond 
abaiflemeat  aa  pied  desautds ,  &  Tétat  d*adofadon  où  eUe 
étott  pendant  la  célébration  des  ânits  Myftères  ,  fans  en 
être  touché.  Les  femmes  de  la  Cour  >  les  phis  livrées  au 
monde&à  ladiâipatioci,lesliommesquipaàicMentpourles 
moins  religieux ,  ne  pouvoiem  s'emp^dier  de  l'admirer ,  & 
s'ils étoient  loin  d'imiter  ce  beau  modèle,  ils  (entoient  an 
moins ,  combien  il  auroît  importé  à  kur  bonheur  de  hu 
leflèmMer. 

A  fon  amour  poor  Dieu,  à  fon  zèfe  pour  la  Rdigion  ,  à 
fon  attrait  pour  la  prière ,  qm  étoit  fa  plus  douce  occupa- 
ôoadans  les  heures  de  fo&tude  qu'elle  favoit  fe  procurer,  à 
cette  pureté  d'âme  qm  lui  âifoit  craindre  jufqu'à  l'ombre 
dumal,  la pieufe  Reine  joâgnoit  une  grande feniibilité pour 
les  befotns  des  pauvres.  Son  coeur  étoit  attendri  toutes  les 
fois  qu'on  hii  parlottde  ceque  lesmalheureux  ontè  fouffirir 
dans  les  prifons ,  les  lidpitaux ,  &  les  triftes  réduits  où  h 
misère  (e  cache  en  attendant  les  feoours  d'une  main  cha- 
ritable ,  qui  hii  manque  prefque  toiqouts.  £Ue  n'avoit  oî 
argent,  ni  b^our,  ni  efiets  précieux  qui  hiicoùtaflent  à  fa* 
crifier,  lorfqu'on  hiipropofoit  des  pauvres  maladesà  fou- 
.lager ,  desfiumUesiadigentesà  foutenîr  y  des  filles  de  toutes 
coafitions  à  tirer  du  danger  où  leur  âge  &  leur  pauvreté  les 
expofoient.  C'étoît^là  fur-tout ,  l'efpèce  de  grâce  qu'elle 
ainMHt  qu'on  hii  demandât ,  &  qu'elle  aocordok  toujouis 
avec  le  4>lus  de  pfadfu-.  Elle  voymt  lefus-Chrîft  dans  ks 
membres  fouSrans  ,•  ellç  s^dMiifint  devant  eux  pour  l'ho* 
norer  ;  &  conduite  par  cette  vue  de  foi ,  elle  alloit  avec 
quelques  Dames  ,les-plus  vertueufes  de  fa  Cour ,  fervir  ks 
maladesdans  leshàpîtauzvfanff  être  rebutée  par  ie  ijpeébaide 
dégoûtant  de  leurs  vmmx^  ni  par  l'odeurlnÀâs  qu'on  ref- 
pire  dans  ces  lieux  ,  où  tous  les  genres  de  mifères  & 
réunifient. 

Quand  elle  s'occupoit  de  quelque  trsvùl  des  mains  dans 
rintérieur  de  fon  appartement ,  quand  elle  {mfok  partager 
cette  occupation  aux  Dames  &  autres  perfonn^  attachées 
à  fon  fervice ,  c'étoit  pour  donner  aux  pamyres  de$  had>its 
ou  du  linge.  Sr  les  étoffes  éfoient  rudes ,  fi  la  toile  étott 
dure ,'  elle  ne  s'en  plaignoit  jamais  ;  au  contraire ,  ce  tia- 
vail  hii  plaifoit  davantage  ,lorfqu'il  étoit  pénible,  parce 
qu'il  d^enoit  une  pénitence  &  une  occafion  de  foufiirir 
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pour  Dku.  On  lui  iîdfoit  quelquefois  des  repréfentatîoiis 
fiir  la  trop  grande  profufion  de  fes  aumônes  ,  &  Air  lef 
chofes  dont  elle  fe  privoit  pour  les  rendre  encore  plus  aboa- 
dantes;inais  elle  répondoit  avec  fa  douceur  ordinaire ,  que 
le  Roi  n  y  trouvoit  pas  à  redire ,  &  que  itiême  il  approu- 
voit  qu'elle  employât  ce  moyen  pour  attirer  la  bénédiôiott 
de  Dieu  fur  fes  arme) ,  &  fur  la  famille  Royale ,  par  les 
prières  des  pauvres.  En  eflFet  ce  Prince ,  qui  honoroit  Ik 
vertu,  ne  la  oontraignoiten  rien.  Peut-être auroît-il  défiré» 
qu'i  fon  exemple ,  elle  eût  eu  plus  de  goût  pour  la  repré- 
fentation ,  les  amufemens  &  les  fpeâacles.  Mais  ayant  connu 
fon  caraftère  férieux  &  timide ,  fon  éloignement  pour  les  fô- 
tes  bruyantes,  fon  attrait  pour  là  folitude  &  les  exercices  dé 
piété ,  il  voulut  qu^elle  fut  libre  de  vivre  à  fa  manière  »  pour* 
vu  qu^elle  ne  troublât  point  fes  plaifirs ,  &  quelle  continuât 
à  ne  fe  point  mêler  des  afiaîres  du  gouvernement. 

Quant  à  la  première  de  ces  deux  conditions ,  nous  avons 
dé)à  parlé  des  règles  de  conduite  qu'elle  s'étott  prefcrites  i 
cet  égard.  La  féconde  lui  coûta  beaucoup  moins  à  remplir. 
Elle  fe  contentoit  d'admirer  les  glorieufes  entreprifes  èà 
Roi  5  fc  d'en  demander  à  Dieu  le  fuccès  par  fes  prières , 
fans  ^e  jaloufo  d'obtenir  de  lui  la  moindre  influence  fur  le 
fécret  dé  fes  grands  pro}ets ,  ni  fur  leur  exécution.  Cepen- 
dant elle  ne  manquoit  pas  d'intelligence  &  de  capacité  pour 
les  affaires  :  die  en  donna  des  preuves  qui  lui  firent  im 
grand  honneur ,  pendant  que  Louis  XIV  ^toît  allé  Ëiire  h, 
enquête  de  la  Hollande  en  1 672.  Ce  grand  Prince  ayant 
réfolu  de  punir  cette  ingrate  RépuUique ,  qui  devoît  tout 
a  la  France ,  &  qui  ne  cèiToit  de  l'outrager  par  Tinfolente 
liberté  de  fes  gazetiers ,  par  la  licence  effrénée  des  libelles 
qui  fortoient  chaque  }our  de  fes  prefles ,  &par  les  médailles 
injurieufes  qu'elle  faifoit  firapper  ^  nomma  la  Reine ,  fon 
ipoufe.  Régente  du  Royaume  pendant  fon  abfence.  Le 
•temps  de  cette  Régence  dura  peu  y  mais  il  fut  affez  long  pour 
^Ire  connoitre  les  talens  de  Marie-Thérèfe ,  la  fagacité  de 
fon  efprit ,  Cf'  rétendue  de  fes  lumières.  Tous  ceux  qui  fo- 
rent chargé^e  travailleravec  elle,  pendant  ce  court  efpace» 
convinrent  que  dans  les  différens  d>;ets  d'adminiftratîon 
qu'ils  difcutàrent  en  préfence  de  cette  PrincefTe ,  elle  ne 
montra  pas  moins  d*habileté  pour  l'examen  de  ces  maticreS' 
épw€fa(^',  que  de  z^  pour  hinm  de  l'Etat» 
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Le  Roi  ipii  fe  plaifoit  i  mettre  par-tout  de  la 
cence  &  de  la  grandeur  ^  conduifoit  quelquefois  fa  Coor  à 
la  guerre ,  comme  pour  la  rendre  témoin  de  fa  valeur  & 
de  fa  gloire  ;  &  alors  la  Reine  le  f uivoin  Ceft  ce  qui  ar- 
riva dans  les  campagnes  de  1667  &  1678.  Elle  Facconi* 
pagna  de  même  en  1680  ,  année  du  mariage  de  M.  le 
Dauphin  ,  dans  la  vifite  générale  qu'il  entrq>rit  de 
tous  les  ports  &  havres  du  Ro)raunie.  Lorfque  ce  Prince 
fe  rendit  à  Strasbourg  Fannée  fuivante ,  pour,  en  prendre 
pofleffion ,  elle  alla  partager  avec  lui  les  honneurs  que  lui 
rendirent  fes  nouveaux  Sujets»  Elle  Tavoit  encore  (uvi  ea 
1683  ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Âiface ,  en  Franche- 
Comté  &  dans  les  contrées  voifmes,  pour  vifiter  les  places 
des  frontières.  Revenue  à  Verfailles ,  le  20  Juillet  ^  elle  pa- 
roiflbit  jouir  de  la  meilleure  fanté.  Quelques  jours  après  ^ 
elle  fentit  des  douleurs  très-vives ,  accompagnées  d'inquié- 
tudes &  d'agitations  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps. 
On  aperçut  enîuite  à  fon  bras  gauche ,  une  enflure  confi- 
dérable,  qu'on  traita  de  rhumatifme*  On  lui  fit  une  fai^ée 
du  pied  ;  mais  bien  loin  d*en  recevdr  du  foulagement  ,ellc 
s'en  trouva  plus  mal ,  &  la  fièvre  s'alluma  de  maniàre  à 
donner  beaucoup  d'inquiétude.  En  peu  de  temps  le  mal  fir 
des  progrès  r^ides ,  &  parut  bientôt  au-deffus  des  remèdes^ 
Loidque  fon  Cônfefleur  aj^rocha  d'elle  pour  la  difpofer  à 
faire  le  facrifice  de  fa  vie ,  il  fe  fervit  de  ces  belles  paroles 
de  faint  Paul,  tirées  de  l'Epitre  aux  Romains ,  Ch.  1 4  >  f".  8. 
Soit  que  nous  vivions  ,  foit  que  nous  mourions ,  nousfommts  am 
Seigneur:  elle  répondit  avec  autant  de  fermeté  que  de  pré- 
fence  d'efprit  :  Qu'importe  donc  de  vivre  ou  de  mourir.  Le 
danger  augmentant  d'un  inftant  à  l'autre,  on  fe  hâta  de 
lui  apporter  le  S.  Viatique ,  qu'elle  reçut  avec  tous  les  fei»- 
timens  de  foi ,  d'amour  &  de  confiance  qu'on  pouvoit  at- 
tendre de  fa  piété.  Ce  fiit  M.  de  Harlai  de  Chanvalon  , 
Archevêque  de  Paris ,  qui  fit  cette  touchante  cèrémonio» 
Le  Roi ,  M.  le  Dauphin ,  toute  la  Famille  Royale,  qiâ 
étoient  dans  la  chambre ,  fondoient  en  larmes.  Ce  fpeâade 
l'ayant  attendrie,  die  fit  au  Roi  fes  derniers  adieux ,  & 
demanda  qu'on  lui  permit  de  refter  feule ,  pour  n'avoir  plus 
à  penfer  qu'à  Tétemité  ,  qu'elle  voyoit  approcher.  Elle 
mourut  ainfi  dans  le  calme  d'une  confcience  pure ,  le  30 
Juillet ,  âgée  de  ^j  ans ,  dont  elle  en  avoit  paflé  a) 
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à  édifier  la  G>ur  de  France  ,  &  à  mériter  fes  regrets. 
«On  ne  peut  donner  une  idée  plus  jufte  des  moeurs  de 
n  cette  PrinceiTe ,  dit  le  Préfident  Hainault ,  &  en  même- 
99  temps  de  la  hauteur  de  fes  fentimens ,  qu'en  rapportant 
>'  une  réponfe  qu'elle  fit  un  jour  ;  c'étoit  à  ime  Carméiitc 
If  qu'elle  avoit  priée  de  lui  aider  à  faire  fon  examen  de 
n  confdence»  pour  une  confieffion  générale  à  laquelle  èDc 
9»  fe  difpofoit.  Cette  ReUgieufe  lui  demanda  fi,  en  Efpa- 
n  gne  «  dans  fa  jeunefle ,  avant  d'être  mariée ,  elle  n'avoir 
a>  point  eu  envie  de  plaire  à  quelques-uns  des  jeunes  gens 
9»  àelàCoatàa'Roiion  fèrQiOhl  non,  ma  Mère  y  du-elU 9 
»  il  n'y  avoit  point  de  Rois  »• 

6Sg .  Wg 

Le  Tellisr  ,  Chancelier  de  France. 


O. 


'Na  ditavec  aflez  de  raifon,  que  la  viede  la  plupart  d:s 
Miniftreseft  un  problème ,  dont  ilspourroient  feuls  donner 
la  folution:  le  voile  du  fecret  couvre  or^nairement  toutes 
leurs  démarches,  &  même  leurs  penfées.  Il  eft  rare  que  ceux 
qui  les  approchent  de  plus  prèslesconnoiffent  mieux  que  le 
public,  dont  les  jugemens  avantageux  ou  dé&vorables  aux 
hommes  en  place ,  font  toujours  fi  hafardés.  Mais  il  eft  pliis 
rare  encore  que  ceux  qui  ont  travaillé  fous  leurs  ordres ,  & 
qui  fe  flattent  d'avoir  eu  part  à  leur  confiance ,  les  peignent 
de  leurs  vraies  couleurs ,  dans  les  Mémoires  qu'ils  écrivent 
furlesévénemensqui  fe  font  pafTés  fous  leurs  yeux.  Com«^ 
blés  de  fiiveurs ,  ou  mécontens  de  n'en  avcnr  pas  obtenu  da^ 
vantage ,  c*eft  des  mains  de  la  reconnoiffance  ou  du  dépie 
qu'ils  prennent  le  pinceau.  Dans  ce  langage  fi  oppofé  du 
panégyrique  ou  de  la  fatyre  »  comment  difccmer  la  vérité 
qui  marche  conftamment  dans  le  jufte  milieu  que  la  paflion 
ne  connut  jamais  ?  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  nous 
pas  trouver  dans  cetembarras,  fi  défolantpqur  lesHiftoriens, 
en  travaillant  à  Vefquifie  de  la  vie  publique  &  privée  de  M. 
leChancelierleTelIier.  Peu  d'Ecrivains  l'ont  flatté,  &  moins 
encore  ont  ofé  le  calomnier  :  enforte  que  prefque  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui ,  fe  font  accordés  à  dire  qu'il  réuniffoit 
les  talens  »  les  lumières  &  les  vertus  qu'exigeoient  dans  les 
temps  orageux  où  il  a  vécu ,  les  différens  emplois  auxquds 
il  a  étéfucceflivement  appelé* 
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U  lAqait  à  Paris  le  1 9  Avril  ,1 603  ,  de  Michel  le  TeSiier; 
Seigneur  de  Chaville ,  Confeiller  en  la  Qnir  des  Akles  ,  & 
de  Qaude  Cfaauvelin  fon  époufe.  La  jeunefle  des  grands 
hommes  annonce  ordinairement  ce  qu'ils  doivent  être  dans 
h  fuite  ;  Monfieurle  Tellier  opnfirmecette  vérité.  On  pour- 
roit  dire  que  l'aurore  de  fa  raifon  fut  cdle  de  fes  taleas.  Né 
dans  le  fein  de  la  Magiftrature ,  &  deftiné  à  la  même  pro- 
feffion  s  û  fentit  de  bonne  heiue  que  l'étude  des  Lois  étoit 
l'objet  dont  il  devoit  s'occuper  avec  le  plus  de  foin.  Quelque 
difficile  qu'elle  fott ,  le  défir  de  fe  renike  utile  à  fa  patrie  , 
hû  en  fit  trouver  le  travail  moins  pénible  «  &  l'on  peut  jur 
ger  des  progrès  qu'il  y  fit ,  par  la  Capacité  foutenue  qu'il  moa^ 
tra  dans  tous  les  emplois  qui  lui  furent  confiés  ;  capacité 
qui  lui  mérita  l'eftime  &  la  confiance  de  Louis  XIII  »  des 
Cardinaux  Ricbelieu  &  Mazarin ,  de  la  Régente  y  &  enfin  de 
Louis  XIV.  La  première  charge  qu'il  exerça  ,  fiit  celle  de 
Confeiller  au  Grand*  Confeil ,  &  il  n'étoit  âgé  que  de  vingt 
Vîi  ans  quand  on  l'y  reçut  (  1624).  Le  mérite  qu'on  lui 
connoifToit  déjà,  fit  oublier  qu'il  n'avoit  pas  l'âge  prefcrît 
f>ar  les  Ordonnances ,  &  l'on  crut  travailler  à  la  gleire  de  la 
Compagnie  en  Ty  admettant.    ^ 

11  avoit  reçu  de  la  nature  une  aptitude  Ongulière  pour  la 
difcufSondes  af&ifes  les  plus  épineufes  &  les  plus  compli- 
quées. A  peine  âgé  de  vingt  ans  »&  avant  d'entrer  au  Grand* 
Confeily  il  avoir  déjà  fait  ufage  de  ce  talent  pour  kii^ménie» 
en  foutenant,  contre  des  prétentions  in)uftes,lesdroitsde  la 
fucceffion  de  fon  père  >  qu'il  venoit  de  perdre.  Il  ne  tarda  pas 
à  fe  diftinguer  par  la  manière  dont  il  s'acquitta  des  fondions 
de  fa  charge  >  &  par  cet  amour  du  travail  qui  redoubloit  de 
jour  en  jour.  Malgré  fa  jeunefTe ,  on  ne  remarqua  jamais  le 
moindre  écart  dans  £1  conduite;  on  lui  trouva  toujours  cette 
application  infatigable ,  cet  éloignement  des  diifipations  û 
naturelles  à  ion  âge,  &  cette  maturité  de  jugement  que  les 
autres  n'acquièrent  qu'avec  l'âge  ,  &  ne  doivent  qu'au  cal- 
me des  paffions  ,  fiîiit  tardif  d'une  vieillefle  éclsûrée  par 
l'expérience. 

Sept  ans  après ,  c'efl-à-dire  en  163 1  >  il  pafla  de  ce  tri- 
bunal  à  la  charge  de  Procureur  du  Roi  au^Hiâtelet.  Alors 
tous  ces  talens  qui  dévoient  fe  développer  à  mefure  qu'il 
avanceroitdans  la  carrière  qui  s'ouvroit  devant  lui,  com- 
mencèrent i  fixer  les  reg^rdsde  la  Capitale.  Proteâeurdeces 
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Loisfages  &  fèvères  qui  veillent  à  la  fureté  publique ,  il  fiir 
inflexible  &  fans  paffion  comme  elles.  Redoutable  aux  mé* 
chans  >  il  étoit  fans  prévention  contre  les  accufés.  Tant  que 
le  crime  n*étoit  pas  prouvé,  il  les  regardoit  comme  des  in- 
fortunés dont  les  intérêts  lui  étoient  confiés.  Il  les  écoufoir 
avec  patience ,  les  foulageoit  avec  bonté ,  &  ne  refufbit  |a«' 
mais  de  les  entendre ,  fous  le  vain  prétexte  du  nombre  acca- 
blant de  fes  occupations.  Dans  une  place  auffi  délicate ,  oià 
l'attention  eft  partagée  entre  tant  d'ob)ets  dilFérens ,  il  eft 
bien  difficile  que  le  Magiilrat  le  plus  int^e ,  le  plus  éclairé , 
n'oublie  pas  quelquefois  l'auftérité  du  devoir ,  tantôt  par 
ûuprife ,  &  tantôt  par  négligence. 

Les  égards  dus  à  la  naiflance  ,  Tamitié  »  h  parenté ,  les 
liaifons ,  la  confiance ,  &  méme,ofons  le  dire ,  l'intétêt  per« 
fonnel ,  font  autant  de  pièges  qui  l'environnent  ;  on  donne 
une  interprétation  favorable  aux  lois ,  &  fouvent  le  coupa- 
ble échappe  au  ji^ement  qu'il  méritoît ,  tandis  que  l'inno- 
cent ,  qui  n'a  d'autre  proteâeur  que  la  juftice  de  fa  caufe , 
àiccombe&  périt. 

Ces  confidérations  ne  purent  jamais  rien  fur  Moniieur  le 
TeUier  ;  quoique  jeime  ^  il  fut  toujours  en  garde  contre  les  bri* 
gués  &  les  partialités ,  qui  attaquent  l'intégrité  du  Magiftrat, 
par  tous,  les  moyens  capables  de  le  féduire  ;  contre  les  pré- 
ventions qui  font  pour  l'efprit ,  ce  qu'eft  pour  les  yeux  du 
corps ,  un  voile  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent  pé- 
nétrer ;  &  beaucoup  plus  encore ,  contre  les  voies  irrégu- 
lières qui  ne  tendent  qu'à  intervertir  Tordre  &  à  dépouiller 
la  loi  de  fon  autorité.  U  favoit  que  le  Juge  ne  doit  porter  au 
tribunal  «  ni  une  douceur  mendiée  ,  ni  des  rigueurs  arbitrai-  ^ 
res ,  mais  la  loi  toute  feule ,  qui  ne  diftingue  point  entre  les 
grands  &  les  petits ,  &  qui  prononce  fans  égard  à  la  qualité 
de  ceux  dont  elle  décide  les  intérêts. 

Cependant  de  nouveaux  honneurs  l'attendoient  |:  le  Car-, 
dinal  de  Richelieu ,  dont  le  principal  talent  étoirde  connoî- 
tre  les  hommes  »  6i  de  favoir  les  employer ,  ne  fut  pas  long- 
tempsians  découvrir  le  mérite  fupérieur  de  M.  le  Tellier.  U 
ilit  nommé  Maître  des  Requêtes  en  165  8  ,  &  un  an  après , 
le  Roi,  dirigé  par  fon  Miniitre ,  le  choiût  pour  accompagner 
en  Normandie  M.  le  Chancelier  Seguier»  &  M. Talon,  Con* 
feiller  d*Etat ,  &  terminer  avec  eux  les  procédures  faites 
contre  les  révoltés  de  cette  Province.  Un  efprit  de /édition 


Xdv  NotlCÊ    OE    LÀ   ytt 

a*étoit  emparé  de  la  Capitale  ,  &  de-]à  fe  répandoît  dans  U$ 
villes  voifines.  Le  Parlement  de  Rouen  avoit  été  privé  de  fes 
fonâions,  pour  n'avoir  pas  remédié  à  ces  défordresdansleuis 
commencemens;  &  ilétoit  àcraindreque  lemalnedevintgé- 
fiéral  ;  mais  la  prudence  &  raâivité  des  trois  illuitres  dépu- 
tés ,  ne  permirent  pas  à  la  rébellion  d*étendre  fes  ravages. 

Dans  ces  conjonâures  délicates ,  où  il  s'^ît  de  ramener 
au  devoir  de  la  foumiffion  des  hommes  qui  s*autorifent  du 
sombre  &  de  la  qualité  de  leurs  complices ,  le  talent  de  la 
conciliation  >  &  Tart  de  manier  les  efprits  y  font  plus  nécef» 
faires  &  plus  efficaces  que  les  coups  d'autorité  ;  mais  il  y  a 
deux  dangers  à  éviter.  S'il  eft  à  craindre  d*un  côté  que  la  li- 
cence, qui  ne  connoît  plus  de  frein ,  ne  fe  roidiife  contre  tine 
rigueur  trop  inflexible  ;  d'un  autre  côté  il  ne  Teft  pas  moins 
qu'une  douceur  trop  facile  ne  la  rende  plus  hardie ,  &  que 
fon  audace  n'augmente  par  le  peu  de  fermeté  qu'on  emploie 
pour  la  foumettre ,  ou  par  les  of&es  trop  avantageufes  qu'on 
bii  fait  pour  la  défarmer.  Ainfi,  dans  les  deux  cas  >  le  remède, 
loin  de  guérir  le  mal,  en  propage  la  caufe ,  &  ne  fert  qu'à 
l'aigrir  davantage. 

M  le  Tellier  vit  ces  inconvéniens,  &  quoique  le  Chan- 
celier fût  foutenu  par  une  armée ,  la  politique  lui  fournit  des 
moyens  plus  (urs  &  moins  dangereux ,  que  la  force  des  ar- 
mes ,  ou  l'extrême  rigueur  des  lois.  Offrir  à  ceux  quiavoient 
du  pouvoir  fur  les  autres  par  leur  naiffance  &  leur  crédit^ 
des  avantages  propres  à  les  gagner ,  avec  le  pardon  de  leur 
faute  ;  attaquer  ceux  qui  n'avoient  fait  que  céder  au  torrent 
de  l'exemple,  par  les  fentimens  de  l'honneur  &  la  crainte  de 
l'infamie  ;  effrayer  les  plus  timides  par  l'appareil  des  fuppli- 
ces  »  &  détacher  peu  à  peu  quelque  partie  de  ce  corps  de  re* 
belles ,  afin  de  le  rendre  moins  agiflant ,  &  de  l'écrafer  après 
ravoir  affoibli ,  tels  furent  les  moyens  que  propofa  M.  le 
TelIicr  à  fes  Collègues  ,  qui  les  adoptèrent ,  &  Uentôt  ils 
eurent  la  fatisfaâion  de  voir  rentrer  la  Province  dans  le  de- 
voir. Cette  grande  affaire  terminée  ii  heureufement  par  fa 
prudence  &  fon  liabileté ,  lui  mérita  de  plus  en  plus  l'eftime 
du  Roi  &  du  Cardinal. 

M.  le  Tellier  étoit  arrivé  à  ce t  âge  où  les  hommes  en  place, 
plus  encore  que  les  autres  citoyens ,  ont  befoin  de  fe  donner 
une  compagne  qui  veille  fur  l'intérieur  de  leur  maifon  ,  & 
<pû  fe  charge  pour  eux  de  tout  ledétail  des  foins  domeftiques. 
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Avec  la  réputadon  dont  il  jouiflbit ,  on  n*a  pas  de  peine  à 
croire  qu'il  eut  à  choifir  entre  les  meilleurs  partis  auxquels 
il  pouvoit  prétendre.  Mais  dans  ce  choix  important ,  il  ne  A 
décida  que  par  le  mérite  &  les  qualités  eftimables  de  la  per- 
ibnne  avec  laquelle  il  réfolut  de  s'unir.  Ce  fut  par  des  vues 
auffi  fages  &  auffi  pures  ,  que  peu  de  temps  après  avoir  ter-* 
miné  les  affaires  de  Normandie  dont  nous  venons  déparier  » 
il  époufa  Mademoifelle  Elifabeth  Turpin  y  fille  de  Jean  Tur* 
pin ,  Seigneur  de  Vauvredon  ,  &  ConfeUler  d'Etat.  Troi» 
enËins  ârent  les  firuits  de  ce  mariage  ;  1 9.  François-Michel 
le  Tellier ,  Marquis  de  Louvois,  devenu  fi  célèbre  dans  le 
miniftère  de  la  guerre  pendant  les  brillantes  années  du  règne 
de  Louis  XIV;  2^.  Charles- Maurice  le  Tellier  qui  embraâa 
rétat  ecdéfiaftique  ,  &  mourut  Archevêque  de  Rheims  ; 
3  ^«  Magdeleine-Fare  le  Tellier ,  première  femme  de  Louis* 
Marie  Duc  d*  Aumont. 

Dès  que  fes  deux  fils  furent  en  âge  de  recevoir  les  pre< 
mières  leçons  des  lettres  &  de  la  vertu  >  M.  le  Tellier  les 
confia  aux  foins  d'un  Eccléfiaftique  pieux,  éclairé  ,  pru- 
dent ,  dont  il  connoiffoit  également  les  mœurs  &  la  capacité  ; 
mais, quoique  cet  inftituteur méritât  toute  fa  confiance,  il 
ne  fe  crut  pas  difpenfé  de  veiller  par  lui-même  à  l'éducation 
de  fes  enfiuis ,  &  de  concourir  avec  celui  qu'il  avoir  mis  au* 
près  d'eux  à  leur  former  l'efprit  &  le  cœur ,  autant  que  fes 
occupations  pouvoient  le  lui  permettre. 

Ne  pouvant  leur  donner  tout  fon  temps ,  il  leur  confa* 
croit  du  moins  fes  loifirs;  il  les  voyoit  fouvent ,  fe  &ifoit 
rendre  compte  de  leurs  travaux  ,  excitant  leur  émulatioa 
par  des  careffes  &  des  récompenfes  ,  louant  leurs  efi>rts 
pour  les  encourager ,  &  s'attachant  fur- tout  à  étudier  leur 
caraâère ,  afin  de  les  conduire  fuivant  la  diverfité  de  leurs 
talens  &  de  leurs  inclinations.  Si  la  multitude  des  affaires^ 
dont  il  fe  trouvoit  chargé  ,  Tobligeoit  quelquefois  à  paffer 
plufieurs  Jours  fans  les  voir ,  c'étoit  de  toutes  les  privations  » 
celle  qui  coûtoit  le  plus  à  fon  cœur.  U  fe  rapprochoit  d'eux 
auffitôt  qu'il  le  pouvoit ,  &  c'étoit  toujours  avec  un  nou« 
veau  plaifir.  Il  favoit  que  dans  l'ordre  de  la  nature  &  de  la 
religion ,  le  premier  devoir  des  pères  eft  d'élever  leurs  en- 
£ins ,  pour  en  Êdre  des  citoyens  utiles  &  des  hommes  ver- 
tueux ;  &  ce  devoir  facré  ,  perfonne  ne  Ta  rempli  avec  plus 
.de  2èle  &  de  fuccès  que  M.  le  Tellier* 
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Jofqu*à  répoque  de  fon  mariage ,  il  ne  s'étoit  fait  ooir 
nottre  que  par  les  lumières  &  rintégrité  d'un  MagiUrat  coo- 
femme  dans  Tétude  des  Lois  :  mais  la  manière  dont  il  s'étoit 
conduit  dans  FaSaire  de  Rouen  ,  avoir  fait  parcMtrefes  ta- 
kns  pour  la  politique ,  &  fes  vues  profoades  fur  les  objets 
d^adminifiration  ,  dont  on  ^noroit  Jufqu'alors  qu*il  fe  fikr 
occupé.  Le  Cardinal  de  Richelieu >^  bon  juge  en  ce  genre  , 
femit  combien  il  pouvoit  lui  être  utile ,  &  réfolut  de  Fem^ 
ployer.  Ce  Miniftre  le  fit  nommer  »  en  1 640 ,  Intendant  de 
Tannée  de  Piémont,  dans  la  guerre  que  la  France  dédaia 
auix  Princes  de  Savoie ,  qui  combattoient  avec  les  armées 
de  l'Efpagne  contre  Madame  Royale ,  fœur  de  Louis  XIII , 
&  veuve  de  Viâor  Âmédée  Duc  de  Savoie ,  mort  en  1 6  5  7. 
Ce  Prince  avoit  laiffé  la  tutelle  de  fes  en&ns  à  la  Docheâe 
fon  époufe.  Le  Roi  de  France  fut  obligé  de  foutenir  les 
droits  de  fa  fœur  contre  le  Prince  Thomas  &  le  Cardinal  de 
-Savoie ,  beau-frères  de  cette  PrinCeâe. 

Monfieur  le  Tellier  fe  conduiiit  dans  cette  place  împcnv 
faute  avec  une  prudence  &  une  dextérité  qui  étonnèrent 
la  Cour  de  France.  Pour  répondre  à  la  confiance  du  Mi* 
niflre  &  mériter  fon  eitime  »  il  ne  fe  borna  pas  à  remplir 
les  devoirs  d'un  Intendant  avec  fon  exactitude  &  fa  vigi- 
lance ordinaire,  il  devint  négociateur  ;  &  conjomtement  avec 
Mazarin ,  qui  faifoit  alors  les  premiers  pas  dans  la  carrière  de 
la  politique ,  il  parvint  à  ménager  un  accommodement  en- 
tre la. Régente  de  Savoie  &  les  Princes  fes  beau- frères.  Us 
renoncèrent  à  Talliance  des  Efpagnols ,  &  confentirent  à 
^exécution  du  Teflamcnt  du  Duc  Viâor- Amédée,  en  ce 
qui  concernoit  la  Régence  de  fes  EtcTts  v  à  ces  conditions , 
le  traité  fut  %né  le  14  Juin  1642.  C*eA  dans  cette  ooca- 
fion  fi  glorieufe  pour  Monfieur  le  Tellier ,  qu*il  fit  comme 
lapprentiflage  de  la  place  qu'il  devoit  bientôt  occuper  dans 
)e  miniflère. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu ,  arrivée  cette  même 
année ,  n'opéra  pas  dans  le  Royaume  la  révolution  que  fes 
ennemis  déûroient  avec  impatience.  Ce  grandhomme  ^  dont 
le  génie  vafle  &  profond  rendit  à  Tautorité  royale  tout  ce 
qu'elle  avoit  perdu  pendant  les  troubles  qui  avoientag^téla 
France  depuis  la  mort  funefle  de  Henri  11 ,  n'emporta  pas 
-avec  lui  les  regrets  de  fa  patrie  ;  mais  il  n'eut  pas  auffi  le 
fort  des  autres  Miniflrcs^  dont  tout  le  pouvob:  eft  détruit 
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par  la  mort ,  &  qui  ceflent  (Tialluer  dans  les  afiàires  du 
Gouvememeiit ,  à  Tiiiftant  où  ils  ceffent  de  vivre.  Armand 
de  Richelieu ,  quoique  dans  le  tombeau ,  continua  de  ré- 
gner ;  &  la  G>ur ,  dit  Monfieur  de  la  Rochefoucault ,  fiit 
auffi  foumife  à  fes  volontés  après  fa  mort ,  qu'elle  Tavoit 
été  pendant  fa  vie.  Auffi  vit-on  peu  de  jours  après  Maza- 
rin ,  fa  créature ,  entrer  dans  le  Confeil ,  &  partager  avec 
Çhavigny  &  Defnoyers ,  fecrétaires  d'Etat ,  la  confiance 
du  Roi  jufqu*à  (a  mort,  arrivée  l#i4  Mai  1^43.  Lorf- 
qu'Anne  d'Autriche ,  fa  veuve ,  eut  pris  les  rênes  du  gou« 
vemement  en  qualité  de  Régente ,  pendant  la  nûnorité  de 
Louis  XIV ,  Defnoyers  ne  vit  pas  fans  chagrin  qu'on  ne 
lui  laifToit  à  remplir  qu'un  rôle  fubalterne  ,  que  Mazarin 
avoit  toute  l'autorité ,  &  que  la  Reine  ne  fe  conduifoit 
<iue  par  les  avis  de  ce  Prélat  ;  il  ne  put  diifimuler  fon  mé- 
contentement,  &,  dans  fon  dépit,  il  fe  retira.  Cette  dé- 
miffion  volontaire  ouvrit  la  carrière  à  Monfieur  le  Tellier. 
Le  Cardinal  Tavoit  connu  à  Turin,  011  ilsavoient  négocié 
enfemble  ;  la  connoiflance  qu'il  avoit  de  fes  talens  &  de 
fa  fidélité ,  lui  firent  )eter  les  yeux  fur  lui  pour  remplir  la 
charge  que  Monfieur  Defnoyers  laiffoit  vacante  :  il  le  pro- 
pofa  donc  au  Roi  qui  l'agréa  ,  &  Monfieur  le  Tellier  com- 
mença i  l'exercer  de  cette  même  année  (  1643  )  :  il  ^*^^ 
eut  cependant  le  titre  qu'à  la  mort  de  fon  prédécefleur 
en  1645. 

Le  Cardinal  Mazarin  femit  bientôt  qu'il  avoit  fait  choix 
d'un  homme  dont  la  reconnoifiànce  &  la  fidélité  feroient 
i  toute  épreuve.  Nommé  fur-Intendant  de  l'éducation  du 
Roi ,  &  chargé  de  tout  le  poids  des  affaires  par  la  Régente  » 
il  avoit  befoin  d'être  fécondé  par  im  homme  tel  que  M. 
le  Tellier  ,  d'une  probité  reconnue  ,  d'un  travail  affidu , 
d'une  expérience  &  d'une  habileté  dsms  la  conduite  des  af- 
tàkes ,  (k>nt  on  ne  pouvoit  douter.  U  ne  balança  pas  à  lui 
découvrir  tous  fes  deffeins ,  bien  afluré  qu'il  trouveroit  dans 
fon  génie  &  fa  prudence  des  refiburces  qu'il  chercheroit  inu' 
tUement  ailleurs.  Ce  premier  Miniftre  ,  pour  donner  à  la 
Nation  une  haute  idée  de  fa  capacité  ,  voulut  débuter  par 
reprendre  l'exécution  des  grands  projets  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  avoit  formés  ;  mais  la  multiplicité  des  impôts 
qu'il  mit  fur  le  peuple  pour  parvenir  à  fon  but ,  fouleva  con- 
tre lui  tous  les  efprits.  La  Nation  s'in^ligna  de  voir  qu'un 
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étranger  oQt  Tappauvrir  pour  contenter  fes  vues  ambitieiv 
fes  ;  une  ligue  puiflante  unit  Paris  &  le  Parlement ,  &  s^é- 
kvant  contre  lui ,  empoifonna  tout  le  plaifir  que  lui  don- 
nèrent les  viâoires  du  jeune  Duc  d'Anguien ,  déjà  imoMX- 
talifé  par  les  journées  célèbres  de  Rocroy  »  de  Fribourg  & 
de  Nortlingue.  Le  Parlement  peu  fatisfàdt  de  l'avoir  prof- 
crit  >  mit  fa  tête  à  prix  »  &  il  fe  vit  obligé  de  fe  dérober  aux 
périls  qui  le  menaçoient ,  en  fe  retirant ,  avec  le  jeune  Roi 
&  la  Régente ,  à  Sain^Germain.       '       ' 

Ce  fut  alors  que  les  talens  de  Monfieur  le  Tellier  lui  de- 
vinrent utiles.  Le  traité  conclu  à  Ruel  le  1 1  Mars  1 649 
ffat  en  partie  fon  ouvrage.  11  fe  conduifit  û  habilement  dans 
cette  négociation ,  que  malgré  le  deflein  des  Frondeurs ,  le 
Cardinal  fut  confervé  dans  fa  place  ;  &  fi  les  troubles  de 
la  guerre  civile ,  ne  forent  pas  totalement  apaifés ,  il  en  fuf- 
pendit  au  moins  les  effets  pendant  quelques  mois. 

Mazarin ,  obligé  de  céder  aux  circonftances  &de  fortir 
deux  fois  du  Royaume ,  jugea  que  de  tous  ceux  qu'il  laifToic 
auprès  de  la  Régente ,  Monfieur  le  Tellier  étoit  le  feul  en 
qui  il  pût  mettre  fa  confiance.  En  effet  >  c'étoit  ^r  lui  que 
le  Cardinal  recevoit  les  nouvelles  qui  pouvoient  accélérer 
ou  retarder  fon  retour  ;  &  c*étoit  par  Monfieur  le  Tellier 
que  ce  premier  Miniflre  guidoit  la  Régente  au  milieu  de 
tant  d*alarmes.  InaccefTible  à  la  crainte ,  fourd  aux  promef- 
fes  comme  aux  menaces ,  le  Tellier  n'ignoroit  pas  les  dan- 
gers dont  il  étoit  environné  ;  mais  il  les  voyoit  d^un  œil 
tranquille ,  fans  que  fa  confiance  &  fa  âdéÛté  en  fîiflenr 
ébranlées.  Son  devoir  feul  fixoit  toutes  fes  penfées  &  diri- 
geoit  fes  démarches  ;  &  ce  devoir ,  il  le  faifoit  conilfter  k 
rétablir  dans  tous  fes  droits  l'autorité  Royale  qu'cxi  atta- 
quoit  fans  le  vouloir ,  fous  le  prétexte  toujours  impo&nt  dcr 
bien  public. 

Dans  toutes  les  faâions  9  il  eft  un  moment  où  les  diffé* 
rens  partis ,  fatigués  de  lutter  Tun  contre  Tautre ,  tombent 
dans  une  efpèce  de  langueur  &  fouhaitent  le  repos.  Ce  mo- 
ment précieux  ,  l'homme  de  génie  le  voit  approdier  &  le 
faifit.  Monfieur  le  Tellier  étoit  trop  attentif  à  tout  ce  qui 
fe  pafToit  autour  de  lui ,  pour  ne  pas  calculer  à  coup  sûr 
les  divers  indices  qui  Tannonçolent  9  &  trop  habile  pour 
le  laiffer  échapper.  II  avoit  réfifté  à  Timpatience  du  Cardinal 
qui , après  avoir  cédé  à  lorage  ,  vouloir  toujours  revenir 
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trop  xùt  reprendre  les  rênes  du  gouvernement  ;  fon  zèle 
tnême  étoit  fi  prudent ,  que  fa  conduite  auroit  donné  de 
Tinquiétude  au  Miniâre ,  fi  celui-ci  n'eût  été  perfuadé  dm 
fa  fidélité ,  &  que  tout  ce  qu'il  faifoit  ne  tendoit  qu'à  le 
fervir.  Auffi  les  Frondeurs  feiltirent  bien  que  la  retraite  du 
Cardinal  leur  feroit  abfolument  inutile ,  s'ils  permettoient 
qu'un  homme  aufli  dévoué  à  fes  intérêts  que  l'étoit  M.  le 
Tellier  demeurât  plus  long-temps  à  la  Cour.  Us  exigèrent 
donc  qu'il  fut  renvoyé ,  &  la  Régonte  en  le  leur  accordant , 
fiit  obligée  de  céder  aux  conjon£hires.  Il  avoit  demandé  lui- 
même  fon  éloignement  »  trop  heureux  de  facrifier  fes  intérêts 
à  la  tranquillité  de  l'Etat,  a  A  Dieu  ne  plaife ,  difoit-il  ^ue 
i>  de  Miniftre  que  je  fuis ,  je  devienne  une  pierre  d'achop- 
n  pement  pour  les  fujets  du  Roi  que  je  veux  fervir  ;  je  me 
»  retirerai  volontiers  »  fi  c'eft  à  ce  prix  qu'il  faut  acheter 
»}  la  concorde  &  la  paix  de  mon  pays». 

11  fe  renferma  donc  dans  fa  folitude  de  Chaville ,  regretté 
de  la  Régente  &  de  tous  les  bons  citoyens  ;  mais  comme 
fa  difgrace  avoit  été  volontaire ,  elle  dura  peu.  Il  fiit  bien- 
tôt rappelé ,  &  même  avant  le  Cardinal  Ce  Miniftre  tou- 
loit  revenir  trop  tôt  ;  M.  le  Tellier  avoit  confenti  à  lui  de- 
venir  fufpeô  en  réfiftant  à  fes  défirs  ;  il  avoit  même  porté 
la  générofité  jufqu'à  prefler  la  Régente  de  confentir  à  fa 
retraite ,  cédant  en  apparence  le  champ  de  bataille  aux  en- 
nemis du  Miniftre ,  mais  ne  travaillant  pas  avec  moins  d'ac- 
tivité, du  fond  de  fa  retraite ,  à  ménager  une  paix  folide 
Sl  durable.  Lorfqu*il  reprit  fes  fondions  ^  les  circonftances 
étoient  devenues  plus  favorables ,  il  en  profita  :  ce  qui  ref- 
toit  encore  de  difficultés  à  furmonter ,  fa  pnidence  &  fon 
zèle  vinrent  à  bout  de  les  applanir.  Enfin  le  Cardinal  ren- 
tra dans  la  Capitale  en  1653,  avec  une  autorité  qui  fem- 
bloit  avoir  acquis  plus  de  force  par  les  violentes  fecoufiès 
qu'on  avoit  employées  pour  la  renverfer ,  &  Monfieur  le 
'Tellier  vit  fes  fervices  récompenfés  par  la  dignité  de  Tré- 
forier  des  Ordres  du  Roi. 

Cependant  le  Prince  de  Condé ,  qui ,  de  proteâeur  de 
la  Régente  en  étoit  devenu  l'ennemi  ,  s'étoit  joint  aux 
Efpagnols ,  &  à  la  tête  de  leur  armée  il  venoit  venger  fes 
mécontentemeQS.  La  France  épuifée  ne  pouvoit  alors  que 
veiller  à  la  fureté  de  fes  frontières ,  &  tandis  que  M.  de 
Turenne,  qu  elle  avoit  oppofé  à  fon  ancien  défenfeur,  s'il- 
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Kiflroit  dans  les  Pays-Bas  Githoliques ,  on  envoya  M.  le 
Tellier  à  Péronne ,  place  importante  que  ks  ennemis  me- 
naçoient.  Il  étoit  de  la  plus  grande  conféqaence  cTenipé- 
.  cher  qu'elle  ne  tombât  au  ppuvoir  de  l'Efpagne.  Le  falut" 
de  TEtat ,  &  la  fureté  perfonnelle  du  Cardinal  étoient  at- 
tachés au  fort  de  cette  ville.  M.  le  Tellier  s*y  rendit  avec 
un  pouvcûr  illimité  de  figner  tous  les  ordres  qu'il  jugercHt 
néceflsdres  pour  fa  confervation.  Il  eut  le  bonheur  de 
réuilir  plus  qu'on  n*avoit  ofé  l'efpérer ,  malgré  Fopinioii 
qu'on  avoit  de  fon  habileté.  La  récompenfe  de  ce  noaveao 
fervice  fut  la  furvivance  de  fa  charge  de  Secrétaire  d'E- 
tat ,  pour  fon  fils  le  Marquis  de  Louvois  ,  grâce  dTautaot 
plus  âatteufe  que  ce  jeime-homme ,  né  en  164x9  n*avoir 
alors  que  treize  ans. 

Dès  cet  inftant  Moniieur  le  Telfier  mit  tous  fes  foins 
à  former  les  talens  du  Marqtûs ,  &  à  le  rendre  capable  de 
le  remplacer  bientôt  »  en  lui  &ifant  partager  fes  travainr. 
Il  le  vit  avec  joie  répondre  à  fes  vues ,  &  il  redoubla  de 
xéle  »  en  penfant  qu'il  feroit  encore  udle  au  Roi  &  i  la 
patrie  »  par  ce  fik  qu'il  s'appliquoit  à  rendre  digne  de  ks 
îervir.  D  continua  cependant  à  faire  les  fondions  de  cette 
charge  jufqu'en  1 666 ,  fans  voir  diminuer  la  confiance  & 
Teftime  du  Roi  pour  lui. 

Par  une  fuite  de  cette  eftime  &  de  cette  confiance  » 
Monfieur  le  TeUier  partagea  la  gbire  dont  le  Cardinal  Ma- 
zarin  fe  couvroit  par  le  émeux  traité  de  l'IIe-des-Faifams , 
conclu  entre  la  France  &  l'Efpagne  le  7  Novembre  1659. 
Le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante  Marie-Thérèfe ,  &  le  re- 
tour du  Prince  de  Condé  en  étoient  les  deux  principaux 
articles.  C'étoit  à  Monfieur  le  Tellier  que  le  Cardinal,  plé- 
nipotentiaire dans  cette  négociation, adrefToit  les  réfultacs 
de  fes  conférences  avec  Dom  Louis  de  Haro  ,  Miniftre 
d'Efpagne  ;  c'étoit  Monfieur  le  Tellier  qui  dreffoit  les  inf- 
truâions  &  les  ordres  que  le  Roi  envoyoit  au  Cardinal.  Il 
obtint  enfin  la  permifTion  de  remettre  au  Marquis  de  Lou- 
vois ,  âgé  de  1 7  ans ,  le  titre  &  l'exercice  de  fa  charge  -,  mais 
il  demeura  dans  le  ininiflère.  Louis  XIV  connoiflbit  trop 
fes  lumières  &  fon  habileté  pour  confentir  à  fe  priver  de» 
confeils  d'un  ferviteur  auifi  fage  &  aufli  zélé  pour  fa  gloire. 
Deux  ans  après  le  mariage  du  Roi ,  le  Tellier  fut  le  premier 
qui  l'éclaira  fur  les  diffipàtions  du  célèbre  &  malheureux 
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JFoucquet ,  far-intendant  des  Finances.  Ce  Miniflre  qiû  fut 
«ncore  mieux  l'art  de  dèpenfer  »  que  Tart  de  s*enricliir  , 
vivoit  dans  un  luxe  &  une  magnificence  plus  convenables 
à  un  Souveiain  qu'à  im  fujet.  L*amour  des  arts  &  des  plat- 
£rs  ètoient  fes  deux  pallions  dominantes ,  &  les  deux  ca- 
naux par  où  fon  or  ou  plutôt  celui  de  fon  Maître ,  fe  ré- 
pandoit  avec  une  profufion  fur  les  talens  &  fur  la  beauté. 
Comme  fes  goûts  cbangeoient  d'objets  chaque  jour ,  fa  pro- 
digalité n'avoit  point  de  bornes  ,  &  c'étoit  avec  les  fonds 
de  l'Etat  qu'il  fatisfsùfoit  fes  caprices  &  fa  vanité.  Per- 
fonne  n'ofoit  attaquer  ce  Miniflre  »  parce  qu'il  avoit  acquis 
un  grand  crédit  dans  le  monde  par  fes  profiifions ,  &  que 
la  plupart  des  courtifans  étoient  à  fes  gages  :  Monfxeur  le 
Tellier ,  qui  voyoit  avec  douleur  Tépuifement  des  Finances  ^ 
s'en  ouvrit  à  M.  Colbert  qui ,  comme  lui ,  étoit  attentif 
aux  intérêts  du  Royaume.  C'eft  dans  les  mêmes  vues,  qu'ils 
inflruifirent  le  Roi  de  la  conduite  de  M.  Foucquet ,  lequel 
fut  arrêté  à  Nantes  en  i66i  y  comme  tout  le  monde  fait , 
&  conduit  à  la  Baflille ,  d'oii  après  fon  jugement ,  il  fut 
enfermé  au  château  dePignerol  jufqu'à  fa  mort. 

Dès  Tinflant  où  le  Marquis  de  Louvois  commença  d'exer- 
cer fa  charge,  M.  le  Tellier  ceflà  d'habiter  avec  lui  »  &  fe 
retira  au  Matais,  afin  d'ôter  à  l'envie  tous  les  moyens  dont 
ellç  auroit  pu  fe  fervir  pour  rd^alfler  le  mérite  du  jeune  Mi- 
nîftre.  Soit  ingénuité ,  foit  deflein  de  lui  donner  de  l'ému- 
lation ,  il  n'écoit  pas  b  moins  emprefle  à  le  louer ,  lorfque 
Toccafion  s'en  préfentoit,  &  il  avouoit  qu'il  étoit  le  plus 
heureux  des  pères ,  puifqu'il  avoit  un  fils ,  dont  les  fervices 
alloient  furpafler  lesfiens.  La  fuite  fit  voir  que  ce  n'étoit 
pas  une  tendrefle  aveugle  qui  le  faifoit  parler  ainfi  :  mais 
la  connoif&nce  qu'il  avoit  des  belles  qualités  de  fon  fils,  ne 
réhbuiffoit  pas  au  point  de  lui  faire  méconnoitre  fes  dé- 
buts. 11  l'apprécioit  avec  autant  d'impartialité  qu'un  étran- 
ger :  il  écÙroit  fes  pas,  il  luifiiifoit  connoître  fes  fautes;  & 
quoique  le  Marquis  fut  d'un  cara&ère  fier  &  peu  docile  » 
il  n'ofoit  dans  les  commencemens  repoufTer  les  confeib 
d'un  père  qui  s'étoit  dépouillé  de  fes  places  pour  l'en  faire 
revêtir ,  malgré  fa  jeuqefle.  Heureux  s'il  ne  fe  fut  jamais 
écarté  du  refpeâ  &  de  la  déférence  qu'il  auroit  toujours  du 
avoir  pour  les  fentimens  de  ce  grand  homme ,  quand  inême 
fl  n'auroit  pas  été  fon  fils  l 
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Cependant  M.  le  Tellîer  employoit  à  des  leâiires  pieu- 
fes  &  à  des  réflexions  utiles  le  loiftr  qu'il  s'étoit  procuré. 
Les  fréquentes  révolutions  qu*éprouvoit  fa  fanté  ruinée  par 
fes  travaux  exceflîÊ ,  ravertiiToient  que  les  dignités  qu'il 
avoit  poiTédées  dans  le  monde  ne  Texemptoient  pas  de 
fubir  le  fort  commun  à  tous  les  hommes.  Cette  penfée  Foc- 
cupoit  tout  entier  dans  cette  douce  retraite,  où  libre  des 
foins  qui  avoient  jufqu'alors  rempli  toute  fa  vie,  il  pour- 
voit jouir  du  petit,  nombre  d*amis  vertueux  qu'il  s'étoit  choi- 
fis;  être  le  confeil  &  le  pérç  des  pauvres  &  des  orphelins 
qui  venoient  implorer  fon  fecours ,  &  fe  livrer  fans  con- 
trainte à  fes  affaires  domeftiques.  U  avoit  connu  les  inquié- 
tudes ,  qui  font  les  compagnes  ordinaires  des  grandeurs  aux- 
quelles il  venoit  de  renoncer;  rendu  à  lui-même,  il  fe  ré- 
jouifToît  de  mener  jufqu'à  fa  mort  une  vie  paifible&  retirée  : 
mais  Dieu  avoit  d'autres  defTeins,  &  la  dignité  de  Chancelier 
de  voit  ajouter  un  nouvel  éclat  à  la  réputation  de  M.  leTellier. 

Il  en  fut  revêtu  après  la  mort  de  M.  d'Aligre  en  1677. 
U  étoit  âgé  de  foixante  quatorze  ans.  Loriqu'il  remercia  le 
Roi  de  cette  nouvelle  marque  de  fa  confiance  »  il  dit  dfféat- 
blement  à  ce  Prince,  qu'i/  honoroît  fa  famille  &  couronnoii 
fon  tombeau,  II  fe  livra  auflltôt  aux  fondions  de  fa  charge, 
avec  cette  même  ardeur  &  cette  même  application  qu'on  avoit 
admirés  en  lui ,  lorfqu*il  étoit  dans  toute  la  vigueur  de  l'â- 
ge. Dieu  fembla  renouveler  dans  cette  ame  née  pour  le 
bien ,  fadUvité  qu'elle  avoit  montrée  toutes  les  fois  que  les 
ordl-es  du  Prince  &  le  fervice  de  la  patrie  ,  avoient  exigé 
d'elle  qu'elle  facrifiât  fes  jours  &  fon  repos  à  l'intérêt  pu- 
blic. Mais  comme  la  vieilleiTe  eA  un  temps  de  foiblefle  & 
d'iqertie ,  &  que  parmi  ceux  qui  ont  blanchi  dans  les  pre- 
mières places  de  l'état ,  if.en  eft  peu  à  qui  l'on  ne  puiffe  re- 
procher d'avoûr  trop  vécu ,  M.  le  Tdlfer  doutoit  quelque- 
fois de  fes  forces  ;  &  malgré  l'habitude  du  travail ,  qu'il  avôit 
contraâée  dès  fa  plus  tendre  jeunefie ,  malgré  la  connoif- 
fance  des  aflFaires ,  qui  étoit  le  fruit  de  fa  longue  expérience  ^ 
Il  craîgnoit  de  s'aveugler  lui-même  fur  ce  qu'il  étott  encore 
en  état  de  faire ,  quoiqu'il  fe  fentit  la  même  ardeur  pour  le 
fa-avail.  L'amour  du  bien  publicqui  l'animoit ,  liû  hifcit  ap- 
préhender que  fes  lumières  &  fa  capacité  ne  {ufFent  pas  les 
mêmes.  C'eft  dans  cette  vue  qu'il  ne  ceflbit  de  recomman-> 
der  à  fa  Êunille  &  à  fes  amis  j  de  l'avertir  lorfqu'ib  vci^ 
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roient  en  lui  le  moindre  affoibliflement.  On  ne  peut  qu'ad- 
mirer cette  défiance  génèreufe  de  lui-même,  qui  lui  âtifoit 
préférer  Tintérét  général  à  fon  intérêt  particulier.  Mais 
Louis  XIV  trouva  toujours  dans  ce  fidelle  Miniftre  la 
même  profondeur  de  jugement  &  la  même  fagacité  ;  &  ce 
Plince  avoit  coutume  de  dire,  lorfqu'il  parloit  da  grand 
âge  de  M.  le  Chancelier ,  qu'il  n' avoit  jamais  trouvé  un  hom- 
me qui  fût  de  meilleur  eenfeil  dans  toutes  fortes  ^affaires, 

M.  le  Tellier  ne  fe  borna  pas  à  réprimer  les  divers  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  les  Tribunaux;  il  fut  les  pré- 
venir. Des  Ordonnances  pleines  de  fagefle,  qu'il  rédigea  lui- 
même  ^  devinrent  le  flambeau  des  Jurifconfultes  &  des 
Magiffarats.  Dépofltaire  des  Lois ,  il  en  fut  le  foutien  dans 
toutes  les  circonflances  ;  fans  égard  pour  la  naiflance  ,  la 
fortune  &  la  cfignité,  il  n'oublia  jamais  que  fon  premier  de- 
voir étoit  de  maintenir  leur  empire  fur  tous  les  membres  de 
la  fociété ,  quel  que  fût  leur  rang  &  leur  condition.  La  plus 
pure  intégrité  rég^a  toutes  fes  démarches;  mais  fon  affabi- 
lité, fes  manières  infuiuantesadouciflbient,  autant  qu'il  dé- 
pendoit  de  lui ,  les  refus  que  Tauflérité  du  devoir  Toblî- 
geoit  de  faire  aux  hommes  les  plus  diftingués  par  leur  naif- 
fance ,  comme  aux  moindres  citoyens ,  quand  ce  qu'on  lui 
demandoit  étoit  contraire  aux  principes  de  la  ju^ce ,  ou 
aux  règles  de  Tordre  judiciaire. 

L'affiiire  de  la  Régade ,  qui  In térefToi t  les  droits  de  la  Cou- 
ronne, divifoit  depuis  quelques  années  la  Cour  de  France  & 
cdle  de  Rome.  Pour  la  terminer  fans  retour  &  de  la  ma- 
nière la  plus  folennelle,  le  Roi  convoqua  une  afTemblée 
générale  du  Clergé  en  1681  &  1682  :  on  y  examina  les 
trois  brefs  que  le  Pape  Innocent  XI  avoit  donnés  à  ce  fujet. 
La  déciflon  des  Evêques  fut  contraire  aux  prétentions  du 
Pontife.  M.  le  Tellier  eut  beaucoup  de  part  aux  quatre  fa- 
meux articles  que  drefla  cette  Affemblée ,  &  qui  font  regar- 
dés depuis  par  tous  les  bons  François  ,  comme  l'abrégé  de 
nos  libertié,  &  les  maximes  les  plus  facrées  de  notre  droit 
public  Ecdéfiaitique.  On  ne  peut  trop  admirer  la  manière 
dcMit  il  fe  conduifit  dans  cette  affaire  fi  délicate ,  où  il  fervit 
fon  Roi  fans  manquer  à  fa  religion  &  au  refpeâ  qu'il  de-t 
voit  au  Vicaire  de  Jefus-Chrifl. 

En  1685 ,  il  fcella  TEdit  qui  révoquoit  celui  de  Nante<:, 
accoidé  aux  foUidtatîonsdes  Prétendus  Reformés  du  Royau-^ 
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me,  par  Henri-Ie-Grand  en  1 598.  Quels  qu^mem  été  1e§ 
taotj&  par  lefquels  le  confeil  de  Louis  XIV  Ait  dètemûné  à 
donner  cette  loi,  &  quelles  qu'en  aient  été  les  fuites ,  ce 
que  nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  approfondir  id  ,  il  nous 
fufEt  de  dire ,  que  dans  Tidée  que  M.  le  Tellier  s*en  étoit 
faite  ,  c*étoit  le  plus  grand  fervice  qu'il  put  rendre  à  la  Reli- 
gion &  à  TEtat.  Il  pleura  de  )oie  en  y  appofant  le  fceau, 
&  il  <fit ,  <pL  après  ce  triomphe  de  la  foi ,  &  un  fi  beau  moau" 
ment  de  U piété  du  Roi,  il  ne  craipioit  plus  de  mourir,  Ceft  la 
^dernière  parole,  dit  M.  Bofluet ,  qu'il  ait  prononcéedans la 
fonâion  de  fa  charge  j  parcde  digne  de  couronner  un  lî  beau 
miniftère.  Sa  maladie ,  qui  avoit  commencé  lorfqu'il  reçut 
du  Roi  Tordre  de  rédiger  TEcfit  de  révocation ,  augmenta 
deux  jours  après  qu'il  l'eut  fcellé ,  &  ne  laifla  bientôt  plus 
d'efpérance  :  il  moxirut  le  3 1  OSbobro  1685  dans  la  quatre- 
vingt  troifième  année  de  fon  ^,  r^etté  de  fon  Prince  » 
de  toute  la  France ,  &  même  de  fes  ennemis.  U  fut  entené 
àfaint  Gervais  fa  Paroifle ,  où  M.  Bofluet  prononça  ion 
Oraifon  funèbre  :  M.  Fléchier  prononça  la  fienne  cinq  mofe 
après  la  mortdeM.  le  Tellier ,  dans  FEglifede  l'Hôtel  Royal 
des  Invalides,  le  2 2  Mars  i686* 

La  mort  eft  pour  les  grands  du  monde,  plus  encore  que 
pour  les  autres  hommes ,  l'infiant  où  le  mafque  tondie,  oii 
le  voile  quia  caché  les  fecrets  du  cœur  fe  déchire,  &  où 
ceux  qui  ont  mis  leur  étude  à  fe  parer  de  couleurs  étras^ 
res ,  fe  montrent  enfin  tels  qu'ils  font.  Celle  de  M.  le  Td- 
lier  ne  démentit  pas  fa  vie.  U  la  vit  approcher  fans  tiouUe  p 
&  le  témCHgnage  de  fon  cœur  lui  permit  de  dire ,  fue  de^ 
puis  quarante  ans  quil  fervok  le  Roi ,  U  avoit  la  confolaiwn  de 
ne  lui  avoir  jamais  donné  de  confeil  que  félon  fa  confiience  ;  & 
dans  un  fi  long  miniftère  ,  de  n^ avoir  foujfert  aucune  mjufike 
qu'il  pût  empêcher.  Ai£  heureux  père  de  âmille  qu'il  avoit 
été  heureux  fujet,  il  jouit  de  la  tendreiTe  de  fes  enfiins  & 
de  celle  d'une  époufe  vertueufe,  qui ,  dBfoît-elle ,  refioii  a»^ 
près  de  lui  pour  apprendre  à  mourir  y  &  profiter  de  cet  exempUm  Ja- 
mais au  milieu  de  fes  douleurs  les  plus  aiguës,  il  ne  proféra 
la  moindre  plainte.  U  n'élevoit  fes  mains  vers  Dieti ,  que 
pour  lui  demander  la  perfévérance.  Je  ne  demande  point , 
difoit-il  y  la  fin  de  mes  peines ,  mais  je  défirevoir  Dieu.  Enfin  » 
prêt  d'expirer ,  il  dit  d'une  voix  fc^le ,  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  voir  mon  corps  défaillir  avant  mon  efpriu  Touché  de  oS: 
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bienfait ,  il  commença  Thymoe  des  divines  miféricordes  : 
Jt  chantercà  iumellaïunt  les  mifértcordadu  Seigneur ,  &  il  rendit 
rame  en  prononçant  ces  mots*  Le  jufte  feul  peut  avoir  le 
bonheur  de  mourir  d'une  mort  auffi  édifiante  &  auffi 
tranquille  ,  tandis  que  les  remords  &  Tagitation  fouil* 
lent  les  derniers  inflans  de  ceux  qui  n'ont  jamais  aimi 
la  vertu. 

Les  grands  talens  de  M.  le  Tellier  avoient  concouru  à 
fon  élévation ,  &  les  qualités  éminentes  de  fon  cœur  la  lui 
firent  pardonner  :  l'envie  même ,  qui  a  des  yeux  (i  péné* 
trans,  eut  peine  à  découvrir  quelque  tache  dans  fa  vie  ;  & 
tous ,  jufqu'à  fes  ennemis ,  font  convenus  que  s'il  a  fait  des 
fautes ,  c*efl  que  l'amour  du  Uen  public  fe  trompe  quel* 
quefoîs  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie  pour  aller  à 
fonbuty  &  que  dans  la  conduite  des  grandes  affaires,  il  n'eft 
pas  rare  qu'un  principe  vrai ,  mène  à  des  conféquences  qui 
deviennent  fîineftes  par  l'union  de  certaines  circonflances, 
qu'U  n'efl  pas  donné  au  politique  le  plus  habile  de  prévoir 
ou  d'écarter.  La  première  paffion  de  M.  le  Tellier^  dit  M* 
Fléchier,  fut  de  fe  rendre  utile  ;  &  cette  pafEon,  la  plus 
belle  qui  puifle  animer  l'homme  d'£tat ,  influa  fur  toutes  le$ 
aâions  de  fa  vie.  Qu'un  homme  d'une  naiflance  illuftre  s'é* 
lève  aux  dignités  les  plus  éclatantes ,  fon  origine  autant  que 
fon  mérite  aura  part  à  fa  gloire  ;  mais  qu'un  Ample  Ma* 
giflrat,  fans  intrigue ,  fans  autre  proteôion  que  fes  fervi^ 
ces  &  fa  conduite  »  parvienne  aux  plus  grands  honneurs 
dont  fa  profeffionle  rend  fufceptiUe ,  on  n'accufera  pas  la 
faveur  de  lui  avoir  prêté  ou  vendu  fon  appui.  On  ne  peut 
dpnc  fbupçonner  M.  le  Tellier  de  s'être  jamais  étayé  du 
crécfit  &  de  la  proteâion  de  ceux  qui  étoient  à  la  fource 
des  grâces,  pour  hâter  fa  fortune.  Le  feul  défur  de  fervir  fa 
patrie  &  fes  concitoyens  l'avoit  £ût  entrer  dans  la  mag^- 
tFature;&ce  neforquepar  un  travail  infatigable,  par  un 
zèle  défmtéreiTé,  par  luie  application  confiante  à  remplir 
tous  fes  devoirs  qu'il  voulut  fe  diflinguer.  U  fuit  de-là ,  que 
fon  élévation ,  comme  fa  globre ,  il  ne  les  dut  qu'à  lui-même  ; 
nous  voulons  dire,  à  fes  lumières  &  à  fes  fervices.  Cefia-U , 
pour  nous  fervir  du  texte  dont  Flédiier  lui  a  Êiit  Theureufe 
application  ,  cefut-là  ce  qui  U  fit  monter  aux  lieux  élevés  de 
la  terre.  U  portoit  cet  amour  du  bien  public  fi  loin ,  qu'il  fut 
aumomentycommeonvalevoîry  delui  (acrifierfesefpéran* 
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ces  fur  un  fils  dont  il'^voit  pris  plaifir  à  cultiver  les  éSTpo^ 

iitions  naturelles. 

Dans  les  commencemens ,  comme  nous  Pavons  dit ,  M. 
le  Tellier  vit  le  Marquis  dé  Louvois  s*appliquer  au  travail 
avec  cette  affivité  courageufe  &  toujours  égale  y  dont  il 
hiiavoit  donné  l'exemple  :  mais  tout-à-coup  cette  ardeur 
ceiTa;  au  manque  de  zèle  fuccéda  bientôt  Tinaâion.   Le 
refpeôable  vieillard  s'efForçoit  en  vain  de  rappeler  le  Mar- 
quis à  fes  devoirs.  Sourd  aux  menaces  comme  aux  reproches  » 
•il  ne  devenoit  pas  plus  laborieux  ,  &  chaque  jour  paroîflbît 
encore  ajouter  à  fon  amour  pour  les  plaifirs.  Enfin  M.  le 
Tellier  V03rant  tous  fes  foins  inutiles,  craignit  qu'un  plus 
long  délai  ne  devint  préju(Kciable  an  public  y  &  oubliant 
que  le  coupable  étoit  un  fils,  dont  l'avancement  eût  mis  le 
comble  au  bonheur  de  fes  jours ,  il  prit  férieufement  le  parti 
de  le  faire  dépofleder  de  fa  chai^ ,  perfuadé  qu'il  ne  feroit 
jamais  digne  de  l'exercer.  11  choifit^  afin  que  cet  événement 
fit  moins  de  bruit ,  le  temps  d*im  voyage  de  la  Cour  à  Fon- 
tainebleau. Alors  ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet  le  Che- 
valier de  la  Frilière ,  Gouverneur  de  TWonville ,  intime  ami 
de  M.  de  Louvois  >  il  l'avertit  de  fon  projet ,  &  lui  «fit  qu'il 
étoit  abfolument  déterminé  à  l'exécuter  ;  qull  étoit  trop 
redevable  au  Roi«  à  l'Etat ,  &  à  fa  propre  confcience, 
pour  laifier  dans  fa  place  un  fuccefleur  dont  l'incapacité 
<ievenoit  tous  les  jours  plus  marquée  ;  que  le  Marquis  pour- 
roit  choifir  des  deux  moyens  qu'il  lui  offroit  pour  qintter  fa 
nouvelle  dignité  ;  l'un  que  lui ,  M.  le  Tellier ,  fupplieroit  le 
Roi  de  la  donner  à  un  autre ,  vu  la  mauvaife  conduite  de 
fon  fils  ;  ce  qui  le  perdroit  infailliblement  dans  l'efprit  de  ce 
Prince  :  l'autre  y  que  le  Marquis  témoignèrent  publiquement 
fon  dégoût  pour  fa  place ,  &  prieroit  le  Roi  d'en  accepter' 
la  démiifion  :  moyen  plus  doux  &  plus  propre  à  Im  con- 
ferver  fon  honneur  &  l'eftime  de  Louis  XIV.  Il  ajouta  au 
Chevalier ,  qu'il  ne  faifoit  cette  confidence  qu'à  lui ,  csn- 
noifiant  fon  amitié  pour  le  Marquis  ,  &  qu'au  nom  de  cette 
amitié ,  il  le  prioit  d'engager  M.  de  Louvois  à  éviter  un 
éclat,  en fe  déterminant  promptement  fur  le  choix,  parce 
qu'après  les  huit  jours  de  délai  qu'il  lui  accordent  pour  y 
penfer  mûrement  ,  aucune  oonfidératîon  ne  pourroit  le 
retenir, 
^    Comme  Monûeur  le  Tellier  étoit  immuable  dans  toutei 
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fes  réfolutions ,  le  Chevalier  ,  après  les  avoir  vainement 
combattues  ,  n'ofa  réfifter  davantage.  U  obdnt  cependant 
quinze  jours  ;  &  il  n'eut  rien  de  plus  preffé  que  de  joindre 
le  Marquis  pour  lui  apprendre  ces  triftes  nouvelles.  Le  jeune 
homme,  dès  qu'il  fut  les  deiTeins  de  fon  Père ,  ouvrit  enfin 
les  yeux  fur  îa  faute.  A  la  douleur  de  fe  voir  perdu  dans 
fefprit  de  celui  qui  avoit  Ërit  tout  pour  lui ,  &  dont  la  co- 
lère étoît  jufte ,  fe  joignit  la  penfée  décWrante  qu'un  autre 
âlloit  bientôt  jouir  de  fa  charge  ;  penfée  qui  le  défefpéroit. 
Cependant  M.  de  la  Frifière ,  après  lui  avoir  fait  quelques 
réprimandes ,  tâcha  de  le  confoler  ,  en  lui  difant  que  le  feul 
moyen  d'apaifer  M.  le  Tellier,  étoit  peut-être  de  fe  ren- 
dre fecrétemènt  à  Paris  ,  d'y  porter  beaucoup  d'afeires 
pour  les  expédier  pendant  le  féjour  qu'il  y  feroit.  Ceft  dt 
votre  travail  ^&  de  la  diligence  que  vous  y  mettre^  ,  ajouta  ce 
bon  ami ,  que  dépend  votre  confervation.  M.  de  Louvois  faifit 
ardemment  cette  lueur  d'efpérance  ;  il  part  chargé  d'ou- 
vrage ,  &  l'expédie  en  cinq  jours  d'application.  M.  le  Tel- 
fier  feignit  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Il  accorda  cependant 
quelques  autres  délais  au  Chevalier ,  en  lui  difant  que  ce 
zèle  lui  paroifToit  fufpeâ ,  &  que  la  fuite  feule  pourroit  le 
faire  changer  de  deffein.  Mais  le  Marquis  travaillant  toujours 
avec  la  même  ardeur ,  ne  tarda  pas  à  recouvrer  tout-à^fait 
les  bonnes  grâces  de  fon  Père ,  &  à  devenir  digne  d'acquérir 
comme  lui ,  la  confiance  de  Louis  X(V. 

Quoique  le  dernier  Editeur  des  Oraifons  Funèbres  de 
Bofluet  ait  déjà  fait  ufage  de  cette  anecdote,  nous  avons 
cru  qu'on  ne  la  trouveroit  pas  déplacée  ici ,  &  qu'on  ne 
nous  accuferoît  pas  de  plagiat ,  piufque  nous  l'avons  tirée , 
comme  lui ,  des  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifloire  de  M  de 
Louvois,  hnprimés  en  1740 ,  fous  le  titre  d'Amftenîam. 
Ceft  une  fource  publique  ,011  nous  avons  eu  le  droit  de  put* 
fer  auffi-bien  que  lui. 
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Marie  -  Anije  -  Christine  -  Victoire  de 
Bavière  ^  femme  de  Louis  y  Dauphin  jfils 
unique  de  Louis  XIV. 

J  Amais  rien  n*a  mieux  prouvé  k  fragifité  des  félicita 
humaines ,  que  la  fin  malheureuTe  du  règne  de  Louis  XTV. 
Ufemlibit  que  le  ciel  voulût  punir  ce  grand  Prince  de  fcs 
anciennes  profpérités.  II  perdit  tour-à-*tour  &  en  peu  d'an- 
nées ce  qu*il  avoit  de  plus  cher  :  il  pleuroit  encore  la  mort 
fîmefle  de  fa  belle-fœur ,  de  cette  Henrittu  ^An^ttm  y  qui 
Alt  la  Princefle  la  plus  accomplie  de  fon  temps ,  lorrque 
celle  àsMarii-  Thérèfe  d* Autriche ^  fa  digoe  &  vertuenfe 
époufe ,  vint  réouvrir  la  fource  de  fes  larmes.  Peu  d'années 
^rés,  il  vit  périr,  à  la  fleur  de  Tàge ,  celle  du  Dauphin ,  fon 
fus  unique  ;  &  l'on  fait  que  dans  les  derniers  temps  de  ùt 
vie ,  pendant  que  toute  TEuropç  étoit  foulevée  contre  lui  » 
pendant  que  fes  armées  femUoient  fondre  à  la  vue  de  fes 
ennemis,  tous  ceux  qui  compofoient  fa  nombreufe  poflé- 
rité ,  tond>èrent  coup  fur  coup  dans  le  tombeau.  Mais  il  ne 
fut  point  abattu  par  tant  de  revers.  U  ne  s*étoit  fait  con- 
noitre  jufquesrlà  ,  que  par  de  grands  defleins&  de  grands 
fuccès  ;  le  malheur  feul  apprit  au  monde  ce  qu'il  écdt  par 
lui-même ,  &  ce  fiit  dans  le  temps  de  fes  infortunes  qu'il 
montra  toute  l'élévation  de  fon  ame  ^  toute  la  dignité  de 
fon  caraâére. 

Marie  -  Anne  -  Chriftine  -  Viâoire  de  Bavière  naquit  i 
Munich  le  %9  Novembre  1660,  de  Fernand-Marie  Duc 
de  Bavière  ,  &  d'Henriette  -  Adélaïde  de  Sav(Me  ,  petite- 
fille  de  Henri  le  Grand  par  Chriftine  de  France,  Ducheflè 
de  Savoie.  Un  an  après ,  le  ciel  accorda  un  Daujdiin  aux 
vœux  de  toute  la  France ,  &  l'on  fe  plut  à  ac^rer  qu'il 
deftinoit  ces  augufies  £n£ins  l'un  i  l'autre.  L'Eleârice  de 
Bavière ,  dom  les  vertus  Êiifoient  l'admiration  de  l'Europe , 
ne  fouflFrit  point  que  fa  fille  fut  confiée  à  des  muns  étran- 
gères. Elle  voulut  cultiver  elle-même  fes  qualités  naifiantes, 
&  la  tendreife  maternelle  lui  fit  de  ce  premier  devoir  des 
mères ,  une  occupation  pleine  de  charmes  &  de  douceur. 
Perfonne ,  en  effet ,  n'étoit  plus  en  état  de  former  Tefprir 
&  le  cœur  de  la  jeune  Princefle.  Digne  en  tout  de  fon 
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Ayeul ,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  aux  François,  elle 
enavoit  les  vertus ,  &  joignoic  à  toutes  les  belles  qualités 
4e  Henri  le  Grand ,  cet  eiprit  ctiltivé  ,  ce  diicemement 
£n ,  &  ce  don  de  plaire ,  qui  ajoute  un  nouveau  prix  aux 
préfens  de  la  nature. 

Il  eft  des  cœurs  heureufement  nés,  qui,  fans  attendre 
les  développemens  tardiâ  de.  Fâge  ,  reçoivent  tellement 
toutes  les  impreffions  qu*on  veut  leur  donner  ;  qui  s'y  prê- 
tent d'eux-mêmes  ,  &  réconpenfent ,  par  de  prompts  fuc* 
ces ,  ceux  qui  fe  diargent  de  les  inâruire.  Telle  fut  la  jeune 
Princefle  de  Bavière  :  ion  efprit  ne  tarda  pas  à  fe  déve- 
lopfer  fous  la  direôion  d'un  maître  aufli  habile  &  au£i 
plein  de  zèle  que  la  Princefle  fa  mère.  Elle  apprit  de  bonne 
heure  à  ne  voir ,  dans  fa  haute  naiflance ,  &  dans  le  bril- 
lant avenir  qu'elle  pouvoit  envifager  fans  fe  Ëûre  iUufion , 
qu'une  obligation  plus  étfoite  d^  confacrer  fon  cœur  & 
fes  jours  à  la  vertu  :  elle  en  connoiflbit  tous  les  charmes , 
dans  Fàge  où  les  autres  en  connoiflent  à  peine  le  nonu 
C'étoit  le  fiqet  le  plus  ordinaire  de  fes  entretiens  ;  & ,  fi 
nous  pouvons  le  dire ,  elle  étoit  fi  paffionnée  pour  cet  uni- 
que objet  de  fes  défirs ,  qu'elle  ne  pouvoit  cacher  ion 
étonnement, lorsqu'elle  trouvoit  des perfonnes  qui  ne  Tai- 
moient  pas  autant  qu'elle  ?  aufli  avoit  -  elle  coutume  de 
dire  à  ceux  qui  l'approchoient ,  &  qui  ambitionnoient  l'hon- 
neur de  mériter  i(Hi  eiUme  :  j4imi  la  vertu ,  c*eft  le  sur  moyen 
de  me  plaire.  Cette  raifon  prématurée ,  ce  caraâère  folide 
&  réfléchi ,  &  cet  éloignement  pour  tout  ce  qui  n'eil  qu7a- 
gréable ,  qui  fe  manifeilèrent  de  plus  en  plus  avec  le  temps, 
fiirent  fans  doute  le  principe  de  fon  goût  pour  la  folitude  ; 
goût  trop  exduiif  &  trop  dominant ,  qui  lui  fit  perdre  dans 
la  fuite ,  &  les  avantages  de  fon  rang ,  &  la  coniidération 
perfonnelle  qu'elle  méritoit,  &  Tinfluence  qu'elle  auroit 
eu  dans  les  affaires ,  A  elle  ne  s'y  fut  pas  livrée  jufqu'au 
point  de  renoncer  à  tout  pour  en  jouir  avec  plus  de  liberté. 
Une  ame  timide  »  qui  aime  la  vertu  avec  cette  vive  ar- 
deur ,  craint  tout  ce  qui  peut  l'expofer  à  la  perdre  , 
perfuadée  qu'il  efl  bien  difficile  de  la  conferver  dans  le 
féjour  des  pldiirs  &  de  la  grandeur  ;  &  que  dans  les 
Cours ,  où  tout  refpire  l'orgueil  &  la  volupté ,  un  jeune 
cœur  enivré  par  l'encens  de  la  flatterie ,  échappe  rare- 
ment à  la  féduftion  y  elle  préfcre  l'obfcurité  à  tout  l'é- 
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dat  qui  l'environne ,  fi  elle  eft  née  dans  un  rang  élevé. 

Tdie  étoit  la  manière  de  penfer  de  Mademoifelle  de  Ba- 
vière ,  &  cet  attrait  de  la  retraite  fut  dès-lors  fi  puifTant , 
qu'elle  forma  le  deflein  d'embraâer  la  règle  auftère  de  faint 
Benoit.  Parmi  les  motifs  qui  l'y  engageoient ,  Texeinple  de 
Guillaume  V  ,  fon  bifayeul ,  n'avoit  pas  la  moindre  part. 
Ce  Prince  religieux  ,  après  avoir  rendu  fon  peuple  heu- 
reux ,  avoit  abdiqué  volontairement  fa  puiilance  ,  &  s'é- 
toit  retiré  dans  la  Chartreufe  de  Ratisbonne ,  où  il  avoit 
faintement  terminé  fes  jours  en  1 6  26.  Il  n'eft  pas  étonnant 
que  la  mémoire  de  ce  grand  homme  «  qui  vivoit  encore 
dans  tous  les  cœurs  des  Bavarois  y  fit  une  forte  impreffion 
fiir  celui  de  la  jeune  PrinceflTe  ,  &  qu'elle  défuat  d'imiter 
un  exemple  qui  étoit  fi  près  d*elle ,  &  fi  propre  à  la 
toucher. 

Cependant  la  DuchefTe  fa  mère  eut  aiTez  de  pouvoir 
fiir  fon  efprit  pour  la  détourner  de  ce  parti  ;  depuis  k>:^- 
temps  cette  PrincefTe  méditoit  un  noble  deffein ,  c'étoit 
d'approcher  fa  fille  d'un  trône  ,  fur  lequel  elle  avoit  été 
au  moment  de  monter  elle-même  :  mais  elle  n'ignorolt  pas 
qu'il  falloit  avoir  à  la  Coîir  de  Louis  un  efprit  &  un  cœur 
François ,  &  que  fans  cela  toutes  les  belles  qualités  de  fa 
fille  feroient  devenues  inutiles.  Auffi  ne  fongea-t-elle,  dans 
tout  le  cours  de  fon  éducation ,  qu'à  la  rendre  digne  dn 
grand  établiffement  qu'elle  lui  ménageoit.  Mais  Mademoi- 
felle de  Bavière  perdit  celle  qui  étoit  tout  à  la  fois  pour 
elle ,  &  la  plus  fage  inflitutrice  ,  &  la  plus  tendre  mère. 
La  DuchefTe  mourut  fans  avoir  pu  jouir  de  fon  ouvrage. 
Cependant  il  étoit  trop  avancé  pour  que  fa  mort  en  em- 
pêchât le  fuccès. 

La  paix  ayant  été  conclue  à  Nimègue  au  mois  d'Août 
1678 ,  Louis  XIV ,  tranquille  &  viôorieux  de  toiis  fes  en- 
nemis ,  fignala  fon  loifir  par  des  établiflcmens  aufli  glo- 
rieux pour  lui  qu'utiles  à  l'Etat.  Il  s'occupoit  en  même- 
temps  du  mariage  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  qui  étoit 
parvenu  à  fa  dix-neuvième  année.  11  eût  été  bien  doux  pour 
ce  Prince ,  de  donner  pour  époufe  à  fon  fils ,  une  PrincefTe 
élevée  au  milieu  de  fa  Cour,  &  qu'il  aimoit  comme  fa  propre 
fille;  c'étoit  Marie- Loitifc ,  fille  de Monjicur  ,  &  d'Henriette 
d'Angleterre ,  PrincefTe  que  fes  vertus  &  fa  beauté  ren- 
doîent  chère  à  la  Nation.  Mais  elle  étoit  promife  à  Cliar- 
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les  U  Roi  d*£fpagne  ;  &  Louis  étoit  dans  des  circonfiances 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  rompre  les  engageoiens 
qu'il  avoit  pris  pour  cette  union.  Il  falloic  donc  chercher 
une  époufe  au  Dauphin  parmi  toutes  les  autres  Princeflcs 
de  TEurope.  Cette  époufe  devoit  être  le  lien  de  la  paix 
qu'il  venoit  de  donner  à  fon  Royaume.  Il  s'en  préfentoit 
plufieurs»  toutes  également  parées  des  dons  du  ciel  &  de 
la  nature  :  mais  la  fille  du  Duc  de  Bavière  les  effaça ,  & 
les  belles  qualités  qu'elle  réuniifoit  décidèrent  le  Monarque 
François  en  fa  faveur. 

La  mort  de  l'Eleârice  avoit  bien  dérangé,  à  cet  égard  ; 
les  vues  politiques  de  la  Cour  de  Munich  ;  mais  Louis  XIV» 
qui  voyoit  combien  ce  mariage  étoit  intéreflant  pour  fon 
fils  &  pour  lui  y  ne  fe  rebuta  point.  Donner  une  digne 
Epoufe  à  Monfeigneur  »  &  fe  procurer  un  puiflant  allié  en 
Allemagne ,  étoient  les  deux  avantages  qu'il  trouvoit  dans 
cette  union.  L'affaire  fiit  donc  négociée ,  &  malgré  les  obfla- 
des  qui  s'y  oppofoient ,  le  contrat  fbt  ûgné  à  Munich , 
avec  une  égûc  fatisfaâion  des  deux  Cours  ,  le  1 5  Décem- 
bcc  1 679 ,  par  M.  Colbert , Marquis  de  Croiffy ,  en  vertu 
^es  procurations  du  Roi  &  du  Dauphin. 

Ce  mariage  mit  toute  la  Cour  de  France  en  mouvement. 
Il  falloir  former  la  maifon  de  la  Princeife  de  Bavière,  & 
les  premières  charges  étoient  extrêmement  briguées.  La 
Ducheffe  de  Richelieu,  de  Dame  d'honneur  de  la  Reine , 
fut  nommée  Dame  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine.  Le 
Roi  la  crut  propre  à  régler  la  Maifon  de  la  Princeffe,  & 
à  en  bannir  l'intrigue ,  parce  qu'ayant  vieilli  à  la  Cour,  elle 
en  connoiffoit  mieux  les  péràs  &  la  malignité.  Mais  foit 
pour  former  Madame  la  I>auphine ,  foit  pour  balancer  la 
Dame  d'Honneur,  il  Moit  mettre  auprès  de  la  jeune  Prin- 
ceffe  5  une  perfonne  d'une  vertu  fure ,  &  d'une  fidélité  in- 
corruptible :  Madame  de  Maintenon  n'avoit  pas  encore 
acquis  affez  de  confidëration  pour  remplir  la  place  de  Dame 
d'Atours;  cependant  elle  ne  pouvoit  être  mieux  remplie  que 
par  elle.  Le  Roi  n'ofoit  la  lui  donner ,  ni  l'en  exclure.  U 
étoit  fort  délicat  fur  les  bienféances  ,  &  craignant  que  la 
Cour  n'en  exigeât  autant  de  lui ,  qu'il  en  exigeoit  d'elle ,  Ma- 
dame de  Maintenon  n'y  tenoit  plus  à  rien.  Le  jeune  Duc 
du  Maine  avoit  été  remis  au  Marquis  de  Montchevreuil  foa 
Gouverneur.  Ilfàllolt,  &  récompenfer  fes  foins  par  un  eu- 
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ftlïfiement  agréable,  &  oppofer  à  fongoût  pour  la  letraîtet 
im  devoir  qui  rattachât  au  inonde.  Le  Roi ,  pour  concîfier 
k  déftr  4u*ii  avoit  de  tirer  Madame  de  Maintenon  de 
robfcurifê ,  avec  ce  qu'il  devoit  i  la  décence  publique^  créa 
une  féconde  charge  de  Dame  d'Atours ,  contre  rétMpiecte 
&  Pufage  qui  n'en  vouloient  qu'une.  D  rof&it  à  Madame 
de  Maintenon  9  avec  toutes  les  grâces  qui  peuvent  donner 
du  prix  i  un  bienfait  ,&  prévenir  les  re&s  de  la  modefiie. 

Tout  étant  réglé ,  le  Duc  de  Crequy  partit  en  pofte  poir 
complimenter  la  Cour  de  Bavière,  &  lui  faire  de  ricbes  pré- 
fens.  La  Dauphine  étoit  déjà  partie ,  emportant  avec  elle 
les  regrets  de  fon  pays.  Sa  Maifon  alla  la  recevoir  à  Scfae- 
leilat.  Cette  Princeflene  put  voir  M.  Bofliiet,  que  le  Roi 
aivoit  nommé  fon  premier  Aumônier ,  &  Madame  de  Maie- 
tenon  fa  Dame  d'Atours ,  fans  concevoir  la  plus  haute  idée 
de  la  Cour  de  Louis  XIV. 

£Ile  reçut  leurs  hommages  avec  un  ah:  de  grandeur  & 
de  majefté  qu'elle  accompagnoît  de  toutes  les  grâces  de  la 
politefie ,  &  leur  fit  des  préfens  dignes  de  fa  naiflance  &  de 
îa  libéralité.  Le  Dauphin  partit  de  Verfailles  avec  le  Roi, 
au  commencement  de  Mars ,  pour  recevoir  la  Princeffe , 
&rennrevue  fe  fit  à  Vitry- le -François.  Elle  dut  autant 
flatter  la  Princeffe ,  qu'elle  fut  agréable  pour  le  Roi  &  Mon- 
feigneur.  Ce  n\fi points  dit-elle  à  Louis  XIV ,  ^i  fe  jetant 
à  fes  pieds ,  ce  neft  point  Viciât  de  votre  couronne  ,  c\ft  celui 
de  vos  vertus  qui  fait  aujourd'hui  lefujet  de  ma  joie.  Elle  panit 
au  milieu  de  la  Cour,  avec  un  air  qui  n'avoit  rien  d'étran- 
ger ni  de  contraint,  &  dès  ce  moment  le  Roi,  touché  de 
fon  maintien  noble  &  de  fa  modeffie,  la  regarda  comme 
une  fille  qui  feroit  fon  bonheur  &  celui  de  fon  fils.  Le 
Dauphin  partageoit  les  fentimens  de  la  Cour  :  il  fe  voyoit 
uni  à  une  Princeffe ,  qui  joignoit  les  agrémens  de  la  figure 
la  plus  intéreffante  ,  &  l'efprit  le  plus  orné,  à  toutes  les 
qualités  eftimables  qui  peuvent  rendre  une  Époufe  capa- 
ble de  fixer  le  cœur  de  fon  Epoux.  Ce  qui  mettoit  le 
comble  à  fa  joie ,  c*eft  que  tout  le  monde  voyoit  Madame 
la  Dauphine  des  mêmes  yeux  que  lui.  Elle  mettoit  autant 
de  grâce  que  de  juftefTe  dans  ce  qu'elle  difoit ,  &  l'heu- 
reux accord  de  fa  douceur  &  de  fa  dignité  répandoit ,  fur 
toutes  fes  aâions  ,  ce  charme  inexprimable  qui  attire  & 
captive  tous  les  coeurs. 

Madame 
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Madame  la  Dauphtne  n'avoit  pas  oublié  les  inftruâioiK 
de  la  Prinœfle  fa  mère.  Elle  avôit  appris  à  la  Cour  de  Ba^ 
vière  à  tout  Mervtt  «  à  tout  retefiir ,  à  prévenir  les  deman^  ' 
des,  adoucir  les  refus ,  &  pénétrer  les  penchansde^eux  qui 
étoîent  autour  d^elle.  Ce  caraâère  ferieux  &  porté  à  robfer- 
vatiofi  »  ne  changea  pas  au  milieu  des  fêtes  &  des  amufe* 
mens  qui  renaifibient  tous  les  jours  pour  elle  à  la  Cour  de 
France  :  mais  il  étoit  tempéré  par  un  grand  défir  de  plaire. 
Quoiqu'elle  touchât  de  près  à  la  première  place  du  monde , 
elle  n'eut  point  Forgueil  de  fon  rang  ;  afeble ,  ci\'ile ,  & 
même  careflante ,  lorfqu'il  le  falloit  être ,  elle  recevoir  les 
hommages  qu'on  lui  rendoit  avec  tant  de  bonté ,  qu'en  ac- 
cordant à  la  naiflance  &  au  mérite  des  préférences  de  juftîct 
ou  d'inclination ,  elle  ne  faifoit  ni  envieux  ni  mécontens. 

Cependant  ce  goût  pour  la  folitude,  que  Madame  la  Dau- 
phine  avoit  montré  dès  fa  plus  tendre  enfance ,  n'étoit  point 
changé ,  quoique  fa  fituatioif  le  fut  ;  il  ne  fit  même  qu'aug- 
menter dans  la  fuite  »  comme  nous  le  verrons  bientôt.  11  te- 
soit  à  fon  caraâère ,  à  la  trempe  de  fon  efprit ,  &  à  la  gène 
que  luicaufoit  tout  ce  qui  s'appelle  dans  les  Cours,  étiquette 
&  repréfentation.  Les  honneurs  lui  étoient  à  charge ,  les  jeux 
&  les  plaiiirs  bruyans  lui  déplaiibtent.  Elle  axrôit  voulu  fe 
dérober  à  l'apparoil  iptigant  de  fa  grandeur ,  &  jouir  d'une 
paix  profonde  dans  le  iéjour  du  tumulte  &  des  amufemens. 
Mais  elle  fut  fe  contraindre.  Dans  les  commencemens ,  elle 
parut  adopter  les  goûts  du  Roi  &  de  Monfeigneur  le  Dau^ 
phin ,  qui  aimoient ,  autant  l'un  que  l'autre ,  les  plaifirs  &  la 
magnificence.  Attentive  à  leur  pbire ,  elle  raffembloit  chez 
die  les  courtifans  des  deux  fexes ,  &  leur  prôcuroit  ces  di- 
vertiâêmens  fi  néceflaûres  pour  .calmer  les  paffions  fecnètes 
qui  les  dévorent,  &  adoucir  le  Êurdeau  d'une  vie  oifive  & 
uniforme. 

Le  Roi  alloit  fouvent  chez  Madame  la  Dauphine  ;  il  y 
pafibit  des  heures  entières ,  toujours  plus  charmé  de  fon  ef- 
prit :  il  eft  vrai  que  cette  Princeffe  en  avoit  beaucoup.  Il 
n'étoit  pas  commim  de  tromper  dans  les  perfonnes  de  fon 
fexe,  cette  étendue  de  connoifiancés  qu'elle  devoit  à  fou 
excellente  édiicatbn ,  &  qui  donnoient  im  nouveau  prix  à 
fes  charmes  naturels.  Elle  connoifibit  prefque  toutes  leslai»* 
gués  de  l'Europe,  les  parloic  avec  Ëudlité  auffi  Uen  que  b 
langue  Latine  qu'elle  favoit  parâûtement.  Mais  ces  takos, 
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dont  tout  autre  dans  fon  rang  &  à  fon  âge  aurpit  tiré  va* 
nité  9  le  foin  qu*eile  prenoit  pour  les  cacher ,  ne  fervoit  qu*à 
la  faire  briller  davantage.  Elle  feule  fembloit  les  ignorer.  Le 
Roijuvdifoitun  jour:  Vous  ni  m'aviez  pas  diî^  Madame^ 
que  Madame  de  Tofeant  ^otre  fatur  étoit  extraiumcnt  hd't» 
Puis  je  nu  fouvefâr  ,  répondit-elle  ,  que  ma  fntr  a  toute  U 
beauté  de  la  famille^  hrfquefen  ai  te  bonheur»  Cétott  par  de 
femblables  reparties  que  la  âneffe  &  la  vivacité  de  fon  efprîi 
fe  trahiflbieilt  coniine  malgré  elle  ;  &  Louis  XIV  s*amufoii 
fouvent  à  Tagacer ,  pour  tirer  d*elle  ces  réponfes  bgénieu- 
fes ,  qu'il  fe  faifoit  enfuite  un  plaifir  de  répéter. 

Q»ère  au  Roi ,  qui  la  voyoit  &  Tentendoit  toujours  avec 
une  nouvelle  fatisfaâion ,  tendrement  aimée  de  fon  époux. 
Madame  la  Dauphine  n*infpiroit  pas  moins  d*attachement  à 
tous  ceux  qui  Tapprochoient ,  par  la  bonté  qu^elle  iavoit 
leur  témoigner.  Elle  difoit  fouvent  »  que  pour  fes  amis  elle 
fe  fentoit  le  cœur  d'un  parnculier.  Auffi ,  lorfqu'alarmée  de 
cessantes  qui  échappent  à  la  nature  &  préviennent  la  ré- 
flexion, elle  penfoit  avoir  offenfé  quelqu'un ,  ellen'oàblioit 
rien  pour  réparer  le  mal  qu'elle  avoit  eu  le  malheur  de  aire, 
quoique  les  prérogatives  de  fon  rang  enflent  pu  l'en  difpen- 
fer.  Le  trait  ixHàreflant  que  nous  allons  rapporter,  prouvera 
parÊiitement  Texcellence  de  (on  caraâére. 

La  naifiance  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  venoit 
•de  rendre  Madame  la  Dauphine  encore  plus  chère  à  la  Fran- 
ce. Elle  voyoit  redoubler  pour  elle  ki  tendrefie  du  Roi  &  de 
Monfeigneur  le  Dau{diin  :  des  fêtes  brillantes  annoncèrent 
à  la  France  cette  nouvelle  profpérité  d'un  Roi  fur  lequel 
Dieu  fembloit  épiûfer  fes  bienfsùts.  A  Toccafion  de  ces  di- 
.  vertiflemens ,  Madame  de  Maintenon  reçut  du  R(n  des  mar- 
ques d'une  attention  particulière  qm  fiit  remarquée  de  toute 
la  Cour.  Cette  diftinâion  excita  la  jaloufie  de  Madame  de 
Richelieu*  Elle  avoir  aimé  Madame  de  Maintenon  dans  la 
mauvaife  fortune  &  dans  le  repos  d*tuie  vie  obicure ,  mais 
la  vue  d'une  iaveur  qu'elle  croyoit  mériter  mieux  qu'elle , 
l'emporta  fur  l'eftime  &  la  recoimoiflance  ;  car  c'étoit  à 
Madame  de  Maintenon  qu'elle  devoir  la  place  qu'elle  occu- 
.poit  auprès  de  Madame  la  Dauphine.  Elle  ne  l'ignoroit  pas , 
mais  elle  ne  put  pardonner  à  fon  amîe.  &  à  fa  bienâûârice , 
d'avoir  la  première  part  à  la  confiance  du  Roi;  &défefpé'^ 
«lantile  parvenir  à  la  fupplanter  ,  elle  jeta  des  femences  de 
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divifion  entre  la  Reine  &  Madame  la  Dauphine,  dont  elle 
accufa  Madame  de  Maintenon ,  qu'elle  peignit  comme  une 
femme  dangereufe,  dontilMoitfe  défier. 

Madame  de  Maintenon  fiit  très-fenfiUe  à  une  imputation 
qui  tendoit  à  donner  de  fon  caraâèreTidéelaplusodieufe 
&  la  plus  faufle  ;  elle  dit  au  Roi  qu'elle  s*étoit  toujours 
efforcée  de  concilier  les  efprits ,  mais  qu'ayant  le  malheur 
d*étre  \m  fiqet  de  difcorde  à  la  Cour ,  fon  devoir  étoit  d*en 
fordr ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de  facrifice  qu'elle  ne  fut 
prête  à  £ûre  »  plutôt  que  de  mettre ,  fans  le  vouloir ,  la  divi- 
îion  dans  la  Famille  Royale. 

Le  Roi  jugea  que  pour  diffiper  ces  mal-emendus ,  il  ne 
£dloit  que  les  éclaircir.  La  Reine ,  Madame  la  Dauphine  & 
Madame  de  Maintenon  eurent  en  fa  préfence  un  long  en- 
tretien y  dont  le  réfultat  fut  que  Madame  de  Richelieu  étoit 
fort  envîeufe ,  &  Madame  de  Maintenon  fort  innocente* 
Cet  édaircifTement  produifit  im  changement  fubit  dans  Tef- 
^rit  de  Madame  la  Dauphine.  Affligée  d'avoir  été  trompée  » 
eUe  conduifit  Madame  de  Maintenon  dans  fa  chambre,  la 
priant  d'oublier  le  paffé ,  &  lui  promettant  qu'elle  n'buvri- 
'  roit  plus  Toreille  à  dé  femblables  difcoi^rs;  elle  fongea  même 
à  fe  l'attacher  d'une  manière  plus  particulière. 

L'occafion  s'en  préfenta  peu  de  temps  après;  une  fièvre 
maligne  ayant  emporté  rapidement  Madame  de  Richelieu , 
{r  charge  fut  briguée  par  toutes  les  Dameâ  de  la  Cour  qui 
pouvoient  y  prétendre.  Le  Roi  s'en  remît  à  la  décifion  de 
Madame  la  Dauphine ,  ne  voulant  point  la  gêner,  quoi- 
qu'elle l'eût  prié  de  la  guider  dans  fon  choix.  La  Princefle, 
4ui  depuis  fon  raccommodement  avec  Madame  de  Mainte- 
non ,  ne  défiroit  rien  tant  que  de  lui  donner  une  preuve  de 
fon  amitié ,  la  nonuna  fur  le  champ  pour  remplacer  Mada- 
me de  Richelieu ,  &  la  demanda  au  Roi ,  comme  unechofe 
qu'elle  défiroit  paf&onnément.  Le  Roi  charmé  de  voir  que 
Madame  la  Dauphine  entroit  fi  bien  dans  fes  vues ,  voulut 
annoncer  lui-même  cette  nouvelle  à  Madame  de  Maintenon. 
Mais ,  foit  prudence ,  foit  modeftie ,  plus  Madame  de  Main- 
tenon fiit  fenfible  à  l'honneur  qui  lui  étoit  offert  >  plus  elle 
fiit  confiante  à  le  refiifer.  Pénétrée  de  la  plus  vive  recon- 
noiffance ,  elle  dit  au  Roi ,  qu'elle  fentoit  tout  le  prix  de 
ce  que  Madame  la  Dauplùne  &  Sa  Majeflé  vouloient  faire 
l^our  elle ,  mais  qu'elle  n'avoit  pas  ouUlié  ni  ce  qu'elle  avoit 
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été ,  ni  ce  qu'elle  étoit  devenue ,  &  qu'elle  ne  devoir  pas 
fournir  de  nouveaux  motife  à  Tenvie.  Le  Roi  fit  part  de  ces 
difpofitions  à  Madame  la  Dauphine»  qui  alla  auffitôt  dans 
Tappartement  de  Madame  de  Maintenon  ,  &  la  prelTa  d'ac- 
cepter :  mais  elle  nefe  rendit  point ,  &  Madame  la  Duchefie 
d'Arpajon ,  fon  ancienne  amie,  fut  nommée  à  farollicitation» 

Madame  la  Dauphine  qui  craignoit  que  le  refus  de  Ma- 
dame de  Maintenon  ne  vint  d*un  reile  de  mécontentement , 
en  fut  très-aËigée  :  mais  quand  elle  eut  écouté  fes  raifiMis  y 
elle  l'en  eftima  davantage  ;  &  plus  touchée  que  jamais  de 
fon  mérite,  elle  la  pria  tfêtre  fon  amie,  &  de  remplacer 
celle  qu'eDe  venoit  de  perdre  par  la  mort  de  la  Reine.  Cet 
événement,  joint  à  la  conformité  des  inclinations,  refiem 
de  plus  en  plus  Tétroite  union  qui  dura  toujours  entre  elles. 

Le  goût  de  Madame  la  Dauphine  pour  la  retraite  augmen- 
toit  de  jour  en  jour  :  ce  n'etoit  qu'avec  effort  &  en  fe  con- 
traignant, qu'elle  fe  prétoit  aux  amufemens  &duxfpeâacles 
qui  Êiifoient  partie  des  bienféances  auxquelles  oUeoe,  pou- 
voit  fe  refufer  :  elle  fe  plaiioit  à  refler  des  journées  entières 
enfermée  dans  fon  appartement.  Madame  de  Maintenon  qui 
fuyoit  l'éclat,  &  qui  craignoit  les  regards  mal'uis  des  cour- 
tifans,'reftoit  auprès  délie,  &  on  l'accufoit  d'entretenir  la 
PrinceiTe  dans  cet  éloignement  du  monde  ,  qu'on  traitoitde 
caprice  &  de  fingularlté.  Le  Roi&  Monfeigneur  le  Dauphin,, 
quiaîmoient  tendrement  la  PrinceiTe,  combattirent  par  tous 
les  moyens  poflïbles  fon  inclination  pour  un  genre  de  vie  il 
peu  conforme  à  fa  jeuneiTe  &  à  fon  rang  :  mais  lorfqu  on  vit 
que  tout  ce  qu'on  faifoit  pour  la  diitraire  ne  fervoit  qu'à 
l'attriiler ,  on  cciTa  de  la  contraindre.  On  allôit  plus  rare- 
ment chez  elle ,  on  y  reiloit  peu ,  &  bientôt  on  finit  par 
n'y  plus  paroîrre  du  tout.  Elle  refla  feule ,  &  elle  ne  s'en 
crut  que  plus  heureufe. 

Cependant  la  riaiiTance  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou 
en  1683  ,  avoit  donné  un  nouvel  appui  au  Trône  de  Louis 
XIV ,  &  trois  ans  après ,  celle  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Berry  auroit  mis  le  comble  au  bonheur  de  la  Famille  Royale, 
fi  Madame  la  Dauphine  ne  fe  fût  pas  attachée  plus  que  jamais 
à  cette  vie  mélancolique  &  retirée ,  qui  étoit  devenue  pour 
elle  une  forte  de  befoin.  Elle  avoit  foufiert ,  en  mettant  au 
monde  le  Duc  de  Berry ,  plus  qu'il  n^eil  ordinaire  dans  les 
jiccouchemensles  plus  laborieux,  &ce  fut  le  principe  de  la 
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maladie  dont  elle  mourut.  D*abord  le  mal  ne  parut  pas  de 
conféquence ,  mais  bientôt  on  en  connut  le  danger.  Elle  en 
prévit  elle-même  les  fuites ,  &  aflura  qu'elle  en  périroit.' 
Elle  ne  fit ,  en  effet ,  que  traîner  une  vie  languiflante  depuis 
ce  moment.  Alors  débarraflee  de  tous  ces  afifujettiflemens  de 
r.étiquette ,  elle  fe  livra  toute  entière  à  la  folitude ,  &  ce  fut 
du  moins  une  confblation  pour  elle  de  fatisfatre  fon  goût 
dominant,  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  :  elle  pafToit  la 
plus  grande  partie  defes  jours  au  travail  des  mains,  &  fes 
ouvrages  étoient  deftinés ,  foit  à  orner  nos  Temples ,  foit  à 
vêtir  les  pauvres  qu'elle  aimoit  tendrement.  Sesfouffrances 
nelarendoiént  pas  fombre  &  chagrine  :  dlefetrouvoittîrop 
heureufe  de  fodFrir ,  &  fi  ce  n'eût  été  la  douleur  de  quitter 
le  Roi  &  Monfeigneur  le  Daupliin ,  elle  n'eût  jamais  fongê 
à  regretter  la  vie. 

Dans  cet  état»  Dieu  qui  vOuloit  la  fandifieirde  phis  en 
plus,  éprom'a  fon  amepî^r  les  peines  les  plus  fenfibles.£Oe 
vît  fon  firère ,  l'Elefteurde  Bavière,  entrer  dans la'fameufe 
ligue  d^AusboUrg ,  elle  vit  fon  époux  partir  pour  aller  le  com- 
battre &  réprimer  les  efforts  de  prefqoe  toute  l'Europe  ar- 
mée contre  Louis  XIV.  Elle  ne  cefla'de  craindre  pour  les 
jours  d'un  épovoi  fi  cher,  que  quand  eBe  lé  revit  échappé  aux 
dangers  &  couvert  de  gloire.  A  fon  arrivée ,  die  vouhit 
s^lancer  au-devant  de  lui  ;  mais  tout-à-coup  fes  forces  l'a- 
bondonoèrent;  elle  tçiobà^  $£.cet  accident  M  fit  coiij|irea« 
dre  que  la  jouif&nce  des  biens  de  la  vie  n'étoit  plus  pour  elle. 
Sa  maladie  fit  des  progrès  efrayansT  ;  on  eut  recours  à  Dieu 
pour  obtenir  fa  confervation  :  mais  quand  on  l'engageoit  à 
joindre  fes  prières  à  celles  de  tout  le  ftoyanme ,  elle  diibtt: 
QtuUe  intention pms'jt nvoir  ^  fice'n^eflmie  là  veUnti  de  Dieu. 
iaccmttpUfftl  EUerépétoit  fouvent  cette  prière  en  latin  *, 
comaiepour  mieux  fe  pénétrer  du  fentiment  de  féfigitotion 
qu'eUe  rtnfinrme.  Elfe  ferdbfoit'an  efpèraneâ»  qu'on  hii 
donnoit,  &  ne  défiroit  que  de  fouffirir  long-temps,  pour 
expier  (bs  fitutes.  Elle  fe  confeiToit  tous  les  trois  Jours  ^  f>our 
iaflfefsiir  fon  ame  contre  les  craintes  naturelles  dd  k  mort  ; 
pat  la  grice  du  Sacrement.  M^is  l'inutilité  des  remèdes  net 
jaifla  bkntôt  pfas  de  doute  ^qr  k  ptoximtté  du  moment  qui 
Revoit  renlévèr  à  la  France^  Moniteur  Boffuet ,  forf  Con- 
fefleur ,  ne  k  quitta  point  jufqu'â  ion  dernier  inlbnt.  Non 
€00teote  4u  pacdoa  qu'^fe  avoit  denttndé  au  Roi  &  i 
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Monfeigneur ,  de  toutes  les&utes  qui  avoient  pu  hii  écfaap-: 
per ,  elle  voulut  encore  remplir  le  même  devoir  à  regard 
de  ceur  qu'elle  craignoit  d^avoir  offenfés  :  &  ne  pouvant 
le  £dre  eÛe-mênie ,  tant  elle  étcHt  abattue ,  elle  emprunta 
h  voix  de  M.  Bofluet ,  qui,  en  déclarant  les  fentimens  de 
laPrincefTe,  fit  fondre  en  bûmes  tous  les  affifians.  Enfin  » 
préted*expirer,  eUefitvenirlestrois  Princes fesen&ns,  & 
les  ayant  embraffés,  elle  ne  put  s'empêcher  de  nommer  le 
dernier  y  renfiuit  de  fa  douleur  ,&  de  lui  dire ,  en  foiqiirant  : 
Ah  ,  mon  fils  ^  fut  us  jwrs  CQÛuni  cher  à  ta  mère  !  Enfiiite 
s'adreflânt  à  tous  les  trois  :  Foyei,  dit-dle »  mes  tnfims, 
tétéU  oh  DUunCàmifi^  &  que  ctU  vous  pont  à  U  firvir  &à 
k  craindre.  Rende^  au  Roi  &  à  Manfeigneur  ^  FoÛiffànce  qwt 
vous  leur  deve[.  Souvent^-vous  du  fang  £wi  vous  ittsforns  « 
&  ne  faites  rien  qui  enfoit  indigne.  Ce  furent  fes  dernières 
paroles:  eDeexpnra  bientôt  après,  le  ao  Avril  1690, âgée 
de  19  ans  4  mois.  Princefle  digne  d*une  vie  plus  longue  & 
plus  beureufe ,  fi  Fonnefavoitpasquedanslesdeflâisde 
la  Providence,  la  vertu, même  des juftes,  eft  fouvent  un 
motif  pour  abr^r  le  cours  de  leurs  années ,  &  pour  ré- 
pandre de  falutaîres  amertumes  fur  les  profpérités  mondai- 
nes, qui  auroient  pu  les  enivrer  &  les  corrompre. 

Charles  de  Sainte-Maure  y  Duc  de  Montàvsisr. 

Vi  Harlis  de  Saiqte-Maure ,  devenu  fi  çélâire  (bus  k  nom 
de  Marquis ,  puis  de  Duc  de  Montaufier ,  étoit  fécond  fils 
de  Léon,  Baron  de  Sainte-Maure ,  &  de  Ma^uerite  de  Chi- 
teau-Briant«  D  naquit  au  Château  de  Sainte-Maure ,  en 
Touraine,le60âobre  i6io.Lamaifond*oùilfbrtoit  & 
gu^ila  plusillufirée  par  fes  Vertus ,  que  par  kîslioâneucsqn'il 
a  réunis  fur  £1  tête,  étoit  Fune  des  plus  anciennes  de  &  Fn>- 
yince ,  pittfque  fa  généalogie ,  établie  fur  des  titresautbend- 
ques ,  remonte  jufqu'aux  premières  années  du  onzième  fiè- 
de;  andenneté  dent  il  y  apeudeâuniUesen  France  qui 
f  uiflent  fe  glorifier,  même  parmi  celles  dont  Forigine  eft  la 
|dusrefpeâ£ib]e:  mais  cehit  quieftrobyetife  cet  ardde  ne 
fut  jamais  fe  prévaloir  d'une  prérogative ,  dont  tant  d'au- 
tres,  avec  Hen  moibs  de  titres ,  fe  fervent  comme  d*im  droit 
.^*on  ne  peut  leur  contfiflor  »  pour  prétendre  auxiphishav- 
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tes  dignités  de  TEiat  fie  de  TEglife.  Nous  n'aurions  pas  même 
^:ompté  cet  avaittafe ,  dans  le  nombre  de  ceux  dont  la  na- 
ture &  la  fortune  fe  plurent  à  combler  le  Duc  de  Monrau- 
iier,  ûdanslûtempsdefa£iYeur&de  fon  élévation  »  Une 
fe  fut  trouvé  des  envieux  qiû  s'efforcèrent  de  répandre  des 
nuages ,  non  fur  la  nobldle  de  fon  extraôion  ,  mais  fur 
rexiflence  de  cette  longue  fuite  d'ayeux  iUuftres  <kmt  il 
4efcendoit.  Quant  à  lui ,  c'a  to^ours  été  par  fa  probité ,  fofi 
coiirage ,  Ces  belles  aâions ,  fon  zèle  pour  le  fervice  du  Roi 
&  de  la  patrie ,  qu'il  s*eft  attaché  i  prouver  qu'il  tiroit  fon 
prigine  de  tous  ces  braves  &  vertueux  Seigneurs  de  Sainte^ 
Maure ,  de  Jowac  »  de  Mootauûer ,  &a  qu'on  nomme  parmi 
iiesancéfires.       _ 

.  U  fiit  appelé  d*abord  Marquis  de  Salles ,  Heâor  fon  frère 
aine ,  portant  le  nom  de  Marquis  de  Montaufier.  Le  Baron 
leur  père,  fut  enlevé  paor  la  mort  dansla  v^;ueur  de  l'âge.  II 
avoic  toutes  ks  bonnes  qualités  ^u^on  recherche  8c  qu'on 
eflime  dans  un  gentilhomme.  La  manière  dont  il  s'émit  con- 
duit au  mifieu  des  troubles ,  qui  avoient  agité  fa  Province 
après  la  mort  fiinefle  d'Henri  IV .  annonçoit  une  fageffe  6c 
une  fidélitéquiaoroitnt  contribué  à  fon  avancement  ^  s'il  e&fc 
affez  vécu  pour  aire  connoitre  fa  capacité  par  fes  fervices , 
&  pour  en  recueilfir  la  récompenfe*  ' 
<  Madame  de  Montaufier ,  reflèe  veuve  avec  trois  enfans , 
s^occupa  toute  entière  de  leur  éducation ,  fie  du  foin  dé  ré- 
parer par  uoe  fage  économie  le  dérangement  que  fon  mari 
avokmîsdanS'fes  a£&iresdômeftiqiaes',p8r  tmgoût de  magni- 
ficence 8l  de  générofité  au-deffus  de  fa  fortune..  Occupéede 
ces  deux  ol^ets ,  elle  renonça  non-dnilement  aux  avantages 
qu'eDeaaioit  pu  nrouver  dans  k»  diffiàrens  partis  qui  lui'  far- 
tent propofé^,  mais  encore  aux  attiufemens  que  f6n  âge  8c 
ék  qualité  lui  pcrmettoient.  Les  devoirs  de  mère ,  dont  elle 
ne  fe  déch^rgepit  fur  perfonne ,  étoient  fes  uniques  plaifirs , 
&  fa  vigilance  dans  radminîftratîon'de  fes  biens  6i  le  gotf- 
vemement  intérieur  de  fa  maifon  ,  ne  lui  laifToient  d'autre 
éélaffemenr  que  celui  de  paffer  d^une  occupation  aune  au- 
tre. Heureufe ,  fi  avec  tant  de  mérité  ,  elle  eût  connu  la 
vérité ,  fie  fi  eHe  eftt  permis  que  fes  en&ns  appriffent  à  la 
connoitre  t  Mais ,  née ,  comme  fon  mari ,  dans  te  fein  de 
Terreur  ,  attachée  plus  qu'une  autre  aux  opinions  dans  lef- 
çaelleion  l'avoit  nourrie ,  parce  qu'elle  mettoit  uneefpèce 

k  ir 
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d'honneur  à  n'en  pas  changer  ;  elle  eut  gcaind.ibin  d'infpifer 
à  fa  famille  le  zèle  dont  elle  étoit  remplie  pour  fa  reUg^n , 
&  de  rélever  dans  tous  les  préjugés  qu'elle avoît  reçus  elle* 
même  de  (es  parens  &  de  fes  maîtres ,  fans  les  avoir  founûf 
à  un  examen  réfléchi ,  dans  Tâge  de  la  raÛbn. 

Le  Marquis  de  Salles ,  très-âivorifé  de  la  nature  dans,  tout 
ce  qui  contribue  à  former  ces  dehors  heureux  &  ces  agré- 
mens  extérieurs  qui  font  néceflâires  à  un  cavalier ,  deftiné 
par  fa  naifTance  à  paroitre  avec  éclat  dans  le  monde ,  ne  pio- 
mettoit  pas  moins  du  côté  de  Tefprit.  Il  Tav^  pénétrant , 
vif,  aimable ,  fécond  en  reparties  ingénieufes  &  en  faillies  ; 
mais  en  même-temps  fon  cara^ère  ét<»t.fier  «  indocile ,  ja- 
loux de  fa  liberté ,  ennemi  de  Tapplication  ^  de  toute  efpèce 
de  contrainte.  Ce  contrafte  de  qualités  qiu  fe  miifent  (ans 
jcefle  l'une  à  Fautre'.,  rendit  fa  première  éducation  fort  diffi- 
cile ,  &  retarda  beaucoup  les  progrèsi  qu  il  étoit.  capable  de 
faire  dansletude,  &  qu'il  fit  en  efiEet ,  quand  il  fut  eaétat 
de  fentir  combien  fon  humeur  indépendante  &  fonînappli* 
fation  »  nuirpien^  à  fon  avancement.  Dans  le  temps  de  fa 
première  jeunefie ,  il  eut«  fans^doute  >  été  bien  difficile  de 
prévoir  qu'il  feroit  uaiour  l'homme  kplus  çrav^  «  le  pfais 
ftudieux ,  le  pli^s  mémiger  du  temps  i  &  noo'fe^IemeIlt  du 
goût  le  plus  fur  dans  lesi  Ouvrages  d'efprit  »  mats  encore  du 
favoir  le  pltis  étendu  &  le  |dus  profond  dai».prefi]ue  tous  les 
genres,  -     S      .     ,    .    . 

;  Madame  la  Comtefle  de  Gallàrd-de-Braâac  «qui  ùxt  depuis 
Dame  d'honneur  de  la  Reine  Anne  d* Autriche  »  mère  de 
Xouis  XIV ,  tante  patertiellé  du  jeune  Marquis  de  Salles»  ne 
contribua  pas  peu  à  j'entretenbr  dans  cet  topur  exceffif  de  la 
liberté  ,  &  dans  l'averfion  ipi'il  avoit  pQiur  tout  ce  fpn  ten* 
doit  à  l'affijjettir.  Elle  n'avoir  point  d'onâm,  &  r<^;ardamle 
4cadet  de  fes  neveux  comme  fon  héritier.&  fon  fik.  adoptif , 
elle  le  demanda  pour  le  faire  élever  fous  les  yeux.  Mais 
quoiqii'elle  fut  plus  en  état  qtte  perfonne  d^  prèfider  aux 
études  qui  convenoi^nt  ^  fon  âge  »  elle  porta  la  tendreffe  & 
l'indulgence  fi  l<Hn  «  qu'^  plus  de  dix  ans  il.n'avoit  encore 
aucune  teinture  deç  langue  favantes^  ni  même  de^prind- 
.pes  de  fa  langue  maternelle.  Madame  de  Momauûer  fe  crut 
.donc  obligée  de  le  rappeler  auprès  d'elle  »  &  ^près  s'être 
aiTujettie  pendant  quelquertemps  à  lui  monnrer  eUe»mémo 
1^  premier»  élément  dç  la  leâure,  qu'il  ignoroit  >  elle  Teor 
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voiya  (aire  fes  études  à  Sedan ,  avec  foti  frère,  aine  :  c'étoît 
alors  récole  la  plusctièbre  des  Protefbns ,  &  les enfans  de  fai 
plus  baute  nobfeffe  du  Ro3raume  y  engagée  dans  le  parti  Cal- 
vinifte ,  s*y  réunifloient  «  de  toutes  les  Provinces  ,  pour  fe 
former  dans  les  fdences ,  &  s^affermir  dans  les  principes  tliéo< 
logiques  de  leur  feâe ,  fous  d*habiles  maîtres. 

Le  Marquis  de  SaHes  porta  dans  cette  fâmeufe  école  ,  ce 
penchant  àl'indépendance  &  cette  légèreté  que  rien  jufques- 
là  n'avoit  pu  dompter  :  floais  le  hafard  fit.  tout-à-coup ,  &  au 
moment  qu'on  s'y  attendent  le  moins ,  ce  que  ni  les  exhor- 
tations de  &  mère  ,  ni  les  exemples  de  fon  frère  &  de  fes 
condifi:i(des ,  ni  les  divers  moyens  de  douceur  &  de  févérité 
employés  par  fes  maîtres  »  n'avdent  pu  faire.  Un  de  nos 
vieux  Poètes  lui  tomba  dans  les  mains  ,  &:  malgré  la  vetufté 
du  langage ,  malgré  l'empreinte  du  mauvcds  goût ,  le  peu 
qu'il  y  avoit  de  verve  &  d'harmonie  dans  ces  oompofitions 
grcffières  ,  le  frappa  idlement ,  qu'il  nepouvoit  fe  lalTerde 
les  relve.  L'admiration  fit  naître  en  hri  le  défur  d'imiter  ce 
qa'il  trouvoit  fi  beau.  11  fe  mit  à  faire  des  vers ,  auffi  mauvais 
fans-doute  que  ceux  qui  lui  fervoient  de  modèles.  11  raflem- 
Ma.  tous  les  Poètes  du  temps  qu'il  put  fe  procurer ,  jour  & 
nuit  il  les  dévora  ;  &  cet  inffinâ  peu  réfléchi ,  dont  il  feroit 
peut-être  intpoffible  d'aifigner  la  caufe  ,  diflipa ,  comme  par 
mirade ,  fon  averfion  pour  les  livres  &  pour  Tétiide.  Decet 
inftant  il  devint  appliqué ,  laborieux  ;  il  regagna  par  fon 
ardeur  &  la  vivacité  de  fon  efprit ,  le  temps  qu'il  avoit 
perdu  ;  bientôt  même  il  laifla  derrière  lui  ceux  qui  l'avoiene 
devancé  de  beaucoup  dans  la  carrière  ;  &  le  goût  qu'il  coih 
çut-alorspour  les  lettres  &  pour  lesfciences,  devint  une 
paffion  qui  dura  toute  fa  vie. 

Pendant  quele-Marquis  de  Moiitaufier  faifoit  fes  premiè- 
res armes  en  Italie  ibus  te  Qunte  de  Beuvroil ,  &  s'ouvroit 
le  chemin  de  la  gloire ,  le  Marquis  de  Salles ,  qui  avoit  quitté 
Sedan  »  fe  préparoit  au  métier  de  la  guerre  par  les  exercices 
de  r Académie  :  mais-fl  n'en  étoit  pas  tellement  occupé  qu'il 
négligeât  l'étude ,  dont  rien  n'étoit  pluscapaMe  de  le  diftraire. 
S'il  lui  déroboit  piques  momens  ,  c'étoît  pour  les  pafier 
dans  la  fociété  des  Savaas ,  avec  lefquels  il  fut  toujours  em* 
prefie  de  fe  lier ,  pour  profit^de  leurs  lumières ,  &  les  conful- 
ter  fur  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  è  cteique  pas  dans 
la  route  épinei^fe  des  dcicnces.  Mais  fans  renoncer  à  ces 
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douces  occupations ,  il  fentit  qu*il  falloit  les  intenx)iiipi«  ; 
pour  entrer,  fur  les  traces  de  fon  frère,  dansla  carrière  où 
l'appeloient  fa  naiflànce  &  l'exemple  de  fes  ayeux.  Il  partit 
donc  auffipour  aller  joindre  Tannée  d'Italie  en  x630«  A 
peine  y  fiit-il  arrivé ,  qu'il  s'y  diftingua  par  fon  aâivité  »  là 
valeur ,  fa  préfence  d'efprit  au  milieu  des  dangers  ,  &par 
les  talens  militaires  dont  il  ne  pouvoir  encore  avoir  que  le 
germe,  dans  un  âge  fi  tendre.  La  paix  ayant  été  conclue 
l'année  fuivante  par  le  traité  de  Querafque ,  le  Marquis  de 
Salles  revint  à  Paris  »&  dans  cette  viUe,  qui  eft  le  centre  des 
amufemens  &  de  la  diflipation ,  fon  n>ût  pour  les  fciences 
&  les  lettres ,  devenant  plus  vif  tousles.  jours. ,  il  s'y  livra 
fout  entier  >  &  rechercha  plus  que  jamais  le  comoierce  des 
Savans.  On  lui  procura  les  moyens  de  fatis&ire  des  inclina- 
tions fi  louables ,  en  l'introduifant  dans  I^  fameux  hôtel  de 
Rambouillet ,  qui  étoit  alors  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu^il 
y  avoit  de  gens  de  mérite  &  d'un  efpnt  cultivé ,  tant  à  la 
Cour  qu'à  la  ville.  Ce  fiit-là  qu'il  vit,  pour  la  première  fois»  la 
célèbre  Julie  d'Ângennes ,  dont  tous  les  Ecrivains  du  temps 
ont  parlé  avec  une  admiration  qui  tient  de  Fenthou(ia(me , 
&  qu'on  foupçonneroit  d'être  exagérée ,  s*ils  n*étoieat  pas 
unanimes  dans  les  éloges  qu'ils  luiront  prodigués.  Le  Mar- 
quis de  Salles  fut  moins  frappé  des  grâces  de  la  figure  &  des 
agrémens  extérieurs  qm  la  rendoient  la  perfonne  du  monde 
la  plus  intéreflant;e ,  que  de  cet  efprit  fin ,  délkat ,  folide  & 
modeAe ,  que  les  femmes  mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  lui  pardonner  ,  quoiqu'elles  ne  içient  pas  moins  habiles 
qu'ingénieufes  à  trouver  dçs  ridicules  dans  celles  qui  les  e&- 
cent.  Le  Marquis  de  Salles  ne  put  êtr^ .  infenfible  à  tam  de 
charmes ,  joints  à  tant  de  mérite ,  Sc-dô^  ce  moment  il  forma 
le  deffein  defç  rendred^ne  un  ioup:  dedeveoir  Tépoux  d'une 
perfonnç  qui  r^uniffoit  en  elle,au  plushaut degrés  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  fon  bonheur. 

Deux  obftades  «'oppofoient  à  l'exécuôon  de  ce  piolet, 
qui  fut  peut-être  d'abord  le  fruit  dç  la  vive  impreflion  que 
Mademoifelle desRambouillet  avoit  produite  fuc  lui,  mais 
qui  prit  de  nouvelles  forces  à  mefure  qu'il  fe'  trouva  plus 
à  portée  de  connpîirç  l'efprit  &  lecceur  de  cdle  qiû  l'avoit 
£iit  naître.  Le;.premier  obÀade  étoit-du  coté  de  la  fortune; 
celle  de  Mademoifelle  de  Rambouillet  éixatt  immenfe  ,  & 
celle  du  Marquis ^qui avoit  un  9iné ^ ne  pouvoit li» êtte 
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comparée  »  même  avec  la  fiicceffion  de  Madame  de  Braflac 
fa  tante ,  qyi  étoit  aiTurée.  Le  fécond  obftacle ,  plus  puiflant 
encore  ,  venoît  de  la  différence  des  Religions  qu*ils  pro- 
feflbiem  Tun  &  Paiitre  ;  Mademoifelle  de  Rambouillet  ayant 
déclaré  phifieurs  fois  qu'elle  ne  fe  réfoudroit  jamais ,  qud« 
que  avantage  qu'on  lui  offrit ,  à  s^unir  par  des  Kens  facréi 
avec  un  homme  quin*auroit  pas  fur  ladoârme  te  fur  le  culte 
les  mêmes  principes  qu^elleJ  De  ces  deux  obâàcles  ,  Pun 
fut  ievé  par  la  mort  inopinée  du  Marquis  de  Montaufier^ 
qui  périt  à  la  fleur  de  ion  âge  m  i^35  >  ^^  fuites  d^ùne 
bleffiire  qu'il  reçut  i  raffairë  des  bains  de  Bormio ,  dans 
la  Vakeline ,  où  il  feryoit  avec  diftinâion  fous  les  ordres 
du  Duc  de  Rohan.  L'autre  ne  pouv(Nt  être  détruit  que 
par  le  retour  du  Marquis  de  SalUes  à  la-  Religion  Catho^ 
lique  9  qui  avoit  été  cdlè  de  fes  pères  ;  avant  que  le  Cal- 
vînifme  eât  pénétré,  en  France  :  mais  ce  devoir  être  roû- 
yrage  du  temps  &  de  la  réflexbn ,  &  cet  heureux  chan- 
gement ,  Dieu ,  qui  en  avoit  marqué  l'époque  dans  fes  dé- 
crets, pouvoit  fôd  eh  préparer  les  moyens  &  les  rendre 
efficaces* 

Devenu  le  chef  de  fa  m&ifon ,  par  la  mort  de  fon  frère, 
le  Marquis  de  5alles  ht  obligé  d'en  prendre  le  nom  ,  &  de 
(é  £dre  appeler  le  Marquis  de  Moiitacrfief  ,  malgré  fon 
rendre  attachement  pour  céui  qui l'avoît  porté,  &  la  vive 
àodeur  que  lui  caufeit  la  perte  d'un  frère  qui  marchoirà 
fi  grands  pas  dans  le  chemin  de  l'honneur  &  de  la  fortune. 
Avec  le  temps  fes  regrets. s^adoocirent ,  maïs  Hs  ce  s'efia- 
cèrent  jamais.  A  peine  eut-il  pris  le  tk^'de-Montaufier  -, 
qu'il  fentit  les  nouvielles  oMigadons  qu^il  lut  impofoit  ;  & 
ce  fiit  fOur  les  remplir  qu'il  fe  rendit  en  Àlface  ,  où  Iç 
Duc  Bernard  de  Saxe  Wleimar  &  le  Maréchal  de  Gué- 
briant  conmiandoierit:  nos  arniées.  Qiife>i^if  il  ne  fût  en- 
core âgé  que  de  a  8  ans ,  fes  belles  aâicxis  &  h  conduite 
pleine  de  prudence  dans  Texécution  des  ^KVerfes  entreprifes , 
dont  il  avoit  été  chargé ,  lui  avoîent  Aëjk  taétïté  le  grade 
de  Maréchal  de  Camp  &  le  Gouvernement  de  la  haute 
Aliàce.  II  y  foutint  la  réputation  qu'îl  s^étôit  âcquife  ;  '& 
les  éloges  dès  deux  grân^  Généraux  dont  il  fecondoit  les 
defleiits  avec  une  maturité  au-deffus  de  Ton  âge  ,  furent 
pour  lui  une  récompenfe  plus  flatteufe  que  les  grades  & 
fes  emplois^  Il  eut  part  à  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  cettç 
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Province ,  iufqu*à  la  àaaiheuieufe  af&îre  de  Datlifigen ,  <Ji 
il  fut  Élit  prifonnier  ,  avec  beaucoup  d*autre$,  malgi^fa 
valeur  &  (a  prévoyance.  Sa  prifon  lui  parut  mc»ns  pèoiUe 
par  fa  longueur ,  que  par  la  condiûte  groiEère  &  dure  de 
rOfEcier  AUemand  qui  le  tenoit  dans  les  fers.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de;  dix  m<ris  ,  &  au  prix  d*une  rançon  de  dix 
mille  éc^.9  qii'il  recouvra  ùl  liberté.  L'étude  avoir  été  la 
confqlatîon  de  fon  efpnt  pendant  (a  captivité  ;  &  les  let* 
très  qu'il  recevoir  de  Mademoifelle  de  Randxiuillet  y  cdle 
de  fon  cceiir.  11  s'étoit  appliqué  fur-tout  à  examiner  les 
points  de  Doârine  fur  lefqueb  les  P.  Réformés  font  <fivî- 
^és  des  Catholiques.  Trois  cbofes  Tavoient  frappé  dans  cet 
examen;  i^.  la  nécei&té  d'un  Tribunal  infiuQibte  &  tou- 
jours fufailûant  «  oii  les  caufes'de  la  ibi  ptûffent  être  déd- 
dées  par  une  autorité  dont  les  jugemèiis  fixent  toutes  les 
incertitudes  >  &  terminent  irrévocablement  toutes  les  dif* 
putes  ;  néçeffité  tdlement  fondée  fur  la  nature  des  chofes, 
^ue  les  Protefians  eux-mêmes  om  été  forcés  de  revenir  i 
ce  moyen  ylorfqu'ils'eft  élevé  parmi. eux  des  contefiatioos 
fur  le  dogme ,  ou  fur  la  difcipline  générale  de  leurs  Egtifes; 
t?.  rabfur<^té-^i^'i]ry  a  dans  \A  fuppofition  des  Proteftans , 
qui  prétendent  cpie.la  vérité  pSréchée  avec  éclat  dans  r&- 
gUfe  }ufqu*au  commencement  du  IVe.  fiède,s'eft  obfcur* 
cie  à  cette  époque ,  &  perdue  tour-à-fait  »  enforte  que  Dieu , 
auteur  >de.Ia  R^jigbn  Chrétienne >  a  laifle  dans  Teneur  & 
ridolâtfie ,  tpHf  If^-  Chrétiens  <&  «tous  les  Doâeurs»  pen* 
dant  V^pfzs/^  d^^^^pz^  cents  tins ,  &:qu*ils  y  fercHentêncoce 
plonge,  fi  Jbs jouteurs  de  la  Réforme  n'euffent  été  fufdtés 
tout^-coup,;  pour  rétablir  l'aflcienne  Doârlne  dans  fa  pu* 
reté;  3^.Ia  gitilî^édes  prétextes  sdlégués  pat  les  premiers 
Réform^t^rs ,  pcvdr  colorer  I^s  motifs  de  leur  féparation 
d'avec  I!Ëgiife  Romaine  »  do^t  les  abus,  quelques  grands 
&  déploradbles  qu'ils  fuffent,  f)*intéreflbient  en  rien  ,  ni  les 
dogmes  primidft^ ni  les  règles  eifentîeUes  de  la  morale.  Ces 
réflexions.^  qi^i  roarnueçt  tout  à  Is}  fois ,  &  la  folidité  de  fon 
.efprit ,  ;&  la  droiture  de  C9ur.  avec  laquelle  il  cherchoît  la 
vériré,  il  les  a  cppfignées  dans  un  mémoire  y  où  les  nofoos 
qui  l'ont  déterminé^  rentrer  dans  le  fein  de  TEglHe  Ca« 
tholique ,  font  expofées  avec  beaucoup  de  candeur  &  ds 
netteté.  Il  ne  tarà^  pas  à  faire  abjuration  des  erpekirs  du 
Calvifxifme  entre  je^  mains  du  Pt  Fs^ure  Cprdetier  »  célèbre 
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pté&cAt9ut  de  ce  temps,  qui  devint  fucceffivement  Evéque 
de  Glandèves  &  d'Amiens.  Peu  de  temps  après  il  obtint  le 
Gouvernement  de  Saintoi^e  &  d'Angoumois ,  kjaï  vînt  à 
vaquer  par  la  mort  du  Comte  de  Brafi^,  mari  de  fa  tante  ; 
&  enfin  il  fe  vit  arrivé  au  comble  du  bonheur^  par  fonf  «a- 
xiage  avec  Mademoifelle  de  Rambouillet ,  cpâ  fut  célébré 
le  i6  Juillet  1645. 

Les  deuK  années,  qui  précédèrent  cet  heureux  événe« 
ment,  font  fameufes  dans  llûAoire  du  dernier  ûède ,  par 
la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu ,  &  par  celle  de  Loui» 
XIII ,  qui  ne  furvéciit  pas  cinq  mois  au  grand  Minière  qui 
avoit  régné  fous  fon  nosu  La  mort  de  ce  Prince ,  arrivée  1^ 
14  Mai  1643  »  quoique  prévue  depuis  long'temps ,  occa- 
ilonna  de  grands  changemens  à  la  Cour ,  &  de  plus  grands- 
encore  dans  l'adminiftration  des  affaires  &  les  principes  du 
Gouvernement.  L'inquiétude  des  efprits  brouillons,  qui  avoit 
été  contenue  par  la  crainte ,  fous  le  miniftère  defpotîque  de 
Richelieu  ,  qu'on  n\>ffenfoit  jamais  impunément ,  pafla 
tout-à-coup  de  la  terreur  à  l'audace.  Chacun  éleva  des  pré^ 
tentions,  &  voulut  que  fes  intérêts fuffent  préférés  à  celui 
de  tous  lôs  autres.  Les  gratifications ,  les  charges ,  les  hon- 
neurs ,  les  gouvernemeos ,  tout  fiit  prodigué  par  la  Régen- 
te ,  ou  plutôt  par  fon  Mioiftre  ,  pour  fatisfaire.  l'avidité  des 
Princes ,  des  Courtifans  &  de  leurs  Créatures.  Quand  tou- 
tes ces  reiTources  furent  épuifées ,  &  qu'on  n'eut  plus  neit 
à  donner ,  les  demandes  ne  fe  talentirent  pas.  Il  fallut  em- 
ployer des  promeffes  qu'on  n'éjtoit  pas  en  état  de  réalifer  ; 
il  &Ilut  fubftituer  la  rufe  &  les  careffes  ,  auK  grâces  dont 
la  fource  étoit  tarie  i  il  fallut  enfin  .recourir  aux  impôts  de 
toute  efpèce ,  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  Cour  & 
à  l'entretien  des  troupes  ;  expédient  toujours  dangereux, 
&  qui  l'eft  encore  plus  dans  les  temps  de  cabale  &  de  dif-^ 
corde.  Le  mécontentement  éclata  de  tous  côtés  ,  &  les 
murmures  du  peuple  fe  joignant  aux  menaces  des  Cour* 
tifans ,  le  feu  de  la  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  s'allumer 
dans  la  Capitale  &  dans  les  Provinces. 

Nous  ne  retraceroûs  pas  ici  l'hiftoire  de  cette  guerre , 
moitié  cruelle  ,  moitié  plaifante  ,  qui  commença  comme 
celle  des  Triumvirs  à  Rome ,  &  qui  finit  comme  un  jeu  de 
théâtre.  Ce  que  nous  en  pourrions  dire ,  fe  trouve  dans  une 
iovle  d'écrits ,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
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Au  milieu  de  cette  agitation,  dont  k  fecouiSe  s*étoir  coO' 
muniquée  d*un  bout  du  Royaume  à  Tautre  y  Monfieur  (fe 
Montauûer  fe  conduifit  en  fujet  fidelle  &  en  bon  iÀtoyea, 
U  réfifta  confiammentà  toutes  les  ofires  qu'on  liû  fit  potf 
Tattirer  dans  le  parti  des  rebelles.  Les  Frondeurs  avoieiit 
beau  répéter  dans  leurs  manifeftes^  qu'ils  ne  fkifoient  pcwit 
la  guerre  au  Roi ,  mais  au  Miniftre  qui  le  tenoit  captif,  & 
que  le  bien  public  étoit  le  feul  motif  qui  les  animotr  ;  ce 
mafque  de  Fintérét  perfonnel  &  de  la  vengeance ,  ne  lui 
en  impofoit  pas.  Quoiqu'il  fiit  im  des  plus  fincères  admi- 
rateurs de  M.  le  Prince  ,  quoiqu'il  eût  rendu  i  ce  Hén» 
l'hommage  le  moins  équivoque ,  en  allant  fervir  ibus  fcs 
ordres ,  comme  funple  volontaire ,  au  fi^  de  Dunkerque, 
il  ne  vit  plus  en  lui  le  vainqueur  de  Rocroi  &  de  Nortlin* 
gue ,  du  moment  qu'il  eut  les  armes  à  la  main  contre  fofl 
Roi  &  contre  fa  patrie.  Toute  l'attention  du  Gouverneur 
de  Saintonge  .&  d'Âi^umois  ,  fut  de  maintenir  dans  To- 
béiflance  ces  deux  Provinces  confiées  à  fes  foins  ,  &  d> 
réprimer  l'efprit  de  rébellion ,  lorfqu'il  ofoit  fe  manifêfler 
par  quelqu'entreprife  contraire  à  la  foumiffion*  Ce  n'étoit 
pas  la  gloire  qu'il  cherchoit  :  en  peut-on  efpérer  ipiand  on 
combat  contre  fes  compatriotes  ?  Ce  n'étoit  pas  non  plus 
l'efpoir  des  récotnpenfes  qiû  le  faiifoit  agir.  Sous  un  Minif- 
tre  timide ,  dont  la  politique  ne  confiftoit^que  dans  la  fou- 
pleiTe  &  l'artifice  ^  il  falloit  fe  rendre  formidable  pour  ob- 
tenir des  grâces.  La  fidélité ,  le  courage  ,  qui  fe  conteU' 
toient  de  les  mériter  ,  n'y  parvenoient  prefque.  jamais. 

Monfieur  de  Montaufier  l'éprouva  plus  que  tout  autre; 
il  avoit  expofé  fes  jours  dans  plus  d'une  occaûon  p^iUeikfe , 
foit  pour  écarter  les  ennemis  du  Roi ,  foit  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fiflent  des  établifiemens  folides  dans  les  Provinces 
qu'il  étoit  chargé  de  défendre.  U  av<nt  même  été  bkfle  à 
mort  en  combattant  fur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
rifle  en  Périgord  «  &  Ton  avoit  défefpéré  long-temps  de  fa 
vie.  U  s'étoit  cru  au  terme  de  fes  jours ,  &  il  avoit  fallu  une 
cfpèce  de  miracle  pour  le  tirer  de  ce  danger.  Mais  lorfqu*a- 
près  une  pénible  convalefcence ,  Madame  de  Montaufier 
alla  demander  à  Mazarin  le  prix  dû  aux  fervices  de  foQ 
mari ,  elle  n'en  reçut  que  des  ék^es  &  des  promefles ,  tan- 
dis qu'il  accotdoit  tout  à  ceux  qui  fe  fiaifdent  craindre. 

^Mais  fitôt  que  Mazarin  fut  defcendu  dans  le  tombeiu» 
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tn  1661 ,  la  carrière  des  honneurs  s*ouvrit  comme  d^elle*. 
même  pour  Monfieur  &  Madame  de  Montaufier*  Louis 
XIV  les  avoît  connus  Tun  &  Tautre  dans  le  féjour  qu*il 
avoit  fait  à  Bordeaux  >  oii  la  Q>ur  s'ètoit  arrêtée  pendant 
que  Mazarin  &  Dom  Louis  de  Haro  négocioient  la^paiz 
entre  les  deux  Gxironnes ,  de  France  &  d*Efpagne ,  &  le 
mariage  du  RoL  Ce  Prince  favoit  ce  qulls  valoiem  tous  les 
deux  »  &  fe  hâta ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur  Étire  oublier  Tin- 
îuftice  de  fon  Miniftre ,  par  des  bienfaits  &  des  diftindions 
qui  fe  fuccédèrent  d'une  année  à  Fautre  »  fans  aucune  dé- 
marche de  leur  part.  Sitôt  que  la  grofTeiTe  de  la  Reine  fiit  dé- 
cidée ,  le  Roi  déclara  Madame  de  Montaufier  Gouver- 
nante des  enfans  de  France*  Peu  de  temps  après ,  il  ooih- 
prit  fon  mari  dans  la  promotion  qu*il  fit  alors  de  fonçante- 
trois  Chevaliers  de  l'Ordre  du  Sadnt-Efprit;  &  en  1663  il 
lui  confia  le  Commandement  de  la  Normandie  ,  pendant 
la  minorité  des  enfims  du  Duc  de  Longueville ,  qui  venoxt 
de  mourir.  L'année  fuivante  M*  de  Montaufier  fut  nommé 
pour  aller  recevdr  le  Cardinal  Clûgi  ,  neveu  d'Âlexandic 
VII ,  &  le  Cardinal  Impériale ,  Gouverneur  de  Rome  ,  qui 
venoient  réparer  l'injure  faite  au  Duc  de  Crequi  >  AmbaP 
iadeur  du  Roi ,  par  la  garde  Corfe  du  Pape  ,  &  pour  ac- 
compagner ces  deux  Prélats ,  pendant  levff  féjour  en  France. 
La  même  année ,  il  fut  créé  Duc  &  Pair  y  &  Madame  de 
Montaufier  fut  nommée  Dame  d'honneur  de  la  Reine ,  à  la 
place  de  la  Ducheffe  de  Navailles  qui  avoit  encouru  la  «fif- 
grace  du  RoL  Ainfi  les  deux  époux  fe  virent  ,  en  peu  de 
temps,  comblés  d'honneurs  &  de  biens  ,  par  le  choix  libre 
d'un  Prince  »  auprès  de  qui  le  mérite  &  les  fervices  n'avoient 
befoîn  que  d'eux-mêmes  pour  fe  recommander. 

Lorfque  Louis  XIV  eut  réfolu  de  s'emparer  de  la  Fran- 
che-Comté ,  au  mois  de  Février  1668 ,  le  Duc  de  Mon- 
taufier ne  laifia  pas  échapper  une  occafion  fi  précieufe  de 
témoigner  à  ce  Monarque  fa  reconnoifTance  &  fon  dévoue- 
ment. U  fut  toujours  à  fes  côtés  pendant  cette  expédition , 
auifi  rapide  que  glorieufe ,  qui  fe  trouva  terminée  par  la 
prife ,  ou  la  foumidion  de  toutes  les  places  4'une  grande 
province,  avant  que  le  Confeil  d'Efpagne  eût  pu  favoir 
que  le  projet  de  cette  conquête  avoit  été  formé. 

£q  arrivant  i  Paris ,  le  Duc  de  Montaufier  apprit  que 
la  pcfle  s'étoit  maniCeiîée.à  Rouen  9  &  qu'elle  faifcit  déjà 
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des  ravages  dont  on  craignoit  les  fuites.  A  cette  noavdkf 
il  fe  détermina,  fans  balancer,  à  partir  pour  fon  gouver- 
Bernent  »  afin  d'être  à  portée  de  donner  par  lui  -  même  les 
ordres  néceflaires  dans  une  con)onôure  qui  n'intereflbitp» 
moins  le  bien  de  l'humanité ,  que  le  fervice  du  RoL  QiieS- 
ques  inftances  qye  fa  famille  &  fes  amis  puflent  hû  £ûre , 
pour  le  détourner  d^un  Voyage  qin  aUoit  rezpofier  aux 
e£îK  d^un  Aéau  fi  redoutable  ,  rien  ne  put  rarrêter  ;  il 
répondit  :  qu*i/  croyait  Us  Gouverneurs  obligés  à  la  réfidenu 
comme  les  Evéques  ;  6*  que  fi  Nbligation  iCètoit  pas  suffi  étroiu 
du  C¥té  des  premiers  ^  dans  Us  temps  ordinaires  ,  dU  devaakx 
égale  à  celle  des  féconds  ,  dûns  les  calamités  publiques.  U  partir 
en  prononçant  ces  belles  paroles.  Arrivé  à  Rouen,  deux 
objets  partagèrent  fes  foins  ;  foulager  cçux  qui  étoient  âéjà 
attaqués  du  mal  contagieux  ;  préferver  ceux  qu'il  avoit 
épargnés  jufqu'à  ce  moment.  Le  bon  ordre  qu'il  établit, 
les  i'ecours  &  les  aumônes  qu'il  fit  diftribuer ,  les  exemples 
de  coun^e  &  de  charité  qu*il  donna  aux  MiniAres  de  b 
Religion  &  aux  Magiftrats  ,  prodinfirent  des  effets  fi 
prompts  &  fi  falutaires,  qu'en  moins  de  deux  mois  les  pro- 
grès de  la  contagion  furent  arrêtés^  Ââionplus  digne  dV 
loges  que  toutes  celles  des  Héros  qui  affrontent  la  mort  à 
la  tête  des  armées  !  Le  Duc  de  Montaufier  revint  à  la  Cour 
avec  la  confola^ion,  fi  douce  pour  une  ame  bienËufante, 
d'avoir  fauve  de  la  plus  terrible  de  toutes  les  épidémies, 
un  grand  peuple ,  qui  peut-ètie  en  auroit  été  la  viâime, 
fi  la  crainte  d*en  partager  le  daiçer  Teut  empêché  de  voler 
à  fon  fecours. 

Cependant  le  temps  étoit  arrivé  où  il  fidioit  donner  un 
Gouverneur  au  Dauphin ,  fils  unique  de  Louis  XIV«  Tous 
les  Seigneurs  de  la  Cour  ambitionnèrent  cette  place  pour 
eux-mêmes ,  ou  pour  leurs  parens.  Le  Roi  déterminé  à  pré« 
férer  le  plus  vertueux  &  le  plus  inilrult ,  arrêta  fon  choix 
fur  le  Duc  de  Montaufier.  Il  le  fit  appeler,  &  l'ayant  in- 
troduit  dans  fon  cabinet,  il  lui  déclara  fon  intention  ,  & 
le  conduifant  auffitôt  dans  l'appartement  de  la  Reine ,  où 
le  Dauphin  fe  trouva  :  Foilâ ,  <Ùt*il ,  mon  Fils^  tkomme  que 
j'ai  choifipour  avoir  foin  de  votre  éducation»  Je  iCaipas  cru 
pouvoir  rien  faire  de  me'dlmr  pour  vous  &  pour  mon  Royaume, 
^i  vous  fuiveifes  inftruBions  &  fes  exemples  ,  vous  fere[  tel  qae 
je  vous  difin  ;fi  vous  n*en  profite^  pas^  vousfere\  moins  excu- 
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fable  que  la  plupart  des  Princes  ,  dont  an  néglige  ordinairement 
ies  premières  années  ;  &  moi  je  ferai  qidtte  envers  tout  U  monde , 
ie  choix  que  fai  fait  me  mettant  à  couvert  de  tout  reproche,  A 
i'inftant,  le  Duc  entraîné  par  Timpteflion  d'une  fcèneauffi 
touchante  ,  mit  un  genou  en  terre,'  &  prenant  la  main  du 
jeune  Prince  ,  qu'il  preffa  tendrement  fur  fa  bouche  :  Re- 
ceve^,  Monfeigneury  lui  dit-il  du  ton  le  plus  pénétré,  cette 
marque  de  foumijpon  &  de  rejpeâ  d*un  homme  ,  qui  ,  pendant 
quelques  années ,  ne  vous  en  donnera  pas  dépareilles  ,  mais  qui , 
€n  devenant  en  quelque  forte  votre  maître,  n*  oubliera  jamais  que 
vous  deve^  être  un  jour  le  fien  ,  &  qui  fera  toujours  prêt  à  fa- 
crifier  fon  repos  ^fes  intérêts  6»  fa  vie  pour  votre  utiÙté. 

Le  plan  qu'on  devoit  fuivre  pour  cette  grande  éduca- 
tion ,  fiit  tracé  par  le  Duc  de  Montaufier  ,  fous  les  yeux 
du  Roi,  tel  à-peu-près  qu'on  le  voit  dans  la  Lettre  latine 
que  M.  Bofluet  écrivit  à  ce  fujet  au  Pape  Innocent  XI  en 
1679;  pl^"  1^  pl^  ^^^  &  '^  mieux  combiné  qu'on  ait 
jamais  rédigé  fur  un  objet  de  cette  importance.  Ce  fut  auffi 
par  fes  confeils  ,  &  d'après  fes  vues ,  qu'on  exécuta  pour 
Ion  augufte  Dève ,  ces  belles  éditions  des  auteurs  daifiques» 
accompagnées  de  commentaires  &  de  notes ,  qm  font  en- 
core connues  &  recherchées  fous  le  titre  d'éditions  ad  ufum 
Delphini.  On  en  bannit  tout  ce  qui  rend  les  ouvrages  des 
Commentateurs  &  des  Scholiaftes  ordinaires ,  fi  prolixes  & 
£  iàftidieux ,  ëc  l'on  n'y  admit  que  ce  qui  pouvoit  fervir  à 
rendre  le  texte  plus  clair  ,  &  les  beautés  des  chefe-d'œu- 
vres  de  l'antiquité  plus  faciles  à  faiiir.  L'exécution  de  ce 
travail ,  digne  du  génie  de  Montaufier^  &  de  la  magnifi- 
cence de  Louis  XIV,  fut  confiée  aux  fitvans  du  Royaume 
les  plus  propres  à  la  bien  rempBr  ,  fous  la  dirêâion  de  M. 
Boàuet  Précepteur ,  &  de  M.  Huet  fous  Précepteur  du 
Prince.  On  fait  de  quelle  manière  chacun  d'eux  s'en  eft 
acquitté;  &  ce  que  nous  en  pourrions  dire  ici ,  n'ajouteroit 
rien  à  l'idée  qu'on  s'en  efl  formée  depuis  long-temp& 

Louis  XIV ,  vouloit  que  fôn  fils  fûtfavant ,  autant  quit 
convient  à  un  Roi  de  Tétre,  Mais  les  vues  de  ce  Prince , 
qu!  auroit  été  un  grand  homme ,  dans  quelque  rang  que  la 
nature  l'eût  feiit  naître  ,  s*étendoient  encore  plus  loin  :  il 
fouhaitoit  fur-tout ,  que  l'héritier  de  fon  trône,  le  fût  aufH 
de  fes  vertus  &^  fa  ^<»re.  H  penfoit^,  avec  raifon ,  qu'uiv 
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fouverain*  qui  n*eft  pas  honnête  homme ,  trompe  les  inten- 
tions de  la  Pxovidence,  &  &it  plus  demal, foit  par  Jui- 
méme^  foit  par  ceux  qui  Tentourent ,  que  tous  lesfimples 
particuliers  enfemble ,  quelques  méchans  &  quelques  per- 
vers qulls  puiflent  être.  Il  défiroit  doncqu*on  écartât  av^ 
fojn  du  jeune  Prince ,  tout  ce  qui  étoit  capable  de  faire  naî- 
tre dans  Ton  efprit,  les  idées  du  vice  »  &  dans  fon  cœur  le 
goût  des  attachemens  illégitimes  ;  qu'on  le  précauticMinât 
contre  le  poifon  deia  flatterie  ;  qu*on  prit  de  jufies  mefu- 
res  pour  empêcher  qu'il  ne  doniàt  fa  confiance  aux  Sei- 
gneurs de  fon  âge  qui  feroicnt  foupçoonés  du  defiein  <le  le 
gouverner , ou  de  corrompre  fes  moeurs;  &  fur-tout ,  qu*oii 
gravât  profondément  dans  fon  ame  les  r^es  les  {dus  fures 
de  la  morale  y  &  les  maximes  les  plus  propres  à  le  garantir 
un  jour  de  ce  que  les  Princes  doivent  r^arder  comme  le 
plus  dangereux  de  tous  les  pièges ,  la  fource  de  tous  les 
malheurs ,  dans  l'ordre  de  la  ReHgioa  &  de  la  fociété ,  Fabus 
du  pouvoir. 

Cesprincipesétoientceuxque  fuivoient  de  concert  Mon- 
taufier ,  Bofluet  ^  &  tous  ces  hommes  choifis  que  le  difceme- 
ment  du  Roi  avoît  placés  auprès  de  fon  fils.  Ils  alloient 
tous  au  même  but ,  &  fans  doute  on  auroit  recueilli  les  firuits 
heureux  dé  leurs  travaux ,  fi  leur  augufie  Elève  fut  pvirena 
à  l'époque  où  il  eût  pu  réalifer  ce  qu'il  donnoit  lieu  d'atten- 
dre de  lui.  Mais  il  étoitdeftiné ,  comme  fon  fils  &fon  arrière- 
petit- fils,  à  ne  donner  que  des  efpérances  à  la  Nation ,  & 
à  ne  lui  laifler  que  des  regrets.  C'étoit  le  Gouverneur  du 
Dauphin ,  qui  donnoit  aux  autres  inftituteurs  de  ce  Prince» 
rexemple  d'une  fermeté  que  n'ébranlèrent  &  n'amoUirem 
jamais ,  ni  les  égards  dus  au  rang  &  à  la  délicateffe  de  leur 
augufle  Elève;  ni  les  répugnances  qu'il  montroit  quelque- 
fois ,  non  contre  fes  devoirs ,.  mais  contre  leur  endiainement 
&  leur  multiplicité;  ni  les  murmures  des  jeunes  cournfans 
qui  auroient  voulu  être  moins  veillés  »  moins  contenus  au- 
près de  lui ,  dans  les  heures  de  délaiTement  &  de  liberté  ;  ni 
la  cenfure  encore  plus  amère  des  parens ,  qui  favoient  par 
leurs  fils  ,  avec  quelle  attention  r^de  Montaufier  avoit  les 
yeux  ouverts  fur  eux ,  &  ayec  quelle  force  il  réprimoit  leurs 
difcpurs  i  lorfqu'i^s  contiari<rient  la  févérité  de  fes  principes  ; 
ni  même  les  plaintes  de  la  Reine ,  dont  la  tendreffa  étoit  fans 


DE  M.  te  Duc  D£  Montausiea;  ctxi^ 
celTe  en  alarmes  pour  h  fantè  de  fon  fils ,  &  qui  voyoit 
toujours  de  l'excès,  &  par  conféquent  du  danger,  dans  le 
^nre  de  fes  études ,  &rapplicadon  qu'on  exigeoit  de  lui. 

Tant  que  ces  difoours ,  dont  tous  les  détails  étoient  fidel- 
lement  rendus  à  Montauiîer ,  par  des  perfonnes  fages,  aux- 
quelles il  avoit  infpiré  le  zèle  &  la  volonté  courageufe  de 
ie  féconder  dans  les  fondions  de  fon  pénible  emploi ,  ref- 
tèrent  dans  les  bornes  de  ces  propos  vagues  &  fans  confé- 
quence ,  qu'une  jeuneffe  inconfuiérée  ,  des  courtifans  ja- 
loux, des  parens  ambitieux ,  &  des  femmes  timides  fe  per- 
mettent û  légèrement ,  contre  (out  ce  qui  n*eft  pas  con- 
forme à  leurs  idées ,  il  n*y  fit  pas  beaucoup  d'attention  ;  mais 
lorfqu'il  eut  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fuiSent  parvenus  juf- 
qu'au  Roi ,  &  quel'efprit  de  ce  Prince  n'en  eût  été  frappé, 
il  crut  devoir  lui  rendre  compte  de  fa  conduite ,  &  des  rè- 
gles qu'il  s'étoit  prefcrltes  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  l'éducation  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ;  foit  pour  fes  étu- 
des ,  fes  amufemens ,  fes  exercices  ;  foit  pour  le  choix  de  ceux 
qui  Tapprochoient  ;  foit  enfin  pour  ladifiributioh  &  Templôi 
de  (ss  momens.  Ces  differens  objets  font  la  matic^e  d'un 
Mémoire  détaillé  qu'il  remit  à  Louis  XIV ,  &  que  nous  avons 
encore.  C'eft  l'ouvrage  de  la  fagefle  &  de  la  raifon.^  M.  de 
Montaufier  s'y  eft  peint  (ous  les  traits  qui  If  caraâérifenr , 
d'après  l'idée  que  nousen  ont  tracé  tous  ceux  ^ui  l'ont  connu* 
On  y  trouve  cette  ame  vraie  qui  regardoit  là  flatterie  com- 
me ime  baflefle  ,&  la  difiimulation  comme  un  vice;  cette 
inaltérable  probité  qui  ne  fe  démentit  jamais  dans  le  féjour 
de  la  corruption  -,  cet  amour  inflexible  de  la  vertu ,  qui  craî- 
gnoit  de  trop  accorder  à  la  compUifance,lorfqu*à  là  vue 
de  certains  défordres,le  refpeâ  &  la  difcrétion  lui  bnpo- 
foient  filence  ;  ce  zèle  courageut  pour  la  Religion ,  qui  ne 
lui  permit  jamais  de  fe  taire ,  lorfqu'elle  fut  attaquée  en  fa 
prâênce ,  &  qm  le  rendit  fi  exaâ  à  obferver  toutes  les  lois 
&  toiites  les  pratiques  du  Chriftianifme  ;  en  un  mot ,  cet 
afièmUage  de  principes  auflères ,  &  de  qualités  malheureu- 
fement  trop  rares ,  qu'on  a  cru  définir  par  le  mot  équivo- 
que &  fatyrique  de  MifamropU.  Le  Roi  ayant  lu  cet  écrit , 
cil  les  vues  du  Gouverneur  font  développées  avec  autant 
de  fimplicité  que  de  nobleffe ,  n'y  vit  rien  qui  ne  méritât 
4es  éloges,  Montaufier ,  sûr  de  l'approbation  de  fon  Mai- 
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tre  )  condnua  d*3ffr  comme  il  avoit  toujours  fait  ^  &  biSà 
parlée  en  liberté  les  Coiirtifans  frivoles  ou  envieux  ,  qn 
'faifoient  fon  apologie  en  le  cenfurant. 

Deux  écrivains  célèbres  de  nos  jours  ,  ont  obfervé  que. 
M.  Fléchier ,  dans  l'Oraifon  funèbre  du  Duc  de  Montaufier, 
n*a  pas  aflez  développé  les  vues  fages  &  profondes  qui  pré- 
fidèrent  à  Téducation  de  Monfeigneu^  le  Dauphin.  «On 
»  s'attendoit ,  ditTun  ,  (i)  de  trouver  (dans  ce  Difcoun) 
)>  quelques  idées  vraiment  éloquentes  l'ur  Téducation  d'un 
.»  Dauphin  ;  fur  la  néceffité  de  former  une  ame  d*où  pût 
»  naître  un  jour  le  bonheur  &  la  gloire  d*une  Nation  ;rur 
s>  l'art  lïy  aire  germer  les  paiTions  utiles  ;  d'y  étouffer  les 
»  pafHons  dangereufes;  delui  imprimer  de  la fenfibilité  ùuas 
9>  foiblefle;  de  la  juAice fans  dureté;  deTélévation  fans 
n  orgueil  ;  de  tirer  parti  de  l'orgueil  même  quand  il  efl  né  » 
•>  &  d*en  faire  un  inflnmiçnt  de  grandeur  ;  fur  l'art  de 
n  créer  une  morale  à  un  jeune  Prince^  &  de  lui  apprendre  a 
»  rougir  ;  fur  Tart  de  graver  dans  fon  cœur  ces  trois  mots^ 
»  Dieu  y  r  Univers ,  la  PoftériU  ,  (  i  )  pour  que  ces  mots 
91  lui  fervent  de  frein ,  lorfqu'il  aura  le  malheur  de  pou- 
»  voir  tout  ;  fur  l'art  de  faire  difparoitre  Tintervalle  qui 
»   eu  entre  lui  &  les  hommes  ;  de  lui  montrer  à  côté  de 
n  l'ini^alité  du  pouvoir  »  Thumiliante  égalité  d'imperfec- 
»>  tipn  &  de  foiblefie;  de  Tinflruire  par  feserreurs ,  par  fes 
.  >>  befoins  »  par  fes  douleurs  même ,  &  de  lui  faire  fentir  la 
»  main  delà  nature  qui  le  rabaifle . .  •  •  tandis  que  l'orgual 
»  fait  efFortpour  le  relever  &  Tagrandir  ;  fur  lart  de  lereo- 
>>  dre  compatifTant  au  milieu  die  tout  ce  qui  étou£Fe  la  pî- 
»  tié  •  •  •  •  de  fuppléer  au  malheur  qu*il  aura  de  ne  jamais 
>i  fentir  l'infortune , .  •  •  •  &  de  Taccoutumer  à  lier  tou* 
n  jours  enfemble  Tidée  du  iafle  qui  fe  montre  ,  avec 
n  l'idée  de  la  mifère  &  de  la  honte  qui  fe  cachent  ;  enfin 
I»  l'art  plus  difficile  encore  y  de  fortifier  toutes  ces  leçons 
9»  contre  le  fpefhicle  habituel  de  la  grandeur  ,  contre 
»  l'hommage ,  &  des  ferviteurs,  &des  courtifans;  c'eft-à- 
7>  dire  contre  la  bafiêiTe  muette,  &  la  bafTeiTe  plus  dange^ 
»  reufe  encore  qui  fe  montre. 

<i)  Eflai  fur  les  Eloget ,  Tome  II.  pag.  lo)  &  104* 
.    (0  Ponr^of  ii>o  pat  ajouter  un  quatrième  ,  la  Cenfiicnctï 
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n  FlécUer  ,  dit  Tautre  ,  (i)  ayant  à  louer  llnftiniteuf 
)>  d'un  Dauphin,  fomble  n'avoir  pas  aiTez  vu  toute  la  dî« 
p  gnité  &  tout  rintérêt  defon  fujet  ;  il  a  peîiit  d'une  touche 
»  ti'op  ibible  la  noble  &  dangereufe  fon^on  d'élever  l'Hé» 
99  ritier  d*an  grand  Royaume ,  la  difficulté  prefque  infur- 
>i  montable  de  lui  montrer  le  néant  de  fa  grandeur  dans 
t>  une  Cour  âftueufe  &  rampante  ;  de  lut  infpirer  llior* 
y»  reurduyice  dans  leféjour  de  la  féduûîon;  de  le  rendre 
y>  en  même-temps  fenfible  à  la  gloire ,  &  fourd  à  la  flatte* 
n  rie  ;  de  le  préîerver  également  ^  &  de  la  foiblefTe  qui  en» 
n  coursée  le  «enfonge,  &  de  l'exceffive  défiance  qui  re^ 
9}  pouffe  la  vérité  ;  de  lui  développer  enfin  toutes  les  rufes 
n  de  la  perverfité  humaine  pour  le  tromper  ou  pour  la 
n  corrompre ,  &*  de  lui  apprendre  cependant,  à  aimer  fes 
»  femblables  ». 

Cette  partie  de  FEfoge  du  Duc  de  Montaufier ,  qui  four- 
fiifibit  à  réloquence  de  Fléchier  une  matière  fi  lîche  &  fi- 
grande ,  &  fur  laquelle  les  deux  écrivains,  que  nous  venons 
de  citer,  reprochent  àFEvéque  de  Nimes d'avoir gtiffé  trop 
J^irement,on  nous  demandera  peut-être,  pourquoi  nous 
ne  l'avons  pas  fiçpléée  ?  Nous  l'aurions  fait  fans  doute , 
autiint  qu'à  eût  été  polSble  i  une  pliuie  auâi  fbiUe  que  la 
DÔtre,  fi  nous  avions  pu  recouvrer  en  entier  l'Ouvrage  que 
rinftituteur  du  Dauphin  avoir  compofé,  pour  fervir  derè* 
gle  &  de  direâoire  à  fon  augufle  Elève ,  lorfqull  auroit 
ceffé  d'être  fous  fa  conduhe.  C'étoit  un  cours  de  morale  & 
de  politique  ,.  réduit. en  maximes  courtes,  fîmples,  mais 
profondes ,  pleines  de  fens ,  clairement  exprimées ,  &  ap- 
propriées avec  une  juflefle  admirable  aux  devoirs  &  aux 
•befoins  d'un  Prince  deftiné  à  régner  fur  la  Nation  de  l'uni- 
vers la  plus  dévouée  à  fes  Maîtres.  Cet  Ouvrage  étoit  <£- 
.vifé  en  trois,  parties ,  la  première ,  avoit  pour  objet  les  de-* 
voirs  du  Prince  envers  Dieu;  la  féconde ,  expofoit  fes  obli- 
gations à  l'égard  de  fes  fujets  ;  &:  la  troifième ,  contenolt 
•les  régies  de  politique  qui  dévoient  diriger  fa  conduite ,  rela- 
tivement aiix  Princes  &  aux  Etats  voifins  avec  lefquels  il 
pourroit  être  en  guerre  ou  em  paix.  Toutes  les  recherches 
que  nous  avons  faites  n'ont  abouti  qu'à  nous  procurerquet 

(iT  Eloges  lut  fiant  les  $^aoc9i  publiques  d«  l'Académit  Fran* 
çoife,  p9ges396&  197, 
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qiies  fir^;meœ  de  cet  Ecrit  9  moins  propies  à  noas  inectie  a 
état  d*ea  donner  une  îufte  idée ,  qu*à  le  faire  ity citer ,  $^ 
eft  perdu  pour  toi^ours,  ce  que  nous  ne  pouvons  croffc 
Mais  û  jamais  ce  précieux Manuicrit ,  qudque  psurt  qa^ide^ 
devient  public  par  l'impreflion ,  nousofons  fire  «^H  oefen 
pas  déplacé  à  côté  de  b  DircSion  paar  U  confckmee  dn 
Prince^  écrit  fnblime  <le  rînmortd  Fénéloa  >  qui  devnxr 
être  gravé  en  caraOéres  ineflfaçahles  dans  le  coeur  de  tooi 
les  Souverains. 

Pendant  que  M.  de  Montaufier  s'occupoic  ainfi  à  cuhî- 
▼er  lesbeureufes  difpoûtions  du  jeune  Prince  qui  lui  étoir 
confié ,  &  qull  travsûUoit  k  le  roidre  digne  de  fes  hautes 
deftinéesyil  fit  une  perte  qin  fiit  plus  fenfiUe  à  fon  coeur, 
que  n'auroit  pu  Tétre  celle  de  toute  fa  fixtune.  Llnoompi- 
rable  Julie ,  qm  avoir  fait  lebonheur  de  fes  Jours,  mouiut  k 
1 5  Novembre  1671,  âgée  de  64  ans^  après  une  loi^ue  oah- 
die  »  ou  pour  mieux  dire ,  une  longue  défaillance ,  qui  rav<Mt 
infenfiblement  appfDcbée  du  tombeau ,  par  deux  années  en- 
tières de  fouffirances.  Il  la  perdit  dans  le  tempsoù  la  fodétê 
d'une  telle  épouTe  lui  allont  devenir  plus  néceffiûre»  par  cette 
complaifance ,  &  ces  attentions  d^icates  qû  furvivent  a  des 
fentimens  plus  tendres ,  chez  les  époux  dont  une  eftime  ré- 
cifM'oque  a  cimenté  Funion.  Après  avoir  donné  i  la  nature 
cequelecaraâèrele  plus  ferme  ne  peut  linrefiifcr,  Mon- 
taufier reprit  fes  fondions  auprès  du  Dauphin  avec  un  nou- 
veau zèle.  U  trouvoit  la  confolaôon  &  la  réoompenfe  de  fes 
iêrvices ,  dans  l'e  Aime  &  la  confiance  que  le  jeune  Prince 
lui  témoignoit.  Elles  étoient  fans  ix>rnes ,  comme  la  ten- 
dreife  &  rattachement  de  Montaufier  pour  luL  En  effet ,  fi 
Ton  excepte  le  Duc  de  Bourgogne  &  Fénélon ,  jamais  on  ne 
vit  un  Elève  de  ce  rang ,  &  unIniUtuteur  de  ce  mérite,  phs 
chers  Tun  à  Tautre  ,  que  le  Fils  de  Louis  XIV ,  &  ion 
Gouverneur. 

En  1680 ,  le  Dsitiphin  époufa  Marie- AiineCfariftine- 
Viâoire  de  Bavière';  U  étoit  dans  fa  dbc-neuvièoie  arniêe  : 
les  fondions  du  Duc  de  Montaufier  comme  Gouverneur  » 
cefsèrent  à  cette  époque  :  mais  le  Rot  voulut,  qu^au  titre 
|)rè$ ,  il  confervât  toujours  la  même  autorité  fur  le  jeune 
Prince ,  &  qu'il  refiât  auprès  de  lui ,  pour  Tédairer  par  fes 
confeils  y  &  mettre  le  dernier  fceau  aux  infiruâions  qu'ti 
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lui  avoit  données  avec  tant  de  zèle  &  tant  de  fagefle ,  pen* 
dant  près  de  douze  ans. 

M.  de  Montaufier  profita  en  fage  &  en  chrétien  du  loiCr 
que  kà  avoit  procuré  le  mariage  de  Monfe^neur  le  Dau* 
pliin.  Après  avoir  fi  long-temps  vécu  pour  les  autres ,  il  avoit 
acquis  le  droit  de  vivre  pourlm-mème.  U  partagea  îes  jours 
entre  les  devoirs  de  la  piété ,  Tétude  qu'Ù  ne  perdît  jamais 
de  vue ,  &  la  fociété  des  Gens  de  Lettres.  Il  paroiflbit  à  la 
Cour ,  lorfqu'il  le  jugeoit  nécefiaire  ou  convenable  »  &  il  y 
portoit  toujours  ce  caraâère  de  droiture  &  de  fincérité  qu'il 
avoit  foutenu  depuis  qu'il  avoit  commencé  d*y  paroitre.  Les 
dix  dernières  années  de  fa  vie  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces 
douces  occupations.  Efiîmé  de  fon  Roi  &  de  fon  augufte 
Elève ,  qui  fiiifoient  plus  de  cas  d'un  mot  d'approbation 
forti  de  fa  bouche  »  que  de  tous  les  éloges  des  courtifans  : 
cher  à  fes  amis ,  qui  reçurent  de  lui  jufqu'à  la  fin ,  des  preu- 
ves d'attachement  &  de  générofité ,  &  refpeâé  de  tous  les 
gens  de  bien ,  dont  il  étoit  le  proteâeur  autant  que  le 
modèle. 

Cependant  fa  fanté  s'afFoîbliiToit  de  jour  en  jour;  un  afihme 
dont  il  étoit  attaqué  depuis  quelquesannées  ,1e  &ifoit  beau- 
coup fouârir  par  la  longueur  &  la  fi-équence  de  fes  accès.  Il 
fentit  que  fa  fin  étoit  prochaine.  U  s'y  prépara  fans  fiifte  & 
fans  foiblefle  ,  avec  ce  calme  de  l'efprit  &  ce  repos  de  la 
confcience ,  qui  fuivent  ordinairement  une  vie  irréprocha- 
ble. Lorfqu'ilne  put  douter  que  fes  derniers  momens  appro- 
choient ,  fa  piété ,  qui  ne  s'étoit  jamais  démentie ,  fembla  fe 
renouveler.  U  reçut  les  fecours  de  la  religion  dans  les  plus 
vifs  fentimens  de  Foi ,  d'Efpérance ,  d'Amour  ,  &  de  réfi- 
gnation  à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  il  rendit  les  derniers 
foupirs ,  entre  les  bras  de  Madame  la  ComtefTe  d'Uzez  ,  fa 
fille  unique ,  le  1 7  Mai  1 690  ,  âgé  de  79  ans  &  7  mois.  Sa 
poftérité  fubfifie  encore  dans  M.  Anne-Marie-At^dré  de 
Cruffol  d'Uzez  ,  Chevalier  de  faint  Louis ,  ci-devant  Co* 
lonel  du  Régiment  d'Orléans ,  infanterie,  qui  porte  le  nom 
&  pofsède  la  terre  de  Montaufier ,  par  repréfentation  de 
François  de  CrufTol ,  Comte  d'Uzez  ,  Lieutenal-Général  & 
ancien  Mefire-de-Camp  de  Cavalerie ,  fécond  fils  d'Emma* 
ntiel  de  CrufTol  Duc  d'Uzez,  qui  avoit  époufé  le  16  Mars 
1664  Julie  «Marie    de  Sainte-Maure,  fille  unique  du 
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Duc  de  Montaufier ,  morte  le   14  Avril  1695  âgée  de 
48  ans. 

Noi]sne|k>uyon9  nous  difpenfcr,  en  finiflknt  cette  Natke, 
^rapporter  un  trait  qui  nous  a  paru  bien  propre  à  htm 
connoitre  le  caraâère  noble  &  vrai  de  celui  qui  en  eft  Tob- 
Jet.  Quelqu'un  voulut  lui  faire  entendre  que  Molière  l'avcMt 
pris  pour  modèle  de  la  Êimeufe  comécfie  du  Mifantrope ,  & 
s'efiorça  de  Tirriter  contre  TAuteur  de  cette  pièce  :  Je  tCai 
fardi  y  répondit-il ,  de  vouloir  du  mal  à  Molière  ,  il  faut  que 
Foripiudfoit  bon ,  pmfque  la  copie  eft  fi  belle,  Lefeul  reproche 
^efaie  à  lui  faire  ^  c^efi  qu'il  ri  a  pas  imité  parfaitement  fort 
modèle  y  fi  ^eft  moi  ;  je  voudrois  tien  reffimUer  à  fon  MifauirO'* 
pe^car  c\fi un  honnête  homme. 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DE    MADAME 

JULIE-LUCINE-D'ANGENNES 
DE  RAMBOUILLET, 

DUCHESSE 

DE  MÔNTAUSIER, 

DAME    D'HONNEUR 

DE  LA  REINE. 

PRONONCÉEeû  préfence  de  Madame  l'Abbeflé 
de  S.  Etienne  de  Reims ,  &  de  Madame  FAbbeflii 
d'Hiére ,  Tes  fceurs ,  dans  l'EgUfe  de  l'Abbaye  d'Hiére, 
le  1  Janvier  i6jt. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE     MADAME 

LA    DUCHESSE 

'DB  MONTAJTSIEM» 

Mulierem  fortem  quîs  inreniet  ?  Procul  &  de  ultimis  finibus 
prçtium  ejus. 

Qui  trouvera  une  femme  forteî  Son  prix  paffe  tout  ce  qui  vient 
Jes  Pays  les  plus  éloignés.  Provçrb.  31., 
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Le  plus  fage  de  tous  les  Rois ,  éclairé  des  lumières  de 
Tefprit  de  Dieu ,  infpiré  de  laifler  à  la  poftérité  le  portrait 
d'une  feimnehéruique ,  nous  la  repréfente  revêtue  de  force 
&  de  bonne  grâce  ;  occupée  à  de  grandes  chofes ,  fans  fortir 
de  la*  modeftie  de  fon  fexe ,  comblée  des  biens  même  de  la 
fortime ,  mais  toujours  prête  à  les  répandre  dans  le  fein  des 
pauvres  ;  pénétrée  de  la  crainte  de  Dieu ,  &  convaincue  de  ' 
la  vanité  des  grandeurs  humaines  ;  tirant  fa  gloire  d'une 
folide  vertu ,  &  non  de  Téclat  trompeur  d  une  fragile  beau- 
té; mourant  avecun  vifage  tranquille  &  riant  ;  digne  d'être 
reçue  dans  le  ciel,  où  elle  fe  préfente  accompagnée  de  fes 
bonnes  œuvres,  &  chargée  des  tréfors  d'honneur  &  d^ 
grâce  qu'elle  a  amaiTés  :  digne  enfin ,  après  fa  mort ,  des  re- 
grets &  des  louanges  de  fon  époux^  après  avoir  mérité  fa 
tendrefle  &  fa  confiance  pendant  fa  vie.  Mais  avant  que  de 
nous  ^dépeindre  cette  femme  forte  &  courageufe ,  il  nous 
avertit  qu'il  eft  difficile  de  la  rencontrer  :  il  nous  en  donne 
une  idée ,  mais  il  femble  qu'il  n'en  ait  jamais  trouvé'd'exem. 
pie.  U  la  forme  dans  fon  imagination  ;  &  doutant  qu'elle  fe 
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puiiTe  trtHiver  dans  la  nature,  il  s'écrie: Qui  eft-opqûi  ta^ 

trouvera  ?  Mul'uremfortem  qmsinvenitt  } 

Mais  cette  haute  vertu  qu'il  a  cherchée  avec  fi  pen  de 
fuccès  ;  &  dont  il  femble  que  fon  fiède  n*étoit  pas  capable  , 
s*eft  rencontrée  en  laperfonne  deriliirflre  Julie-Lucine- 
i/Akg£nK£s-de-Rambouil£et  ,  duçhefle  de  Montaufier. 
Dans  tout  le  cours  de  fa  vie  &  de  fes  aâions  ^De  a  expriaié  ce 
parfait  original  par  fa  généroiîté  naturelle ,  par  le  bon  ui^ 
des  biens  &  de  la  èiveur ,  par  la  connoiflance  de  fon  néant  & 
de  la  grandeur  de*^  Dieu ,  par  un  aveu  fincère  des  foibleflès  & 
des  vanités  humaines ,  par  une  mort  douce  &  tranquUIe  »par 
le  regret  univerfel  de  tous  ceux  qui  l'avoient  connue.  Que 
Salomon  défefpèredela  trouver  cette  femme  forte  &  coiora- 
geufe  :  nous  pouvions  nous  vanter  de  Tavoir  trouvée. 

Mais  hélas  l  ces  pieux  devoirs  queVonrend  à  fa  ménunre, 
€es  prières ,  ces  expiations ,  ces  facrificcs ,  ces  chants  lu- 
gubres qui  frappent  nosoreilles ,  &  qui  vont  porter  la  trifteâe 
jufquesdans  le  fond  des  cœurs;  ce  trifie  appareil  des  facrés 
myAèros,  ces  marques  religleufes  de  douleur  que  la  chamé 
imprime  fur  vos  vifages,  me  font  fouvenir  que  vous  Tavez 
perdtie.  Tout  Téclat  de  fa  fortune  eft  donc  réduit  à  la  cé- 
lébration d'une  pompe  funèbre  !  De  tout  ce  qu'elle  ctoit, 
îl  ne  vous  refte  donc  que  cette  funefte  pcnfée ,  qu'elle  n*eft 
plus  !  Cette  amitié  même ,  &  ce  nom  de  foenr  que  la  dsaàr 
&  le  fangvous  rendoient  fi  doux  ,  font  retournés  danisleur 
principe ,  &  fe  font  perdus  dans  le  fein  de  la  charité  de  Dieu. 
Il  ne  vous  rcfte  que  le  déplaifir  de  fa  perte  &  la  mémoire 
de  fes  vertus;  &  vous  ne  pouvez  que  trop  redire  déformais 
!es  paroles  de  mon  texte  ;  Qui  trouvera  malmenant  une  femmt 
forte  > 

Quand  je  confidère  pourtant  que  les  chrétiens  ne  meu- 
rent point ,  qu'ils  ne  font  que  changer  dé  vie  ;  que  TApôtre 
nous  avertit  de  ne  pas  pleurer  ceux  qui  dorment  dans  ïe 
fommeil  de  paix ,  comme  fi  nous  n'avions  |X>int  d^efpérance; 
que  h  foi  nous  apprend ,  que  l'églife  du  ciel  &  cdle  de  la 
terre  ne  font  qu'un  corps  ;  que  nous  appartenons  tous  au  Sei- 
gneur ,  foit  qvie  nous  mourions ,  foit  que  nous  vivions ,  parce* 
qu'il  s'eft  acquis  par  fa  réfurreâion ,  &  par  fa  vie  nouveUe» 
une  domination  fouveraine  fur  les  morts  &  fur  les  vîvatis: 
quand  je  confidère,  dis- je ,  que  celle  dont  nous  regrettoc* 
a  mort ,  eft  vivante  en  Dieu ,  puis- je  croire  que  ne« 


i>ï  Madame  de  Montausier.  | 

Tay  oiis  perdue  ?  Non ,  non ,  c'eft  aflez  pleurer  fa  réparation  ; 

il  .eft  temps  de  penfer  à  fon  bonheur  :  la  douleur  doit  céder 

à  la  foi  9  &  la  compaflion  naturelle  doit  faire  place  à  la 

confolation  chrétienne. 

Je  prétends  vous  remettre  aujourd'hui  devant  les  yeux 
ia  vie  mortelle ,  afin  .de  vous  perfuader  de  fon  immortalité 
blenheur'eufe.  Je  veux  retracer  dans  votre  mémoire  les 
grâces  que  Dieu  lui  a  faites ,  afin  que  vous  louiez  la  miféri- 
corde  qu'il  vient  de  lui  &ire.  Autant  de  vertus  qu'elle  a  pra- 
tiquées ,  font  autant  de  fujets  de  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu ,  qui  fe  plait  à  réoompenfer  ceux  à  qui  il  infpire  de 
le  fervir.  Partagez  donc  avec  moi  les  trois  états  difFérens 
de  fa  vie.  Examinez  fa  fageffe  dans  une  condition  privée , 
ia  modération  dans  lei  plus  grandes  d^ités  de  la  cour  ^  fit 
ÙL  patience  dans  une  longue  &  ennuyeufe  maladie.  Admirez 
<;ette  femme  forte ,  ç(ui  réfifte  aux  foiUefTes  de  fon  fexe  dès 
fon  enfance ,  à  l'orgueil  dans  fa  plus  grande  élévation ,  à  la 
douleur  dans  le  temps  de  fon  abattement  &de  fa  mort  mê- 
me* Voilà  tout  le  fu)etde  cediCcours.  Je  n'ai  befoin  ni  de 
paroles  étudiées ,  ni  de  figures  excef&ves  ,  ni  de  louanges 
flatteufÎK.  Je  fuis  en  la  pjréfence  du  Dieu  de  la  vérité  :  je 
parle  a  des  âmes  pures  &  fincèires ,  qui  ont  horreur  du  foup- 
çon  même  de  la  vanité  &  du  jnenfonge ,  &  je  vous  propofe 
les  vertus  d'une  vie ,  dont  je  déplore  en  xnéme-temps  la  mi- 
fère  &  la  firagîlité. 

Si  j'avois  à  parler  devant  des  perfonnes  que  l'ambition  î^» 
ou  la  Êiuffe  gloire  attachent  au  monde ,  je  m'accommoderois  ^^*''^* 
i  leur  foihlefle  »  &  à  la  coutume  ;  &  relevant  la  naiffance  de 
notre  illuflre  DgcheiTe ,  j'iroîs  leur  chercher  dans  l'hifloire 
ancienne ,  les  fonrces  de  la  noble  ùmille  d'Angennes ,  dont 
la  gloire,  la  grandeur  &  l'ancienneté  fontaffez  connues.  Je 
defcendrois  jufqu'aux  derniers  fiècles  >  où  Ton  a  vu  tout  à 
b  fois  cinq  frères  de  cette  illuilre  Maifon ,  trois  chevaliers 
des  ordres  du  roi ,  pn  cardinal  &  un  évêque ,  tous  ambaâa- 
deurs  en  çiêm^temps,  qui  rempliUbient  de  l'éclat  de  leurs 
vertus  différeotes  prefque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Je 
leur  dirois  que  fon  ayeuie,  Julie  Savelli ,  étoit  fortie  d'une 
des  plus  anciennes  âmilles  d'Italie ,  igUélk  comptoir  des 
Rois  ,descon(piérans  »  des  fouverains  Pontifes  pour  fes  an* 
cétres ,  &  trois  de  nos  Rois  pour  fes  alliés.  Je  les  exciterais; 
^p/è»ioffiQÛb]^9^xu  à  iodtçr  tes  vert^  de  celle  dont  ils  m^ 
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roient  révéré  la  nobleiTe^&Êitfant  femblant  de  flatter  leur 
vanité ,  je  leur  "mfinuerois  des  exemples  de  modération  & 
de  fagefle. 

Mais  oferois- je ,  Mesdames  ,  vous  entretenir  d*une  gbire 
à  laquelle  vous  avez  renoncé?  Ne  fais -je  pas  qu'ayant 
abandonné  le  monde  pour  mener  une  vie  plus  fainte  &  plus 
cachée  dans  la  retraite,  vous  ne  prétendez  plus  qu'à  l'hon- 
neur d'être  de  la  famille  de  Jesus-Christ  ?  U  fuffit  de  vous 
dire ,  qu'il  y  a  une  nobleiTed'erprit  plus  glorieufe  ^e  celle 
du  fang ,  qui  iiifpire  des  fentimens  généraux ,  &  une  louable 
émulation  »  &  qui  fait  defcendre,  par  une  heureufe  fuite 
d'exemples ,  les  vertus  des  pères  dans  les  enÊuis.  La  fage 
Julie  d'Angennes  fembloit  avoir  recueilli  cette  fucceflioa 
fpirituelle.  Et  cette  f^loire  qui  donne  ordinurcment  de  l'or* 
gueîl  &  de  la  fierté ,  ne  lui  donna  que  des  fentimens  modef- 
tes ,  &  des  déflrs  ardens  d'afiifter  ceux  qui  pouvoient  avoir 
befoin  de  fon  fecours. 

Que  fi  elle  fut  régler  les  mouvement  de  (on  cceur ,  eSe 
ne  régla  pas  moins  les  mouvemens  de  fon  efprit.  Qui  ne 
fait  qu*eÔe  fut  admirée  dans  un  âge  où  les  autres  ne  font  pasr 
encore  connues  ;  qu'elle  eut  de  la  fage$e  en  un  temps  où 
l'on  n'a  prefque  pas  encore  de  la  raifon }  qu'on  lin  confia  les 
fecrets  les  plus  importans  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  les  enten- 
dre; que  fon  naturel  heureux  lui  tint  lieu  d'ex|>érience  dès 
fes  plus  tendres  années  ;  &  qu'elle  fut  capable  de  donner  des 
confeils  en  un  temps  où  les  autres  font  à  peine  capables 
d'en  recevoir?  Une  fi  heureufe  naiflknce  la  rendit  d'abord 
la'paffion  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  vertueux  &  d'élevé 
dans  la  cour.  On  fe  fît  honneifr  d'avoir  part  en  fon  amitié. 
Elle  eut  le  bonheur  de  plaire  à  des  Reines.  DesPrinceflesd'ua 
mérite  extraordinaire ,  des  dames  que  la  faveur  élevoit  pref- 
que au  rang  des  PrlncefTes,  la  défirèrent  à  l'envipour  £i- 
vorite  ;  &  telle  fut  fon  adreffe ,  que  fans  ufer  d'aucun  art 
indigne  de  fon  grand  courage ,  elle  fe  conferva  toujours 
dans  leur  confidence ,  du  confentement  même  de  celles  qui 
auroient  pu  la  lui  difputer  :  tant  fon  efprit  avolt  de  disîr- 
fhes ,  tant  elle  étoit  élevée  au-defliis  même  de  l'^ivi^! 

Quand  la  nature  ne  lui  auroit  pas  donné  tous  ces  avan* 
tagcs  ,  elle  auroit  pu  les  recevoir  de  l'éducation;  &  pour 
être  illuflre ,  il  fuffifoit  d'avoir  été  élevée  par  madame  la 
marquife  de  Rambou'dlet.  Ce  nom  capable  dlœprimer  du 
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re^peâ  dans  tous  les  efprits  où  il  refte  encore  qudquè  po- 
htéSe  ;  ce  nom  qiû  renferme  )e  ne  fai  quel  mélange  de  la 
-grandeur  Romaine ,  &  de  la  civilité  Françoife  ;  ce  nom , 
4»-je  y  n'eft-ilpasun  éloge  abrégé,  &  de  celle  quifa  porté  » 
&  de  celles  qui  en  font  defcendues  ?  Cétoit  d'elle  que  Tad- 
tnkable  Juue  tenoit  cette  grandeur  d*ame  ,  cette  bonté 
iingulière ,  cette  prudence  confommée ,  cette  piété  fincére , 
cet  efprit  fublime ,  &  cette  par£me  connoi£(ance  des  chofes 
qui  rendirent  fa  vie  fi  éclatante. 

Vous  (firai- je  qu'elle  pénétroit  dès  fon  enfimce  lesdéâutf 
les  pluscachés  <les  ouvrages  d*efprit ,  &  qu'elle  en  difcemoit 
les  traits  les  plus  délicats  i  Que  perfonne  ne  favoit  mieux 
«Aimer  les  chofes  louables ,  ni  mieux  louer  ce  qu'elle  efti- 
iDoit  ?  qu'on  gardioit  fes  lettres  comme  le  vrai  modèle  des 
penfées  raifonnables,  &de]a  pureté^e  noire  langue  ?  Sou- 
venez-vous de  ces  cabinets  que  Ton  regarde  encore  avec 
tant  de  vénération ,  où  l'efprit  fe  purifioit ,  où  la  vertu  ét^it 
révérée  fous  le  nom  -de  l'incomparable  Artenice ,  où  fe  ren» 
^ient  tant  de  perfonnes  de  qiâlité&  de  mérite,  qui  com- 
pofoient  une  cour  choifie ,  nombreufe  fans  confafion ,  mo- 
défie  fans  contrainte ,  favante  fans  orgueil ,  potie  fans  af- 
feâation.  Ce  fut  làcpae  tout  en£uit  qu'dleétoit,  elle  fe  fit 
admirer  de  ceux  qui  étoient  eux*mêmes  romement  &  l'ad- 
tniration  de  leur  fiède* 

Il  «ft  aflez  ordinaire  aux  perfonnes  à  qui  le  Ciel  a  donné 
ée  l'efprit  &  de  la  vivacité ,  d'abufer  des  grâces  cpi'elles  ont 
reçues.  Elles  fe  piquent  de  briller  dans  les  converfations  ; 
de  réduire  tout  à  leur  fens,  &  d'exercer  un  empire  tyran- 
nique  fur  les  opinions.  L'aiFeâation  ,  la  hauteur  ,  la  pré- 
fomption  corrompent  leurs  phis  beaux  fentimens;&  l'ef- 
prit qui  les  retieodroit  dans  les  bornes  de  la  modefiie,  s'il 
étoit  folide ,  les  porte  ou  à  des  fingularités  bizarres ,  ou  à 
une  vanité  ridicide ,  ou  à  des  indifcrétions  dangereufes. 
A-t-on  jamais  remarqué  la  moindre  apparence  de  ces  dé- 
£Hits  en  celle  dont  nous  fat&ns  aujourd'hui  l'éloge  ?  Y  eut-ii 
jamais  un  efprit  plus  doux ,  plus  èicile ,  plus  accommodant  ? 
Se  fit-elle  jamais  craindre  dans  les  compagnies?  Etoit-elle 
ébignée  de  la  cour  :  on  eût  dit  qu'elle  étoit  née  pour  les  pro« 
vinces.  Sortoit-elk  des  provinces  ?  on  voyoit  bien  qu'elle 
étoif  ^ite  pour  la  cour.  Elle  fe  fervoit  toujours  de  fes  lu- 
mières pour  connoitre  la  vérité  des  chofes  ,&  pour  entcer 
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tenir  U  charité  ;  &  croyoit  que  c'étoit  n'avoir  pcixn  dVf« 
prit  que  de  ne  pas  l'employer  ou  à  s'inilniire  de  fes  cleyoks , 
ou  à  vivre  en  paix  avec  le  prochw. 

£n  effet ,  qu>ft-<e  que  T^fprit  dont  les  hofflmes  paroificor 
fi  vains?  Si  nous  le  confidérons  félon  la  nature,  c*eft  un 
feu  qu'une  maladie  &  qu*un  accident  amortifleot  ieofiUe- 
fnent.  C*eft  un  tempérament  délicat  qui  fe  dérègle  ,  oœ 
faeureufe  conformation  4*organes  qui  s*ufent  ,  ua  aflèn- 
blage  &  un  certain  mouvement  d'efprits  qui .  s^épiâfent  & 
qui  fe  diflipent.  C'eft  la  partie  la  (dus  vive  &  la  plus  fubdfe 
de  Tame  qui  s*ap  cfantit ,  &  qui  fenible  vieillir  avec  le  corps» 
C*eft  une  finefle  de  raifon  qui  s'évapore  »  &  qui  eft  d*aa- 
.  tant  plus  foible  &  plus  fujette  à  s'évanoiûr  >  qu'elle  eft  plus 
délicate  &  plus  épurée.  Si  nous  le  oonfidérons  félon  Dkq, 
c'eft  une  partie  d^  nous-mêmes  plus  curieufe  que  favame, 
qui  s'égare  dans  fes.  penf(ées.  t.'e&  une  puiflance  ocgunl- 
leufe  qui  çft  fouvent  contraire  à  Thumilité  &  à  la  fimplîdté 
clirétienne,&  qui  biffant  fouvent  la  vérité  pour  le  men- 
fonge ,  n'ignore  que  ce  qu'il  Êiudroit  favoir  ,&  ne  fait  que 
ce  qu'il  faudroit  ignorer. 

Cette  généreufe  Fille  fe  mit  au-deiTus  des  opinions  vul- 
gaires. Parmi  les  erreurs  &  les  aux  jugemens  du  monde, 
fellç  s'appliqua  à  découvï-ir  ce  point  de  vérité ,  qui  €m  re* 
garder  la  vanité  des  chpfes  humaines  ;  &  c'eft  d'elle  que  fe 
Sage  femble  avoir  dit ,  qpe  les  lumières  ne  s'éteindroient 
point  dans  la  nuit ,  non  extingfutur  in  no6U  lucema  ejus.  On 
eftime  les  biens  ;  die  a  cru  qu'il  âUoit  les  recevoir  de  la 
Providence ,  &  les  communiquer  par  la  charité*  On  recher- 
che les  honneurs  ^  e}le  a  jugé  qu'il  fuffifott  de  s'en  rendre 
digne.  On  s'attadie  à  la  vie  ;  elle  Fa  méprifée  dèsqu*dle  a 
pu  laconnoitre. 

Agréez ,  Mesdames  ,  que  je  tn  Wéte  à  ces  dernières  pa* 
rôles  ;  que  je  me  ferve  de  toute  votre  attention ,  &  que  je 
loue  ici  une  de  fes  a£Uons  célèbres,  où  la  force  d'efprit  & 
la  charité  chrétienne  ont  également  éclaté.  Dieu,  qui  im> 
prime  de  temps  en  temps  la  terreur  de  fes  jugemens  dans 
les  cœurs  des  hommes  par  des  punitions  publiques ,  affligea 
la  capitale  de  ce 'royaume  d'unç  maladie  contagieufe:.b 
corruption  fe  répandit  d'abord  fur  le  peuple  ;  die  paffa  dans 
les  maifons  des  grands;  elle  approcha  du-  palais  des  Rois; 
'  €lk  P'ép^rgn»  pa$  yorr^  &;pilie,  $£  vous  eatev4  unfrào 
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dans  un  âge  encore  tendre ,  prefque  fous  les  yeux  de  votro 
<;haritable  mère.  Helas  !  fuis-je  deftiné  à  r'ouvrir  toutes 
les  plaies  de  votre  femille?  &  de  combien  de  morts  Êiut  il 
A^ous  renouveler  le  fouvenir  à  Toccafion  d'une  feule  ?  Ce 
fîit  en  cette  rencontre  que  cette  Fille  forte  &  courageiife 
donna  un  exemple  mémorable  de  fa  fermeté,  La  frayenr 
de  la  mort  ne  lui  fit  point  abandonner  fa  maifon  ;  elle  vou* 
lut  aflifter  ce  frère  mourant ,  fans  craindre  ces  fouffles  mor* 
tels  qui  partent  le  poifon  dans  les  cœurs. 

Vous  favez  Thorreur  qu'on  a  de  recueillir  ces  fouptti 
contagieux ,  qui  fortent  du  fein  d*un  mourant  »  pour  ùlïvo 
mourir  ceux  qui  vivent.  Le  mal  qui  confume  Tun ,  menace 
fes  ^tres  :  le  danger  eft  prefque  égal  en  celui  qui  fouffire, 
&en  celui  qui  Taffifte;  &  Ton  ne  peut  avoir  en  fervant  ces 
fortes  de  malades»  que  la  malheureufe  confolation  de  les 
voir  mourir ,  ou  la  triâe  efpérance  de  les  furvivre  de  qud*» 
ques  jours.  La  nature  en  cette  occafton  relâche  beaucoup 
de  fes  droits  &  de  fes  obligations  ordinaires.  Les  lois  de  la 
chair  &  du  fai^  ne  font  pas  fi  fortes  que  lliorreur  d'une 
niort  prefque  inévitable.  La  religion  même  difpenfe  de  ces 
ftmeftes  devoirs  ceux  qui  n'y  font  pas  engagés  par  un  ca^ 
raâère  particulier.  11  eft  permis  d'acheter  des  fecours ,  & 
d'employer  des  âmes  que  l'avarice  jette  dans  les  dangers  » 
ou  qu'une  charité  furabondante  a  dévouées  au  bien  public. 
Mais  JuliE  s'élève  au-deffusdes  fentimens  d'une  piété  corn-» 
mune.  Elle  femble  être  née  pour  fiiire  des  aâidns  héroïques , 
elle  facrifie  volontairement  une  vie  douce ,  heureufe  filluf* 
tre  d  js  fes  premières  années  ;  &  par  une  confiance  admi* 
rable ,  elle  demeure  ferme  au  milieu  d'un  péril  qui  fait  tten^ 
bler  les  phis  courageux. 

Vous  admhrez  fans  doute  cette  fermeté  »  que  Dieu  a  ré- 
compenfée  de  tant  de  profpérités  &  de  tant  de  grâces  :  & 
vous  croiriez ,  Mesdames  ,  que  c'eft  le  dernier  efibrt  de  fa 
confiance,  que  ce  facrifice qu'elle  a  fiât  de  fa  propre  vie,  fi 
je  ne  vous  fiiifois  fouvenir ,  qu'ayant  enfin  trouvé  un  mé» 
rite  &  un  cœur  digne  d'elle,  il  y  eût  des  dangers  qu'elle 
eraignit  plus  que  les  fiens  mêmes ,  il  y  eut  une  vie  qui  lui 
fin  plus  chère  que  la  fienne  propre. 

Vous  penfez  déjà  aux  combats ,  aux  bleiTures ,  aux  vie-- 
toîres  de  fon  iUuftre  époux  ;  vous  repaflez  dans  votre  mé- 
flooirecese^Wpl^  de  fidélité  qu'Us  ont  donné»  d^ns  des 
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temps  de  confufion  &  de  révolte. ,  l'un  fiorçant  des  villes 
par  fa  valeur ,  Tautre  gagnant  des  cœurs  par  fon  adrefle; 
Tun  rangeant  des  rebelles  à  leur  devoir  »  par  la  terreur  &  par 
îeffbrt  defes  armes,  raiiire  excitant  la  fidélité  dans  TeTprit 
des  peuples  par  la  vénération  qu'on  avoit  p^ur  elle  ;  Tuii 
perçant  lui  (eul  des  efcadrons  entiers  y  fans  craindre  ni  la 
force ,  ni  la  multitude ,  ni  le  danger ,  ni  la  mort  même  ;  Tau* 
ire  le  voyant  revenir  après  un  glorieux  combat  tout  cou- 
vert de  fang  &  de  plaies ,  fans  que  TailUâion  domeftique 
l'empêchât  de  travailler  elle-même  à  la  fureté  &  au  repos 
de  la  province* 

Jamais  cœur  ne  fut  prefTé  d'une  plus  vive  douteiB*  que  k 
fien  :  jamais  cœur  ne  fut  fi  confiant.  Sa  triftefle  a'empêçhoit 
pas  ia  prévoyance*  Ce  qu'elle  alloit ,  ce  femble ,  perdre ,  ne 
lui  fkifoit  pas  oublier  ce  qu'elle  devoit  conferver.  La  ten- 
drefle  pour  fon  époux  s'accordoit  eh  elle;  avec  les  f<Hns  pour 
la  république.  Soui^eant  les  bleflures  mortelles  de  l'iui ,  & 
calmant  les  mouvemens  dangereux  de  Pautre ,  elle  s'acqiBt* 
toit  en  même-temps  de  tous  les  devoirs  d'une  fidelle  époufe , 
,  &  d'une  fidelle  fu)ette.  U  n'en  fiuit  pas  davantage  pour 
vous  Eure  voir ,  qu'dle  a  réfifté  aux  foiUeiFes  de  fon 
fexe.  Il  refte  à  vous  montrer  qu'elle  a  réfifté  à  l'orgueil 
dans  fon  élévation. 
11.  Un  ânoek  difott  autrefois ,  que  les  hommes  étoient 

Partie,  nés  pour  Taâion ,  &  pour  la  conduite  du  monde,  &  que 
les  dieux  leur  ayoient  donné  en  partage  la  valeur  dans  les 
combats,  la  prudence  dans  les  confeik ,  la  modération  dans 
les  profpérités,  &  la  confiance  dans  la  mauvsùre  fortune. 
Que  les  femmes  n'étoient  nées  que  pour  le  repos  &  pour  la 
retraite  ;  que  toute  leur  vertu  confifioit  à  être  incoqjïties» 
fans  s'attirer  ni  blâme ,  ni  louange  ;  &  que  celle-là  étoit  (ans 
doute  la  phis  vertueufe ,  de  qui  Ton  avoit  le  moins  parlé. 
Ainfi  il  les  retranchoit  de  la  République  ^  pour  les  renfermer 
dans  l'obfcuritédeleur  Emilie.  De  toutes  les  vertus  mora- 
les, il  ne  leur  accordoit  qu'une  pudeur  farouche  ;  il  leur 
ôtoit  même  cette  bonne  réputation ,  qui  femble  être  atta- 
chée à  l'honnêteté  de  leur  fexe ,  &  les  réduifant  à  une  oifi« 
veté  qu^il  croyoit  louable ,  il  ne  leur  laiiToit  pour  toute  gloire 
que  celle  de  n'en  avoir  point. 

II  eftaifé  de  reconnoitrerin)uftice  de  ce  fendment^  Oif. 
outre  que  la  philofophie  nous  apprend  que  Fefprit  &  la  ia- 
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gefle  font  de  tout  fexe ,  que  lésâmes  d'une  aéme  efpèce 
ont  des  mouvemens  fembkibles ,  &  qu^ayant  des  principes 
communs  de  raifon  &  d'équité  naturelles» elles  font  capables 
des  mêmes  vertus;  l'expérience  nous  apprend  encore  que 
Dieu  fufcite  de  temps  en  temps  des  femmes  fortes ,  qu*il 
élève  au-deiTus  des  ébiblefies  ordinaires  de  la  nature,  à  qui 
il  paroit  qu'il  donne  im  tempérament  particulier  ^  &  qu'il 
rend  dignes  de  foutenir  de  grands  emplois,  &  de  fervir 
d'ezem(>le  &  d'ornement  à  leur  fiède. 

Telle  fut  l'incomparable  Julie,  que  toute  la  France  a  fi 
long-temps  admiiée ,  &  que  toute  h  France  r^ette  aujour- 
d'hui. Elle  eut  toutes  les  qualités  naturelles  qui  compofent 
un  mérite  éminent ,  &  qui  attirent  l'eâime  &  la  vénération 
publique.  Que  ne  puis- je  vous  décrire  icet  air  de  grandeur , 
&  cette  majefté  accompagnée  de  tant  de  grâces  ;  cet  efprit 
fi  folide&  fi  délicat  tout  enfemble  ;  ce  ji^ment  fi  édabré 
&  fi  incapable  d'être  furpris  ;  cette  ame  fi  noble  &  fi  génè- 
reufe  î  ce  cceur  fi  fenfible  à  l'honneur  &  à  la  véritable  gloi*  . 
re  !  Que  ne  puis-je  vois  marquer  ici  cette  inclination  bien- 
faifante  qui  n'a  jamais  perdu  une  occafion  de  fervir  ceux 
qui  ont  eu  befoin  de  fon  fecours;  ces  manières  civiles,  ho* 
maines ,  officieufes,  qui  lui  ont  gagné  tant  de  cœurs;  cette 
façon  de  s'exprimer  fi  jufie  &  fi  naturelle  ;  ce  tour  d'efprit 
partictdier  qui  rendoit  fa  converfation  fi  agréable  ;  ces  pen- 
fées  toujours  fondées  fur  ks  principes  de  la  raifon ,  &  fur 
l'expérience  du  grand  monde,  dont  elle  connoifibit  fi  bien 
toutes  les  humeurs,  tous  les  intérêts ,  &  tous  les  ufag^  I 
Que  ne  puis-je  vous  dire  enfin  ce  que  vous  fauriez  mietpc 
que  moi ,  fi  la  douleur  de  l'avoir  perdue ,  ne  vous  faifoit 
oublier  pour  un  temps  le  plaifir  quej^ous  avez  eu  de  la 
pofleder! 

Quand  vous  ne  fauriez  ni  le  nom  »  ni  Thifloire  de  la 
perfonnè  dont  je  vous  parle ,  quand  vous  auriez  oublié  toute 
la  gloire  de  votre  maiîbn ,  ne  reconnoitriez-vous  pas  dans 
ce  portrait  que  je  viens  de  iaire ,  tous  les  traits  d^une  dame 
iUuftre ,  capable  de  former  Tefprit  &  le  cœur  des  enikns  du 
plus  grand  Monarque  du  monde ,  de  leur  infpirer  des  paro* 
ies  &  des  penfées  dignes  de  leur  rang  &  de  leur  naiftance ,, 
d'imprimer  dans  leurs  âmes  encore  tendres ,  ces  fendmens 
âevés  qiû  difiinguent  les  âmes  royales  d'avec  les  âmes  du 
commun}  de  leur  apprendre  l'art  de  fe  faire  aimer  as  leum 
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Sujets  avant  tptïls  fâchent  fe  faire  ,ctainért  de 
fliîs;  de  foutenîr  la  gloire  &  les  efpéianoes  dTim  grani 
royaume;  en  un  mot,  d'être  gouvernante  d'un  Dauplio 
4e  France?  On  pouvoit  connoîtrepar  ce €|u*oo  voyoît  es 
elle ,  ce  qu'on  en  devoit  efpérer  ;  &  dans  le  temps  de  h 
naiflance.de  ce  jeune  Prince ,  À  étoit  aifé  de  juger  que 
Dieu,  dont  la  providence  veille  fur  les  Rois  &  ftr  la 
royaumes,  Tavoit  deffinée  à  fon  éducation,  &  que  le  Roi, 
dont  le  difcernement  eft  fi  jufte ,  la  devoh  €:lioifir  ctMts 
'toutes  les  perfonnes  de  fa  cour  pour  un  empfei  fi  imporunL 

n  la  choiftt  en  effet ,  Mesdames  ,  pour  lui  €xna6er  ce 
royal  enÊuit ,  qui  fait  aujourd'hui  Famour  &  ksdâices  des 
])euples.  L'ambition  ni  lehafacd  n'eurent  point  de  partàœ 
<boix.  Toute  la  France  l'avoit  prévenu  par  fes  vœux  &  par 
fes  défirs,  &  le  Souverain  le  fit  avec  connoiflànce  &  avec 
juAice.  En  ce  temps  qu'il  commençoit  à  fe  charger  lin^cnéme 
du  poids  des  afiaires ,  qu*il  méditoit  ces  glorieux  ieSans 
qu'il  a  depuis  exécutés  de  réprimer  l'iniuftice  ,  de  réatik 
la  difcipline ,  de  corriger  les  abus  qui  s'étoient  gaffés  dam 
les  lois  mêmes,  d'affermir  la  paix  dans  f^os  proWnces,  & 
d'entrer  dans  fes  droits ,  ou  en  conquérant ,  ou  en  Priiioe 
pacifique  :  en  ce  temps,  dis-je ,  q^ie  rempli  de  ces  gnmdes 
maximes  d'équité  quH  a  depuis  toujours  pratiquées  ,  il  com- 
mençoit à  récompenfer  par  lui*méme  le  mérite  de  fes  fi^^ts, 
il  crut  qu'il  ne  pouvoit  donner  une  plus  grande  idée  de  (oq 
difcernement  &  de  fa  juftice^  qu'en  donnanr  à  la  perfonne 
de  fon  rojraume  la  plus fidelle &la  plus  éclairée,  k  foin  le 
plus  important  de  fon  état; 

C'eft  elle  donc  qui  a  eu  la  gloire  de  former  les  premien 
fentimens  &  les  premières  paroles  de  ce  jeune  Prince.  Pou- 
voit-ilpenfer,  pouvoit-il  parler  plus  dignement?  EDeiiii 
a  montré  à  lever  fes  mains  pures  &  innocentes  vers  le  dd , 
à  tourner  fes  premiers  regards  vers  fon  Créateur.  Elle  lui  a 
influé  fes  premiers  vœux  &  fes  premières  prières  ;  elle  a 
tiré  de  fon  cœur  fes  premiers  foupirs..  Combien  de  fois,  eo 
effuyant  fes  larmes ,  a-t<^Ie  demandé  à  Dieu  qu*U  lyi  inf- 
pirât  de  la  tendrelb  pour  fon  peuple  ?  Combi^  de  fois, 
en  le  corrigeant,  a-t-elle  demandé  pour  lui  un  c«eur£ige 
&.  docile  aux  infpirations  du  ciel^  ?  Combien  dç  fois  a-t-elle 
prié  Dieu ,  tiui  tient  en  fes  ma'uis  les  cœurs  des  Rois ,  d'en 
j^e  un  Prince  félpo  le  ûcd  i  &  i^ombiea  d^  foî$  ^^t-t^  bk 
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cette  prière  du  Prophète  »  Seîgruwy  dormes  au  Rgi  votre  jur 
gementy  &  votn  jufikt  au  fils  du  Roi  ?  JelatiTe  ces  infiruôionff 
û  utiles  y  &  ces  maximes  fi  pures  »  qu'elle  lui  a  depuis  infi* 
iluées;  jelaifle  celles  qu'elle  eût  pu  kû  inûnuer  ^  fi  Dieu  lui 
eut  prolongé  H  cours  de  fesahnées.  Je  me  contente  de  di- 
re ,  qu*il  n  y  eut  Jamais  d'attachement  plus  fort  que  celui 
qii^elle  t\xt  pour  ce  Prince.  Qui  pourroit  exprimer  la  joie 
qu'elle  reflentoit  lorfqu'elle  voyoit  paroitre  Tes  bonnes  ifl« 
clinations,  croître  Tes  bonnes  habitudes,  &  germer  ces  pré- 
cieuies  femences  de  gloire  &  de  vertu  qu'eBe  avoit  jetées 
avec  tant  de  foin  dans  fon  cœur  ?  Mais  qui  pourroit  expri- 
mer la  douleur  qu'elle  reiTentit ,  lorfque  la  providence  die. 
Dieu  la  retira  de  cet  emploi ,  où  elle  étoit  autant  liée  par 
•TincUnation  &  par  la  tendrefTe»  que  par  la  fidélité  &  par 
le  devoir  ? 

£a  eS^ty  il  a'y  a  rien  de  il  aimable  que  l'enÊince  des 
Princes  deftinés  à  l'empire ,  brfqu'ik  donnent  des  marques 
d'un  naturel  heureux.  On  voit  en  eux  des  rayons  de  la 
majeflé  de  Dieu ,  tempérés  des  ombres  de  la  foiblefie  des 
hommes.  Ce  font  des  foleils  dans  leur  orient ,  qui  réjouif- 
fent  les  yeux ,  &  qui  ne  les  éblouiiTent  pas  encore  :  chacun 
cherche  fur  leur  vifage  des  préfages  de  fon  bonheur  à  ve- 
nir. On  croit  trouver  dans  toutes  leurs  petites  aâions  des 
fondemens  des  efpérances  publiques.  Ils  font  d'autant  plus 
aimés ,  qu'ils  n'ont  rien  qui  tes  faflfe  cramdre  ;  &  ils  régnent 
d'autant  plus  fortement  dans  les  cœurs  ^  qu'il^ne  régnent 
pas  encoraidans  leurs  états. 

La  majefté  des  Rois  infpîre  plus  de  refpeâ  que  de  ten- 
drelTe*  C'eft  uneefpèce  de  religion  civile  &de  culte  politi- 
que ,  qui  nous  ait  révérer  ces  traits  que  la  main  de  Dieu  a 
gravés  fur  le  front  de  ceux  à  qui  il  daigne  communiquer  fâ 
puiilknce.  Us  ont  beau  defcendre  jufqu'à  nous,  nous  n^o- 
ferions  nous  élever  )ufqu'à  eux.  Quoiqu'ils  foient  les  pères 
des  peuples,  ilsenfom  les  maîtres  &  les  fouverains.  Quel- 
que foibleife  qu'ils  puiifent  avoir ,  Tliomme  fe  cache ,  pour 
ainfi  dire ,  fous  le  Monarque  ;  &  quelque  bonté  qu  aient 
les  Rois,  ils  ont  toujours  Téclat  &  la  pompe  de  la  royauté* 
Mais  lorfqu'ils  n'ont  que  ces  agrémens  que  l'âge  donne, 
qu'on  ne  voit  dans  leurs  yeux  &  fur  leur  vifage  que  des 
traits  de  douceur  &  d'innocence  ;  qu'ils  font  encore  affez 
dociles  pour  entendre  la  vérité  ;.  &  qu'au  lieu  d'une  grade  , 
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Xàt^ph*  qu*un  ancien  difoit  que  Dieu  donne  à  chaque  Souverain  « 
pour  tempérer  Tauftérité  du  commandement  »  il  fembk 
qte  toutes  les  grâces  enfemble  les  accompagnent;  alors  3 
fe  fait  des  imprefTions  d*amour  &  de  tendrefTe  dans  les 
coeurs  de  ceux  qui  les  voient ,  &  beaucoup  plus  de  ceux  qrn 
les  gouvernent ,  &  qui  doivent  être  les  inftrumens  de  la  fé- 
^        licite  publique. 

Y  eut-il  jamais  de  gouvernante  plus  zélée  ?  T  eut-îl  ja- 
mais de  jeune  Prince  plus  aimable  ?  Jugez  par  là  combien 
cette  réparation  lui  fut  fenfible.  Elle  ne  put  s*en  confbler 
que  par  robéifTance  qu'elle  rendoit  au  plus  grand  &  au  plus 
fage  de  tous  les  Rois  ,  &  par  l'honneur  qu'elle  avcMt  as 
pafler  au  fervice  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  pieufe  Reine 
'  du  monde. 

Mais  hélas  l  il  falloit  fe  préparer  à  des  réparations  bÎGi 
plus  fenfibles.  O  mort  !  cruelle  mort  !  que  ne  lui  laifibis-ni 
plus  long-temps  le  plaifir  de  voir  le  fruit  de  fes  travaux  ! 
Que  n'a-t-elle  vu  accomplir  la  plus  grande  partie  de  fa 
cfpérances  !  Que  n'a-t-elle  vu  éclater  ces  grandes  qualités 
dont  elle  avoit  formé  les  principes  !  Belle  ame  qui  repofez 
maintenant  dans  le  fein  de  la  paix  &  du  repos  éternel ,  je 
fai  que  c'efl  prefque  la  feule  douceur  qui  vous  a  fait  fou- 
haiter  de  vivre.  Mais  s'il  vous  refte  encore  quelque  fenti- 
ment  pour  le  monde  que  vous  avez  quitté ,  penfez  que  ces 
vertus  naiffantes  fe  fortifient ,  que  votre  ouvrage  fe  per- 
feûionne  tous  les* jours  ,  qu'une  partie  de  vous-même 
achevé  ce  que  vous  avez  commencé  ;  que  votre  iOuflre 
époux  emploie  à  cette  éducation  fi  importante  cet  efprit 
que  vous  avez  tant  eftimé ,  cette  ame  qui  eft  encore  unie  fi 
étroitement  à  la  vôtre  ,  ce  cœur  où  vous  êtes  encore  vi- 
vante ;  &  que  dans  la  douleur  de  vous  avoir  perdue ,  il  a  la 
confolation  de  retrouver  encore  quelque  chofe  de  vous  dans 
l'efprit  &  dans  les  aâions  de  cet  admirable  enfant  qu'il 
élève. 

Pourquoi  interrompre ,  Mesdames  ,  par  ces  idées  funcf- 
tes  la  relation  glorieufe  de  fes  honneurs  &  de  fes  charge  } 
Ce  feroit  ici  le  lieu  d^  vous  la  reprcfenter  dans  le  plus  grand 
éclat  de  fa  vie ,  honorée  de  Teflime  &  de  la  confiance  de  fes 
maîtres ,  comblée  de  toutes  les  grâces  qui  pouvoient  tom- 
ber fur  fa  perfonije  ou  fur  fa  famille ,  fuivie  de  tous  ceux 
qui  reconnoifibient  le  mérite  ,  ou  qui  adoroient  la  âivcur. 
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Maïs  )e  fai  qu'elle  n'a  jamais  mis  fa  confiance  qu'en  Dieu 
feul  ;  &  je  me  fouviens  que  je  parle  à  des  époufes  de 
Jefus-Chrtft ,  qui  .mènent  une  vie  humble  &  pénitente ,  & 
pour  qui  toute  grandeur  humaine  n'eft  que  vanité.  Nepen- 
îbns  donc  à  cette  gloire,  à  cet  éclat ,  à  ces  dignités ,  que 
pow  connoitre  le  bon  ufage  qu*eOe  en  a  fait. 

Les  honneurs  font  inftitu^  pour  récompenfer  le  mérite  ^ 
pourexercer  la  fagefle ,  &  pour  être  des  occafionsdeiàiredu. 
biea;  auffi  ils  n'apparàennent  de  droit  qu*à  des  âmes  modérées^ 
juftes,  charitables,  qui  les  reçoivent  fans  empreflement,  qui  les 
poflèdent  fans  oi^eil ,  qui  les  redenneht  fans  intérêt.  Mai» 
l'efprit  du  monde  en  a  pervertile  véritable  ufage.On  les  brigue 
fans  lesmériter;on  eh  abufe,  quand  on  lésa  obtenus  ;onn'eâ 
veut  jouir  que  pour  foi ,  quand  on  les  poflide.  L'ambition 
les  acquiert  par  des  voies  même  criminelles  ;  la  vanité  les 
regards  comme  des  préférences  &  des  diftinâions  du  refie 
des  hommes  ;  &  l'injuftice  Eût  qu'on  en  retient  tout  le  fiuit 
^idevroit  fe  communiquer*  aux  autres.  Notre  illulbre  Du^ 
chefle  a  évité  ces  écueils.  Elle  n'a  pas  recherché  les  hon- 
neurs ,  quoiqu'elle  les  ait  mérités  ;  &  fi  elle  ne  s'eft  pas  tou- 
jours fervie  de  toute  l'autorité  qu'elle  auroit  pu  prendre,  du 
moins  elle  a  employé  tout  ion  crédit  pour  affifter  tous  ceux 
qui  ont  eu  befoin  de  fon  fecours. 

Si  la  grandeur  &  la  tranquillité  de  fon  ame  avoient  été 
^aoins  connues ,  je  vous  dirois  feulement  qu'elle  n'a  em- 
ployé aucun  de  ces  artifices  que  les  ambitieux  appellent  la 
<icience  du  monde  ,  &  le  fecret  de  parvenir  ;  &  qu'elle  ne 
4'eft  infinuée  à  la  cour ,  ni  par  de  preffantes  foUicitations , 
w.par  de  lâches  flatteries.  Mais  je  puis  paiTer  plus  avant ,  & 
4ire  qu'dle  a  élevé  fon  efprit  au-deflus  des  fauffes  idées  de» 
ïommes;  qu'elle  a  regardé  fans  envie  ce  qui  étoit  au-def- 
ius  de  fa  fortune ,  comme  elle  a  vu  fans  mépris  tout  ce  qui 
jparoiflbit  au-defTous  d'elle ,  qu'elle  a  recherché  la  vertu  pour 
«Ue-même  ,  &  non  pour  fôn  éclat  &  pour  fes  récompenfes  ; 
&  qu'enfin  les  honneurs  l'ont  trouvée  fans  qu'elle  ait  eu  le 
ibin  de  les  chercher. 

Rappelez  dans  votre  nyémoire  ,  Mesdames  ,  les  com- 
mencemens  de  fes  emplois.  EHe  étoit  accablée  d'une  dange- 
reufe  maladie  ;  &  comment  eût-elle  fait  des  vœux  pour  fa 
&>rt\me ,  elle  qui  n'en  £iifoit  prefque  pas  pour  fa  guérifon  i 
^t-eUç  e.ii  des  prétentions  pour  la  gloire  de  la  terre ,  lorf- 
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Qu'elle  approchoit  fi  fort  de  celle  du  Cid  ?  Potnr<Mi-ca  bi^ 
guer  pourelle  des  charges,  lorfqu'on  étoit  aflez  occupa 
lui  conferver  un  reile  de  vie  ?  Onnedemandoic  pas  de  ces 
grandes  prorpéritéâ ,  c'étoit  aflez  de  ne^  point  perdre  ;  & 
dans  le  danger  où  elle  étoit  ^  on  n'avoit  à  follkiter  que  k 
ciel  pour  elle.  Dieu  exauça  les  vœux  de  fa  £umDe  »  en  même 
temps  qu'il  exauçoit  ceux  de  la  'France.  U  fit  naître  un  Prin- 
ce qui  devoit  eue  rhéritier  de  ce  grand  royaume  ^  il  empê- 
cha de  mourir  celle  que  fa  providence  avoir  deftioée  pour  fa 
gouvernante. 

Ce  n*eft  pas  aflez  que  d^entrer  aînfi  dans  les  bonnems ,  û 
f on  n*en  uie  avec  modération  quand  on  les  poisède.  Coix 
qui  favent  régler  leurs  défirs ,  ne  relent  pas  toujours  leur 
autorité.  L'orgueil  y  quieft  prefquè  inféparable  deia&v«jr, 
eflun  poifon  pénétrant  &  fubtil ,  qui  fe  gUfle infenfiMetnetit 
'  dans  l'ame  des  Grands  ;  &  ceux  mêmes  qui  n*étoieiir  pas 
ambitieux  dans  une  condition  médiocte  ,  deviennent  quel- 
quefois infolens  lorfqu'ils  fe  trouvent  dans  ime  plus  grande 
élévation.  Mais  l'admirable  Julie  ne  fe  laifla  point  éblouir 
à  réclat  des  dignités  du  fiècle.  Plus  elle  fiit  élevée ,  &  plus 
elle  parut  modeôe.  Elle  connoiflbit  le  fond  de  k  vaxiité  y 
&  pleine  de  ces  réflexions  judicieufes ,  qui  fortiôeiu  Tef- 
prit  contre  les  faufTes  opinions  du  monde  :  Quefi<c  ^tu  /tous 
faifons  ,  difoit-eOe  un  jour  ;  &  quefl-^  que  nous  pràenâons 
ÛV6C  notre  orgueil  ?  Toutes  nos  charges  tomberont  bientôt  apec 
nous  i  la  mort  confondra  les  cendres  de  celles  qui  brillent  à  U 
cour  y  6f  de  celles  qui  font  obf cures  dans  la  retraiu  ;  &  totuc  U 
différence  ne  va  quà  quelques  titres  de  plus  ou  de  moins  dans  no€ 
^itaphes.  Toute  fon  étude  étoit  d'employer  utilement  foa 
crédit;  &  Ton  peut  dire  d'elle  qu  ayant  eu  félon  le  monde 
des  fujets ,  &  fouvent  des  occafions  favorables  de  fe  reilen* 
tir  des  injufttces  qu'on  lui  avoit  Eûtes ,  elle  a  toujours  fa- 
crifié  fes  reffentimens ,  &  n'a  jamais  voulu  nuire ,  non  pas 
.  même  à  ceux  qu'elle  pouvoit  croire  fes  ennemis  ,  ou  pour 
micm:  dire  fes  envieux. 

Comment  auroit  elle  voulu  nuire  y  elle  dont  le  propre 

caraftère  étoit  d'être  bienfaifante,  &  qui  ^  pour  me  fervir 

VaUr.  des  termes  d'un  célèbre  Romain ,  ne  paroiifoit  pas  tant  une 

Wiuf./iv.  dame  mortelle ,  qu'une  divinité  favorable  à  tous  les  malheu* 

^'  ^'   '    reux  ?  elle  favoit  que  ceux  qui  ont  accès  auprès  des  Rois^, 

doivent»  félon  leur  pouvoir  ^  leur  préfenterl^fupplîcations 

^  & 
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&  les  larmes  de  leurs  fujets  ,  comme  font  ces  Angei 
de  paix ,  qui  portent  vers  le  trône  de  Dieu  les  vœux  des 
juQes  y  &  les  encens  de  leurs  iacrifices.  Elle  favoit  que  les 
Gramb  font  d'autant  plus  les  images  de  Dieu ,  qu'ils  ont  plus 
de  moyens  de  bien  faire  ,  &  qu'ils  ne  femblent  être  nés 
que  pour  exercer  la  charité.  Elle  favoit  enfin  qu*on  a  befoiii 
d'interceflion  &  defaveiir  à  la  cour ,  où  les  injures  font  plus 
fréquentes  que  les  bienfaits  ^  où  Foii  méprife  ceux*qu9  la 
fortune  a  abandonnés ,  où  toute  Tenvie  attaque  les  puifTans  , 
&  nulle  pitié  n'affifie  les  foibles  ,  &  où  Ton  croit  faire  grâce 
ft  des  malheureux ,  quand  on  n'achevé  pas  de  les  opprimer. 

Elle  aimoit  mieux  employer  fon  crédit  pour  les  intérêts 
é^  autres  ,  que  de  le  ménager  poiu*  les  fiens  propres.  La 
crainte  de  faire  des  ingrats ,  ou  le  déplaifir  d'en  avoir  trou* 
vé ,  ne  Pont  jamais  empêchée  de  faire  du  bien.  Falloit^il 
appuyer  une  prétention  raifonnable  ?  faire  connoitre  im 
mérite  caché  i  obtenir  une  grâce  douteufe  ?  donner  de  bon- 
nes imprelTions  d'une  fidtlité  rendue  fufpeâe  ?  faire  Valoir 
vn  fervice  rendu  i  adoucir  une  faute  pardonnable  ?  donner 
un  avis  falutaire  ?  procurer  un  petit  établifiement  ?  Elle  étoit 
toujours  prête  à  foUiciter  :  femblable  à  ces  fleuves ,  qui  rou^ 
lant  leurs  flots  avec  majefté,  arrofent  des  terres  ilériles& 
i^èches ,  &  recueillant  des  eaux  qui  ie  perdoient  dans  les 
campagnes,  vont  porter  à  la  mer  leur  tribut  &  celui  des 
mifl*eaux  dont  ils  font  groHis. 

Sa  manière  de  Ëiire  du  bien  étoit  toujours  plus  agréable 
que  le  bienfait.  Elle  écoutoit  fans  fe  rebuter ,  les  impor^ 
tuns  mêmes  ;  &  les  grâces  accompagnoient  jufqu'à  fes  re« 
fus.  Sa  fageife  lui  faifoit  choifir  les  momens  Àvorablespour 
demander  ;  &  je  dis  d'elle'ce  que  le  Sage  a  dit  de  la  Femme 
forte ,  qu'il  y  avoit  une  loi  de  douceur  qui  conduifoit  fa 
langue  >  &  un  efprit  de  prudence  &  de  difcemement  qui  ré- 
gloit  toutes  fes  paroles  :  Os  fuum  apcruh  fapientîat  ,  &  Ut  pfô^^ 
clemcnda  in  lingua  ejus,  Auflilorfque  Dieu  Ta  retirée  de  ce  ^«ju* 
inonde,  oùilTavoit  rendue  fi  utile,  &  où  fa  mémoire  eft 
en  bénÛiâion  ;  en  un  temps  où  chacun  juge  de  foit  prochain 
avec  liberté ,  où  Ton  fait  le  recueil  des  bonnes  &  des  main  • 
vaifes  qualités  de  ceux  qui  meurent ,  &  où  chacun  retra^» 
çant  dans  fon  efprit  les  fujets  qu'il  a  de  s'en  louer  ^  ou 'de 
s'en  plaindrefelon  fes  paffions ,  eût  leur  épitaphe  à  fa  mode  { 
que  de  regrets  fincèresl  que  d'éloges  noA  fufpefb  I  que  d# 
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témoignages  publics  d' eftime  &  de  recoofx>îirance  !  Cen 
dont  eUe  a  préfenté  les  vœux  ou  les  plaintes ,  ofiîrent  pour 
elle  de  tous  côtés  les  facrifices  de  leurs  larmes  ou  de  leurs 

!)rières.  Les  Êunilles  qu'elle  a  affiftées ,  &  qui  lui  doivent 
e  repos  dont  elles  jouiflent ,  lui  fouhaitent  inceflamment  le 
repos  éternel  devant  Dieu.  Les  villes  les  plus  nombreufes 
aifemblent  leurs  peuples  pour  lui  rendre  pompeuiemeot  des 
devoirs  funèbres.  Les  provinces  qu'elle  a  autrefois  édifiée» 
par  fa  piité  ,  &  par  les  aumônes  qu'elle  y  a  répandues ,  re- 
tenrifTent  du  bruit  de  fes  louanges.  Les  prêtres  offrent  pour 
elle  le  facrifice  de  Jefus-Chrift  fur  les  autels  ;  &  les  pauvres 
qu'elle  a  fecourus  demandent  à  Dieu  pour  elle  la  miféricorde 
"^Vlle  leur  a  Êûte. 

Âuriez-vous  penfé  ,  Mesdames  ,  vous  qui  avee  conim 
les  dangers  du  monde  dès  votre  enfêince,  &  qui  en  aveii 
craint  la  corruption ,  qu'on  en  pût  faire  un  û  bon  ufage ,  & 
qu'on  pût  tirer  les  moyens  de  fon  falut  de  cet  éclat  &  de 
cette  ai)ondance ,  qui  font  fi  fouvent  des  occafions  de  mal- 
heur &  de  ruine  pour  les  âmes  ?  Ne  croyez  [las  pourtant 
que  pour  confoler ,  ou  pour  flatter  votre  douleur ,  je  veuille 
exagérer  la  vertu  de  celle  que  vous  pleurez,  &  la  juftifier 
elle  &  le  monde  tout  enfemble.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
cherche  des  matières  d'éloge  aux  dépens  de  la  vérité ,  & 
que  par  une  fauife  complaifance  je  tâche  d'accorder  l'ef- 
prit  dufiècle  ,  &  l'efprit  de  Jefus-ChriA,  contre  lesr^;les 
dcTévai^le! 

Je  faique  fa  vie  a  été  réglée  :  maispeut  elleavoirétéaflb: 
pure^aflez  dégagée,  aifez  chrétienne?  Dieu  l'a  délivrée  des 
grands  dér^emens  quifontprefque  inféparabies  delà  Êiveur 
&  de  1^  fortune:  mais  a-t-elle  évité  ces  foiblefles  attachées  à  b, 
nature  >  ces  défirs  féculiers  dont  parle  S.  Paul ,  ces  confidérat 
tions humaines, ces  intentions  demibonnes,demimaavaifes^ 
ces  molles  condefcendances ,  cette  inutilité  de  vie ,  cesaSec- 
tîons  tièdes  pour-fon  falut  ?  A-t-elle  été  exempte  de  ces  dé- 
fauts, qui  font  inévitables  dans  le  monde ,  où  la  cupidité 
domine  fur  les  âmes  les  plus  défintéreffées ,  où  les  efprits 
les  plus  fermes  font  entraînés  par  l'exemple  &  par  la  Coutu- 
me ;  où  fi  l'on  ne  fe  perd,  au  moins  on  s'égare  fouvent  ;  & 
fi  Ton  ne  refufe  fon  co&ur  à  Dieu ,  au  moins  on  le  partage 
entre  lui  &  les  créatures  i 

Aii^  quelque  vertus  quç  nous  ayons  remarquées ,  j^ 
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cnûndrols  encore  pour  elle.  Mais  outre  qu*elle  à  paiTé  ced 
^années  dangcreufes  auprès  d'une  Reine  auffi  illuftre  par  fit 
4>iét6 ,  que  par  Ton  rang  &  par  fa  naiflançe ,  qui  eâ  plus  fou^ 
vent  au  pied  des  autels  que  fur  le  trô'ne ,  &  de  qui  Ton  peut 
I  apprendre  des  vertus  capables  de  fanâifier  la  cour  même  : 
je  confidère  qu'elle  a  racheté  fes  péchés  par  les  aumônes 
.qu'elle  a  répandues  fecrètement  dans  le  fein  des  pauvres , 
.&  qu'elle  les  a  expiés  par  une  longue  pénitence  qu'die  a  • 
/outenue  avec  beaucoup  de  force.  C'eft  la  trolilème  partia 
-de  ce  difcours. 

Si  l'illustre  Duchesse  ,  dont  nous  avons  vu  les  prof"»  ut. 
pérîtes  »  eût  fini  fes  jours  dans  les  plaifirs  &  dans  la  joie  du  PÂHf  tfit 
Âède  ,  fi  toute  éblouie  de  l'éclat  de  fa  fortune  ^  elle  fut  en- 
trée dans  l'horreur  &  dans  les  ténèbres  du  tombeau ,  fi  for-^ 
tant  du  palais  des  Rois  ,  elle  fe  fut  trouvée  devant  le  tribu- 
iial  de  Dieu  :  je  ne  parlerois  de  fa  mort  qu'en  tremblant  » 
ii  je  vous  exciteroîs  à  la  pleurer,  duffiez-vous  interrom- 
pre le  cours  de  cet  éloge  fiinèbre  par  vos  foupirs  &  par 
.vos  larmes. 

Je  fai  bien  que  l'Egïife ,  qui  connoit  lé  prix  &  l'efficace  iû 
iang  de  Jefus-Chrifl  >  ne  défefpere  jamais  du  falut  de  ceux 
qui  meurent  dans  fa  foi ,  &  dans  Tuiàge  de  fes  facremens  ; 
que  Dieu  exerce  quand  il  veut  fes  jugemensdémiféricorde 
iur  fes  élus;  qu'il  a  des  grâces  vives  &  pénétrantes^  q^î 
confument  en  peu  de  temps  toute  TlmpuTeté  que  le  com- 
merce des  hommes  &  l'air  contagieux  du  monde  laifTent 
dans  les  cœurs  ;  &  qu'il  y  a  de  précieux  momens  de  charité  ^ 
qui  valent  des  années  de  pénitence.  Mais  je  fai  auffi  qu'à 
£iut  avoir  foufFert  avec  Jefus-Chrifl ,  pour  régner  avee 
Jefus-Chrifl  ;  qu'il  faut  fe  réconcilier  avec  Dieu  par  la 
prière ,  par  les  larmes ,  par  la  retraite,  quand  on  a  fuivi  le 
inonde  fon  ennemi.  Je  fai  que  la  pénitence  de  ceux  qui  fe 
laiâent  furprendre  à  la  mort  doit  énre  fufpeâe  $  que  leur 
triflefle  eft  fouvent  un  regret  de  mourir ,  plutôt  qu'/une 
douleur  d'avoir  mal  vécu  ^  que  leur  abattement  vient  de  la 
foiblefTe  de  la  nature ,  plutôt  que  du  zèle  de  la  charité  ;  &  que 
leiars  foupirs  font  plutôt  des  effets  d'une  crainte  humaine.^ 
.  que  des  fruits  d'une  folide  pénitence» 

Je  rends  grâces  à  Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl  »  de  notii 
pvoir  délivré  de  ces  craintes  Je  parle  avec  confiance  d'une 
«iport  chréti^mie  >  préparée  par  4^  ipfirmitiés  fenfiblel  6( 
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humiliantes,  par  un  retrancbemem  des  phiGis  &  des  go» 
ibIatioDS humaines»  par  une  hi^iueur  affi^eante,  par  iix 
foumii&on  entière  àla  volonté  de  Dieu,  &  par  une  Ioiçk 
patience. 

Les  faints  canons  ordonnoient  autrefob  aus  pécnens 
d'être  pIuTieurs  années  dans  un  état  d'expiation  ,  avam  qoe 
d*étre  admis  à  la  participation  des  facrésmyftères.  Ik  fe  f» 
crifioient  eux-mêmes ,  pour  avoir  part  au  iacrifice  de  Je- 
Ais-Cbriû  ;  ils  demeuroient  proâemés  aux  portes  des  Tep- 
ples  facrés  ,  avant  que  d'ofer  approcher  du  ianâuaîre  : 
trop  heureux  d'entrer  dans  la  )oie  du  Sdgneur  par  les  Iv- 
mcs  &  par  les  foufFrances ,  &  de  tâcher  d*apaifer  ûl  juftice, 
avant  que  de  jouir  de  fes  faveurs.  Ce  que  la  diicipUne  de 
rEglife  avoit  établi ,  la  providence  de  EKcu  Ta  exécuté  fur 
votre  vertueufe  Sœur ,  Mesdames.  H  a  rompu  les  liens  qi 
J*attachoient  au  monde  ,  pour  Tatrirer  dans  la  célefle  Jéni- 
falem.  Il  Ta  purifiée  par  Texerdce  de  fa  pacienoe ,  afin 
qu'elle  fût  digne  d'entrer  dans  fa  gloire.  11  Ta  humiliée  devant 
les  hommes,  pour  Félever  )ufqu'à  lui;  &  par  trois  ans  de 
pénitence ,  il  Ta  difpofée  à  jouir  d'une  éternelle  fèlicité. 

Vous  repréfenterai-je  ici  fes  infirmités  naifianf es ,  ies  fer- 
ces  qui  diminuent  tous  les  jours  ,  je  ne  fai  quel  poids  qui 
Taccable  infenfiblement ,  une  foiblefle  imprévue  qui  Farrête 
au  milieu  de  fes  grands  emplois  ?  Vous  dirai-je  qu'elle  re* 
cueillit  mille  fois  ce  qui  lui  reftoit  de  force  pour  s'acquitter  de 
fes  devoirs  ordinaires  ;  que  fon  cœur  ne  fe  reflemit  jamais 
jde  l'abattement  de  fon  corps  ;  que  fon  zèle  la  foutint  dam 
les  dé&illances  de  la  nature  ;  qu'elle  facrifia  fa  fanté ,  toute 
foible  &  toute  ufée  qu'elle  étoit ,  à  l'honneur  d'être  auprès 
d'une  grande  Reine  -,  &  que  de  tous  les  maux  qu'elle  fou^ 
frit ,  elle  ne  fe  plaignit  jamais  que  de  l'impuiflance  où  die 
étoit  de  la  fervir.  UdiTons  ces  circonfbnces ,  qui  tienneiit 
tncore  un  peu  du  monde ,  &  paffons  de  ces  vertus  dviks 
aux  vertus  chrétiennes  qu'elle  a  pratiquées. 

Sa  retraite  fut  le  conunencement  de  fa  pénitence  ;  &  b 
vicience  qu'elle  fe  fitens'éloignant  de  la  cour  ,  oii  l'habi- 
tude ,  les  hoiuieurs  ,  k^  grâces  ;  l'inclination  même  refpec* 
tueilf^  qu'elle  avoit  pour  le  Prince  ,  la  tenoientfi  étroite- 
ment li^  ;  cette  violence ,  dis- je  ,  fût  le  premier  iacrifice 
qu'elle  offi-it  àDieu.  Qu'il eft  difficile  de  fe  réduire  à  la  fo- 
ftude,  lorfqu'gn avécii  fei^-tefnpsdaqs la  oourdesEtfîsi 
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X.CS  yeux  accoutumés  à  voir  la  figure  de  ce  monde  ,  qu< 
pafle ,  par  les  endroits  les  plus  éclatans ,  font  toujours  prêts 
à  fe  fermer  lorfqu*iIsne  trouvent  rien  qui  flatte  leurcurio- 
iité  ,  ou  leur  convoitife.  Uefprît  rempli  d'idées  magnifi- 
ques 9  qui  fe  plait  à  fe  perdre  dams  fes  vaftes  penfées  ,  ^'en- 
nuyé dés  qu*il  fe  trouve  renfermé  en  lui-même ,  &  reflerré 
en  un  petit|  nombre  d'objets  languifians  qui  ne  le  frappent 
que  foiblement.  L*ame  accoutimiée  i  être  émue  par  de 
grandes  paflions  qui  Fagîtent  vivement ,  n'eft  plus  touchée 
de  ces  impreffions  foibles  &  légères  qu'elle  reçoit  dans  It 
retraite.  De-ià  vient  rattachement  qu'on  a  à  cette  vie  ^ 
quoique  difficile  &  tiunultueufe.  Ceux  qui  s'en  plaignent 
tous  les  jours  le  plus  élequemment ,  ne  laiflent  pas  enfin  de 
s*y  plaire.  La  patience  y  eft  foutenue  par  le  défir ,  &  le 
défir  par  Fefpérance.  Ceft  cet  enchantement  dont  parle  le 
Sage.  Il  s'y  fait  im  engagement  prefque  involontaire.  Oii  p,A.îna. 
y  reconnoit  fa  fervîtude,  &  l'on  n'y  craint  rien  tant  que  tio  nu-' 
la  liberté  ;  quelque  peine  qu'on  ait  à  y  être ,  ileft  infup-  gacitatif. 
portable  d'en  être  éloigné.  H  n'appartient  qu'avons,  mon^**^'^*^* 
Dieu,  de  brifer  les  chaînes  de  ces  efclaves ,  de  rompre  le 
charme  qui  les  éblouit ,  &  de  remplir  de  vos  vérités  adora- 
bles des  efprits  &  des  coeurs  que  le  monde  que  vous  avei: 
vaincu  occupe  de  fes  vanités. 

Voilà  la  grâce  qu'il  a  fidte  à  cette  illuftre  morte  que  nous 
pleurons.  11  l'a  conduite  dans  la  folitude ,  pour  parler  à  fon 
cœur  dans  le  fecret  &  dans  le  filence.  Elle  eft  fortie  de  l'E- 
gypte ,  &  par  des  déferts  fecs  &  ftériles ,  elle  a  paflé  dans 
cette  terre  heureufe ,  où  coule  le  lait  &  le  mieL  Elle  a  re- 
gardé fes  dernières  années ,  comme  des  reftes  d'une  vie 
qu'elle  avoît  partagée ,  &  qu'elle  ne  vouloit  plus  confacrer 
qu'à  Dieu  feul.  Cette  imagination  autrefois  fi  vive ,  ne  lui 
repréfentoit  plus  le  monde  qu'en  éloignement.  Cette  mé- 
moire qui  avoir  été  fi  prompte  &fi  préfente,  devint  toute 
vide  des  efpèces  &  des  images  du  fiède  :  Dieu  voulant  par 
un  trifte ,  mais  heureux  abattement ,  qu'elle  ne  peniât  plus 
qu'à  lui ,  qu'elle  ne  fe  fouvint  que  de  lui ,  qu'elle  ne  fût 
fenfible  que  pour  lui. 

Après  cette  féparation ,  accablée  fous  le  poids  de  fes  in^ 
firmités ,  elle  s*appliqua  à  les  foufFrir  chrétiennement  ;  & 
cette  grandeur  d'ame  qui  avoit  éclaté  dans  toutes  les  aâions 
ds  ÙL  vie>  parut  encore  dans  fa  patience.  Quelqu'un  dim 
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peut  erre ,  qu'elle  n'a  pas  reflend  de  ces  douleurs  algues  ; 
qui  font  qu'on  regarde  la  mort  comme  une  confol^îon  « 
&  la  vie  comme  un  AippUce  ;  que  fa  croix  a  été  plus  incom- 
mode que  pefante;  ii  que  cette  langueir  qui  la  confumoit 
infenfiÛement ,  étoit  plutôt  une  privation  de  plaifirs  qu'une 
peine.  U  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  fouffert  de  ces  cruelles  poin- 
tes dedouteur  qiu  percent  le  corps,  qui  déchirent  Tame, 
&  qui  épuifent.en  un  moment  toute  la  confiance  d'un  ma- 
lade. Dans  la  déâance  oii  elle  étoit  de  fes  propres  forces , 
elleavoit  fouvent  demandé  à  Pieu  qu'il  l'en  délivrât,. il 
femblûit  qu'il  l'eût  exaucée.  Mais  fi  fa  miféricorde  a  adouô 
la  rigueur  de  fa  pénitence,  fajuftice  en  a  augmenté  la  du- 
rée ;  il  n'a  pas  Mu  moins  de  force  à  foutenir  cette  longue 
épreuve ,  que  fi  çlle  avoit  été  plus  courte  &  plus  rigoureufe^ 

En  effet,  dans  les  maux  violens,  la  nature  fe  recueille 
toute  entière,  le  cœur  fe  munit  de  toute  fa  conAance  :  on 
fent  beaucoup  moins  à  force  de  trop  fentir  ;  &  fi  l'on  fouffire 
beaucoup ,  on  a  toujours  la  confplation  d'efpérer  qu'on  ne 
ibufirira  pas  long-temps.  Mais  tes  maladies  de  langueur  fom 
d'autant  plus  rudes ,  que  l'on  n*en  prévoit  pas  la  fin.  Il  faut 
fupporter  &  les  maux ,  &  les  remèdes  auffi  âcheux  que  les 
inaux  mêmçs.  La  nature  eft  tous  les  jours  plus  accablée  ^ 
les  forces  diminuent  à  tous  momens,  &  la  patience  s'affoi*^ 
blit  auffi- bien  que  celui  qiâ  fouffre.  Ç'eft  ici  que  nous  pou- 
vons appliquer  à  notre  femme  forte  ce  que  Salomon  a  dis 
ff^^V*  Ae  hû^ntiQ  :  jéccinxit  firtitudine  Uêmhosfuas  :  qu'elle  a  xa- 
maffé  toutes  fes  forces  pour  combattre  cette  langueur  ennen 
mie ,  qui  lui  ôtoit  incèdamment  quelque  partie  d*elle-méme» 
&  qui  lui  pprtoit  tous  les  jours  quelque  trait  mortel  dans  Iq 
iein. 

Une  patience  de  trpis  ans  a-t-eUe  jamais  été  plus  ^aleî 
La  douleur  a-t-eUe  jamai$tiré  de  fa  boi^che ,  ou  de  fou  cœur  » 
je  ne  dis  pas  une  plainte  amére ,  une  parole  de  murmure  » 
mais  un  feul  mouvement  d'impatience ,  une  parole  d'inquié-p 
tude  ?  A-t-elle  trouvé  fa  pénitence'trop  longue ,  ou  trop  ri- 
goureufe  ?  A-t-elle  cru  que  fa  croix  étoit  trop  dure,  ou 
trop  affligeante  ?  Ames  faintes  devant  qui  je  patle ,  accoi^i 
tumées  à  porter  le  joug  du  Se^neur  dés  vos  plus  tendrei 
années,  élevées  aux  pieds  des  autels  à  Tombre  de  la  crofa^ 
de  JfEsus-CHRist ,  confommées  dans  l'exercice  d'une  pè% 

«it^ocQ  aufi4re  ^  (injy&^-yoys  9Yqc  plus  d<  cQoftaoçç  &  4(Q 
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fbi  les  peines  que  Dieu  vous  envoie  ?  J'attefte  vos  coeurs 
&  vos  confciences  ;  confervez-vous  plus  religieufement 
^*elle  la  paix  intérieure  dans  vos  folitudes  ?  Non,  non  ,  ^ 
Iprfque  la  providence  de  Dieu  Ta  féparée  du  monde  ,  elle 
a  quitté  les  honneu  s  avec  autant  de  généroiité  que  vous  en 
avez  eu  à  les  fuir.  Sortant  du  Louvre ,  elle  a  pratiqué  des 
'Vertus ,  que  l'on  n'apprend ,  ce  femble ,  que  dans  les  cloî^ 
très  ;  &  après  s'être  acquittée  de  tous  fes  devoirs  à  la  cour  ; 
elle  a  foufibrt ,  comme  vous  foui&ez  dans  vos  cellules ,  fans 
murmurer ,  &  fans  fe  plaindre. 

Que  dis-je.  Mesdames  ,  fans  fe  plaindre  ?  Oublié-je  ce 
que  j'ai  vu ,  ce  que  j'ai  oui?  Ces  foupirs  fortis  du  fond  de 
fon  cœur ,  cette  trifteffe  peinte  fur  fon  vifage ,  ces  paroles 
fliélées  de  douleur  &  de  crainte  ?  Ne  craignez  rien  qui  Me 
tort  à  fa  mémoire  &  à  fa  vertu.  Cette  émotion,  dont  je 
vous  parle ,  n'étoit  pas  une  foibleiTe  d  efprit  ;  c'étoit  un 
zèle  de  pénitence.  Ce  n'étoit  pas  une  marque  d'attachement 
à  la  vie;  c'étoit  le  regret  d'avoir  eu  fujet  de  s'y.  attacher. 
Elle  craignoit  d'avoir  été  trop  heureufe ,  &  de  ne  fouffrir 
pas  aifez  ;  ^  rappelant  dans  l'amertume  de  fon  ame  ces  an- 
nées qu'elle  avoit  paflTées  dans  les  honneurs  &  dans  la  gloire  : 
Je  ne  me  plains  pas  de,  mowir ,  difoit- elle ,  yV  me  plains  d'a^ 
voir  vécu  trop  heureufemenf.  Les  peines  que  le  ciel  m'envoie ,  ne 
/ont  pas  proportionnées  aux  profpérités  que  j* en  ai  reçues  ;  &je 
fouffre  de  ce  que  je  nefouffre  pas  ajfei»  Et  nous  rechercherons 
après  cela,  pécheurs  &  mortels  que  nous  fommes,  une 
)oie  qui  pafle ,  &  qui  ne  laiiTe  que  du  regret  !  Et  nous  prên« 
drons  pour  objet  de  notre  ambition  ces  honneurs ,  qui 
doivent  être  un  jour  des  fiqets  de  trifteffe  &  de  crainte! 
Et  nous  appelerons  ;bonheur  de  notre  vie  ,  ce  qu'il  faut 
quitter,  ce  qu'il  faut  hair  y  ce  qu'il  £à\xt  expier  à  âotre 
mort  ! 

Pardonnez,  Mesdames,  ce  mouvement  de  zèle,  ce 
que  je  dis  pouf  confondre  les  perfonnes  du  fiècle ,  doit  fer- 
vir  à  vous  confoler ,  &  à  vous  faire  comprendre  que  vous 
êtes  heureufes  d'avoir  renoncé  vou^mêmes  aux  grandeurs 
&  aux  profpérités  mondaines  :  heureufes  encore  de  ce  que 
votre  illuftre  fœur ,  après  en  avoir  eu  tout  Téclat ,  en  a  re- 
connu toute  la  misère.  Ouï ,  elle  a  reconnu  qu'il  y  avoit 
en  elles  je  ne  fai  quelle  malignité  qui  les  rendoit  fouvent 
cdmindles,  &  tctujpurs  au  moins  d^ngereufes.  Elle  a  crtf 
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qu*Ufidlott  employer  uoe  partie  de  ia  vie  i  pleurer  celte  o& 
le  monde  avoir  ea  trop  de  {Art.  Elle  n*a  plus  penie  qu'à 
accomplir  fon  temps  de  pénitence ,  &  n'a  pas  même  voulu 
ibiihaiter  d'être  moins  infirme. 

Souffirir  la  maladie  avec  patience ,  être  dans  Tindiffé- 
lence  de  la  maladie  ou  de  la  (anté ,  ne*  regretter  pas  fes 
piofpéiités  paflièes,  ne  défirer  pas  même  d'être  délivrée 
des  lai^;ueurs  préfentes;  cette  fufpenûon  de  défirs  entre 
h  vie  &la  mort,  &cette  volonté  ibumife  à  e&Ie  de  Dieu, 
ne  font*ce  pas  des  caraâères  d'une  ame  chrétienne?  Trif- 
tes,  mais  Âdeiles témoins  de  fes  derniers  femimens,  com* 
Uen  de  fois  vous  a^-elle  dit  :  /<  ne  fais  point  de  vaux  pauf 
ma  fonte  i  fen  fais  qui  font  plus  dignes  de  Dieu  y  qui  font  plus 
importons  pour  mou  Je  lui  demande  qiCd  me  fauve  »  &  non  pas 
qu^il  me  guériffe  i  Qu*elle  étoit  éloignée  de  la  ibiblefie  or- 
dinaire de  ceux  qui  tombent  dans  les  infirmités  l  ils  fe  fiat^ 
tent  inceflamment  de  Tefpérance  de  leur  guérifcn.  Acca- 
Ués  de  douleur  &  d'ennui  >  ils  emploient  toute  la  f<vce  qui 
leur  refie  à  faire  des  vœux  pour  leur  fanté.  S'ils  ne  peuvent 
lever  les  mains  ni  les  yeux  au  cid  »  ils  y  adreffem  kurs 
foupirs.  Une  partie  d'eux-mêmes eft  déjà  morte,  que  l'aunne 
défire  de  vivre.  Lors  même  qu'ils  fouhaltent  Fimmortalité , 
ils  voudroient  arrêter  la  mort  qui  les  y  conduit  ;  &  s'ap- 
prochant  du  ciel  où  ils  afpirent ,  ils  r^ardent  encore  i^ 
prefque  fans  y  penfer ,  la  terre  qu'ils  quittent  ;  tant  le  dé- 
ilr  de  vivre  efl  naturel  à  tous  les  hommes;  tant  on  efpère 
ce  qu'on  défire. 

Notre  généreufe  malade  s'eft  regardée  comme  une  vie* 
time  deftinée  au  facriâce  ;  elle  a  vu  venir  le  coup  iàns 
demander  grâce.  Elle  n'a  pas  fouhaité  de  vivre ,  quoiqu'die 
eût  vécu  avec  tant  d'éclat  &  tant  de  douceur  ;  elle  n'a  pas 
fouhaité  de  mourir ,  quoique  fa  vie  languiflante  lui  (ut  à  cfaar-t 
ge.  Abattue  par  fes  maioc ,  &  non  par  fes  chagrins ,  eQe  n'a-^ 
voit  que  le  défir  d'accomplir  la  volonté  du  Seigneur,  dut-il 
prolonger  fes  jours  pour  prolonger  fes  peines ,  dut-il  aug^ 
menter  fes  douleurs  pour  confommer  fa  pénitence* 

La  providence  de  Dieu  a  permis^  Mesdames,  que  vont 
l'ayez  vue  en  cet  état*  Ceux  qui  admiroient  fa  fermeté^ 
perdirent  la  leur  ;  ceux  qui  la  plaignoient ,  paroiflbient  pref« 
que  les  feuls  à  plaindre.  La  pitié  fut  plus  cruelle  que  là  doiH 
kuri  ^  ceux  ^ui  yoyoieot  te  mal  étoieoi  plus  trift^  ^ 
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plus  changés  que  celle  même  qui  le  fouffroit  Je  recudOi- 

rois  ici  volontiers  tous  les  fentîmens  tendres  &  généreux 

de  fon  illuûre  époux.  Je  vous  renouvellerons  le  fouvenîrde 

cette  afBiâion  A  chrétienne,  de  ces  prières  il  touchantes, 

de  ces  exhortations  û  vives  &  fi  pieufes ,  de  cette  triftelle 

fi  fage  &  û  forte  tout  enfembk ,  &  de  cette  charité  fenfi- 

ble ,  qui  félon  les  termes  de  Tépoufe  des  cantiques ,  fait  fur    ^^^^^ 

nous  les  mêmes  impreffionsque  la  mort.  Mais  Êiut-il  vous  eft  ut 

attendra  par  la  douleur  de  ceux  qui  vivent ,  vous  qui  êtes  ^^'^  ^ 

déjà  fi  touchées  de  la  perte  que  vous  avez  &ite  ?  CwiwJ. 

éloignons  encore  im  peu,  fi  nous  pouvons,  ces  idées 
fimeâes  de  mort  :  ceffons  de  penfer  à  notre  Héroïne ,  pour 
admirer  ht  tendreffe  &  la  piété  de  fon  iUuftre  fiUe.  Nous 
Favons  vue  deux  ans  entiers  dans  toutes  les  fondions  delà 
cliarité..  Tantôt  elle  employoit  fes  pieufes  mains  au  foula- 
gementl  de  la  malade  ;  tantôt  elle  les  levoit  au  ciel  pour 
demander  à  Dieu  fa  fanté.  Attachée  auprès  de  fon  lit ,  où 
elle  facrifioit  toute  fa  joie ,  profternée  aux  pieds  des  autels , 
où  elle  ofBroit  à  Dieu  toutes  fes  peines^  elle  fe  partageok 
entre  fes  foins  &  fes  prières ,  en  un  âge  où  les  devoirs  dcf- 
meftiques  paflent  pour  contrainte  ,  &  où  il  femble  qu'on 
ne  doive  vivre  que  pour  foi;  en  un  fiècle  où  la  difcîpline 
des  mœurs  eft  relâchée,  où  les  liens  du  fang  &  de  la  na- 
ture ne  ferrent  prefque  plus  les  cœurs,  &  où  il  ne  refte 
de  l'ancienne  piété  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  la  bien- 
f éance.  Que  Dieu  &  la  nature  lui  rendent  ce  qu'elle  a  bit 
pour  l'un  &  pour  Tautre ,  &  lui  donnent  des  enfans  qui 
Soutiennent  la  gloire  de  leur  naiiTance ,  &  pour  dhre  encore 
plus ,  qui  lui  reflemblent ,  &  qui  aient  pour  elle  ces  fenti- 
mens  tendres  &  refpeâueux  qu'elle  a  confervés  pour  fott 
incomparable  mère  jufqu'à  fa  mort. 

Mais,  hélas!  Je  prononce  fans  y  penfer  cette  fimefte 
parole  t  &  quelque  digreffion  que  je  cherche ,  je  reviens 
malgré  moi  à  ce  cruel  fujet  de  mon  difcours.  Retenons  n<^ 
larmes  :  ce  feroit  jfaire  tort  à  la  mémoire  de  cette  femme 
forte ,  que  de  montrer  de  la  foibleife.  Parlons  de  fa  mort , 
s'il  fe  peut,  auffi  conftamment  qu'elle  eft  morte. 

Qur  eft  celui  qui  ne  trémifie  pas  au  feul  nom  de  la  mort  ? 
quinefoit  pas  faifi  d'horreur  &  de  crainte  à  la  vue  de  la 
morf  d'autrui,  &  à  la  fimple  penfée  de  la  fienne  propre) 
ibit  par  une  prévention  4'eiprit,  qin  nous  Eut  rejpndei:  It 
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fin  de  notre  vie  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  mal- 
iieurs  ;  foit  par  une  providence  de  Dieu ,  qui  veut  que  rfaonr- 
sne  reflente  ramertume  des  maladies  &  de  la  mort ,  dqpus 
qu'il  a  perdu  par  fdn  péché  le  plaifir  d'être  fain  ,  &  d'être 
immortel  ;  foit  enfin ,  par  un  jufte ,  mais  terrible  jugement 
de  Dieu ,  qui  laifTe  quelquefois  dans  les  frayeurs  de  la  mort  » 
i:eux  qui  ont  paiTé  leur  vie  dans  les  plaiilrs  &  dans  la  mol- 
kife,  &  qui  abandonne  à  leur  crainte  &  à  leur  douleur, 
ceux  qui  fe  font  abandonnés  à  leurs  défirs  &  à  leurs  paillons 
déréglées.  Alors  on  s'efiraye  à  la  vue  d'un  confeâTeor, 
comme  s'il  ne  venoit  que  pour  prononcer  des  arrêts  de 
fliort.  On  éloigne  les  derniers  facremens  ;  comme  fi  c'è- 
toîent  des  myfières  de  mauvais  augure.  On  rejette  les  vœux 
&  les  prières  que  l'églife  a  inftituées  pour  les  mourans, 
comme  &  c'étoient  des  vœux  meurtriers  &  des  prières  ho^ 
micides.  La  croix  de  Jesus-Christ  ,  qui  doit  être  unfiqet 
de  confiance,  devient  i  ces  efprits  lâches  un  objet  de  ter- 
reur ;  &  pour  toute  difpofition  à  la  mort ,  ils  n'ont  que 
rappréhenfion ,  ou  la  pdne  de  mourir.  Quels  funeftes 
égards  i  quels  ménagemens  criminels  n'a-t-on  pas  pour  euxl 
Bien  loin  de  leur  faire  voir  leur  perte  infaillible ,  à  peine  les 
avertit-on  de  leur  danger;  &  lors  même  qu'ik  font  mou* 
rans ,  on  n'ofe  prefque  leur  dire  qu'ils  font  mortels.  Crudle 
pitié ,  qui  les  perd,  de  peur  de  les  effrayer  !  Crainte  fimefie, 
qui  les  rend  infenfibles  à  leur  falut  i 

La  mort  de  notre  illuftre  Ducbefle  n'a  pas  été  dé  ces 
morts  imprévues  ou  diflimulées,  EUe  Ta  vue  ptufieurs  fois 
dans  fon  plus  terrible  appareil ,  fans  en'  être  émue.  Elle  l'a 
fentie  fur  elle-même ,  fans  s'étonner.  Cette  langueur ,  ces 
abattemens  ,  ces  diminutions ,  que  Tertullien  appelle  des 
portions  de  la  mort ,  ne  la  lui  £itiibient-ils  pas  éprouver  par 
avance  ?  Ces  rechutes  ,  ces  agonies  fréquentes  ne  lui  fer* 
voient-elles  pas  comme  d*apprentiffage  à  bien  mourir  ?  La 
main  de  Dieu  qui  dorme  la  vie  &  la  mort;  qui  conduit  fur 
k  bord  du  tombeau ,  &  qui  en  retire ,  femUoitrimmoler , 
&  la  faire  revivre  plufieurs  fois ,  pour  ladifpofer  à  fon  der- 
lûer  facriâce.  La  défolation  de  fes  domefliques,les  entre- 
tiens &  les  avis  pieux  fi(  fincères  de  fon  direâeur  ;  le  corps 
&lefangde  JesusChrist  reçus  plufieurs  fois  comme  Via* 
tique  ;  la  fainte  onâion  des  mourans  appliquée  deux  fcàs  ea 
fom^  d*U0|S.9aDév ,,  n'étoknt-ce  pas  dss  avectifiemea$<pki 


PE  Madame  de  Moktavsiir;  s^j 
J&Doit  fe  préparer  à  la  mort  ?  Ces  derniers  reinè4es  que  Té-' 
ijlife  emploie  pour  le  falut  des  fidelles ,  ne  âûfoient-ils  fm 
voir  rextrémité  de  fa  maladie  ? 

Le  courage  qu'elle  témoignoit  en  fouffirant ,  fiiifoit  qu^on 
lui  parloit  hardiment  de  fes  fouflfrances.  Ceux-là  mêmes  qi^ 
prenoientjle  plus  de  part  à'  fa  vie»  ofoient  lui  annoncer  fa 
mort.  Cependant  »  vîtes- vous  changer  fon  vifage  ?  Ses  yeux 
furent-ils  jamais  moins  fereins?  Perdit-elle  quelque  chofede 
fa  tranquillité  ordinaire  ?  Sa  voix  fu^-elle  moins  ferme  juf- 
qu'à  la  fin  ?  n  eft  vrai  qu'elle  n'en  eut  fue  pour  Dieu  dan& 
fes  derniers  jours.  L'interrogeoit-on  fur  fes  maux  ?  lui  £û^ 
foit-on  des  queftions  plus  néceflaires  pour  fon  foulagement 
que  pour  fon  falut  ?  elle  étoit  muette,  elle  étoit  infenûUe. 
Lui  parloit-on  des  difpofitbns  à  la  mort?  ell^  recueilloit 
dans  fon  fein  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  force  &  de  fenti- 
ment ,  pour  rendre  raifon  desmouvemens  de  fon  ame;  & 
pe  prenant  plus  aucune  part  au  monde ,  elle  ne  parloit  qu'4 
ceux  à  qui  elle  devoit  répondre  de  fa  réfîgnatbn  &  de  fa  fov 
Je  q'aurois  plus  qu'à  reprendre  1^  paroles  de  moa 
lexte  y  £(  à  finir  par  où  j'ai  commencé*  Car  que  me  refte». 
f-il  à  vous  dire ,  Mesdames  ?  Vous  repréfenterois-je  dçs 
exemples  ?  Votre  profeffion  vous  engage  aflez  à  une  vie 
pénitente.  Vous  marquerois- je  la  fn^té  des  grandeurs  & 
des  plaifirs  du  fiécle }  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  y  avez 
renoncé.  Vous  exhorterois-je  à  modérer  votre  douleur  f 
vous  n'êtes  pas  de  ces  âmes  payennes ,  qui"  n'ayant  point 
(Tefpérancefolide, n'ont  point  auffi  de  véritable  confola- 
potu  Je  chercherois  peut-être  dans  le$  raifonnemens  des 
philofophes,  &  dans  la  perfuafion  de  la  fs^efle  humaine, 
ce  qu'il  faut  trouver  dans  les  pures  fources  de  la  vérité.  U 
fym  que  Jesus-Christ  vous  parle  lui-même ,  comme  il 
parbit  autrefois  à  deux  fœurs ,  iUuffares  par  leur  piété ,  par 
leur  retraite ,  par  les  fondions  de  la  charité  qu'elles  avoient 
exercées,  &  par  une  affliâion  pareille  à  la  vôtre.  Il  vous  Joan.ià 
dira.-Cçtte  Sœur  que  vous  pleurez  n'eft  pas  morte;  tous  n* 
ceux  qui  cix>içnt  &  vivent  en  moij  ne  mourront  jamais.  Vous 
l'avez ,  ce  femUe ,  perdue  ;  au  moins  vous  l'avez  pleurée. 
Cependant ,  elle  eft  vivante  en  moi  qui  (m  la  réfurreôion 
&  la  vie.  Ne  le  croyez-vous  pas  ainfi  ?  Si  je  pénétre  dans 
^os  fentimens ;  fi  j'entends  bien  la  voix  de  votre  cœur,  il 
m fèiQbl^  <f^  ch»cua«  4^  VQUS,  aâiméc  d*yac  foi  vivç  % 


Stt     Okaisov    FuvfBKE,  &c; 
te  «Tooe  eTpérance  finoète  ,  peafe  œ  qw  penfiiMeQt  co 
filles  affigèes&ibiiiûfcs  ,&qa*dle  répond  ce  qu'uDe  d'dies 
f^^KMidttiJelecroîs,  Se%peir,îe  le  ctcms» 

Pour  vous ,  Chrétiens  y  qû  tenez  encore  si  Boode  par 
^08  paifiofis ,  pv  Tos  défin ,  pv  vos  eipenuicesy  rentrex 
en  voas-méaies  ;  tecoonoiflez  les  iDiifioas&  les  trompe- 
ries da  monde  ;  qoe  cette  mort  gin  yoas  a  toudiès  toos 
ferve  de  <Sfpofition  i  la  vôtre.  Plnt  i  Diea  que  cette  Ohiftze 
Morte  pût  encore  voos  exhorter  die-méme.  EDe  vous  A- 
toîr  :  Ne  jdeorez  pas  fur  moi  ;  IXeu  m*a  retirée  par  fa  grâce  » 
des  fflîftres  d'une  vie  mortelle.  Pleurez  fur  vous,  qin  vivez 
encore  dans  un  fiède  où  Ton  voit ,  où  Ton  fouffire,  &  oo 
fon  £ût  tous  les  jours  beaucoup  de  maL  Apprenez  en  moi  h 
fiag^lttédes  grandeurs  humaines :qu*on  vous  couronne  de 
iieurs  ;  qu*on  vouscompofe  desgidrlandes;  ces  fleurs  ne  fe- 
font  bonnes  qu'a  fecher  fur  votre  tombeau  :  que  votre  nom 
loit  écrit  dans,  tous  les  ouvrages  que  la  vatiité  de  Fefprit 
yent  rendre  immorteb  ;  que  je  vous  plains,  s*il  n'eft  pas 
écnt  dans  le  livre  dévie!  que  les  Rois  de  la  terre  vous  ho- 
norent; il  vous  importe  feulement  que  Dieu  vous  reçoive 
dans  fes  t2d)emacles  étemels  !  que  toutes  les  langues  des 
liommes  vous  louent;  malheur  i  vous  fi  vous  ne  louez  Dieu 
dans  le  ciel  avec  fes  anges  !  Ne  perdez  pas  ces  momens  de 
vie,  qui  peuvent  vous  valoir  tme  éternité  bienbeureufe. 
Trois  ans  de  hngueur  ,  trois  ans  de  pénitence  ne  font  pas 
donnés  à  tout  le  monde.  Profitons  de  ces  inftruâions  ;  bé- 
niflôns  Dieu  avec  elle ,  &  tâchons  de  nous  rendre  dignes 
des  grâces  qu*il  lui  a  Élites  ,  &  de  la  gloire  qu*il  Im  a 
Hcfinih*, 
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Jleliquum  eft.....  ut  qui  utuntur  hoc  mundo,  tanquamnoâ 
utantur  :  praeterit  enim  figura  hujus  mundi 

L'importance  eft  iPufir  de  ce  monde ,  comme  fi  fon  îCen  ufoit 
pas  ;  car  la  figure  de  ce  monde  p^e*  Epift.  aux  Corinthiens  , 
diap.  7. 

\^ir ATTENDEZ- vous  de  luoi,  MESSIEURS,  &  qucl dôîf 
être  aujourd'hui  mon  miniftère  ?  Je  ne  viens  ni  déguifer  lea 
fpiblefTes ,  ni  flatter  les  grandeurs  humaines ,  ni  donner  à 
de  feufTeS  vertus  de  ÊiufTes  louanges.  Malheur  à  moi  fi  j'in- 
terrompoisles  facrés  myflères  pour  aire  un  éloge  pro&ne, 
fi  je  méloîs  l'efprit  du  monde  à  une  cérémonie  de  religion , 
&  fi  j*attribuois  à  la  force ,  ou  à  la  prudence  de  la  chair ,  c» 
qui  n'efl  dû  qu*à  la  grâce  de  Jesus-Christ.  Je  cherche  à 
vous  édifier  plutôt  qu'à  vous  plaire.  Je  viens  vous  annon- 
cer avec  TApôtre  que  tout  finit,  afin  de  vous  ramener  à 
Dieu  qui  ne  finit  point  ;  &  vous  faire  fouvenir  de  la  fatale 
néceflité  de  mourir ,  pour  vous  infpirer  une  fainte  réfolu« 
cion  de  bien  vivre. 

Les  trifles  dépouilles  d'une  illuflre  Morte ,  les  larmes  de 
ceux  qui  la  pleurent ,  des  autels  revêtus  de  deuil ,  un  pré* 
tre  qui  offre  attentivement  le  facrifice  que  Téglife  appelle 
terrible ,  un  prédicateur  qui  fur  le  fujêt  d'une  feule  mort  ^ 
va  décrier  la  vanité  de  tous  les  mortels,  tout  cetappardi 
de  funérailles  vous  a  fans  doute  déjà  touchés.  A  la  vue  dç 
tant  d'objets  funèbres ,  la  nature  fe  trouve  faifie  ;  un  air 
trifle  &  lugubre  fe  répand  fur  tous  les  vifages  :  foit  horreur^ 
fbit  compaffioa ,  foit  folUefie ,  tous  les  cœurs  fe  fenteat 
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émus  ;  &  chacun  regrettant  la  mon  d'autrui ,  &  treaûhnt 
pour  la  fienne  propre ,  recomioit()iie  le  monde  n'a  rien  de 
îblide  ^  rien  de  diu^le ,  &  que  ce  n^eft  qu'une  figure ,  & 
une  figure  qui  paûe. 

^Ouï  »  Messieurs  ,  les  plus  tendres  amitiés  finiflent  ;  les 
honneurs  font  des  titres  fpécieux  que  le  temps  efiace  »  les 
plaifirs  font  dés  amufemens  qui  ne  laifient  qu'un  long  & 
fiinefte  repentir  ;  les  richefles  nous  font  enlevées  par  la 
violence  d:s  hommes ,  ou  nous  échappent  par  leur  propre 
firagilité  ;  les  grandeurs  tombent  d'elles-mêmes;  la  gloire 
&la  réputation  fe  perdent  enfin  dans  les  abîmes  d'un  étemd 
oublL  Ainfi  le  torrent  du  monde  s'écoule,  quelque  ibîa 
qu'on  prenne  à  le  retenir*  Tout  eft  emporté  par  cette  fuite 
rapide  dé  momens  qui  pafient  :  &  par  ces  révolutions  conti- 
nuelles nous  arrivons,  fouvent  fans  y  avoir  penfé»  à  ce 
point  fatal  oii  le  temps  finit ,  &  où  Téternité  commencei 

Heureufe  donc  l'ame  chrétienne  ,  qui  fuivant  le  pré* 
cepte  de  J.  C.  n'aime  ni  ce  monde,  ni  tout  ce  qui  le  com- 
pofe  ;  qui  s'en  fert  comme  de  moyens  par  un  ufage  fidelk , 
fanss^y  attacher  comme  à  fa  fin  par  ime  paillon  déréglée; 
qui  fait  fe  réjouir  fans  dlffipation ,  s'attrifier  fans  abatte- 
ment ,  défirer  fans  inquiétude ,  acquérir  fans  injuflice ,  pof- 
féder  fans  orgueil ,  &  perdre  fans  douleur!  Heureufe  en- 
core une  fois  l'ame ,  qui  s'élevant  au-deifus  d'elle-même, 
&  malgré  le  corps  qui  l'apefantit ,  remontante  fon  origine, 
pafTe  au  travers  des  chofes  créées  fans  s'y  arrêter  ^  &  va 
fe  perdre  heureufement  dans  le  feinde  fon  Créateur. 

J'ai  fait.  Messieurs,  fans  y  penfer,  fous  le  nom  d'une 
ame  Chrétienne ,  le  pororait  de  très-haute  &  très-puif- 
fante  dame ,  madame  Marie  de  Wignerod  ,  ducfaefiè 
d'Aiguillon ,  pair  de  France  ;  &  croyant  voie  donner  feu- 
kment  ime  infirufUon ,  j'ai  prefque  achevé  fon  éloge.  Défa^ 
bufée  des  vanités  &  des  folies  trompieufes  du  monde; oc- 
cupée à  diilribuer  fes  richefles,  fans  fe  mettre  en  peine 
d'en  jouir;  pénétrée  durant  fa  vie  destrifies,  mais  falutai- 
tes  penfées  de  la  mort,  par  la  miféricorde  du  Seigneur, 
elle  a  fauve  fon  cœur  des  attachemens  groffiers,  &  des 
maiivais  ufages  du  monde. 

J'attefte  ici  la  confcience  des  grands  de  la  terre ,  qud 
fruit  recUelllent-ilsdeleur  grandeur.?  Ils  jouiflênc  du  monde 
en  y  mettant  leur  aiSeâion ,  au  Ueu  d'en  profiter  pour  letf 
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falttt ,  en  le  mèprifant  ;  ils  en  goûtent  les  plaifirs ,  &  n'en 
veulent  pas  connoitre  les  dangers  ;  ils  font  fervir  à  leur 
convoitife  les  biens  qu'ils  ont  reçus  pour  exercer  leur  cha- 
rité :  ils  livrent  leurs  cœurs  aux  vaines  douceurs  d'une  vie 
molle  &  oifive.  Âinfi ,  fitperbes  dans  leur  élévation ,  avares 
dans  leur  abondance,  ifialheureux  dans  le  cours  même  de 
leurs  profpérités  temporelles ,  ils  errent  de  paffion  enpaf- 
fion,  &  deviennent ,  par  un  fecret  ji^ement  de  Dieu,  les 
jouets  de  la  fortune ,  &  de  leur  propre  cupidité. 

Grâce  à  /.  C.  il  fe  trouve  des  âmes  fidelles  qui  ufent 
de  la  grandeur  avec  modération ,  des  richefles  avec  mifé- 
ricorde ,  de  la  vie  avec  un  généreux  mépris  ;  qui  s'élèvent 
à  Dieu  par  la  foi ,  qid  fe  communiquent  au  prochain  par 
la  charité ,  qui  fe  purifient  elles-mêmes  par  la  pénitence. 
Ceft-là  le  caraâère  de  celle  dont  nous  pleurons  aujour- 
d'hui la  mort ,  &  dont  nous  honorons  la  mémoire.  Elle  n'a 
été  grande  que  pour  fervir  Dieu  noblement ,  riche  que  pour 
aflifter  libéralement  les  pauvres  de  J.  C.  vivante  que  pour 
fe  difpofer  férieufement  à  bien  mourir.  Voilà  tout  le  fujet 
de  ce  difcours.  Seigneur ,  pofez  fur  mes  lèvres  cette  g^rde 
de  circonfpeâion  &  de  prudence ,  que  vous  demandoit  au- 
trefois le  Roi  Prophète,  &  ne  permettez  pas  qu'il  (eglifle  Pf.  140; 
rien  de  bas ,  ni  rien  de  profane ,  dans  Une  éloge  que  je  pro- 
nonce devant  vos  autels ,  &  que  je  ne  dois  fonder  que  fur 
vos  vérités  évangéliques. 

Loin  de  cette  chaire  ,  cet  art  qui  loue  vainement  les      i. 
hommes ,  par  les  a£Hons  de  leurs  ancêtres  ;  qui  remonte  à  Partu 
des  fources  fouvent  inconnues ,  pour  flatter  l'orgueil  des 
familles  '  ambitieufes  ;  &  qui  s*arrête  à   des  généalogie^  Epi/l.  i. 
fans  fin  ;  comme  parle  l'Apôtre  ,  plus  propres  à  fatisfaire  1  »"oth. 
une  vaine  curioiIté,qu*àédiifier  une  foi  folide.  Vousfavez,  ^^^'  '* 
Messieurs  ,  &  c'eft  aflez ,  que  la  noble  maifon  de  Wigner 
rod ,  originaire  d'Angleterre ,  établie  en  France  fous  le  rè- 
gne de  Charles  VII,  s'eft  élevée  au  rang  qu'elle  y  tient, 
par  une  longue  fucceflion  de  vertu,  &  a  mérité  par  de 
îîgnalées  viôoires ,  remportées  fur  terre  &  fur  mer ,  de  per- 
pétuels accroiiTemens  d'honneur  &  de  gloire. 

Vous  favez  que  la  maÎTon  du  Plcffis- Richelieu,  après 
s'être  foutenue  durant  plufieurs  fiècles  par  elle-même,  & 
par  fes  glorleufes  alliances  avec  des  Princes ,  des  Rois',  & 
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des  Effipereurs ,  s^eft  enfin  trouvée  au  plus  haut  point  M 
grandeur  où  des  perfonnes  d'illuftres  naiflànce  puifleoc 
atteindre.  Que  dois-je  dire  après  cela  de  notre  vertueuTe 
DuchefTe ,  finon  qu'elle  a  ennd)li  par  fa  piété  ces  âonlles 
dont  elle  eu  fortie  ;  &  que  réduifant  Tfaonneur  à  fon  vé- 
ritable principe  9  elle  a  reconnu  que  la  naiflance  glorieufe 
du  Chrétien  eft  celle  qui  le  rend  enfant  de  Dieu^  qu'il  y  a 
une  pureté  de  mœurs ,  plus  eftunable  que  celle  du  fang,  & 
une  noblefle  fpirituelle  ,  qui  conMe  à  être  confbnne  i 
l'image  de  J.  C. 

Ces  fentimens  furent  gravés  dans  fon  efprit  auffitôr 
qu'elle  en  fiit  capable  :  &  quand  ne  le  fut-elle  pas?  La  fa- 
gefle  n'attendit  pas  en  elle  la  maturité  de  l'âge  ;  elle  eut  de 
bonnes  inclinations ,  elle  conçut  *de  bons  défirs  »  elle  fit  de 
bonnes  œuvres  prefque  au  même  temps.  Les  venus  fem* 
bloient  lui  être  infpirées  avant  qu'on  les  lui  eût  apprifes, 
&  fon  heureux  naturel  ne  laifla  prefque  rien  à  faire  à  l'é- 
ducation. Ainû  Dieu  prévient  quelquefois  fes  élus  de  bé- 
séditions  avancées  ;  &  par  des  dons  naturels  »  préparant 
lui-même  les  voies  à  la  grâce  qu'il  leur  deftine  y  il  porte 
leurs  volontés  naiiTantes  au  bien  par  des  impreflioas  fe^ 
crêtes  de  fon  amour  &  de  fa  crainte  pour  les  conduire  aut 
fins  que  fa  providence  leur  a  marquée 

Cette  jeune  plante  ainfi  arrofée  des  eaux  du  Ciel  ne 
fut  pas  long-temps  fans  porter  du  firuit.  On  vit  croître  en 
cette  admirable  iÛle  tant  de  louables  habitudes  auffitôt  qu'on 
les  eut  vu  naître  ;  cette  piété  qui  la  fit  recourir  à  Dieu  dans 
tous  ks  befoins  ;  cette  modeftie  qui  la  retint  toujours  dans 
les  lois  d'une  auftère  vertu ,  &  d'une  exaâe  bienféance  ; 
cette  prudence  qui  lui  fit  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux, 
le  vil  d'avec  le  précieux  ;  cette  grandeur  d'ame  qui  la  fou- 
tint  également  dans  la  bonne  &  lamauvaife  fortune; cette 
tendrefie  &  cette  compafiioji  qui  la  rendit  fenfible  â  toutes 
les  mifères  connues;  &  cette  attention  perpétuelle  qu'elle 
eut  à  rendre  aux  uns  tout  ce  qu'elle  leur  devoit ,  à  faire  aux 
autres  tout  le  bien  dont  eUe  s'eflimoit  capable.  Ces  vertus, 
qui  font  les  fruits  de  Texpérience  >  &  d'une  longue  réâesoa 
dans  les  perfonnes  ordinaires ,  étoient ,  ce  femble,  le  fond 
de  Tefprit ,  &  du  tempérament  de  celle-cL 

Le  premier  ufage  qu'elle  fait  du  monde  |  c*eft  d'<n  con^ 
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lioitre  la  vanité.  Tout  lui  marque  d^abord  la  fragilité  &rin- 
conftance  des  chofes  humaines.  ËUe  eft  née  d'une  Mère  qui 
'peut  lui  fervir  d'exemple  &  de  guide  dans  la  voie  du  falut  :  FrançoU 
une  mort  précipitée  la  lui  enlève.  On  Tappelle  à  la  cour  fiduPUf^ 
d'une  grande  Reine  pour  en  être  un  des  principaux  orne-  /)^^'^*** 
mens;  un  coup  imprévu  de  tempête  civile  &  domeftique,  Marie dt 
jete  fur  des  bords  étrangers  cette  PrinceiTe  Infortimée ,  qui  MedicU, 
rhonoroit  de  fa  bienveillance  &  de  Ton  eftime.  On  lui  choifit     m  ^ 
im  époux  tiré  du  fein  de  la  &veur  &  de  la  fortune  :  &  Combat 
cet  époux ,  dans  une  ardeur  de  gloire  qui  tranfporte  les  'f  '  J***?** 
}eunes  courages ,  trouve  bientôt  une  honorable,  mais  tnfte  tabUfut 
mort  y  fous  les  murailles  d'une  ville  rebelle.  Ne  cherchons  fé  au 
que  dans  le  Ciel  la  caufe.de  ces  fimeftes  événemens.  Ceft  ^^^^  ^* 
vous,  mon  Dieu,  qui  pour  attirer  à  Vous  feul  les  défirs  &  /,vr"  ^'  ' 
lesaffeôionsde  cette  ame  choifie ,  rompiez  fes  liens  auf- 
£tôt  qu'ils  étoient  formés  ;  &  mêlant  à  ces  premières  dou* 
ceurs  des  amertumes  falutaires ,  l'accoutumiez  à  ne  s'at* 
tacher  qu'à  votre  fouveraine  grandeur ,  &à  votre  immuable 
vérité. 

Mais,  pourquoi  m*arrétai-je  à  ces  circonfiances  ?  Ne  di* 
foas  rien  que  d'important ,  &  paffons  tout  d'un  coup  au 
mépris  qu'elle  eut  pour  le  monde ,  lorfqu'eUe  fe  vit  au 
milieu  de  fes  vanités.  Déjà ,  pour  l'honneur  de  fa  maifon , 
&  plus  encore  pour  celui  de  la  France ,  étoit  entré  dans 
l'adminiâration  des  affaires,  un  homme  plus  grand  par  fon 
efprit  &  par  fes  vertus ,  que  par  fes  dignités  &  par  fa  fortu* 
ne  ;  toujours  employé  ,&  toiiiours  au-deffus  de  fes  emplois; 
capable  de  régler  le  préfent^  &  de  prévoir  l'avenir  ;  d'aflu- 
rer  les  bons  événemens ,  &  de  réparer  les  mauvais ,  vafte 
dans  fes  deffeins ,  pénétrant  dans  fes  confeils ,  juAe  dans  fes 
choix ,  heureux  dans  fes  entreprifes ,  &  pour  tout  dire  en  peu 
de  mots ,  rempli  de  ces  dons  excellens ,  que  Dieu  fait  à  cer- 
taines âmes  qu'il  a  créées  pour  être  maitreiTes  des  autres , 
&  pour  faire  mouvoir  ces  reffons  dont  fa  providence  fe  fert 
pour  élever  ou  pour  abattre ,  félon  fes  décrets  éternels,  la 
fortune  des  Rois  &  des  royaumes^ 

Ici ,  Messieurs  ,  vous  penfez  au  carcKnal  de  Richelieu , 
fans  queje  le  nomme.  Reaieillez  en  votre  efprit  ce  qu'il  fit 
pour  fon  Maître  -,  ce  que  fon  Maître  fit  pour  lui  ;  les  fervices 
qu'il  rendit,  &  les  grâces  qu'il  reçut;  &  quoique  le  mérite 
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fiic  au  -  defli»  des  rècompenfes ,  repréfentez  -  vous  ton* 
tefoisenimfeultoutce  que  TégUTe  a  de  grand,  tout  ce  qne 
le  fiède  a  de  pompeux  &  de  magnifique ,  les  biens»  les  bon* 
neurs,  les  dignités ,  le  crédit , les  prééminences»  &  tout  ce 
qui  fuit  ordinairement  la  &veur  &  la  reconnoiflànce  d*ua 
Roi  jufte  &  pûflant  »  lorfqu*elles  tombent  fur  un  fV^et  ca- 
pable y  fidelle  &  néceflaire. 

La  grandeur  de  la  nièce  étoit  liée  i  celle  de  ronde. 
Que  fera-t-elle  i  Tout  flatte  fon  ambition  ,  d'autant  plus 
dangereufement  »  qu'elle  eft  fouteniie  par  la  beauté  ,  la 
douceur  y  la  fageffe  ,&  toutes  les  grâces  du  corps  &  de  Fei^ 
prit ,  qui  nourrirent  l'orgueil ,  &  qui  attirent  la  vaine  con* 
plaifance  des  hommes.  Ne  cra%nez  pas ,  Messievhs  ,  la  êh 
lui  découvre  tous  les  pièges  qui  l'environnent.  Elle  aperçoit 
au  travers  de  tant  d'apparences  trompeufes  le  foild  de  la  ma-  ^ 
lignite  4umonde,&  fe  prépare  à  le  qmtter.  Vierges  de  J.  C.  ^ 
devant  qui  je  parle ,  s'il  en  refte  encore  parnû  vcois  qiû 
aient  porté  la  croix  depuis  fi  long-temps ,  &  vieilli  fainte- 
ment  fous  le  joug  de  l'Evangile ,  vous  l'avez  vu ,  finon ,  vous 
l'avez  appris,  qu'avec  des  ailes  de  colombe  ,  die  vola  fur 
le  Carmel ,  pour  y  mener  comme  vous ,  au  pied  des  autels , 
une  vie  auâère  &  pénitente ,  &  pour  cacher  une  gloire 
importune  qui  la  fuivoit ,  fous  le  même  voile  dont  on  Fa 
vue  couverte  après  fa  mort. 

La  puiflance  &  l'autorité  s*oppofèrent  d^abord  à  fon 
deirdn,&  fa  foible  fanté  lui  ôta  les  moyens  de  Faccom- 
plir.  Mais  avec  quel  noble  dépit  reprit-eUe  alors  les  cfaai^ 
nés,  qu'elle  croyoit  avoir  quittées  ?  Combien  de  fois  accu- 
fa-t-elle  de  lâcheté  fon  obéiflance ,  quoique  forcée  ?  com- 
bien de  fois  fe  reprocha  t-elle  la  délicate  de  fa  comple- 
xion,  comme  fi  ç^eût  été  fa  £ute»&  non  pas  ceUe  de  la 
nature  ?  combien  de  fois  touma-t-elle  fes  triAes  regards 
vers  l'autel  d'où  Ton  venoit  de  l'anracher  ,  renfermant  dans 
fon  cœur  fa  vocation  toute  entière ,  &  fe  fiiifant ,  au  mi- 
lieu d'elle-même  une  folitude  intérieure  &  fecrète^où  le 
monde  ne  pût  la  troubler  ?  Âvei^  fagefle  des  hommes-, 
qui  fur  des  Vues  que  donne  la chahr  &  le  fang,  entreprenez 
d'interrompre  le  cours  des  œuvres  de  Dieu  !  ou  plutôt , 
fage  providence  de  Dieu  ,  qui  par  des  routes  inconnues 
conduifez  à  l'exécutipn  de  vos  <efiein$  l'aveugle  fagefle  des 
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hommes  !  c^étoît  affez  que  la^âime  fe  préfeûtât  devant 
Tautd.  Son  facrifice  fut  agréable ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  ao 
ceptë.  Celui  qui  fonde  les  cœurs,  &  qui  voit  nos  voloncéi 
dans  le  fond  de  Tame ,  fe  contenta  de  ce  défir ,  qu'il  avoit 
lui-même  infpiré,  &  ne  permit  pas  qu'on  laiillt  dans  une 
étroite  &  fombre  retraite ,  celle  dont  les  exemples  dévoient 
être  fi  éclatans ,  &  dont  la  charité  devoit  s'étendre  jufques 
aux  extrémités  de  la  terre. 

Jugez  par-là ,  Messuurs  ,  de  toute  la  fuite  de  fa  vie. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  décrire  ici  fa  conduite  fi  fage 
&  fi  régulière ,  en  un  âge  où  le  monde  pardonne  quelque 
emportement  de  vanité  ,  en  un  état  oii  elle  auroit  pu 
foutenir  par  autorité  cç  qu'elle  auroit  fait  par  impru* 
dence.  Ne  fortons  point  du  fens  de  mon  texte  ,  &  ré<» 
duifons-nous  à  Tuiage  qu'elle  a  fidt  du  crédit  qu'elle  eut 
dans  le  monde. 

Repréfentez-vous  donc  un  grand  Minière ,  qui  fert  un 
grand  Roi ,  &  qui  Taffiftant  de  fes  foins  &  de  fes  confeils  ^ 
le  dédiarge  du  détail  ennuyeux  des  affaires  publiques  & 
particulières.  C'efl  lui  qui  reçoit  les  vœux,  qui  écoute  les 
plaintes ,  qui  examine  les  néceffités ,  qui  pèfe  les  fervices  » 
qui  démêle  les  intérêts ,  &  qui  pofant  au  pied  du  trône  ^ 
comme  un  dépôt  facré ,  les  prières  &  les  efpérances  des 
peuples ,  leur  rapporte  enfuite  ces  oracles  décififs ,  qui  dé-< 
clarent  l'intention  du  Prince ,  &  font  la  deftinée  des  fujets. 
Auffi  chacun  le  rq;arde  comme  un  médiateur  ,  par  qui  fe 
diftribuent  les  bienfaits  &  les  récompenfes  ;  chacun  court  à 
lui  comme  au  centre  où  aboutiilent  toutes  les  l^es  de  la 
fortune.  Mais  qui  peut  s'aflurer  de  trouver  les^momens  com- 
modes &  fiivorâbles  d'im  homme  chargé  de  tant  de  foin$» 
&  de  pénétrer  jufqu'à  ces  cabinets  prefque  inacceffibles , 
dont  les  portes  Êitales  ne  s'ouvrent  fouvent  qu'aux  plus 
importuns  ou  aux  plus  heureux,  fans  le  fecQuxsde  quel- 
que main  puiflante  &  charitable. 

Ce  fut  en  ces  occafions  que  notre  illuftre  Ducheffe  em- 
ploya ce  pouvoir  que  fon  efprit  &  fa  fageffe  liû  avoient 
acqiùs^  Il  ne  fallut  faire  ni  des  pauvres,  ni  des  malheureux 
pour  remplir  fon  ambition  ou  fon  avarice.  Il  Mut  protéger 
des  foibles ,  &  fecourir  des  oiiférables  pour  fatisfaire  fa 
charité.  Elle  ne  retint  pas  les  grâces  qu'elle  reçut,  &  ne  Ait 
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II  prés  de  leur  fource  »  que  pour  en  Êiîre  coider  les  ruT- 
féaux  fur  ceux  qui  eurent  befoio  de  fa  proteâîon.  Savoit- 
elle  une  Êunille  opprimée  ?  elle  animoit  la  juftice  contre 
l'oppreffion.  Trouvoit-elle  des  gens  de  bien  inconnus ,  on 
négligés  ?  elle  leur  procuroit  des  emplois  félon  leurs  taleos. 
Arri voit-il  desdiflentions  &  des  difcordes?  elle  portoitdes 
paroles  de  réconciliation  &  de  paix.  Apprenoit-elle  les  cris 
&  les  gémiflemens  des  provinces  y  que  le  malheur  des  temps 
avoit  affligées  ?elle  leur  obtenoit,  par  fes  avis  fidelles,  & 
par  fes  follicitatîons  ardentes  «  des  foulagemens  &  des  af- 
fiâances  coniidérables. 

Que.  dirai-je  davantage  ?  Le  Miniftre  s*appllquoit  aux 
aiEadres  d'état,  &  lui  laiffoit  le  miniftére  de  fes  libéralités 
&  de  fes  aumônes  :  &  pendant  que  Tun  formoit  dans  fon 
efprit  les  grands  deffeins  d'abattre  les  ennemis  de  la  France, 
de  forcer  les  élémens  pour  dompter  des  rebelles  y  de  s^ouvrir 
malgré  les  hivers,  un  paiFage  dans  li:s  Alpes  pour  aller  fe- 
courir  des  alliés,  &  préparoit  ainfi  une  longue  &  beureufe 
matière  de  triomphes;  l'autre  fongeoit  aux  moyens  de  fou- 
tenir  des  hôpitaux  chancelans ,  de  fonder  des  miffions  dans 
le  royaume  &  hors  du  royaume  >  de  former  de  faintes  fo- 
ciétés  pour  difpenfer  les  charités  des  fidelles  ,&  préparoit 
la  madère  de  ces  glorieux  établiiTemens  qui  feront  les  mo- 
numens  éternels  de  fa  piété» 

PuifBez- vous  profiter  de  cet  exemple ,  vous  qui  ne  cher- 

chez  dans  votre  crédit ,  que  le  plaifir  de  vous  fatisfaire,  & 

peut  être  la  facilité  de  nuire  aine  autres  impunément  :  vous 

qui  ne  vivez  que  pour  vous-mêmes ,  &  qui  perdez  fans  ceflê 

de  vue  ,  non-feulement  la  charité  ^ui  couvre  la  multitude 

des  péchés ,  mais  encore  l'amitié  &  raffeâion  humaine , 

qui  eft  le  lien  de  la  fociété  civile  :  vous  enfin ,  à  qui  les 

longues  profpérités  ont  formé  des  entrailles  cruelles,  félon 

Vifcen    la  parole  de  l'écriture ,  &  qui  bien  loin  de  foulager  des  mi- 

impio-    férables,  achevez  d'opprimer  ceux  qui  le  font.  Pardonnez 

déliai"'  ce  trait  de  zèle.  Messieurs,  à  une  jufte  indignation  :  je 

Frov,  X2,  reviens  à  mon  fujet.  Vous  avez  vu  comment  une  ame  pré- 

deftinée  ufe  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance  :  apprenei 

comment'elle  ufe  des  richefies. 

!!•  L'Esprit  de  Dieu  ne  parle  prefque  jamais  des  ricfaef- 

PARxre.  £ç^^  qyç  p^yj.  jj^yg  ^  donner  de  Thorreur.  U  les  appdie 
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Ses  tréfors  d*ijnpiété ,  &  les  confond  ordinairement  avec  les 
crimes  ;  il  leur  attribue  un  caraâère  de  réprobation ,  qui 
paroit  inévitable  »  &  il  en  fait  la  matière  de  fes  plus  févères 
jugemens.  11  avertit  de  les  craindre;  il  commande  de  les  mé- 
pdfer  ;  il  confeille  de  s*en  déËiire ,  tant  parce  qu'eUes  en- 
durciflent  le  cceur ,  &  le  déchirent  par  ces  inquiétudes  du 
fiède  qui  étouffent  la  femence  de  la  parole  de  Dieu  ,  qu« 
parce  qu'elles  entretiennent  Torguei^,  Tambition,  la  mol* 
leiTe ,  &  tous  les  autres  dérèg^emens  ide  l'âme. 

Toutefois  le  même  efprit  de  Dieu  nous  apprend  que  rien 
n'eft  împoiTible  à  la  grâce;  qu'il  y  a  un  ufage  de  miféri- 
corde  &  de  charité ,  qui  fanâifie  les  richeiTes;  qu'elles  font 
utiles  à  rboomie  fage  ;  que  c'eft  le  moyen  d'amafier  un 
tréfor  de  bonnes  œuvres ,  qui  fe  retrouvent  dans  le  ciel  ;  & 
que  Dieu  qui  les  diffaribue  avec  une  juftice  toute  divine  » 
les  donne  aux  uns,  afin  qu'elles  foient  le  fup|dice  de  leurs 
pafficMis,  comme  elles  en  font  l'inârument ,  &  les  donne  aux 
autres ,  comme  im  moyen  d'édifier  l'égUfe  par  leurs  aumô- 
nes,  &  de  fe  perfeâionner  eux-mêmes  par  le  mépris  des 
biens  du  monde. 

S'il  eft  donc  vrai  que  les  richefles  entrent  dans  les  def- 
feins  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  des  âmes  nobles  &  dé« 
fmtéreffées  ;  renouvelez  /  Messieurs  ,  cette  favorable  at- 
tention dont  vous  m'honorez.  Je  parle  d'une  efpèce  de  cha- 
rité vive ,  libérale  ,  univerfelle,  qui  ne  ceiTe  de  faire  du 
bien ,  &  ne  croit  jamais  en  faire  afïez  ;  qui  donne  beaucoup , 
&  donne  toujours  avec  )oie  ;  qui  ne  rejette  aucune  prière, 
qui  prévient  fouvent  le  défir ,  &  qui  ne  manque  jamais  au 
befoin.  Ce  n'eft  point  là  une  idée  de  perfeâlon  que  j'ima- 
gine ;  c'eil  une  vérité  que  je  fonde  fur  les  aâions  de  celle 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les  obsèques. 

Je  pourrois  vous  la  repréfenter  dans  ces  triftes  demeures 
où  fe  retirent  la  misère  &  la  pauvreté;  où  fe  préfentent 
tant  d'images  de  morts  &  de  maladies  différentes ,  recueil- 
lant les  foupirs  des  unsj  animant  les  autres  à  la  patience , 
laiffant  à  tous  des  firuits  abondans  de  fa  piété.  Je  pourrois  la 
décrire  ici  dans  ces  lieux  fombres  &  retirés  où  la  honte  tient 
tant  de  langueurs  &  de  néceffités  cachées ,  verfant  à  propos 
des  bénédiâions  fecrètes  fur  des  familles  défefpérées ,  qu'une 
ûinte  curiofité  lui  faifoit  décoi^rir  pour  les  foulager.  Je 
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voudrois  vous  marquer  ce  zèle  avec  lequel  elle  animoit  les 
aiQ^  les  plus  tièdes  à  fecourir  Je  prochain  dans  Je  temps 
des  calamités  publiques ,  &  rallumoit  la  charité  en  un  fié- 
de,  où  elle  eft  non-feulement  refroidie ,  mais  prefque 
^éteinte.  Ce  feroitlà  le  fujet  du  panégyrique  d*iin  autre  ; 
c'eft  la  moindre  partie  du  ilen.  Je  ne  prends  que  ies  vertus 
extraordinaires ,  &  je  choiiis  les  fleurs  que  je  jette  ûxt  £oa 
tombeau. 

Je  ne  révèle  pas  même  ici  tant  de  grandes  aâions  qu^elle 
a  tâché  de  rendre  fecrètes.  Je  révère  encore  après  (a  mort 
rhumilité  qui  les  a  cachées  ;  je  leslaiffe  fous  les  voiles  qu'elle 
avoif  ^  tirés  pour  les  couvrir ,  &  )e  confens  qu'elles  fcùeat 
perdues  :  Que  dis-je  perdues  !  Tout  eft  profitable  aux  éhis  ; 
&  la  charité  ne  fait  rien  en  vain.  Elles  font  écrites  pour  Té- 
teraité  dans  le  livre  de  vie  :  &  Dieu  qui  en  iiit  le  princi- 
pe &  le  fejul  témoin ,  en  eil  lui-même  la  réoompenfe.  Pu- 
blions donc  les  exemples  de  fa  charité,  &  n'en  fondons  pas 
les  myAères. 

.  Qui  ne  fait ,  Messieurs  ,  que  rétabliiFement  d*un  vafte 
hôpital  dans  cette  capitale  du  royaume ,  qui  renferme  tant 
de  grandeurs  &  tant  de  misères  tout  enfemble,  a  été  un 
des  plus  beaux  ouvn^esdé  ce  fiècle  ?  On  en  prévoycnt  fu- 
tilité, on  en  connoifibit  l'importance  depuis  loi^-temps. 
Perfonne  ne  difcernoit  plus  les  pauvres  de  néceffité  d'avec 
ceux  de  libertinage.  On  ne  favoit  en  donnant  l'aumône,  fi 
l'on  foulageoit  la  ttûsèFe,  ou  fi  l'on  entretenoit  Toifiveté. 
I^  plaintes  &  les  murmures  confiis  exdtoient  plutôt  Fin- 
dignation  que  la  pitié.  On  voyoit  des  troupes  errantes  de 
mendians,  fans  religbn  ii,  fans  difcipline ,  demander  avec 
plus  d'obfiination  que  d'humilité,  voler  fouvent  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  obtenir,  attirer  les  yeux  du  public  par  des  in- 
firmités contrefaites ,  &  venir  jufqu'au  pied  des  autels  trou- 
bler la  dévotion  des  fidelles  par  le  récit  indifcret  &  importun 
de  leurs  befoins  ou  de  leurs  foufTrances. 

On  fe  conrentoit  de  fe  plaindre  de  ces  défordres ,  qu'on 
croyoit  non-feulement  difficile,  mais  encore  impoffible  de 
corriger.  11  falloit  de  la  fageffe  pour  difpofer  les  moyens , 
de  la  fermeté  pour  furmonter  les  obftades ,  de  grands  biens 
pour  fournir  les  fonds  ;  une  piété  encore  plus  grande  pour 
établir  un  ordre  &  ime  difcipline  falutaire  parmi  des  bom* 
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mes  pour  la  plupart  déréglés.  Où  fe  trouvoiem  ces  qualités 
qv'en  la  feule  duchefle  d'Aiguillon  i  Elle  fut  Tame  de  cetR 
etitreprife  ;  elle  encouragea  les  uns  ,  elle  follidta  les  au^ 
très;  elle  donna  Texemple  à  tous.  Elle  jo^nit  le  zèle  des 
particuliers  avec  Tautorité  des  magiftrats;  &  n'oublia  rien 
de  ce  qu'elle  aut  nécei&dre  pour  achever  ce  qu'elle  avoit 
heureufement  commencé. 

Durez ,  fur  le  fondement  folide  des  aumônes  chrétien- 
nes ,  vafies  bàtimens  de  cette  fainte  maifon ,  où  Dieu 
Créateur  des  pauvres  &  des  riches  eft  honoré  par  h  patience 
desuns,  &parla  charité  des  autres  :  durez, s'il  fepeut» 
jufqu'à  la  fin  des  fièdes ,  &  foyez  d*étemeb  monumens  des 
foins  &  des  libéralités  de  votre  première  bienfaiârice. 

Pendant  qu'elle  ouvroit  une  main  pour  diftribuer  fes  Uens 
dans  cette  grande  ville ,  elle  étendoit  l'autre  pour  aâEiâer 
des  provinces  affilées.  Rappelez  un  moment  en  votre  mé- 
moire la  triâe  idée  des  guerres  foit  civiles  »  foit  étrange-* 
res ,  où  le  foldat  recueille  ce  que  le  laboureur  avoit  femé , 
&  confume  en  peu  de  temps,  non- feulement  les  fruits  d'une 
année ,  mais  encore  l'efpérance  de  pluûeurs  autres;  où  des 
familles  effrayées  fuient  devant  la  face  &  l'épéede  Terme* 
mi ,  &  croyant  éviter  la  mort ,  tombent  dans  la  Êdm  &  le 
défefpoir,  plus  redoutables  que  la  mort  même.  Souvenez- 
vous  de  ces  années  flériles ,  où  félon  le  langage  du  pro- 
phète ,  le  ciel  fut  d*aira'm ,  &  la  terre  de  fer.  Les  mères  mou- 
roient  fans  fecours  fous  les  yeux  de  leurs  enâins,  les  en- 
fans  entre  les  bras  de  leurs  mères  faute  de  pain;  &  les  peu- 
ples dans  la  campagne  &  dans  les  villes  ne  vivoient  phis 
qu'à  la  merci  de  quelques  riches  fouvent  intérefles,  qin 
fongeoient  plus  à  profiter  des  maux  d'autrui,  qu'à  les 
foulager. 

Pardonnez ,  Messieurs  ,  fi  je  remets  devant  vos  yeux 
tant  de  pitoyables  objets.  Je  fuis  réduit ,  en  louant  une  per- 
fonne fi  charitable,  d'en  repréfenter  tant  de  malheureufes; 
&  pour  vous  raconter  les  différentes  aâîons  de  miféricorde 
qu'elle  a  faites ,  il  fiiudroit  vous  décrire  ici  toutes  les  misè- 
res humaine».  Que  fit-elle  donc  dans  ces  rencontres  pref- 
fantes  ?  Ce  que  commande  Jesvs-Christ  ,  ce  qu'il  con- 
feiile  dans  fon  Evai^e.  Elle  donna  ce  qu'elle  avoit  de  fu- 
perflu,  elle  vendit  ce  qu'elle  poffédoit  de  précieux  j  elle  (h 
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retrancha  de  ce  que  d'autres  auroient  pris  pour  nécdEmi 
Vains  prétextes  de  condition  &  debienféance  »  timides  con- 
•feiis  de  la  fagelTe  de. la  chair,  vous  n'eûtes  point  id  de 
^art.  A  rexempio  de  ces  généreux  chrétiens ,  que  loue  faim 

t.C«r.8.  Paul ,  elle  afBfta  L*s  pauvres  félon  fes  forces,  au-ddà  même 
de  fes  forces.  1*  Ue  devint  a\'are  pour  elle-même ,  afin  d*étre 
prodigue  pour  Jesvs-Christ  ,  &  s'attira  les  bénécfiâions 

Proy,  c.  que  le  fage  promet  à  ceux  qui  aiment  à  faire  du  bien  ;  &  qui 

***        diftribuent  aux  pauvres  leur  propre  pain. 

Ce  fut  alors  que  fa  charité ,  comme  un  fleuve  ibrtt  d'unie 
fource  vive  &  abondante  «  &  groffi  de  quelques  nnfleaux 
^  étrangers,  rompit  fes  bords,  &sépandit  fur  tant  de  ter- 
res arides.  Parlons  fans  figure.  Messieurs  :  ce  fut  alors 
qu'unifTant  à  fes  aumônes ,  ceHes  qu'elle  avoit  foUidtées 
&  recueillies,  elle  fit  couler  dans  ces  provinces  défolées  un 

t*olH  4*  fecours  de  trois  ou  quatre  cents  miUe  livres.  Elle  avoit  ap- 
pris dans  TEcriture  que  ceux  qin  ont  beaucoup  font  obligés 
de  donner  beaucoup ,  &  que  la  mdure  de  leurs  aumônes 
doit  être  celle  de  leurs  richeffes.  Elle  trouvoit  honteux  que 
J'avance  n'eût  point  de  bornes ,  que  le  luxe  fe  répandît  en 
ftq>erfluités  infinies,  &  qu'il  n'y  eût  que  la  charité  qui  fut 
mén^^ère  &  refferrée.  EUefavoit  enfin  que  lesUens  desri- 
dies  font  un  dépôt  facré,  qui  doit  être  difpenfé  avec  une 

to^B.1.  ^^^^^^ff^^  de  Dieu,  félon  Texpreflion  de  l'Apôtre, c'eA- 
'  à-dire  avec  une  libéralité  digne  de  fa  grandeur  &  de  fa  mag- 
iiificence  divine. 

Que  diront  après  cet  exemple  ceux  à  qui  tout  eft  étran- 
ger &  indifférent  hors  d'eux-mêmes  ;  &  qui  comme  eni- 
vrés de  leur  fortune ,  abandonnent  les  autres  à  tous  les  ac- 
cîdens  de  la  leur  ?  Que  diront  ceux  qui  s'épiûfent  en  fi>Ues 
dépenfes ,  &  fe  croient  dans  l'impuifTance  d'être  charita- 
bles, parce  qu'ik  fe  font  impofé  la  néceffité  d'être  and»* 
tieux ,  &  d'être  fuperbes  f  Que  diront  ceux  qui  voient  des 
dirétiens  languiffans  &  demi-morts  ,  fans  les  fecourir ,  & 
qm  deviennent  les  meurtriers  de  ceux  dont  ils  devroient 
être  les  pères  f  Qu'ils  confeiTent  leur  dureté ,  &  qu'ils  louent 
au  moins  la  générofité  de  cette  femme  chrétienne ,  s'ils  n'ooc 
pas  le  coulage  de  l'imiter* 

Parcourerai-je  les  fommes  incroyaUes  qu'elle  a  diffari- 
iHtéesen  divers. temps,  les  fondations- qu'elle  a  £dtes  en  dî^ 
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vers  lieux  ?  Je  laflerois  votre  imagination  &  ma  mémoire, 
fi  f  entreprenois  d'exprimer  tous  les  travaux  &  toutes  les 
formes  de  cette  ingénieufe  &  in&tigable  charité.  Je  me  con- 
tente de  vous  dire  que  le  zèle  de  la  foi  y  eut  toujours  laf 
meilleure  part  ;  &  que  la  converfion  des  cœurs  fîit  le  motif 
&  le  fruit  ordinaire  de  fes  aumônes.  Fonde-t-elle  des  hô- 
pitaux ?  elle  y  joint  des  miffions  »  afin  que  les  pauvres  foient 
nourris ,  &  foient  évangélifés  tout  enfemhle.  Affifte-t-elle 
dans  un  de  nos  portsces  miférables  forçats,  qui  dans  leurs 
prifons  flottantes  gémii&nt  fous  le  travail  de  la  rame ,  & 
fous  rinhumanité  d'un  comité  ?  elle  veut  qu*on  les  inftruiie , 
&  qu'on  leur  apprenne  à. faire  d'un  fuppliœ  forcé ,  une  ex- 
piation volontaire  de  leurs  crimes.  £nvoie-t-elle  jufqu'en 
Afrique  des  prêtres,  comme  des  anges  confolateurs ,  aux 
chrétiens  qui  y  font  eiclaves  ?  c'eft  pour,  les  affiarmir  dans 
la  foi ,  pour  leur  infpirer  le  défir  de  la  Uberté  des  enians  de 
Dieu  •  &  leur  £ûre  trouver  la  pefanteur  de  leurs  péchés  plus 
rude  que  celle  de  leurs  chaînes.  Ainfi ,  il  fe  Êiit  par  fes  foins , 
en  plusieurs  endroits ,  une  double  dlftribution  &  de  la  nour- 
riture pour  le  corps ,  &  du  pain  de  la  parole  de  Dieu  pour 
rame. 

'  Que  ne  puîs-je  vous  découvrir  ces  noUes  mouvemens 
de  fon  cœur ,  qui  la  portoient  à  tout  entreprendre ,  pour 
étendre  le  royaume  de  Jesus-Christ  ?  Combien 
de  fois ,  déplorant  l'aveuglement  de  tant  de  peuples  qui 
vivent  dans  les  ténèbres ,  à  l'ombre  de  la  mort  »  s'écria- 
t-^Ue  dans  la  ferveur  de  fon  oraifon ,  Stipuur  ,  que  votre 
Nom  fou  fanSlifii  parmi  ces  nations  infideiics  ?  Combien  de 
fois  porta-t-eUe  fon  imagination  &  fes  défirs  au-delà  de 
tant  de  mers  ,  que  la  foibleife  ni  la  bienféance  du  fexe  ne 
lui  permettoient  pas  de  paffer  ?  Combien  de  fois ,  jetant 
les  yeux  fur  les  vaftes  camps^nes  des  Indiens  &  des  Sau- 
vages ,  &  crojrant  y  voir  une  moifibn  jauniflante  qui  n'at- 
tendoit  que  la  ma'm  des  ouvriers,  pria -t- elle  le  père  de 
famille  d'y  en  envoyer  i 

Elle  n'épargne  rien ,  pour  préparer  les  voies  à  ces  hom- 
mes apoftoliques  ,  qui  vont  acquérir  de  nouveaux  hérita- 
ges à  Jefus-Cbrift.  Elle  forme  le  deflein  d'un  commerce 
tout  fpirituei.  On  équipe  par  fes  confeils ,  &  prefque  à  fes 
dépens ,  un  vaifleau ,  qui  doit  porter  dans,  la  Chine  les  ri* 
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dieSes  del^Taogile.  Le  ciel  clamer,  les  vents  fiivonfenr 
d'abord  cette  entreprife.  Mais  Dieu  »  dont  les  jugemsns 
ibnt  impénétrables ,  rompt  le  cours  de  cette  heureufe  na- 
vigation ;  &  les  flots  irrités  font  tout  d'un  coup  échouer 
avec  le  vaifleau ,  les  efpérances  qu'on  avoit  conçues  du  fa* 
lut  de  tant  d'ames  égarées* 

Quels  forent  alors  les  fentifliens  de  notre  Dudieffe!  EHe 
cuhlia  fes  intérêts  »&  ne  penfa  qu'à  ceux  de  Dieu.  EBe  fat 
touchée  de  ce  malheur ,  mais  eUe  n'en  fiit  pas  abattue.  Jt 
namnois  ,  Stigmar ,  cfifoit-eHe  yCe  fiu  vousavei  dit  dans  vo- 
in  EvangUi ,  qt^ après  avcir  travaillé  félon  nos  forces  ,  nousffMR" 
tocs  encan  des  ferv'ueurs  inutiles.  Fous  favt[  mieux  que  nous 
en  quoi  eonfifte  votre  glmre  ;  toute  la  nôtre  ejl  et  être  fournis  à 
•vos  volontés,  Cétoit  votre  ceuvre  ,  vous  V accomplirez  quand  le 
temps  &  Us  moment  que  vous  ave^  marqués  pour  cela  feront  ot' 
rivés»  Nous  avons  effayé  d envoyer  par  mer  des  ouvriers  à  votre 
vigne  :  vous  nous  ave^  fermé  ce  chemin  ,  vous  pouve^  nous  eu 
ouvrir  d'autres  ;  6*  lors  mime  que  nous  adorons  lafcvérité  de 
Tos  jugement ,  nous  efpénms  en  votre  ndfèricorde. 

En  efiet ,  elle  efpéra ,  comme  Abraham  ,  contre  toute 
efpérance;  les  eaux  de  la  mer-n'éteignirentpasTardeur  de 
fa  charité.  Elle  redoubla  fon  zèle  ;  fie  I^u  y  après  avoir 
éprouvé  fa  foi ,  récompenfa  fa  foumiffion  par  des  fuccès 
qcd  furpaflèrent  fon  attente. 

Je  me  fens  comme  tranfporté  au  milieu  de  ces  ég^es 
naifikntes  de  l'Orient.  J'y  vois  lever  la  lumière  de  la  vé- 
rité. Ici  les  premiers  rayons  de  la  foi  commencent  à  diffi* 
per  Fobfcurité  de  l'erreur ,  8(  forment  des  catéchumènes. 
Là  coulent  fur  des  tètes  himiiUées  les  eaux  falutahes  du 
baptême.  Ici  des  âmes  tendres  font  nourries  de  lait ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  capables  d'enfàgnemens  plus  folides. 
Là  fe  forme  le  courage  d'un  martyr  par  des  épreuves  réi- 
térées de  patience.  En  cet  endroit  on  plante  une  troix  ; 
en  Tautre'on  dreffe  un  autd.  Il  me  femble  que  je  vois  des 
prêtres,  des  évêques  ,  ou  pour  mieux  <Kre  ,  des  apôtres 
courir  par  tout  félon  les  befoins  ;  8z  notre  charitabte  Du- 
chefle,  de  fon  palais  comme  du  centre  de  la  charité  »  en- 
voyer les  fecours  fie  les  rafraichiflemens  néceffaires  pour 
entretenir ,  fie  pour  avancer  ce  grand  ouvrage. 

N'ai-)e  donc  pas  fujet  de  croire  que  Dieu  lui  a  &it  la 
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mifèricorde  qu'dlle  6t  «ux  autres  ;  que  les  pauvres  après 
ÙL  mort  Tout  reçue  dans  les  taberiûdes  éternels ,  &  qu'elle 
fouit  de  Dieu  pour  jamais  ?  Que  s*il  reftoit  encore  en  cette 
ame  quelque  tache  qui  eût  befoin  d'être  purifiée  :  car  » 
Messieurs  ,  je  ne  viens  pas  ici  )uftifier  la  créature  de- 
vant fon  aéateur  ;  )e  trahirois  Thunidité  de  l'une ,  J'offen* 
ferois  la  vérité  de  Tautre.  Je  fai  que  tout  homme  eft  pé- 
cheur ;  qu'il  y  a  une  laefure  de  juftice ,  au-delà  de  laquelle 
la  condition  mortelle  ne  va  point  ;  que  les  gens  de  bieli 
«néme  tombent  dans  des  infidélités  inévitables  ,  &  ne  font 
parfaits  qu'imparfaitement.  S'il  reftoit ,  dis-je,  encore  qud- 
<]ue  tache ,  puifie-t-elle  être  expiée  par  le  ûing  de  Jefus- 
Chrifl.  Que  ces  nouveaux  fidelles  des  mondes  barbares, 
au  premier  bruit  de  h  mort  de  leur  bienfaiffarice  ,  préfeo- 
tent  au  fouverain  ji^e  tant  d*aumônes  qu'elle  leur  a  faites. 
Qu'ils  lui  adreffent  pour  elle  ces  prières  qui  ont  encom 
toute  leur  fi^rveur ,  &  que  le  temps  &  le  relâchement  n'ont 
pas  encore  refiroidies.  Qu'on  loue  fa  charité  dans  les  af- 
îembiées.  Que  chaque  martyr  qui  y  verfe  fon  fang ,  en 
of&e  une  portion  pour  elle  ;  &  qu'on  célèbre  autant  de  fois 
le  faint  facrifice ,  qu'on  a  bâti  de  chapelles  &  dreffé  d'autels 
à  fes  dépens.  Vous  êtes  fans  doute  perfuadés ,  Messicuss, 
du  bon  ufage  qu'elle  a  fait  de  la  grandeur  &  des  richefles: 
Que/^e  reâe-t-ilqu'à  vous  montrer  en  peu  de  mots  com- 
ment elle  a  ufé  de  fa  vie  ,  pour  arriver  à  une  Uenheu- 
reufe  mort^ 

Un  des  plus  importans  &  des  plus  utiles  confeils  que     HT, 
Dieu  donne  dans  l'Ecriture, &  vous  favez.  Messieurs,  ^^/f"** 
qu'il  n'appartient  proprement  qu'à  Dieu  de  confeiller ,  çr  ^^ 
parce  que  tout  ce  qu'Ù  penfe  eft  fageffe ,.  tout  ce  qu'il  dit  rtliun. 
eft  vérité  :  im  donc  des  plus  utiles  confeils  que  Dieu  donne  ^^^  *• 
-aux  hommes  ,  c'eft  de  penfer  fouvent  à  leur  dernière 
heure  ;  &  de  régler  toute  leur  vie  fur  le  moment  qui  la 
doit  finir  ;  afin  de  fe  détacher  par  religion  de  ce  qu'ils  doi- 
vent quitter  par  néceffité ,  &  de  pourvoir  durant  le  peu  de 
temps  qu'ils  font  en  ce  monde  ,  à  ce  qu'ils  doivent  être 
éternellement.  Ce  fut  cette  penfée  qui  remplit  l'efprit  de 
notre  DuchefTe  ,  &  la  porta  à  reconnoitre  fon  néant ,  à 
s'humilier  dans  la  vue  de  fes  péchés  ,  à  s'attacher  à  Dieu 
feul ,  à  crajyadre  fes  jugemens ,  à  s'abandonner  à  fa  provi-  ' 
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dence ,  à  efpérer  en  (es  mtférîcordes.  Voilà  la  difpofition 
générale  de  fon  cœur  ;  voilà  la  fource  féconde  de  tant 
d  œuvres  de  juftice  &  de  charité  qu'elle  a  pratiquées;  en 
un  mot ,  voilà  des  pr^arations  à  bien  mourir. 

Elle  fe  retira  de  la  Cour  dès  qu'elle  eut  la  liberté  d'en 
fortir  :  fa  pénitence  ne  fut  ni  tardive ,  ni  forcée  :  elle  vint 
de  la  ferveur  de  la  charité  ,  &  non  pas  de  la  foiblefle  de 
rage.  Au  milieu  de  fes  beaux  jours,  &  loin  du  tombeau  » 
elle  commença  ce  facriâce  d'elle-même  ,  qu'elle  ne  vient 
que  d'achever  ;  &  mourut  longuement  à  fes  paffions ,  avant 
que  de  perdre  la  vie  du  corps.  O  vous ,  qui  ne  regardez  le 
ciel,  qu'après  que  le  monde  a  ceiTé  de  vous  regarder,  & 
qui  ne  donnez  au  foin  de  votre  falut  que  ces  vieux  jours, 
qyi ,  malgré  vous,  ne  font  plus  propres  à  la  vanité î  Fem- 
mes mondaines ,  qui  dans  une  retraite  de  bienféance ,  cou- 
vrant les  reftes  de  vos  paffions  d'un  voile  de  dévotion  exté- 
rieure ,  ne  mettez  entre  vos  péchés  &  votre  mort ,  que  l'in- 
tervalle de  quelques  foupîrs  arrachés  par  la  crainte  des  ju- 
gemens  prochains  ,  &  ne  cherchez  Dieu ,  que  lorfqu'îl  eft 
^     ^  prêt  à  vous  donner  le  coup  de  la  mort ,  félon  Texpreffion 
cîdcrct  '  ^®  récriture  :  tremblez  devant  lui  ,  priez-le  qu'il  renforce 
cos,quae-  autant  votre  foi  &  votre  charité ,  que  vous  avez  négligé 
rebint    yotre  pénitence. 

fjl  !jj^  Nous  n'avons  pas  ces  fu)ets  de  crainte ,  Messieurs  :  je 
parle  d'une  ame  pénitente ,  qui  a  vu  de  loin  le  jour  du  Sei- 
gneur ,  &  qui  s'y  eft  préparée  par  la  folirude  &  par  b 
prière.  Je  vois  ces  autels  où  fimia  ii  fouvent  l'encens  de  fes 
oraifons  ,  où  furent  confacrèes  tant  de  dépouilles  qu'elfe 
remporta  fur  le  monde ,  où  fe  raluma  fa  ferveur  toutes  les 
ibis  que  le  commerce  du  fiècle  Tavoit  tant  foit  peu  nd- 
jentie.  Je  vois  au  travers  de  ces  grilles  ce  chœur  où  elle  a 
tant  de  fois  chanté  les  cantiques  de  Sion  \  qes  oratoires  où 
elle  a  pleuré  fes  péchés ,  &  pafle  tant  de  jours  &  de  nidts 
dans  la  contemplation  des  chofes  céleftes  ;  ce  cloître  où 
elle  a  répandu  l'odeur  de  tant  de  vertus ,  qui  y  font  encore 
comme  vivantes  ;  &  pour  recueillir  tout  enfemble ,  ce  mo- 
naftère  qu'elle  a  foutenu  par  fes  libéralités  ,  qu'elle  a  fré> 
quenté  par  fes  retialtes ,  qu'elle  a  édifié  par  fes  exemples. 
Epoufes  de  Jefus  Chriift  qui  m'entendez ,  interrompez 
ki  mon  difcpurs ,  û  vous  y  découvrez  des  louanges  excei* 
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fives,  &  laiÏÏez-vous  emporter  au  zèle  de  la  vérité.  Vois 
connoiifiez  fans  doute  le  cceur  de  votre  féconde  fonda-- 
trice,  'fdl  prefque  dit  de  votre  fœur  ;  car  elle  fut  pour  vous 
Tun  &  l'autre ,  &  la  grâce  )<ûgnit  en  elle  la  grandeur  d'une 
Ducheife ,  &  rhumilité  d'une  religieufe.  Vous  connoiiS^ 
la  pureté  de  fes  intentions,  lardeur  de  fon  zèle ,  la  gran- 
deur de  fon  courage ,  l'étendue  de  fa  charité  ;  &  vous  en 
gardez  dans  le  fond  de  l'ame  un  portrait ,  que  tous  les  traita 
de  l'éloquence  ne  pourront  jamais  égaler. 

En  effet ,  Messieurs  ,  qui  pourroit  dire  avec  quel  dé-^ 
goût  elle  pofféda  tous  les  biens  que  le  monde  eflime  ;  avec 
quelle  foumiflion  elle  ploya  fa  volonté  ,  dès  que  celle  de 
Dieu  lui  fut  connue  -,  avec  quelle  fidélité  elle  ménagea  les 
occaiions  de  travailler  à  fon  falut  &  à  celui  des  autres  ; 
avec  quelle  confbnce  elle  fupporta  les  pertes  ,  les  afflic* 
lions  &  les  difgraces,  compagnes  inféparables  des  grandes 
fortunes  ?  Je  m'arrête  à  ces  dernières  paroles  ;  &  pourquoi 
perdrois-je  ici  l'occafloQ  de  vous  montrer  le  néant  des  gran- 
deurs humaines  ?  , 

&)nfidérez  la  condition  d'un  homme  qui  a  la  meilleure 
part  à  la  faveur  &  à  la  conduite  des  affaires ,  quelque  fage 
&  quelque  abfolu  qu'il  puiffe  être*  Que  d'agitation  !  Qua 
de  traverfes  !  Ceux  qiû  l'admirent ,  voudroient  être  en  fa 
place  ;  ceux  qui  le  craignent ,  voudroient  l'en  tirer.  Ses  ver* 
tus  font  des  envieux  ;  fes  bienÊiits  mêmes  font  des  ingrats» 
Si  Ton  ne  peut  ruiner  fon  pouvoir ,  on  attaque  au  moins 
ÛL  réputatbn.  Ceux  qu'il  punit  fe  plaignent  qu'il  les  per-^ 
fécute  :  ceux  qui  ne  font  que  malheureux ,  croient  être  op- 
primés. On  leur  impute  les  mauvais  fuccès  ;  &  de  tous  les 
malheurs  publics,  on  diercheà  leur  faire  des  crimes  partiv 
culiers*  De-là  viennent  les  murmures ,  les  plaintes ,  les  ca^ 
lomnies ,  les  confpirations  &  les  cabales,  Ainii  Dieu  tem^ 
père  les  profpérités  des  hommes  puif&ns  ,  par  des  peines 
prefque  inévitables ,  &  les  abandonne  aux  traits  envenimés 
de  J'envie  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'abandonnent  eux-mêmes  à 
l'ambition  &  à  l'orgueil. 

Leurs  amis  &  leurs  proches  fe  trouvent  enveloppés  dans 
les  mêmes  peines  ,  &  ce  fut  en  ces  rencontres  que  notre 
femme  forte  fe  fervit  de  tout  fon  courage.  tUe  pardonna 
^rs  mime  qu'il  lui  étoit  facile  de  fe  Yen|;er.  Elle  lafTa  Tin- 
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juâke  par  fa  patience.  Elle  foutint  avec  humilité  &  arec 
douceur  les  plus  rudes  tribulations  de  la  vie  ;  &  toijjours 
égale ,  toujours  magnanime  »  elle  entretint  la  paix  dans  foa 
coeur  avec  ceux  qui  lui  dédarèreht  la  guerre.  Son  ame 
s*exerçoit  par  ces  vertus,  pour  arriver  à  la  perfeôîon  où 
DieuTappeloit  ;  &  ce  bonufage  des  biens  &  des  maux  qui 
h  détachoit  infenûblement  de  la  vie  ,  la  condinfoit  au  re- 
pos d'une  heureufe  mort. 

D'une  heureufe  mort  !  Me  voici  donc  au  trifte  endroit 
de  ce  difcours  »  ^  va  renouveler  votre  douleur.  Quoi 
donc ,  tant  de  tréfors  n'étoient  renfermés  que  dans  un  vafe 
d'argile  ;  &  tout  ce  que  )'ai  dit  €[u'elle  Ait ,  n'aboutira  qu'à 
dire  qu'elle  n'eft  plus  l  Oui,  Messieurs  ;  mais  nekdflbns 
pas ,  en  la  perdant  j  d'adorer  la  main  qui  nous  l'enlève  ;  & 
recueiUons  les  refies  précieux  d*iine  vie  qui  ne  ftit  jamais 
plus  édifiante  que  lorfque  Dieu  voidut  qu'elle  finit.  Telle 
eft  rheureufe  condition  des  juftes.  Us  fentent  aux  appro- 
ches de  la  mort  un  redoublement  d'ardeur  &  de  force.  L'ame 
fe  reflerre  en  elle-même ,  &  croit  voir  à  chaque  moment 
les  portes  de  Téternité  s'entrouvrir  pour  elle.  Les  nus^es 
que  forment  les  paffions  fe  diifipent  »  &  les  voiles  qui  cou- 
vrent la  vérité  fe  lèvent  infenfiblement.  Les  défirs  s'enfla- 
ment  à  mefure  qu'ils  avancent  vers  la  jouiflànce  du  Ibu- 
verain'bien  &  la  charité  fe  confomme  par  ces  derniers 
mouvemens  de  la  grâce  qui  va  fe  perdre  dans  les  abymes  de 
la  gloire. 

Ce  fiirent  là ,  Messieurs  ,  les  difpofitions  intérieures  de 
cette  femme  héroïque ,  ou  plutôt  ce  fiirent  les  derniers  ef- 
forts que  la  grâce  de  J.  C.  fit  en  elle.  Dieu,  qui  difpenfe  les 
biens  &  les  maux  félon  les  forces  ou  les  foibleifes  des  hom- 
mes ,  éprouva  par  de  longues  infirmités  (a  réfignation  & 
fa  patience  :  mais  quelque  pefante  que  fut  fa  croix ,  elle  la 
porta ,  &  n*en  fîit  pas  accablée.  On  la  vit  foufinr ,  mais  on 
ne  l'ouit  pas  fe  plaindre.  Elle  fit  des  vœux  pour  fon  falut , 
&  n'en  fit  point  pour  fa  fanté.  Prête  à  vivre  pour  achever 
fa  pénitence ,  prête  à  mourir  pour  confommer  fon  facri- 
fice  ;  foupirant  après  le  repos  de  la  patrie ,  fuppcMtant  pa- 
tiemment les  peines  de  fon  exil ,  entre  la  douleur  &  la 
foie ,  entre  la  pofieffipn  &  Tefpérance  ;  fe  réfervant  toute 
entière  à  {oa  Créateur ,  elle  attendit  tout  ce  qiu  pouvoit 

arriver , 
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-arriver  ,  &  ne  fouhsdta  que  ce  que  Dieu  voudroit  faire 
d^eUe. 

Mais  lor{qu*elle  fendt  la  mort  dans  fon  fein  ^  quelle  fut 
fa  ferveur  &  fon  zèle  ?  Autant  de  motSj  autant  de  knû-^ 
mens  de  piété  !  Autant  de  foupirs  ,  autant  de  tranfports 
de  péi^tence  I  Elle  fe  )ette  aux  pieds  de  fon  Juge,  &  s'accufe 
comme  coupable  :  elle  fe  profteme  devant  fon  Sauveur ,  & 
lui  demande  grâce*  Vous  le  favez  ,  fidelles  témoins  de  fes 
derniers  fentimens.  Ce  fut  alors  que  les  images  de  toutes 
fes  aâions  pafTées  revinrent  dans  fon  efprit,  pour  y  être 
examinées  dans  Tamertume  de  fon  cœur ,  félon  les  règles 
les  plus  févères  de  la  vérité  &  de  la  juftice.  Ce  fut  alors 
qu'elle  épancha  fon  ame  devant  Dieu,  avant  qu'elle  parût 
devant  fon  redoutable  tribunal.  Ce  fut  alors  que  dégagée 
de  toute  affeftion  mondaine  ,  elle  employa  un  rede  de 
force  qui  la  foutenoit ,  pour  tourner  fur  J.  Cl  crucifié ,  ces 
yeux  qu'elle  avoit  déjà  fermés  pour  le  monde.  Ce  fut  alors 
que  dans  les  exercices  de  la  plus  vive  foi,  de  la  plus  ferme 
efpérance ,  de  la  plus  ardente  charité ,  de  la  plus  humble 
pénitence ,  entre  des  paroles  touchantes  &  un  filence  éter- 
nel ,  elle  remit  fon  ame  entre  les  mains  de  celui  qui  Tavoit 
«nréée.  Moment  âtal  pour  tant  de  pauvres  dont  eue  étoit  la 
mère  &  la  proteôrice  !  Moment  heureux  pour  elle ,  qui 
ennroit  en  poffeffion  de  Téternité  !  Moment  trifte  ,  mais 
utile  pour  nous ,  fi  nous  apprenons  à  vivre  &  à  mourir 
comme  elle. 

Hélas ,  nous  vivons  (ans  réflexion  !  A  nous  voir  pouffer 
nos  défirs  fi  bîn ,  &  faire  ces  longs  projets  de  fortune  que 
nous  Êiifons,  qui  ne  diroit  que  nous  croyons  être  immorr 
tels  ?  Cependant  ce  petit  nombre  de  jours  malheureux  qui 
compofent  la  durée  de  notre  vie,  s'écoule  infenfiblement. 
Chaque  infiant  nous  retranche  une  partie  de  nous-mêmes. 
Nous  arrivons  au  terme  qui  nous  eft  marqué  ;  le  charme 
fe  rompt ,  &  tout  ,ce  qui  nous  enchante  s'évanouit  avec 
nous.  La  vérité  pourroit  nous  faire  connoitre  la  fragilité 
des  biens  du  monde ,  par  la  fragilité  de  nbtre  vie  qui  les  ter- 
mine ;  m3L's  l'amour  propre  nous  fait  voir  cette  vie  fans 
bornes,  de  peur  d'en  donner  aux  chofes  que  nous  aimons. 
Ainfi ,  notre  imagination  &  notre  vanité  vont  plus  loin  que 
nous.  Nous  n'avons  jamais  qu'u;i  moment  à  vivre ,  &  nous 
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ftvonk  totqours  des  efpénmces  pour  phifieurs  années.  Ra^ 
venons ,  revenons  aux  'paroles  de  mon  texte  r  penfons  que 
la  %ure  de  ce  inonde  pafle.  Ne  pleurons  plus  la  perte  de 
celle  qui  en  a  Eût  un  fi  bon  ufage  :  imitons  feideinent  Tes 
exemples  ,  afin  que  nous  puiffions  comme  elle  »  vivre  & 
mourir  en  Jxsvs-Christ,  qui  vit  &  règne  aux  ûècles  àm 
fièdes. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE    TRÈS-HAUT 

E  T 

TRÈS-'E HISSANT    PRINCE 

HENRY, 

DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE, 
VICOMTE  DE  TURENNE, 

Maréchal  général  des  Camps  £c  Armées  du  I^oi  ^ 
Colonel  général  de  la  Cavalerie  Légère ,  Gouverneur 
du  haut  Se  bas  Limofin. 

PRONONCÉE  à  Paris,  dans  FÉglifi  de  Saint 
Eufiachc  le  lo  jour  de  Janvier  1676. 
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DE-     MONSIEUR 

BE  TURENNE. 

Fleverunt  eum  omnîs  populiislfraël  planâu  magno,  & 
li^bant  dies  multos»  &  dixerunt  :  Quomodo  ceciditpo» 
tens,  qui  falvum  faciebat  populum  Ifraël  ï  I.  Mach.  c.  9» 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement ,  £*  iq>rès  avoir  pleuré 
Aérant  plufours  jours ,  Ut  s^écrièrent  :  Comment  ejl  mort  cet 
kamme  puiffant ,  qui  fauvoit  le  peuple  d^Jfraëli 

«f  £  ne  puis.  Messieurs  ,  vous  donner  d'abord  une  plus 
haute  idée  du  trifte  fujet  dDnt  je  viens  vous  entretenir, 
qu*en  recueillant  ces  termes  noUes  &  expreffiis ,  dont  TE-     . 
criture  faime  fé  fert  pour  louer  la  vie ,  &  pour  déplorer  h 
mort  du  fage  &  vaillant  Machabée.  Cet  homme  qui  portoit  i.  Macfc« 
h  gloire  de  fa  nation  jufqu*aux  extrémités  de  la  terre;  qui  ^-  )•  4* 
couvroit  fon  camp  du  bouclier ,  &  forçoit  celui  des  enne-  ^' 
mis  avec  l'épée ,  qui  donnoit  à  des  Rois  ligués  contre  lui , 
des  dépisûfirs  mortels ,  &  ré)ouiflbit  Jacob  par  fes  vertus 
&par  fes  exploits ,  dont  la  mémoire  doit  être  étemelle. 

Cet  homme  qui  défendoit  les  villes  de  Juda ,  qui  domptdt 
f  orgueil  des  enfans  d'Ammon  &  d'Efaii ,  qui  revenoit  chargé 
des  dépouilles  de  Samarie,  après  avoir  brûlé  fur  leurs  pro* 
près  autels  les  dieux  des  nadons  étrangères;  cet  homme  que 
Dieu  avoit  mis  autour  dlfraël ,  comme  un  mur  d*airain, 
où  fe  brifèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de  l*A£e ,  & 
qui  après  avoir  dë&ît  de  nombreufes  armées,  déconcerté 
ks  plus  fiers  &  les  plus  habiles  généraux  des  Rois  de  Syrie , 
venoit  tous  les  ans ,  comme  le  moindre  des  Ifraélites ,  ré- 
parer avec  fes  mains  triomphantes  les  ruines  du  fanâuaire^ 
&  ne  vouloit  d'autre  récompenfe  des  fervices  qu'il  rendoit 
à  fa  patrie ,  que  l'honneur  de  l'avoir  fervîe. 

Ce  vaiUanc homme  pouflant  enfin,  avec  un  courage  in- 
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^ndUe ,  les  ennanîs  qu*il  avoir  réduits  i  une  fiiite  hoo* 
taife  9  reçut  k  coup  mortd ,  &  demeura  comme  enféveii 
daim  fon  triomfriie.  Aa  premier  brutt  de  €•  (mefte  aecidem 
toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues;  des  ruifleauz  de. 
larmes  coulèrent  desyeux  de  tous  leurs  inbitaitt.  IIsfureQt 
qui^lque  temps  iaifis ,  muets ,  immobiles.  Un  e£brt  de  dou- 
kur  rompant  enfin  ce  long  &  morne  fiience,  d'une  voû 
entrecoupée  de  fan^ots,  que  formoient  dans  leurs  cœursh 
triftefle,  la  pitié ,  la  crainte  ,  ils  s'écrièrent  :  Comment  ifi 
mon  cet  Homme  ptûjfant ,  qui  fauvoit  le  peuple  JlfraH  ?  A  ces 
cris ,  Jérufalem  redoubla  fes  pleurs  ;  les  voûtes  du  Tempfe 
s'ébranlèrent;  le  Jourdain  fe  troubla,  &  tous  fes  rivées 
retentirent  du  fon  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  efi  mort 
cet  Homme  puijfànt ,  qui  fauvoit  le  peuple  éTlfraêh 

Chrétiens ,  qu'une  trifte  céréioonie  aiTembk  en  ce  Eeu , 
ne  rappelez^ vous  pas  en  votre  mémoire,  ce  que  vous  avez 
vu ,  ce  que  vous  avez  fenti  il  y  a  cinq  mois  ?  ne  vous  re- 
connoifTez- vous  pas  dans  rafBiâion  que  î*ai  décrite  ?  &  ne 
mettez-vous  pas  dans  votre  efprit  à  la  place  du  Héros  dont 
parle  récriture ,  celui  dont  je  viens  vous  parier  ?  La  vertu 
&  le  malheur  de  Tun  &  del'autre  font  fepublables;  &  il  ne 
manque  aujourd'hui  à  ce  dernier ,  qu'un  éloge  digne  de  lui 
O  fi  TEfprit  divin ,  Efprit  de  force  &  de  vàité ,  avoit  en- 
richi mon  difcours  de  ces  images  vives  &  oatuteDes  ,  qui 
repréfentent  la  vertu ,  &  qui  la  perfuadent  tout  enfetnbk: 
de  combien  de  nobles  idées  remplirois- je  vos  efprits»  &  queik 
imprefSon  feroit  fur  vos  cœurs  le  récit  de  tant  d'aâions 
édifiantes  &  glorieufes  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plu$  difpofée  à  recevoir  tous 
les  ornemens  d'une  grave  &  folide  éloquence, que  la  vie 
&  la  mort  de  très-haut  &:  très-puiffant  prince  Henri  de 
JLA  Tour  d'Auvergne  ,  Vicomte  de  Turenne  ,  ma- 
réchal général  des  camps  &  armées  du  Roi ,  &  colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère?  Où  brillent  avec  plus  d*édat 
les  effets  glorieux  de  la  vertu  militaire  ,  conduites  d'armées , 
fiéges  de  places ,  prifes  de  villes ,  pailages  de  rivières ,  at* 
taquès  hardies ,  retraites  honorables  ,  campemeas  inen  or- 
donnés »  combats  foutenus ,  batailles  gagnées  ,  ennemis 
vaincus  par  I9  force ,  dîâipés  par  Tadreue,  bifés  &  confu- 
mks  par  une  fage  &  nobk  patience  \  OU  peut-cMi  trouver 
tant  ^  de  fipuiff^  exeioples>.que  diuis  Je»  attons  d'un 


OE  Monsieur  de  Tvrekne.  ^f 
Homme  fage;  modefte,  libénd»  défimèrefle ,  dévoué  au 
fieevice  du  Prince  &  de  la  patrie ,  grand  dans  Tadverfit^  par 
fon  courage,  dans  la  profpérité  par  fa  modeiBe  ,  dans  les 
dtfiicultés  par  fa  prudence ,  dans  les  périls  par  fa  valeur  » 
daosla  religbn  par  fa  piété? 

Quel  fujet  peut  infpirer  des  fentimens  plus  juftes,  Se 
plus  touçhauis,  qu'une  mort  foij^ine  &  furpreMsinte ,  qui 
a  fufpendu  le  cours  de  aos  viâoires ,  &  rompu  les  plus  dou- 
ces dfpérances  de  la  paix  ?  Puiflances  ennemies  de  la  Fran^ 
ce» TOUS  vivez ,  &  Tefprit  de  la  charité  chrétienne  m'interdit 
de  Êûre  aucun  fouhait  pour  votre  mort.  Puiffiea&-vous  feule- 
ment reconnoitre  lajuilicede  nos  armes ,  recevoir  la  paix  » 
que  ma%ré  vospertes  vous  avez  tant  de  frârefufée ,  &  dans 
l'abondance  de  vos  larmes,  éteindre  les  feux  d'une  guerre  que 
vous  avez  malheureufement  allumée?  ÂDieuoeplaifeque 
je  porte  mes  foufaaits  plui  kin  1  les  jijgemens  de  Dieu  font 
impénétrables.  Mais  vous  vivez ,  &  je  pbdns  en  cette  chaire 
im  iage  &  vertueux  Capitaine ,  dont  les  intentions  étoient 
pures ,  &  dont  la  vertu  femUoit  mériter  une  vie  plus  longue 
&  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes ,  Messieurs  ,il  eft  temps  de  com- 
mencer fon  tioge  &  de  vous  £ûre  voir  comment  cet 
Homme  puiflant  triomphe  des  ennemis  de  l'état  par  fa 
valeur  ;  des  paffions  de  l'ame  par  fa  fagefie  ;  des  erreurs  & 
des  vanités  du  fiède  par  fa  piété*  Si  j'interromps  cet  ordre 
de  mon  dUcours,  pardonnez  un  peu  de  confufion  dans  un 
iujet  qui  qous  a  caufé  tant  de  trouble.  Je  confondrai  peut- 
être  quelquefois  legénéral d'armée ,  le  fag^,  le  chrétien.  Je 
louerai  tantôt  les  viâoires ,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont 
obtenues.  Si  }e  ne  puis  raconter  tant  d'aâions ,  je  les  dé- 
couvrirai dans  leurs  principes  ,  j'adorerai  le  Dieu  des  ar« 
mées ,  j'invoquerai  le  Dieu  de  la  paix ,  jebénirai  le  Dieu  dea 
mifibicordes,  &  j'attirerai  par-tout  votre  attention ,  non 
par  la  forée,  de  l'éloquence ,  mais  par  la  vérité  ,&  par  la 
grandeur  desvercus  dont  je  fuis  engagé  de  vous  parler» 
'  N'attendez  pas, Messieurs  ,  que  je  fuive  la  coutume  i. 
des  orateurs,  &  que  je  loue  M.  de  Turenne  comme  onr  Paatiic; 
loue  les  hommes  ordinaires.  Si  fa  vie  avoit  moins  d'éclat, 
ye  m'arréteroisfur  la  grandeur  &  la  noblefie  de  fa  maifon  : 
&  fi  fon  portraitiétoit  moins  beau ,  je  produirois  ici  ceux  de 
iès  ancêtres.  Mai^  la  gloire  de  f^aâions  efface  celle  de  fa 
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naiflaoce  ;  &  la  moindre  kxiafige  qu'on  peut  lut . 
c'eft  d'être  forti  de  ranckooe  &  illuâre  maifon  de  la  Tcnr- 
d'A\x\exgpt  9  qui  a  mêlé  fon  fang  avec  celui  des  Rois  &  des 
Empereurs,  qui  a  donné  des  maîtres  à  FAquitaine  ,  des  prî»- 
ceffes  à  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  ii  des  Reines  même  i 
la  France. 

Mais  que dis-je  ? ilnefaut  pas Ten  louer  id^il  ùait  fea 
plaindre.  Quelque  gloiieufe  que  fut  la  fource  dont  il  fior- 
toit,  l'héréûe  des  derniers  temps  Favoit  infisâée.  11  eece- 
voit  avec  ce  beau  fâng  des  principes  d'erreur  &  demen- 
ibnge;  &  parmi  fes  exemples  domeffiques ,  il  trouvoit  celui 
d'ignorer  &  de  comba^e  la  vérité.  Ne  âifons  donc  pas  b 
matière  de  fon  éloge ,  de  ce  qui  fut  pour  lui  un  fi^et  de  pé- 
nitence ;  &  voyons  les  voies  d'honneur  &  de  gk»re  que  la 
providence  de  Dieu  lui  ouvrit  dans  le  monde ,  avant  que  â 
miféricorde  le  retirât  des  voies  de  la  perdition  &  de  régne- 
ment  de  fes  pères. 

Avant  fa  quatorzième  année ,  il  commença  de  porter  les 
armes.  Des  (iéges  &  des  Combats  fervârent  d'exercice  à  fon 
en&nce,  &  fes  premiers  divertiflemens  furent  des  viâoires. 
Sous  la  diTcipline  dû  prince  d'Orange  fon  oncle  maternel, 
il  apprit  l'art  de  la  guerre  en  qualité  de  funple  foldat  ;&  ni 
Torgueil ,  ni  la  pareiTe  ne  relouèrent  d'aucun  des  eœpkMS 
où  la  peine  &  l'obéifFance  font  attachées.  On  le  vit  en  œ 
dernier  rang  de  la  milice ,  ne  refiifer  aucune  Êitigue ,  &  ne 
craindre  aucun  péril  ;  gdre  par  honneur  ce  que  les  autres 
faifoient  par  néceffité ,  &  ne  fe  diftinguer  d'eux  que  par  va 
plus  grand  attachement  au  travail  >  &  par  une  plus  noble 
application  à  tous  fes  devoirs. 

Aidfi  commencoit  tme  vie  dont  les  fuites  dévoient  être 
fi  glorieufes ,  femblables  à  ces  fleuves  qui  s'étendent  à  me- 
fure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  fource;  &  qui  portent  enfin, 
par-tout  où  ils  coulent ,  la  commodité  &  l'abondance.  De- 
puis ce  temps  ila  vécu  pour  lagloire&  pour  le  falut  de  l'état. 
Il  a  rendu  tous  les  fervices  qu'on  peut  attendre  d'un  eTprît 
ferme  &  s^if&nt ,  quand  il  fe  trouve  dans  un  oorps  rrtxifte 
&  bien  confUtué.  il  a  eu  dans  la  jeunefle  toute  la  prudence 
d'un  âge  avancé ,  &  dans  un  âge  avancé  toute  la  vigneis 
de  la  jeuneife.  Ses  jours  ont  été  pleins  ^  fdon  les  termes  de 
V'  j%.  l'Ecriture  ;  &  comme  il  ne  perdit  pas  fes  )eunes  années  dans 
fa  mollefie  &  dans  la  volupté,  il  n'a  pas  été  comraim  de 
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yafier  les  dernières  dans  roifiyeté  &  dans  la  fc^effe. 

Quel  peuple  eno/sipi  de  la  France  n*a  pas  reflendles 
effets  de  fa  valeur  ^  &  <iud  endroit  de  nos  frontières  n'a  pas 
fervide  théâtre  à  fa  gk>ir,e?  11  pafle  les  Alpes;  &dansles 
iameufes  aâions  de  Cafal ,  de  Turin  ^  de  la  route  de  Quiers, 
il  fe  iignale  par  fon  courage  &par  fa  prudence  ;  &  l'Italie, 
Je  regarde  comme  un  des  principaux  inârumens  de  ces 
grands  &  prodigieux  fuccès ,  qu*on  aura  peine  à  croire  un 
Jour  dans  rhiftdire»  Il  pafle  des  Alpes  aux  Pyrénées,  pour     Tetpi^ 
affifter  i  la  conquête  de  deux  importantes  places,  quimet»  kioii  & 
tent  une  de  nos  plus  belles  prorâices  à  couvert  de  tous  les  ^«*'*^'"*' 
efforts  de  TEfpagne.  U  va  recueillir  au-delà  du  Rhin  les  dé-  T^rives^ 
hris  d!une.  armée  déâùte;  il  prend  des  villes ,  &  cono^ne  x(^*^;^ 
au  gain  des  batailles.  U  s'élève  ainfi  par  degrés ,  &  par  fon  &c.    Le 
feul  mérite  au  fuprême  commandement  ;  &  iàt  voir  dans  combat 
tout  le  cours  de  fa  vie , ce  fue  peut ,  pour  la  défenfe  d'un  ^oure^X 
royaume ,  un  général  d  armée,  qui  s*eft  rendu  digne  de  com-  bataUU 
niand^  en  obéijSant,&  qui  a  joint,  à  Ja  valeur  &  au  génie,  ^  ^^^ 
Tappliçation  &  Fexpérience.  ^"^"^ 

Ce  fiit  alors  que  fenefprit  &  fon  cœur  agirent  dans 
toute  leur  étendue.  Soit  qu'il  Êdlût  préparer  les  affaires,  ou 
les  décider  ;  chercher  k  viâoire  avecardeur ,  ou l'attendre 
avec  patience;  Joit  qu'il  fallût  prévenir  les  deffeins  des  en- 
nemis par  la  hardieffe,  ou  diiBper  les  craintes  &  les  jalou* 
fies  des  alliés  par  la  prudence  ;  foit  qu'il  fallut  fe  modérer 
dans  les  profpérités ,  ou  fe  foutenir  dans  les  malheurs  de  la 
guerre  :  fon  ame  Ait  toujours  égale.  U  ne  fit  que  changer  de 
vertus  quand  la  fortune  changeoit  de  ÊK:e  :  heureux  fans- 
orgueil  ,  malheureux  avec  d^nité ,  &  prefque  auffi  admi* 
raUe  ,  lorfqu'avec  jugement  &  avec  .fierté  il  fauvoit  le^ 
refies  des  troupes  battues  à  Mariandal ,  que  lorfqu^il  battoir 
hii-méme  les  Impériaux  &  les  Bavarois  ^  &  qu'avec  des  trou* 
pes  triomphantîes ,  il  forçoit  toute  l'Allemagne  à  demander  ^^  ^^ 
la  paix  à  la  Franœ.  d€  Mmnfi 

On  eût  dit  qu'un  heureux  traité  alloit  terminer  toutes  '^* 
les  guerres  de  l'Europe ,  lorfque  Dieu ,  dont  les  jugemens 
félon  les  prophètes  font  des  abîmes ,  voulut  ajBiger  &  punir^  pf^,  ^  ^^ 
la  f  rance  par  elle-même ,  &  l'abandonner  i  tous  les  déré- 
glemens  que  caufent  dans  un  état  les  diffentîons  civiles  & 
domeftiques.  SbuveneiK^vous ,  Messieurs  »  de  ce  temps  de 
défordre  &  de  trapble  »  où  l'efpm  ténébreux  »  Tefprit  de 
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dfcorde  conibndott  les  droits  avec  h  paflioii ,  le  devmr  avec 

Fintérèt,  h  bonne  canfe  avec  h  mauvalfe;  où  les  aftics 

ks  pJiB  briDans  foufinrent  prefqne  tous  quelque  édàpfe ,  & 

les  phs  fiddles  Aijets  fe  virent  entraînés ,  malgré  eiK  ^  par 

fe  torrent  des  partis,  comaie  ces  pilotes ,  qui  fe  trouvant 

furpris  de  ronge  en  |deine  mer ,  font  connaînts  de  quitter 

h  route  qu*ils  veulent  tenir ,  &  de  s*abandoniier  pour  ua 

teoips  au  gré  des  vents  &  de  la  tempête.  Telle  eft  la  îuftke 

de  Dieu,  telle  eft  l*infimiité  naturdle  des  hommes.  Mais 

|!e  fa^  revient  aifément  à  foi ,  &  ily  a  dans  la  politique 

'  comme  dans  la  rdîgion,  une  efpèce  de  pénitence  phisglo- 

rîeufe  que  l'innocence  même ,  qui  répare  avantagôifement 

un  peu  de  fragilité  par  des  vertus  extraordinaires  »  &  par 

.  une  ferveur  connmîeOe. 

Mais  où  m'arrétai-)e,  MissiEtTRS?  Votre  efprit  vous 
lepréfente  déjà'  fans  doute  M.  v  Turenne  à  la  tête  des  ar- 
mées du  Roi.  Vous  le  voyez  combattre,  &  diffiper  la  re- 
bellbn,  ramener  ceux  que  le  menfongç  avoit  fédidts>  raflu* 
rerceux  que  la  crainte  avoit  ébranlés,  &  crier,  comme  un 
Esûâ.fu  autre  Moyfe,  4  toutes  les  portes  d'ifraëll  Que  ceux  ^ 
fooi  âu  Sàgneurfe  joignent  À  mou  QueUes  (urent  alors  fa  fer* 
^  J*^"!  meté&  fa  f^efle?  Tamftt  fur  les  rives  de  la  Loire ,  fuivî 
^^^,  *^'  d'un  petit  nombre  d'officiers  &  de  domestiques ,  il  court  à  b 
défenfe  d*un  pont,  &  tient  ferme  contre  une  armée;  & 
fbit  la  hardîeflè  de  1  entreprife ,  foit  la  feule  préfence  de  ce 
grand  homme,  foit  la  proteâion  vifible  du  cid ,  qui  rendoir 
les  ennemis  immobiles ,  il  étonna  par  fa  rèfolution  ceux  qu'il 
ne  pouvoit  arrêter  par  la  force ,  &releva  par  cette  prudente 
'4  0^*    &  heureufe  témérité,  Pétat  penchant  vers  fa  rmne.  Tantdt 
ntaii.      £^  fervant  de  tous  les  avantages  des  temps  &  des  lieux,  il 
arrête,  avecpeudetroupes,  une  armée  qwvenoit  de  vain*, 
ere^  &  mérite  les  louanges  mêmes  d'un  ennemi,  qui  dans 
les  iiècles  idolâtres  auroit  paffé  pour  le  dieu  des  bataiOes» 
AVîne.  Tantôt  versles  bords  delà  Seine,  il  obligé,  par  un  traité  uii 
neuve  S.  Prince  étranger,  dont  il  avoit  pénétré  les  plus  fecfétes  in- 
ÇiQrge.   tentions ,  de  fortir  de  France ,  &  d*abandonner  les  efpé« 
rances  qu*il  avoit  conçues  de  profiter  de  nos  défordres. 

Je  pourrois  ajouter  ici  des  places  prifes,  des  combats 
gagnés  fur  les  i^belleSt  Mais  dérobons  quelque  chofe  à  ia 
^olre  de  notre  héros,  plutôt  ^e  de  voir  plus  long-temps 
rimaj^  funefte  de  nos  misères  paiTées.  Pai  tons  d*autres  ei- 
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ploits ,  qui  aient  été  aufli  avantageiDc  pour  la  France  »  que 
pour  lui-même ,  &  dont  nos  ennemis  n'aient  pas  eu  fujet  de 
ié  réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire,  qu'il  apaifa,  par  fa  con- 
duite ,  Forage  dont  le  royaume  étoit  agité.  Si  la  licence  fut 
réprimée;  fi  les  haines  publiques  &  particulières  furent  aï^ 
foupies;  fi  les  lois  reprirent  leur  ancienne  vigueur;  fi  Tor- 
dre &  le  repos  furent  rétablis  dans  les  villes  &  dans  les  pro- 
vinces ;  fi  les  membres  furent  heureufement  réunis  avec  leur 
chef:  c'eft  à  lui ,  France  »  que  tu  le  dois.  Je  me  trompe , 
c'eA  à  Dieu ,  qui  tire ,  quand  il  veut ,  des  tréfors  dé  fa  pro* 
vidence ,  ces  grandes  âmes,  qu'il  a  choifies  comme  des  in£- 
trumens  vifibles  de  fa  puiflance ,  pour  faire  naître  du  feia 
des  tempêtes,  le  calme  &  la  tranquillité  publique ,  pour  re- 
'  lever  les  états  de  leurs  ruines ,  &  réconcilier ,  quand  fa  julHce 
eft  fatisfaite,  les  peuples  avec  leurs  Souverains. 

Son  courage,  qui  n'agiflbit  qu'avec  peine  dans  les  mal* 
heurs  de  fa  patrie,  fembla s'échauffer  dans  les  guerres  étran-. 
gères,  &  l'on  vit  redoubler  fa  valeur.  N'entendez  pa^  par 
ce  mot ,  Messieurs  ,  une  hardieffe  vaine ,  Indifcrète ,  em^* 
portée,  qui  cherche  le  danger  pour  le  danger  même;  qui 
s'expofe  fans  fhût ,  &  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  & 
les  vains  applaudiilemens  des  hommes.  Je  parle  d'une  har« 
diefle  fage  &  réglée ,  qui  s'amme  à  la  vue  des  ennemis  ;  qui 
dans  le  péril  même  poMrvoit  à  tout,  &  prend  tous  fes  avan^ 
tages;  mais  quiie  mefure  avec  (es  forces;  qui  entreprend, 
les  chofes  diiEciles ,  &  ne  teatQ  pas  les  impoifibles  ;  qui  n'a« 
feandonne  rien  auhafard  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  1^ 
vertu:  capable  enfin  de  toutofpr,  quand  le  confeilefî  inu-- 
le ,  &  prête  à  .mourir  dans  la  viâoire,  ou  à  furvivre  à  foq 
malheur ,  ei^  accompiif&nt  fes  devoirs. 

J'avoue ,  Messieurs  »  que  je  fuccombe  ici  fous  le  poid^   ^ 
démon  fujet.  Cegrand nombre  d'actions,  dont jc.dois par* 
1er,  m'embarraiTe  ;  je  ne  puis  les  décrire  toutes,  &  je  you- 
drois  n'en  omettre  aucune.  Que  n'ai-je  le  fecret  de  gra- 
ver dans  vos  efprits  un  plan  invifible  &  raccourci  de. 
la  Flandre  &  de  l'Allemagne  ?  Jç  marquerois  fans  confu- 
fion  dans  vos penfées  tout  ce  que  fit  ce  grand  Capitaine,. 
&  vous  dirois  en  abrégé,  félon  les  lieux  :  ici  il  forçoit  des  ^^^^J  A" 
retranchemens, & fecouroit  uneplaceaffîégée.Là il furpre-  d*Arra$, 
noir  les  ennemis ,  ou  le$  battgit  en  pleine  campagne.  Ces. 
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Conêé^  TiUesou  vous  Toyez  les  lis  arborés,  ont  été»  ou  défer 
linf'rli  ^^'^P^^  ^^  vigilance ,  ou  conqulfes  par  fa  fermeté  &  par 
Sr<fenarl  ^^^  CDuragc.  Ce  lîeu  couvert  d'un  bois  &  d'une  rivi&e» 
dt^  Uc  c'eftlepofte  où  il  raffiiroit  fes  troupes  efiîrayées  après  une 
d&auL  '^"^^"^^  retraite.  Ici  il  fortoit  de  fes  Ugnes  pour  combat- 
titnnu.  *  tre  »  &  d'un  feid  coup  prenoit  une  ville ,  &  gagnoit  une 
Bataille  bataiOe.  Là  diftribuant  ce  qui  lui  reftoit  de  fon  propre  ar<- 
tJi  ^'  P^^9  H  achevoit  un  fiége ,  &  il  alloit  en  fiiîre  lever  un  an 
pri/e  de  même  temps. 

Dunher^      Je  recueîllerois  enfuite  tant  de  fuccès,  8r  vous  ferois 

Sai'ntVe.  ^uvenir  de  ces  mauvatfes  nuits  que  le  Roi  d'Ëfpagne  avoua 

natitpris.  qu'il  a  voit  paffées ,  &  de  cette  paix  recherchée  par  des  trai- 

Ardres  tés  &  iss  aÙiances,  fans  laquelle ,  Flandre^  théâtre  fanglant 

Pai!^det  ^^  '^  paffent  tant  de  fcènes  tragiques,  trifte  &  fiitale  con- 

F^réttées  trée ,  trop  étroite  pour  contenir  tant  d'armées  qui  te  dé« 

vorent,  tu  aurois  accru  le  nombre  de  nos  provinces ,  &  au 

lieu  d'être  la  fource  malheureufe  de  nos  guerres  »  tu  ferots 

aiqourd'hui  le  fruit  paifible  de  nos  viâoires. 

Je  pourrois ,  Messieurs  ,  vous  montrer  vers  les  bords 
du  Rhin  autant  d^  trophées  que  fur  les  bords  del'Efcaut  & 
A  Ehtk  ,  de  la  Sambre.  Je  pouTois  vous  décrire  des  combats  gagnés  , 
K«/ w  ^  rivières  &  des  défilés  paflés  à  la  vue  des  ennemis ,  des 
fen ,  &c.  plaines  teintes  de  leur  fang,  des  montagnes  prefque  inac« 
ceffibles  traverfées  pour  les  aQer  irepoufler  loin  de  nos  fron- 
tières. Mais  l'éloquence  de  la  chaire  n'eft  pas  propre  au  ré- 
cit des  combats  &  des  bata'dles  :  'a  langue  d'un  prêtre  def- 
tiné  à  louer  Jesus-Christ  ,  le  Sauveur  des  hommes  »  ne 
doit  pas  être  employée  à  parler  d'un  art  qui  tend  à  leur  def« 
truâion  ;  &  je  ne  viens  pas  vous  donner  des  idées  de  meur« 
tre  &  de  carnage  devant  ces  autels  où  l'on  n*offre  phs  le 
.  fang  des  taureaux  en  fàcrtfice  au  dieu  des  armées,  mais  au 
Dieu  de  miféricorde&  de  paix  une  viôime  non  fai^lante. 
Joël ,  c.      Quoi  donc  !  n'y  a»t-il  point  de  valeur  &  de  générofité 
3*  chrétienne?  L'Ecriture  qui  commande  de  fandifier  les 

guerres,  ne  nous  apprend-eDe  pas  que  la  piété  n'efi  pas  in- 
compatible avec  les  armes  ?  Viens-}e  condamner  une  pro- 
feffion  que  la  religion  ne  condamne  pas ,  quand  on  en  fait 
.    modérer  la  violence  ?  Nbn ,  Messieurs  ,  ;e  fai  que  ce  n'eft 
Epift.  ad  P^  en  vain  que  les  Princes  portent  Tépée  s  que  la  force  peut 
Rom.  c.  agir ,  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  l'équité  ;  que  le  EHeu 
'15*        des  armées  préfide  à  cette  redoutable  |iiffice  que  fes  Souve^ 


tainç  fe  font  à  eux-mêmes;  que  le  droit  des  annes  eft  nécef- 
faire  pour  la  confervation  de  la  Société ,  &  que  les  guer-^ 
res  font  permifes ,  pour  aflurer  la  paix ,  pour  protéger  V'm* 
nocence,  pour  arrêter  la  malice  qui  fe  déborde  ,  &  pour 
retenir  la  cupidité  dans  les  bornes  de  la  iuftice. 

Je  fai  auffi  que  la  modération  &la  charité  doivent  régler 
les  guerres  parmi  les  chrétiens ,  que  les  capitaines  qui  les 
conduifent  font  les  minières  de  la  providence  de  Dieu  qui 
eft  toujours  fage ,  &  de  la  puiiTaïKe  des  Rois  qui  ne  doit  ja« 
mais  être  injufte»  qu'ils  doivent  avoir  le  cœur  doux  & 
charitable,  lors  même  que  leurs  mains  font  fanglantes,  & 
adorer  iijtérieurement  le  Créateur,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
dans  la  trifie  néceffité  de  détruire  fes  créatures. 

C'efi  ici  que  fattefte  la  foi  publique ,  Messieurs,  &  que 
parlant  de  la  douceur  &  de  la  modération  de  M.  dx  Tv- 
RENNE ,  je  puis  avoir  pour  témoins  de  ce  que  je  dis ,  tous 
ceux  qui  Tont  fuivi  dans  le^  armées.  S*eft-il  fiût  un  plaiiir 
de  fe  fervir  du  pouvoir  qu'il  a  eu  de  nuire  à  ceux  mêmes 
<Iu*on  regarde,  &  qu*on  trsdte comme  ennemb?  Où  a-t-il 
laifTé  des  marques  terribles  de  fa  colère ,  ou  de  fes  ven- 
geances particulières  ?  Laquelle  de  fes  viâoires  a*t-il  efli- 
mée  par  le  nombre  des  miférables  qu'il  accabloit,  ou  des 
snorts  qu'il  laiiToit  fur  le  champ  de  bataille  ?  Quelle  vie  a-t-il 
expofée  pour  fon  intérêt,  ou  pour  fa  propre  réputation  ? 
Quel  foldatn'a-t-il  pas  méns^é  comme  un  fujet  du  Prince 
&  une  portion  de  la  république  i  Quelle  goutte  de  fai^ 
a-t-il  répandue  qui  n'ait  fervl  à  la  caufe  commune  ? 

On  l'a  vu  dans  la  fameufe  bataille  des  Dunes ,  arracher 
les  armes  des  mains  des  foldats  étrangers^  qu'une  férocité 
naturelle  acharnoit  fur  les  vaincus.  On  l'a  vu  gémir  de  ces 
maux  néceflaires  que  la  guerre  traîne  après  foi ,  que  le  temps 
force  de  dii&muler ,  de  fouffirir  &  de  Êdre.  U  favoit  qu'il  y  a 
un  droit  plus  haut  &  plus  facré  que  celui  que  la  fortune  & 
l'orgueil  impofent  aux  foibles  &  aux  malheureux,  &  que 
ceux  qui  vivent  fous  la  loi  de  Jesus-Christ  ,  doivent  épar* 
gner ,  autant  qu'ils  peuvent,  un  fang  confacré  par  le  fien  » 
&  ménager  des  vies  qu'il  a  rachetées  par  fa  mon. 

U  cherchoit  à  foumettre  les  ennemis ,  non  pas  à  les  per* 
dre.  U  eût  voulu  pouvoir  attaquer  fans  nuire,  fe  défendre 
fans  ofFenfer ,  &  réduire  au  droit  &  à  la  juâice ,  ceux  à  qui 
il  et  oit  obligé,  par  devoir ,  de  faire  violence. 
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Enfin ,  il  s'étotcfak  une  efpèce  de  morak  militaire  qui 
htt  étoit  propre.  Il  n'avoit  pour  toute  pailion ,  que  Taffiâc- 
tion  pour  la  gloire  du  Roi  4  le  dé&- de  la  paix,  éelezèledu 
bien  public.  U  n'avoit  pour  ennemis  que  l'orgueil ,  rinjufKce 
&  rÛAirparion.  Il  s*étoit  accounuré  à  combattre  fans  colè- 
Te  y  à  vaincre  fans  ambition ,  à  triompher  (ans  vanité ,  &  a 
ne  futvre  pour  règle  de  fes  aâions  que  la  vertu  &  la  (â- 
geâe.  C*ell  ce  que  je  d(MS  vous  montrer  en  cette  féconde 
partie. 
ir.  La  valeur  n^efi  qu*une  force  aveugle  &  impétueufe  y  qui 

PAiLriE.  fe  trouble  &  fe  précipite ,  fi  elle  n'eft  éclairée  &  conduite 
par  la  probité  &  par  la  prudence  ;  &  le  capitaine  n'eft  pas 
accompli ,  s'il  ne  renferme  en  foi  l'homme  de  bien  &  nxMn- 
me  fage.  Quelle  difcipline  peut  établir  dans  un  camp ,  ce- 
lui qui  ne  fait  régler  ni  fon  efprit ,  ni  fa  conduite  ?  Et  com- 
ment faura calmer,  ou  émouvoir  félon  fes  defleins  dans  une 
armée  tant  de  pallions  (tiiFérentes ,  celui  qui  ne  fera  pas 

Sap.  c.  6i  maître  des  fiennes  ?  Auffi  Tefprit  de  Dieu  nous  apprend  dans 

l'Ecriture ,  que  Thomme  prudent  l'emporte  furie  courageux , 

^^  ^'^'  que  la  fe^ffe  vaut  mieux  que  les  armes  des  gens  de  guer- 

Pfov.  c.  re,  &  que  celui  qui  eft  patient  &  modéré  eft  quelquefois 

'^'  plus  eftimable  que  celui  qm  prend  des  villes  ,  &qu[  ga- 
gne des  batailles. 

Ici  vous  formez  fans  doute ,  Mcssievus  ,  dans  votre  ef- 
prit^ des  idées  plus  nobles  que  celles  que  }e  puis  vous  don- 
ner. En  parlant  de  M.  de  Turenne  ,  je  reconnois  que  je  ne 
puis  vous  élever  au-deffus  de  vous-mêmes ,  &  le  feul  avan- 
tage que  y^  y  c*eft  que  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne  croyiez, 
&  que  fans  être  flatteur,  je  puis  dire  de  grandes  chofes.  Y 
eut-il  jamais  homme  plus  fage  &  plus  prévoyant ,  qin  con- 
duisit une  guerre  avec  plusd*ordre  &  de  jugement ,  qui  eût 
plus  de  précautions  &  plus  de  reffources  ;  qui  fût  plus  ^;if- 
fant  &  plus  retenu ,  quidlfposàt  mieux  toutes  chofesàleur 
fin  y  &  qui  laiflât  mûrir  fes  entreprifès  avec  tant  de  patien- 
ce ?  U  prenoit  des  mefures  prefque  infaillibles  ;  &  pénétrant 
non-feulement  ce  que  les  ennemis  avotent  ÙLit ,  mais  encore 
ce  qu'ils  avoient  defTein  de  Êilre ,  il  pouvoi t  être  malheureux , 
mais  il  n'étoit  jamais  furpris.  U  diftinguoit  le  temps  d'atta- 
quer &  le  temps  de  défendre.  U  ne  hafardoit  jamais  rien 
que  lorfqu'ilavoit  beaucoup  à  gagner,  &  qu'il  n'avoit  pref- 
que rien  à  perdre» Lors  même  qu'il  fembloit  céder,  il  ne  laif- 
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Ibit  pas  de  fe  faire  craindre.  Telle  enfin  étoit  fon  habileté» 
que  lorfqu'il  vainquoit ,  on  ne  pouvoir  en  attribuer  Thon- 
neur  qu*à  fa  prudence  $  &  lorfqu'il  étoit  vaincu ,  on  ne 
pouvoit  en  imputer  la  fiiute  qu'à  la  fonune. 

Souvenez-vouSy  Messieurs,  du  commencement,  &de6 
fuites  de  la  guerre,  qui  n'étant  d'abord  qu'une  étincelle  ^ 
embrafe  aujourd'hui  toute  l'Europe.  Tout  le  déclare  contre 
la  France.  On  foulève  les  étrangers ,  on  débauche  les  alliés» 
on  intimide  les  amis  ^  on  encourage  les  vaincus ,  on  arme 
les  envkux.  Sur  des  craintes  imaginaires,  &  des  défiances 
afltifîcieufement  infpirées ,  les  intérêts  font  confondus,  h 
foi  violée ,  &  les  traités  méprifés.  Il  Ëdloit ,  je  Tavoue,  pour 
réfifier  à  tant  d'armées  jointes  enfemUe  contre  noi9  >  des 
troupes  auifi  vaillantes,  &  des  capitaines  auili  expérimen» 
tés  que  les  nôtres.  Mais  rien  n'étoit  fi  formidable,  que  de 
voir  toute  rAUemagne ,  ce  grand  &  vafie  corps ,  compofé 
de  tant  de  peuples  &  de  nations  différentes  ,  déployer  tous 
ics  étendards  &  marcher  vers  nos  firontiéres,  pour  nous 
accabler  par  la  force,  après  nous  avoir  effrayés  par  la 
multitude. 

Il  fàllqit  oppofet  à  tant  d'ennemis  un  homme  d'un  cou* 
rage  ferme  &  affuré ,  d'une  capacité  étendue,  d'une  expé- 
rience confommée ,  qui  foutint  la  réputation ,  &  qui  mé* 
nageât  les  forces  du  royaume;  qui  n'oubliât  rien  d'utile  & 
<ie  néceffaîre ,  &  ne  fit  rien  de  fuperflu  ;  qui  fût ,  félon  les 
occafions,  profiter  de  fes  avantages,  ou  fe  relever  de  fes 
pertes  ;  qui  fut  tantôt  le  bouclier ,  &  tantôt  Pépée  de  fon 
pays;  capable  d'exécuter  les  ordres  qu'il  auroit  reçus,  & 
de  prendre  confeil  de  lui-même  dans  les  rencontres;» . 

Vous  favez  de  qui  je  parle ,  Messieurs  ;  vous  fayez  le 
détail  de  ce  qu'il  fit  fans  que  je  le  dife.  Avec  des  troupes 
confidéraUes  feulement  par  leur  courage  ,  &  par  la  con« 
fiance  qu'elles  avoient  en  leur  Général ,  il  arrête ,  &  coo» 
lume  deux  grandes  armées  ,  &  force  à  conclure  la  paix  , 
par  des  traités ,  ceux  qui  croyoient  venir  terminer  la  guerre 
par  notre  entière  &  prompte  défidte.  Tantôt  il  s'oppofe  à 
la  jonâion  de  tant  de  fecours  ramaffés ,  &  rompt  le  cours 
de  tous  ces  torrens  qui  auroient  inondé  la  France.  Tantôt 
Û  les  défait ,  ou  les  diffipe  par  des  combats  réitérés.  Tantôt 
il  les  repouffe  au-delà  de  leurs  rivières  :  &  les  arrête  tou? 
jours  par  des  coups  hardis  quand  il  fiiut  rétablir  la  ré^ 
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pumnoii  ;  par  h  modération  ,  quand  il  ne  Êiut  que  h 
confenrer* 

Villes  que  nos  ennemis  s'étoient  déjà  partagées  ,  ^otis 
£tfs  encore  dans  Fenceinte  de  notre  enq)ire.  Pcovîooesqb^Ui 
avoienc  déjà  ravivées  dans  le  défir  &  dans  h  penfée  ^^rous 
avez  encore  recueilli  vos  moiflbns.  Vous  durez  enôore , 
places  que  Tart  &  la  nature  a  fortifiées ,  &  qu*ils  avoient 
defleîn  de  démolir  ,  &  vous  n'avez  tremblé  que  fous  des 
projets  frivoles  d'un  vainqueur  en  idée  ,  qui  comptoit  k 
nombre  de  nos  foMats,  &  qui  ne  fong^it  pas  à  la  fa^efle 
4e  leur  capitaine.  * 

Cette  {^tk  étoit  la  fource  de  tant  de  profpérités  écla- 
tantes. Elle  entretenoit  cette  imion  des  foldats  avec  leur 
ciie6  »  qui  rend  une  armée  invincible.  Elle  répandoit  dam 
les  troupes  uneCprk  de  force  ^  de  courage  &  de  confiance» 
qin  leur  faifoit  tout  foufFrir ,  tout  entreprendre  dans  Tezé- 
cution  de  fes  defleins  :  ellerendoit  enfin  des  hommes  ffof* 
fiers  y  capables  de  gloire.  Cv ,  Messieurs  ,  qu*eft  ce  qu^une 
année  ?  Ç'eft  un  corps  animé  d'une  infinité  de  psiflb>ns 
différentes ,  qu'un  homme  habile  fidt  mouvobr  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie  :  c'eft  une  troupe  d'hommes  surmés  qui 
fuivent  aveuglément  les  ordres  d'un  chef ,  dont  ils  oe  fa- 
vent  pas  les  intentions  ;  c*eft  litne  multitude  d'ames  pour 
la  plupan  viles  &  mercenaires  ,  qui ,  fans  fonger  i  leur 
propre  ré{^utation ,  travaillent  à  celle  des  Roîs  &  des  oon- 
quérans  :  c'eft  un  aflemblage  confus  de  libertins ,  qu'il  faut 
stSujettir  à  Tobéiflance  ;  de  lâches  ,  qu'il  fkut  mener  au 
combat;  de  téméraires  ,  qu'il  fiiut  retenir  ;  d'impatiens, 
qu'il  faut  accoutumer  a  la  confiance.  Quelle  prudence  ne 
£nit-il  pas  pour  conduire  ,  &  réunir  au  feul  intérêt  puUk 
tant  de  vues  &  de  volontés  différente»?  Comment  fe  fiûre 
craindre ,  fans  fe  mettre  en  danger  d'être  bal ,  &  bien  fou- 
vent  abandonné  ?  Comment  le  fiiire  aimer ,  fans  perdre  un 
peu  de  l'autorité ,  &  relâcher  de  la  (Ufcipline  nécdSGûre  ? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  juiles  tempéraiaenSy 
que  ce  Prince  que  nous  pleurons  ?  11  attacha  par  des  nœuds 
de  refpeâ  &  d'amitié  ceux  qu'on  ne  retient  ordinairement 
que  par  la  crainte  des  fupplices  ;  &  fe  fit  rendre  par  fa 
modération ,  une  obéiflance  aifée  &  volontaire.  U  parle, 
chacun  écoute  fes  oracles  ;  il  commande ,  dacun  avec  }oie 
fiHt  fes  ordres  ;  il  marche ,  chacun  croit  courir  à  la  ^oire. 

Os 
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On&oitqu^ilvacofnbactredesRoiscooftdérésavec  fa  feule 
maifon ,  comme  un  autre  Abraham  ;  que  ceux  qui  le  fuivent  G€tt,t4i; 
ibntfesfoMats  &  fesdomeftiques;  qu'ileft  &  général  &  pcre 
de  Êimiile  tout  enfemUe.  Auffî  rien  ne  peut  foutentr  leurs  ef- 
forts :  ils  ne  trouvent  point  d*obftade  qu'ib  ne  furmontent  ; 
point  de  d.tEculié  qu^ib  ne  vainquent  ;  point  de  péril  qui  les 
épouvante  ;  point  de  travail  qui  les  rdmte  ;  point  d'entreprife 
qui  les  étonne;  point  de  conquête  qui  leur  paroiiTe  dithcile. 
Que  pouvoient-ils  refufer  à  tin  capitaine  qui  renonçoit  à  fes 
commodités  pour  les  fiûce  vivre  dans  Tabondance  ;  qui  pour 
leur  procurer  du  repos ,  perdoit  le  iien  propre  ;  qui  foula- 
g(|oit  leurs  frtigues ,  &  ne  s'en  épargnoit  aucune  -,  qui  prodi- 
guoit  fon  fang ,  &  ne  ménageoit  que  le  leur  ? 

Par  quelle  invifible  chaîne  entiainoit-il  ainii  les  volon- 
tés ?.par  cette  bonté  avec  laquelle  il  encourageoit  les  uns, 
il  excufoitles  autres ,  &  donnoit  à  toui  les  moyens  de  s'a- 
vancer, de  vaincre  leur  malheur,  ou  de  réparer  leurs  fau- 
tes; par  ce  défuitéreflement  qui  le  portoit  à  préfcrer  ce  qui 
étoit  plus  utile  à  Tétat  à  ce  qui  pouvoit  être  plus  glorieux 
pour  lui-même  ;  par  cette  juftice  ,  qui  dans  la  diftribution 
des  emplois ,  ne  lui  permettoit  pas  de  fuivre  fon  inclination 
au  préjudice  du  mérite  ;  par  cette  nobleiFe  de  pœur  &  de 
fentimens  qui  Télevoit  au-deiTus  de  fa  propre  grandeur ,  & 
par  tant  d'autres  qualités  qui  lui  attiroient  l'eilime  &  le  ref- 
peô  de  tout  le  monde.  Que  j'entrerois  volontiers  dans  les 
iiioti&  &  dans  les  circonflances  de  fes  aôions  !  Que  f  ai*  ^ 

merois  à  vous  montrer  une  conduite  fi  régulière  &  fi  uni- 
forme ;  un  mérite  fi  éclatant ,  &  fi  exempt  de  fafte  &  d'of- 
tentatîon  ;  de  grandes  vertus  prodtûtes  par  des  principes 
enccH^  plus  grands  ;  une  droiture  univerfelle,  qui  le  portoit  à 
s'appliquera  tous  fes  devoirs,  &  à  les  réduire  tous  à  leurs 
fins  îuftes  &  naturelles  ;  &  une  heureufe  habitude  d'être  ver- 
tueux, non  pas  pour  Thonneur,  mais  pour  la  jufiicequ^il  y 
a  de  l'être.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer  julqu'au 
foad  de  ce  cœur  magnanime  ;  &  il  étoit  réfervéà  une  bouche  W.  Mafi 
plus  éloquente  que  la  mienne ,  d'en  exprimer  tous  les  mou-  ^^'"^'^  ^* 
vemens ,  &  toutes  les  inclinations  intérieures.  XulU  • 

Pour  récompenfer  tant  de  vertus  par  quelque  honneur 
extraordinaire ,  il  feUoit  trouver  un  grand  Roi  ,  qui  crût 
ignorer  quelque  choie  &  qui  fût  capable  de  Tavouer.  ix>in 
d'ici  ces  flatteufes  maximes ,  que  nos  Rois  naiflent  habiles , 
&  que  les  autres  le  deviennent  ;  que  leurs  âmes  privilégiées 
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fortent  des  mains  de  Dieu  »  qm  les  crée ,  toutes  fages  6 
inteUigentes  ;  qu*il  n'y  a  point  pour  eux  d*eflài  ni  d  ap- 
premiiTage  ;  qu'ils  font  vertueux  fans  travail,  &  prudens 
fans  expérience*  Nous  vivons  fous  un  Prince  ,  qui ,  tout 
grand  &  tout  éclairé  qu'il  eft ,  a  bien  voulu  s'infimire  pour 
commander;  qui ,  dans  la  route  de  la  gloire»  a  fu  cboifir  un 
giûdefidelle9&  quiacruqu*ilétoitdefafageâedeieicrvir 
de  celle  d'autrui.  Quel  honneur  pour  un  fujet  d'accompagner 
fon  Roi ,  de  lui  fervir  de  confetl ,  &  fi  je  Tofe  dire,  d'exem* 
CharU'  pie  dans  une  importante  conquête  1  Honneur  d'autant  plus 
r9y  t      grand,  que  la  Êiveur  n*y  put  avoir  part;  qu*il  ne  fiit  fondé 
tountay,  ^"®  ^"^  ^^  mérite  univerfellement  connu  ;  &  qu'il  fijt  fuivi 
jtth  j       àe  la  prife  des  villes  les  plus  confidéraUes  de  la  Flandre. 
X.i//«  y         Après  cette  glorieufe  marque  d*eftime  &  de  confiance , 
^^*       .  quels  projets  d'établifiement  &  de  fortune  n'auroit  pas  faits 
un  homme  avare  &  ambitieux  ?  Qu'il  eut  amafie  de^  biens 
&  d'honneurs  ,  &  qu'il  eût   vendu'  chèrement  tant  de 
travaux  &  de  fervices  l  Mais  cet  homme  fage  &  définté- 
reffé ,  content  des  témo'^ages  de  fa  confcience ,  &  riche 
de  fa  modération  ,  trouve  dans  le  plaifir  qu^il  a  de  bien 
faire ,  la  rccompenfe  d  avoir  bien  fait.  Quoiqu'il  puifle  tout 
obtenir ,  il  ne  demande ,  &  ne  prétend  rien  ;  il  ne  défire, 
Prov.  e.  à  l'exemple  de  Salomon ,  qu'un  état  £n^  &  honnête  en- 
^v*         tre  la  pauvreté  &  les  richeffes  ;  &  quelques  offires  qu'on  lui 
fafle ,  il  n'étend  fes  défirs  qu'à  proportion  de  fes  beibîns, 
&  fe  reflerre  dans  les  bornes  étroites  du  fcul  nécefTatre.  U 
n'y  eut  qu'une  ambition  qui  fut  capable  de  le  toucher  ;  ce 
fut  de  mériter  l'eilime  &  la  bienveillance  de  fon  maître* 
Cette  ambition  fût  fatisfaite  ;  &  notre  flède  a  vu  un  fujet 
aimer  fon  Roi  pour  fes  grandes  qualités  >  non  pour  fa  di- 
gnité ,  ni  pour  fa  fortune  ;  &  un  Roi  aimer  fon  fujet ,  plus 
pour  le  mérite  qu'il  connoiflbit  en  lui ,  que  pour  les  fervi* 
ces  qu'il  en  recevoir. 

Cet  honneur ,  Messieurs  ,  ne  diminua  point  fa  modH"- 
lie.  A  ce  mot ,  je  ne  fais  quel  remords  m'arrête.  Je  crains 
de  publier  ici  des  louanges  qu'il  a  û  fouvent  rejetécs,  &' 
d'offenfer  après  fa  mort  une  vertu  qu'il  a  tant  aimée  pen* 
dant  fa  vi«.  Mais  accompliiTons  la  jufiice  &  louons-le  fans 
crainte ,  en  un  temps  où  nous  ne  pouvons  être  fulpeâs  de 
flatterie ,  ni  lui  fufceptible  de  vanité.  Qui  fît  jamais  de  fi 
grandes  chofes  ?  qui  les  dit  avec  plus  de  retenue  i  Rempor- 
pit-il  quelque  avantage  ?  à  l'entendre ,  ce  n'étoitpas  qu'I 
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iut  habile ,  mais  rennemi  s'étoh  trompé*  Rendoit-il  compfe 
fl*une  bataille  ?  il  n'oublioit  rien  »  fmon  quec'étoit.lui  qui 
l'avoir  gagnée.  Raéontoit-il  quelques-unes  de  Ces  a^ons  qui 
Tavoient  rendu  fi  célèbre  ?  on  eût  dit  qu'il  n*en  avoit  été 
que  le  fpedateur ,  &  Ton  4outoit  fi  c'étoîtiui  qui  fe  trom- 
poit  5  ou  la  renommée.  Reveaoit-il  de  ces  gl.>neufes  cam- 
pagnes  qui  rendront  Ton  nom  immortel  i  il  fuyoit  les  acda*- 
mations  populaire^ ,  il  rougiâbit  de  Tes  viâoires ,  il  venott 
recevoir  des  éloges  comme  on  vient  faire  des  apologies ,  & 
n'ofoit  prefque  aborder  le  Roi  ,  parce  qu'il  étoit  obligé 
par  refpeâ  de  fouffrir  patiemment  les  louanges  dont  Sa  Ma- 
jellé  ne  manquoit  jamais  de  l'honorer. 

.  C'eft  alors  que  dans  le  doux  repos  d*une  condition  pri« 
vée^ce  Prince  fe  dépouillant  de  toute  la  gloire  qu'il  avoit 
acquife  pendant  la  guerre  ,  &  fe  renfermant  dans  une  fô^ 
ciété  peu  nombreul'e  de  quelques  amis  choifis ,  il  s*exercoit 
fans  bruit  aux  vertus  civiles  :  fincére  dans  fes  difcours  , 
fuDple  dans  fes  aâioiis ,  fidelle  dans  fes  amitiés ,  exaèl  dan» 
fes  devoirs,  réglé  dans  les  défirs  ,  grand  même  dans  les 
moindres  chofes.  11  fe  cache ,  mais  ia  réputation  le  décou- 
vre :  il  marche  fans  fuite  &  fans  équipage  ,  mais  chacun 
dans  fonefprit  le  met  fur  un  char  de  triomphe.  On  comptev 
en  le  voyant ,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus ,  non  pasles  fer-> 
viteurs  qui  le  fuivent  ;  tout  feu!  qu'il  eu ,  on  fe  figure  aa- 
tour  de  Iiû  fes  vertus  &  fes  viâoires  qui  l'accompagnent  : 
il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  iiàiplicité  ; 
&  moins  il  eft  fuperbe ,  plus  il  devient  vénérable. 

U  auroit  manqué  quelque  chofe  à  fa  gloire ,  û  trouvant 
par-tout  tant  d  admirateurs,  il  n'eût  fait  quelques  envieux* 
Telle  eft  TinjulUce  des  hommes  :  la  gloire  la  plus  pure  &  la 
mieux  acquii'e  lés  blefle  :  tout  ce  qui  s'élève  au-deffus  d*eux , 
leur  dévient  odieux  &  infupportable  ;  &  la  fortune  la  plus 
appiOuvée,&  la  plus  modefte»  n'a  pu  fe  fauver  de  cette  lâ- 
che 6i  maligne  paâion.  C'eft  la  deftinée  des  grands  hom- 
mes d'en  être  attaqué  ;  &  c'eft  le  privilège  de  M.  db  Tu- 
renne  d'avoir  pu  la  vaincre.  L'envie  fut  étouffée ,  ou  par 
le  mépris  qu'il  en  fît ,  ou  par  des  accroiiTemens  perpétuels 
d'honneur  &  de  gloire  9  ie  mérite  l'avoit  fait  naître  >  le  mé- 
rite la  fit  mou  ir.  Ceux  qui  lui  étoient  moins  favorables , 
ont  reconnu  combien  il  étoit  oéceiTai  e  à  l'état  :  ceux  qui 
ne  pouvoient  fouffrir  foq  élévation,  fe  crurent  enfin  obli- 
$i».  d*y  confenor  ;  &  n'ofant  s'affliger  de  la.profpérité  d'un 
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homme  qui  ne  leur  auroit  jamais  domié  la  miféraUe  cao» 
foladon  de  fc  réjouir  de  quelqu'une  de  fes  fautes  ,  ib  joi- 
gnirent leur  voix  à  la  voix  publique,  &  crurent  qu'être  fou 
ennemi ,  c*étoit  Tétre  de  toute  hi  Fiance. 

Mais  à  quoi  auroient  abouti  tant  de  qualités  héroïques  , 
il  Dieu  n'eût  fait  éclater  fur  hii  h  puiiÈmce  de  fa  grâce  , 
&  fi  celui  dont  fa  providence  s'étoit  fl  noblement  fervie  , 
eûtétéTobjet  éternel  de  fa  juftice  i  Diça  feul  poiivoit  dif* 
iiper  fes  ténèbres  ,  &  il  tenoit  en  fa  puiflance  Theureus 
moment  qu'il  avoit  marqué  pour  l'éclairer  de  fes  vérités» 

Il  arriva  ce  moment  heureux ,  ce  point  ou  fe  T^ppor- 
toit  toute  ùi  véritable  gloire.  Il  entrevit  des  pièges  &  des 
précipices  que  fa  prévention  lui  avoit  jufqu'alors  emi^e> 
ment  cachés.  Il  commença  à  marcher  avec  précaution  & 
avec  crainte  dans  ces  routes  égarées  où  il  fe  trouvoit  en- 
gagé. Certains  rayons  de  grâce  &  de  lumière  lui  firent  apcr» 
cevoir  qu'envain  rempliroit-il  les  plus  beaux  endroits  de 
rhiftoire  ,  fi  fon  nom  n^étoit  écrit  dans  le  livre  de  vie  ; 
qu'envain  gagneroit-il  le  monde  entier ,  s'il  perdoit  fon  ame  ; 
qu'U  n*y  avoit  qu'une  foi ,  &  im  Jefus-Chrifl ,  &  une  vé- 
rité fimple  &  indivifible ,  qui  ne  fe  montre  qu^à  ceux  qui 
la  cherchent  avec  un  cœur  humble ,  &  une  volonté  défin- 
téreffée.  U  n'étoit  pas  encore  éclairé  »  mais  il  commençoic 
d'être  docile.  Combien  de  fois  confulta-t-il  des  amis  favans 
&  fidelles  ?  Combien  de  fois  foupiraiit  après  ce§  lumières 
vives  &  efficaces ,  qui  feules  triomphent  des  erreurs  de  Fef* 
prit  humain,  dit- il  à  J.  C.  comme  cet  aveugle  de  TEvangile  : 
Marc.  €0  SeîgMur ,  faites  que  je  voie  i  Combien  de  fois  effaya-t-il  d'une 
>**  ^  main  impuiflante  d'arracher  le  bandeau  fatal  qui  fermoir  fes 
yeux  à  la  vérité  ?  Combien  de  fois  remonta-t-il  jufqu'à  ces 
fourçes  anciennes  &  pures  que  J.  C.  a  laiiTées  à  fon  ^fe  » 
pour  y  puifer  avec  joie  les  eaux  d*une  doârine  falutaire  ^ 

Habitude ,  prétextes ,  eàgagemens ,  honte  de  changer  , 
plaifir  d'être  regardé  comme  le  chef  &  le  proteâeur  d'If- 
raël  ;  vaines  &  fpédeufes  raifons  de  la  chair  &  du  fang  , 
vous  ne  putes  le  retenir.  Dieu  rompit  tous  fes  liens;  &  le 
mettant  dans  la  liberté  de  fes  enâns  ,  le  fit  pafler  de  la 
religion  des*  ténèbres  au  royaume  de  fon  fils  bten-aimé ,  i 
qui  il  appartenoit  par  fon  éleâion'éternelle.  Ici  im  nouvel 
ordre  de  chofes  fe  préfente  à  moi.  Je  vois  de  plus  grandes 
aâions ,  de  plus  nobles  motiâ  ,  une  proteâlon  de  Dieu^ 
plus  vifible.  Je  parle  déformais  d'une  fagefle  que  la  véth. 
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td)Ie  piété  accompagne ,  &  d\in  courage  que  rEfprit  dd 
Dieu  fortifie.  Renouvelez  donc  votre  attention  en  cette 
dernière  partie  de  mon  difcours ,  &  fuppléez  dans  vos  pea- 
fées  à  ce  qui  manquera  à  mes  expreffions  &  âmes  paroles. 

Si  M.  D£  TuRENNE  n'avoit  fu  que  combattre  &  vsdncre  ;  ^^ 
s*il  ne  s^étoît  élevé  au-deffus  des  vertus  Immaines  -,  û  fa  va-  ^^^^ 
leur  &  {a  prudence  n'avoient  été  animées  d'un  efprit  de  foi 
&  de  charité ,  je  le  mettrois  au  rang  des  Scipions  &  4ef 
JPabius  ;  je  laiflerois  à  la  vanité  le  foin  d*honorer  la  va- 
nité ;  &  je  ne  viendrois  pas  dans  un  lieu  fainf  £ûfe  l'é- 
loge d*un  homme  profane.  S*il  avoit  fini  fes  jours  dans 
l'aveuglement  &  dans  Terreur ,  je  louerois  en  vain  des  ver- 
tus que  Dieu  n'auroit  pas  couronnées  :  je  répandrois  des 
larmes  inutiles  fur  fon  tombeau ,  &  fi  je  parlois  de  fa  gloi- 
re,  ce  ne  feroit  que  pour  déplorer  fon  malheur.  Mais  » 
grâces  à  Jésus -Christ,  je  parle  d'un  Chrétien  éclairé 
des  lumières  de  la  ibi ,  agiflant  par  les  principes  d*une  re- 
îiffon  pure  ,  &  oonfacrant  par  une  fincére  piété  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'ambition  ou  l'orgueil  des  hommes  Ainfi 
les  louanges  que  je  lui  donne  retournent  à  Dieu  qui  en  eft' 
la  fource  1  &  comme  c'eft  la  vérité  qui  Ta  ianûifié ,  c'eft 
aufit  la  vérité  qui  le  loue.  ' 

Que  fa  converfion  fut  entière ,  Messieurs  !  &  qu'il  fut 
cliffërent  de  ceux ,  qui  fortant  de  l'héréfie ,  par  des  vues  in- 
térefTées,  changent  de  fentimens  fans  changer  de  mœurs  ^ 
n'entrent  dans  le  fein  de  l'églife  que  pour  la  blefTer  de  plus 
près  par  une  vie  fcandaleufe ,  &  ne  côflent  d'être  enne- 
mis déclarés  qu'en  devenant  en&ns  rebellesl  Quoique  foa 
cœur  fe  fût  fauve  des  dérèglemens.quecaufent  d'ordinaire 
les  paflionSf  il  prit  encore  phis  de  foin  de  le  régler.  Il  crut 
jque  l'innocence  de  fa  vie  devoit  répondre  à  la  pireté  de 
fa  créance.  II  connut  la  vérité  ,  il  Faima  »  il  la  fuivit.  Avec 
quel  humble  refpeâ  aififloit-il  aux  facrés  myftères^I  avec 
quelle  docilité  écoutoit-U  les  inftruôions  falutaires  des 
prédicateurs  évangâiquesl  avec  queUe  foumiffion  adoroit- 
U  les  œuvres  de  Dieu  que  l'efprit  humain  ne  peut  com- 
prendre 1  Vrai  adorateur  en  efprit  &  en  vérité ,  cherchant 
le  Seigneur ,  félon  le  cônfeti  du  Sage,  dans  la  fimplicité  Sap.  u 
du  cœur  ;  ennemi  irréconciliable  de  Timpiété  -,  éloigné  de 
toute  fuperfiition ,  &  incapable  d'hypocrifie. 

A  peine  a-t-il  embrafie  la  fsdne  doébine ,  qu'U  en  de- 
ykDt  le  défenfeur  ;  auffitôt  qu'il  eft  revêtu  des  armes  ^ 
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lumière,  il  combat  les  œuvres  de  ténèbres  :  il  regarde  en 
^  tremblant  Tabime  d'où  il  eft  fortl,  &  il  tendlamsûn  à  ceux 

qu*il  y  alaiiTés.  On  dîroit  qu'U  eft  chargé  de  lameaertiaiis 
le  fein  de  TégUre  tous  ceux  que  le  fchifme  en  a  féparés  : 
il  les  invite  par  fesconfeils  ,  il  les  attire  par  fes  biea&KS, 
il  les  preiTe  par  fôs  raifons  ,  il  les  convainc  par  fies-expé* 
riences  ;  il  leur  hit  voir  les  écueils  où  la  raifon  faumaîne 
fait  tant  de  naufrages,  &  leur  montre  derrière  lui  ,  feloa 
les  termes  de  faint  Auguftin  ,  le  pont  de  la  miféiiconle 
fie  Dieu  ,  par  où  il  vient  de  pafler  lui-même.  Tantôt  3 
allume  le  zèle  des  Doâeurs ,  &  les  exhorte  d^oppofer  au 
&fte  du  menfonge ,  la  force  de  la  vérité*  Tantôt  3  kur 
découvre  ces  voies  douces  &  infmuantes ,  qui  gagnent  la 
cœur  pour  gagner  l'efprit.  Tantôt  il  fournit ,  félon  foa 
pouvoir  ^les  fonds  nécefTaires  pour  afllfter  ceux  qui  aban« 
donnent  tout  pour  futvre  Jefus-Chrifi  qui  les  apffeUe.  Vous 
le  favez,  Evéques  confidens  de  fon  zèle  :  tout  occupé qu*il  eft 
dans  le  cours  de  fes  dernières  aâions  de  guerre,  il  concerte 
avec  vous  des  entreprifes  de  religion ,  &  n'oid>lie  rien  de  ce 
qui  peut  contribuer  »  ou  à  inftruire  ceux  qu'une  longue  pré- 
vention avei^e ,  ou  à  gagner  ceux  que  la  cupidité  &  Tinté* 
rét  retiennent  encore  dans  leurs  erreurs  ;  digne  fils  de  cette 
églife ,  dont  la  charité  s*étend  à  tout;  à  rimitation  de  ceDe 
de  Dieu ,  &  qui  procuie  à  fes  enfans  outre  Théritage  éternel , 
le  foylagement  même  de  leurs  néceffités  temporelles. 

Telle  étoit  la  difpofition  de  foname  ,M£$sx£uks  ,  Iorf« 

que  la  providence  de  Dieu  permit  que  le  Roi ,  juftemem 

Irrité ,  alla  porter  la  guerre  au  milieu  des  états  d^tuie  ré-* 

publique  injufte  &  ingrate ,  &vfit  fentir  la  force  de  fes  ar« 

mes  à  ceux  qui  méprifoient  (i^bienâit^ ,  fcqui  vouloient 

s'o^pofer  à  fa  gloire.  Ce  fut  abrs  que  notre  héros  rq>ri| 

les  armes,  &  qu'à  la  fuite  de  fon  maître,  &àflLtéte  de  fes 

armées ,  il  expofa  fon  fang  dans  une  guerre  non-feuie* 

ment  heureufe,  maisfainte,  où  la  viôoire^voit  pdneà 

fuivre  la  rapidité  du  vainqueur ,  &  où  Dieu  triomphoit 

avec  le  Prince.  Quelle  étoit  fa  joie ,  lorfqu'après  «voir 

Arnhtimf  forcé  des  villes ,   il  voyoit  fon  illuftre  neveu ,  fiés  éda« 

^imegue  ^^^^^  p^j.  f^  yçrtus  que  par  fa  pourpre,  ouvrir  &  récond- 

deRurib.  ^^^^  ^  Eglifes  !  Sous  les  ordres  d'un  Rd  aufll  pieux  que 

fteSUittf  puifTant,  l'un  faifoit  profpérer  les  armes,  Tautre  étendoit 

*^«         la  religfoa  :  Tun  abattoit  des  remparts ,  l'autre-  redrefett 

des  autels  ;  Tun  ravag^oit  les  terres  des  Pbilîftîiv  §fmx9 
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jiortoit  Tarche  autour  des  pavillons  d'Ifraël  ;  puis  umfTant 
cnfemble  leurs  voeux  »  comms  leurs  cœurs  étoient  unis ,  le 
neveu  avoit  part  aux  fervices  que  Tonde  rendoit  à  Tétat , 
&  Tonde  avoit  pan  à  ceux  que  le  neveu  rendoit  à  T^ifc. 

Suivons  ce  Prince  dans  fes  dernières  campagnes ,  &  re* 
£a(rdon$  tant  d'entreprifes  difficiles  ,  tant  de  fuccès  glo- 
rieux ,  comme  des  preuves  de  fon  courage  &  des  récom-» 
penfes  de  fa  piété.  G)mmencer  fes  journées  par  la  prié* 
re ,  réprimer  Timpiété  &  les  blafphèmes  ;  protéger  lei»  per- 
sonnes &  les  chofes  faintes  contre  Tinfolence  &Tavariçe 
des  foldats  -,  invoquer  dans  tous  les  dangers  le  Dieu  des 
armées  ;  c'eft  le  devoir  &  le  foin  ordinaire  de  tous  les  ' 
capitaines.  Pour  lui ,  il  pafle  plus  avant.  Lors  même  qu'il 
commande  aux  troupes  ,  il  fe  regarde  comme  un  fimple 
foldat  de  Jefus-ChrîiL  U  fanâifie  les  guerres  par  la  pu- 
reté de  fes  intentions  ,  par  le  défit  d'une  beureufe  paix  , 
par  les  lois  d'une  difcipline  chrétienne.  Il  confidère  fes  fol- 
dats comme  fes  frères  y  &  fe  croit  obligé  d'exercer  la  cha- 
rité dans  une  profeffion  cruelle ,  où  Ton  perd  fouvent  Thu- 
inanité  même.  Animé  par  da  fi  grands  moti6 ,  il  fe  fur-* 
paflè  lui-même  y  &  &it  voir  que  le  courage  devient  plus 
ferme  quand  il  eft  foutenu  par  des  principes  de  rdigion  ; 
<ju*il  y  a  une  pieufe  magnanimité  qui  attire  les  bons  fuc- 
cès, malgré  les  périls  &  les  obiladeâ  ;  &  qu'un  guerrier  eft 
invincible ,  quand  il  combat  avec  foi  »  &  quand  il  prête  des 
mains  pures  ali  Dieu  des  batailles  qui  les  conduit. 

Comme  il  tient  dé  Dieu  toute  fa  gloire  ,  auffi  la  lui 
rapporte-t-il  toute  endère  ,  &  ne  conçoit  autre  confiance 
que  celle  qui  eft  fondée  fur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne  Combéi/ 
puis-je  vous  rcpréfenter  ici  une  de  ces  importantes  occa-  tTEint* 
fions  où  il  attaque  avec  peu  de  troupes  toutes  les  forces  ^'"'' 
de  TAUemî^gne!  U  marche  trois  jours ,  paife  trois  rivières, 
joint  les  ennemis ,  les  combat  &  les  charge.  Le  nombre 
d'un  cô^é  ,  la  valeur  de  Tautre;  la  fortune  eft  long-temps 
douteufe  ;  enfin  le  courage  arrête  la  multitude  ;  1  ennemi 
^'ébmnle  &  conunence  à  plier.  Il  s'élève  une  voix  qui  crie  ; 
viftoil^.  Alors  ce  Général  fufpend  toute  Témotion  que 
donne'  l'ardeur  du  combat  ;  &  d'un  ton  févère  ;  Arréui  , 
dit-il ,  notre  fon  neft  pas  en  nos  mains  ;  &  nous  ferons  nous^ 
mmes  vaincus»  file  Seipuur  ne  nous  favori  fe.  A  CCS  mots , 
il  lève  les  yeux  au  ciel ,  d'où  lui  vient  fon  fecours  ;  8c 
cofliiAUiifit  à  donner  fes  ordres  ^  il  aittend  avec  fournit* 

E4 
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fioa ,  entre  l'eTpérance  &  la  crainte ,  que  les  ordres  <fa 

ciel  s'exécutent.  4 

Qu^il  eft  diflicile ,  Messieurs  ,  d*ètre  viôorieuz  ,  &  d'ê- 
tre humble  tout  enfemble  !  Les  profpérités  militaires  laiiZeiit 
dans  Famé  je  ne  fai  quel  plaifir  touchant ,  qui  la  remplk'& 
l'occupe  toute  entière.  On  s'attribue  une  fupérioritè  de 
puiilànce  &  de  force  ^n  fe  couronne  de  fes  propres  mains; 
on  fe  dreife  un  triomphe  fecret  à  foi-méme  ;  on  regarde 
comme  fon  propre  bien  ces  lauriers  qu'on  cueille  aYCC 
'  peine  ^  &  qu'on  arrofe  ^fouvent  éfi  fon  fang;  &  Ion 
même  qu'on  rend  à  Dieu  de  folennèUes  aéHons  de  grâces , 
&  qu'on  pend  aux  voûtes  facrées  de  fes  Temples  des  dra- 
peaux déchirés  &  fanglans  qu'on  a  pris  Xur  les  ennemis , 
qu'il  efi  dangereux  que  la  vanité  n'étouffe  une  parrie  de  h 
reconnoiiTance  ;  qu'on  ne  mêle  aux  vœux  qu'on  rend  au 
Seigneur  des  applaudlffemens  qu'on  croit  fé  devoir  à  ibt- 
méme ,  &  qu^on  ne  retienne  au  moins  quelques  grains  de 
cet  encens  qu'on  va  brûler  fur  fes  autels  ! 

C^ètoit  en  ces  occafions  que  M.  de  Turekne  fedépouil- 
lant  de  lui-même ,  renvoyoit  toute  la  gloire  à  celui  à  qui 
feul  elle  appartient  légitimement.  S'il  marche ,  il  reconooit 
que  c'eft  Dieu  quî  le  conduit  &  qui  le  guide  ;  s'il  défend  des 
places  ,  il  fait  qu'on  les  défend  en  vain  il  Dieu  ne  les  garde: 
s'il  fe  retranche ,  il  lui  fembleque  c'eft  Dieu  qui  lui  hit  un 
fempart  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  infulte  ;  s'il 
combat ,  il  fait  d'où  U  tire  toute  fa  force  ;  &'s'il  triomphe, 
il  croit  voir  dans  le  ciel  une  main  inviiible  qui  le  couronne. 
Rapportant  ainfi  toutes  les  grâces  qu'il  reçoit  à  leur  origi- 
ne,  il  en  attire  de  nouvelles.  Û  ne  compte  plus  les  ennemis 
qui  l'environnent  ^  &  fans  s'étonner  de  leur  nombre  ou  de 
Pfal.  19.  leur  puiffance ,  il  dit  avec  le  Prophète  :  Ceux-là  ft  fient  au 
nombre  de  leurs  comhattans  &  de  leurs  chariots  ;  pour  nous  , 
nous  nous  repofons  fur  la  proteEUon  du  Tout-Putjfjnt.  Dans 
cette  Adelle  &  jufte  confiance  ,  il  redouble  fon  atdeur  , 
forme  de  grands  defleins  ,  exécute  de  grandes  chofes,  & 
commence  ime  campagne  qui  fembloit  devoir  êtrefi  âitale 
à  Tempire. 

Il  pafTe  le  Rhin ,  &  trompe  la  vigilance  d'un  général  ha- 
bile &  prévoyant.  11  obferve  les  mouvemens  des  ennemis. 
Il  relève  le  courage  des  alliés.  U  ménage  la  foi  fufpeôe  & 
chancelante  des  voiûns.  U  ôte  aux  uns  la  volonté  ,  aux  au* 
très  les  moyens  de  nuire  i  &  profitant  de  touies  ces  coo; 
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jonâures  importantes  qui  préparent  les  grands  &  glorieux 
événeinens,  il  ne  laifle  rien  à  la  fortune  de  ce  que  le  cou* 
£eil  &  la  prudence  humaine  lui  peuvent  ôter.  Déjà  frémlf* 
loir  dans  fon  camp  Tennemi  confus  &  déconcerté.  Défi 
prenoit  Teffor  pour  fe  fawer  dans  les  montagnes  cette  sa- 
ille dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  ei&ayé  nos  provinces. 
Ces  foudres  de  bronze  que  Tenfer  a  inventés  pour  la  définie* 
tion  des  hommes  »  tonnoîent  de  tous  côtés  pour  favcrifer^ 
&  pour  précipiter  cette  retraite  ;  &  la  France  en  fufpens 
attendoit  le  fuccès  d*une  entreprife  ,  qui  félon  toutes  les 
règles  de  la  guerre  ,  étoit  iniaillible* 

Hélas  !  nous  favions  tout  ce  que  nous  pouvions  efpérer  i 
^  nous  ne  penûons  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre.  La 
providence  divine  nous  cachoit  un  malheur  plus  grand  que 
la  perte  d*une  bataille.  Il  en  devoit  coûter  une  vie  que 
chacun  de  nous  eut  voulu  racheter  de  la  fienne  propre^  & 
tout  ce  que  nous  pouvions  gagner  ne  valoit  pas  ce  que  nous 
allions  perdre.  O  Dieu  terrible  ;  mais  jufie  en  vos  confeils  ^aL'Cf» 
fur  les  enfsns  des  hommes,  vousdifpofez  &des  vainqueurs 
&^es  viâoires  !  Pour  accomplir  vos  volontés  &  faire  crain- 
dre vos  jugemens,  votre  puiffance  renvcrfe  ceux  que  vo- 
tre puiâance  avoit  élevés.  Vous  immolez  à  votre  fouve- 
raine  grandeur  de  grandes  viâimes;  &  vous  frappez ,  quand 
il  vous  plaît ,  ces  têtes  illuftres  que  vous  avez  tant  de  £om 
courormées. 

.  N'attendez  pas.  Messieurs >  que  j'ouvre  id  une  fcène 
tragique  ;  que  je  repréfente  ce  grand  Homme  étendu  &r 
fes  propres  trophées  ;  que  je  découvre  ce  corps  pàle&  fan- 
glant ,  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Ta  frappé; 
que  je  fâfle  crier  fon  fang  comme  celui  d'Abel ,  &  çpxo 
î'expofe  à  vos  yeux  les  trifles  images  de  la  religion  &  de  la 
patrie  éplorées.  Dans  les  pertes  médiocres  on  furprend  ^ 
ainfi  la  pitié  des  auditeurs ,  &  par  des  mouvemens  étudiés  , 
on  tire  au  moins  de  leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  & 
fi>rcées.  Mais  on  décrit  ans  art  une  mort  qu'on  pleure  fans 
feinte.  Chacun  trouve  en  foi  la  fource  de  fa  douleur ,  & 
réouvre  lui-même  fa  plaie  ;  &le  coeur  ,  pour  être  touché  , 
n'a  pas  befoin  que  Timagination  foit  émue. 

Peu  s'en  &ut  que  je  n'interrompe  ici  mon  difcours.  Je 
me  trouble.  Messieurs  :  Turenne  meurt ,  tout  fe  con- 
fond ,  la  fortune  chancelé ,  la  viâoîre  fe  lafle ,  la  paix  s*é- 
kûgne  9  lesbçimes  intemioDs  des  alliés  fe  rallentiffent ,  le 
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courage  des  troupes  eft  abattu  par  la  douleur  ,  &  numné 
par  la  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  munoink:  Les 
blefles  penfent  à  la  perte  qu  ils  ont  Êdte  ^  &  noa  pas  aus 
blefiures  qu'ils  ont  reçues.  Les  pères  mourans  envoient  leurs 
fils  pleurer  fur  leur  général  mort.  Larmée  en  deuil  eft  oc* 
cupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ;  &  la  renooimée  qui 
fe  pkit  à  répandre  dans  l'univers  les  accidens  extraor^nai- 
res  y  va  remplir  toute  FEurope  du  rédt  glorieux  de  la  \îe 
de  ce  Prince ,  &  du  triAe  regret  de  fa  mort. 

Que  de  foupirs  alors ,  que  de  plaintes ,  que  de  louoi^es 
retentiflent  dans  les  villes ,  dans  la  campagne  !  L*un  vo3fant 
croître  fes  moiffons ,  bénit  la  mémoire  de  celui  à  qui  il  doit 
Fefpérance  de  fa  récolte.  L'autre  qui  jouit  encore  en  repos 
de  rhéritiçe  qu'il  a  reçu  de  fes  pères ,  fouhaite  une  éter- 
nelle paix  à  celui  qui  Ta  fauve  des  défordres  &  des  cruau> 
tés  de  la  guerre.  Ici  Ton  offre  le  facrifice  adorable  de  Je- 
fus-Chrifl  pour  Tame  de  celui  qui  a  facrifié  fa  vie  &  fba 
f»ig  pour  le  bien  public,  là  on  lui  dreffe  une  pompe  fine* 
bre  y  où  Ton  s'attendoit  de  hû  dreffer  un  triomphe.  Clacin 
choifit  l'endroit  qui  luiparoit  le  plus  éclatant  dans  une  fi 
belle  vie.  Tous  entreprennent  fon  éloge  ;  &  chacun  s'în- 
terrompant  lui-même  par  fes  foupirs  &  par  fes  hrmes^»  ad- 
mire le  paffé»  regrette  le  préfent ,  &  tremble  pbiir  Fave- 
nir.  Ainfi  tout  le  ro3raume  pleure  la  mort  de  fon  défenièur  ; 
&  la  pêne  d'un  homme  feid  eft  une  calamité  pi^iique. 

Pourquoi  »  mon  Dieu ,  fi  j'ofe  répandre  mon  ame  en  vo> 
tre  préfence,  &  parler  à  vous,  moi  qui  ne  fuis  que  pouf^ 
£ère  &  que  cenà-e  ?  Pourquoi  le  perdons-nous  dans  la  né- 
ceflité  la  plus  prefTante ,  au  milieu  de  fes  grands  exploits , 
au  plus  haut  point  de  fa  valeur  »  dans  la  maturité  de  fa  fa- 
geife  ?  Eft-ce  qu'après  tant  d  aôions  dignes  de  l'immorta- 
Jité  ,  il  n'avoit  plus  rien  de  mortel  à  faire  ?  Ce  temps  étoit* 
il  arrivé  où  il  devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus 
chrétiennes ,  &  recevoir  de  vous  la  couronne  de  juftice  , 
que  vous  gardez  à  ceux  qui  ont  fourni  une  glorieufe  car- 
rière ?  Peut-être  avions-nous  mis  en  lui  trop  de  confiance  ; 
Ftralip.  &  vous  nous  défendez  dans  vos  écritures  de  nous  aire  un 
i'ï'C.ji.  bras  de  chair ,  &  de  nous  confier  aux  enfistns  des  hommes. 
Peut-être  eft-ce  une  punition  de  notre  orgueil  »  de  notre 
ambition.,  de  nos  injidlices.  Comme  il  s'élève  du  fond  des 
vallées  des  vapeurs  groffières ,  dont  fe  forme  la  foudre  qui 
tombe  fur  les  montagnes ,  il  fort  du  c<¥ur  des  peuples  d» 
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iniquités ,  dont  vous  dédnrgez  les  châtîmeKis  fur  la  tête  de 
ceux  qui  les  gouvernent ,  ou  qui  les  défendent.  Je  ne  viens 
pas ,  Seigneur ,  fonder  les  abymes  de  vos  jugemens ,  ni  dé- 
couvrir ces  reflbrts  fecrets  &  invifibies  qui  font  agir  votre 
fliiféricorde  »  ou  votre  juftiçe  :  je  ne  veux ,  &  ne  dois  que 
les  adorer.  Maïs  vous  êtes  jufte  :  vous  nous  affligez ,  &  dans 
un  ûède  aûffi  corrompu  que  le  nôtre ,  nous  ne  devons  cher- 
cher  ailleurs  que  dans  le  dérèglement  de  nos  mœurs  toutâi 
les  caufes  de  nos  mifères. 

Tirons  donc ,  Messieurs  ,  tirons  de  notre  doideur  des 
motifs  de  pénitence ,  &  ne  cherchons  qu'en  h  piiété  de  ce 
grand  homme  de  vraies  &  folides  confoladons.  Citoyens  ^ 
étrangers ,  ennemis ,  peuples ,  rois ,  empereurs  le  plaignent 
&  le  révèrent  :  mais  que  peuvent-ils  contribuer  4  fon  véri- 
table bonheur  ?  Son  Roi  même ,  &  qnei  Roi  !  Fhonore  de 
fes  regrets  &  de  fes  larmes  :  grande  &  précieufe  marque  de 
tendreife  &  d'eftîme  pour  un  fujet  ;  mais  inutile  pour  un 
Chrétien.  Il  vivra ,  je  Tavoue ,  dan$  l'efpiit  &  dansT  la  mé« 
sioire  des  hommes  :  mais  l'Ecriture  m'apprend  que  ce  que 
l'homme  penfe ,  &  l'homme  lui-même  ,  n'eft  que  vanité. 
Vti  magnifique  tombeau  renfermera  fes  triftes  dépouilles:  P^^*!*  Pi* 
mais  il  fortira  de  ce  fuperbe  monument ,  non  pour  être  loué  ^^  **^ 
de  fes  exploits  héroïques ,  mais  pour  être  jugé  félon  fes  bon- 
nes ou  mauvaifes  oeuvres.  Ses  cendres  feront  mêlées  avec 
celles  de  tant  de  Rois  qui  gouvernèrent  ce  royaume ,  qu'il 
a  fi  généreufemeht  défendu  :  mais  après  tout ,  que  leur  re(^ 
tei-t-il  à  ces  Rois ,  non  phis  qu'à  lui ,  des  applaudiflemens 
du  monde  ,  de  la  foule  de  leur  cour  »  de  l'éclat  &  de  la 
pompe  de  leur  fortune ,  qu'un  filence  éternel ,  une  folitude 
affireufe ,  &  une  terrible  attente  des  jugemens  de  Dieu  fou$ 
ces  marbres  précieux  qui  les  couvrent  ?  Que  le  monde  ho- 
nore donc  comme  il  voudra  les  grandeurs  humaines  :  Dieu 
feul  eft  la  récompenfe  des  vertus  chrétiennes. 

O  mort  trop  foudaine ,  mais  pourtant  par  la  mîféricorde' 
du  Seigneur  depms  long-temps  prévue  l  combien  de  paroles 
édifiantes ,  combien  de  faints  exemples  nous  as-tu  ravis  ? 
Nous  euffions  vu ,  quel  fpéftacle  l  au  milieu  des  viôôires 
&  des  triomphes  »  mourir  humblement  un  chrétien.  Avec 
quelle  attention  eût-il  employé  fes  derniers  momens  à  pieu* 
rer  intérieurement  fes  erreurs  paffées ,  à  s'anéantir  defvanf 
Ja  majefté  de  Dieu ,  &  à  implorer  le  fecours  de  fon  bras , 
ix>n  plus  contre  des  ennemis  vifibles  »  mais  contre  ceus.  d& 
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fon  falut  I  Sa  foi  vive  &  fa  charité  fervente  nous  aurotent 
fans  doute  touchés;  &  il  nous  reileroit  un  modèle  d*une 
confiance  fans  préfompnoa  »  d*une  crainte  fans  fbîUeflfe , 
d*une  pénittsnce  fans  ariUice  »  d  une  confiance  fans  affeâa- 
ûon  ,  &  d*une  iiiort  précieuie  devant  Dieijt  &  devant  les 
liommes. 

Ces  conieâures  ne  font-eUes  pas  juftes  ,  Messieurs  ? 
Que  dis-je ,  conjeâures  i  c'étoient  des  deffâns  formés,  fl 
avoit  réfolu  de  vivre  auili  faintement  »  que  îe  préfume  qu*il 
Apeeil.  fut  mort.  Prêt  à  jeter  toutes  fes  couronnes  au  pied  du  trône 
^4*  de  /efus-Chrift ,  comme  ces  vainqueurs  de  TApocalypfe  ; 
prêt  à  ramaâèr  toute  fa  gloire  ,  pour  s'en  dépouiDer  par 
une  retraite  volontaire ,  il  ti'étoit  déjà  plus  éx  monde  , 
quoique  la  providence  Ty  retint  encore.  Dans  le  tumulte 
^  armées ,  il  ^entretenoit  des  douces  &  fecrètes  efpéran* 
ces  de  f;^  folitudç.  D  une  main  il  foudroyoit  les  Amalédtes , 
&  il  levoit  dt}à  l'autre  pour  attirer  fur  hii  lesbénédiâbns 
céiefies.  Ce  Jofué  dans  le  combat  Ëdfoit  déjà  la  fonâion 
de  Moyfe  fur  la  montagne  ;  &  fous  les  armes  d*un  guer- 
rier ,  portoit  le  cœur  &  la  volonté  d*un  pénitent. 

Semeur  »  qui  éclairez  les  plus  fombres  replis  de  nos 
confciences ,  &  qui  voyez  dans  nos  plus  fecrètes  intentioDS 
ce  qui  n'eft  pas  encore ,  comme  ce  qui  eft ,  recevez  dans 
le  fein  de  votre  gloire  cette  ame ,  qui  bientôt  n'eût  été  oc- 
.  cupée  que  des  penfées  de  votre  éternité.  Recevez  ces  défirs 
que  vous  lui  aviez  vous-même  infpirés.  Le  temps  tui  a  man- 
qué ,  &  non  pas  le  courage  de  les  accomplir.  Si  vous  de- 
mandez des  œuvres  avec  fes  défirs ,  voilà  des  charités  qu*ii 
a  Élites ,  ou  deftinées  pour  le  foulagement  &  pour  le  fahit 
de  fes  frères  ;  voilà  des  âmes  égarées  qu'il  a  ramepées  à 
vous  par  fes  afiiAances  ,  par  fes  confeiîs  ,  par  fon  exem- 
ple ;  voilà  ce  fang  de  votre  peuple  ,  qu'il  a  tant  de  fi^is 
épargné  ;  voilà  ce  fang  qu'il  a  fi  généreufement  répandu 
pour  nous  ;  &  pour  dire  encore  plus ,  voilà  le  fang  que  le* 
ïus-Chrift  a  vèrfé  pour  luL 

Minières  du  Seigneur ,  achevez  le  (aint  iacrifice.  Chré- 
tiens, redoublez  vos  vœux  &  vos  prières  ,  afin  que  Dieu  , 
pour  récompenfe'do  fes  travaux  »  l'admette  dans  le  fqour 
du  repos  éternel ,  &  donne  dans  le  ciel  une  pait^fans  fia 
à  celui  qui  nous  en  a  trois  fois  procuré  une  fur  la  terre , 
paflagère  à  la  vérité  »  mais  toujours  douce  &  toujours 
défiraUe. 
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DUigite  jufiitiam  ,  qui  }udicati$  terram  ;  fentite  do 
Domino  in  bonitate;  &  in  ilmplicii^ite  cordis  qusnte  illum. 
Sap\c,  I.  V.  z. 

Airne^  la  jufiïce  ,  Juges  de  la  terre  }  aye;^  des  fentîmens 
conformes  à  la  bonté  de  Dieu  ;  6f  cherchei'le  dans  la  JîmpÙciti 
du  caur. 


4J  E  ne  viens  pas  ici ,  Messieurs  ,  renouveler  dans  vos. 
efprits  le  trifie  fouvenîr  d'une  mort  qu&  vous  avez  déjà 
pleurée.  Laiflbns  aux  Infidelles  ces  longues  &  fenfibles  dou- 
leurs que  la  religbn  ne  modère  pas.  Comme  leurs  pertes 
font  irréparables  ,  leur  triAefle  peut  être  fans  bornes  ',  & 
comme  ils  n'ont  point  d'efpérance  ,  ils  n'ont  pas  auffi 
<le  confolation.  Pour  nous ,  à  qui  Dieu  par  fa  grâce  a  révélé 
ies  vérités  ,  nous  avons  lu  dans  fes  écritures  qu'il  y  a  un  Ecct.  f» 
temps  de  pleurer ,  &  une  mefure  de  larmes  ;  que  le  foleil  ^^^^  79* 
.qui  ne  doit  jamais  fc  coucher  fur  notre  colère ,  ne  doit  pas    ^  *  *** 
{e  coucher  plus  de  fept  fois  fur  notre  affliâion  ;  &que  la 
même  charité  qui  nous  fait  regretter  la  mort  des  fidelles, 
nous  fait  efpérer  Jeur  léfurreâion  ,  &  nous  invite  à  nous 
réjouir  de  leur  bonheur. 

Pourquoi  r 'ouvrirois-je  donc  une  plaie  que  U  temps  &  la  rai-' 
ion  doivent  avoir  déjà  fermée  ?  N'attendez  pas ,  Mi^ssieurs  , 
que  je  déplore  ici  le  néant  &  la  mifcre  des  hommes  :  je  ne 
viens  que  louer  la  grandeur  &  la  miféricorde  du  Seigneur. 
Je  veux  vous  apprendre  à  chercher  Dieu  dont  la  durée  efl* 
éternelle ,  &  non  pas  à  vous  affliger  pour  des  créatures 
qui  âniilisnt  ;  &  dans  l'éloge  que  j*entreprens  de  Messirk 
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Parlement  ,  ce  n*eft  pas  mon  deflein  d'exagérer  la  pêne 
que  vous  avez  faîte  d^un  homme  jufte ,  mais  de  vous  porter 
i  aimer  comme  lui  la  juftice  »  DUîgiu  jupUiam ,  &c^ 

Dans  ces  jours  de  trouble  &  de  deuil ,  on  Toa  fe  ienr 
comme  frappé  du  (peâacle  fenflble*d*une  mort  récente  & 
inopinée  »  on  fe  renferme  tout  en  foi- même ,  .&  Ton  s'oc- 
cupe de  fa  douleur.  Si  Ton  fait  quelques  réflexions  ,  c*eû 
en  général  fur  llnconâance  &  fur  la  vanité  des  cfaofes 
bumalnes ,  fans  defcendre  jufqu*à  fes  propres  déÊtuts  ou  à 
fes  infirmités  particulières.  On  cherche  à  fe  confoler  plutôt 
qu'à  s'inffarinre  ;  &  fi  Ton  parle  des  bonnes  œuvres  de  ceux 
qui  foiit  morts ,  c'efl  pour  (uflifier  les  larmes  qu*oa  verfe 
fur  ewt,  plutôt  que  pour  profiter  de  leurs  exemples.  Mais 
il  efl  temps  de  nous  élever  par  la  foi  au-deflusdes  foibkf» 
fes  ds  la  nature.  C'efl  peu  de  reconnoitre  la  néceffiti  de 
mourh' ,  Timpcrtance  même  de  bien  mourir ,  fi  l'on  n*en 
tire  des  moti6  &  des  conféquences  poiu*  bien  vivre  ;  & 
c^efl  en  vain  qu'on  croit  honorer  la  mémoire  des  gens  de 
bien  qui  font  décédés ,  fi  Ton  ne  va  recueillir  les  reftes  de 
leur  efprît  fur  ces  tombeaux  où  Ton  rend  des  honneurs  fin 
nèbres  aux  trifles  dépouilles  de  leur  corps  mortel. 

C'efl  dans  cette  vue  ,•  Messieurs  ,  que  je  dois  vous  re> 
préfenter  aujourd'hui  un  magiffarat  qui  n*a  rien  ^noré ,  ni 
rien  négligé  dans  fon  minifUre ,  (k  qu'aucun  intérêt  ne  dé- 
tourna jamais  du  droit  chemin  de  l'équité  ;  un  homme  doux 
&  fecourable  ,  qui  a  fu  tempérer  Tauflérité  des  lois  &  de 
la  juflice  par  tous  les  adouciffemens  qu*infpirent  la  mîfé- 
ncorde  &  la  charité  ;  undirétien  qui  a  confacré  fes  ver- 
tus morales  &  politiques  par  ime  piété  fimple  &  fincère. 
Je^laifTe  à  Dieu ,  jqui  feul  efl  le  maître  du  cœur  des  hom- 
mes )  &  qui  les  touche ,  qiond  il  veut ,  par  l'efficace  qu'il 
donne  aux  bons  exemples  »  à  graver  dans  vos  cœurs  ces 
fentimens  de  droiture ,  de  bonté  &  de  religion  que  je  vous  ' 
propofe.  Pour  moi ,  je  ne  puis  que  vous  redire  de  fa  pan 
ces  paroles  de  mon  texte  :  Aime^  Ujufiîce  ,  ayk^  des  fcmi- 
mens  conforms  à  la  bonté  in  Seigneur ,  &  cherchei-le  dans  la 
Jimplicité  du  cour, 

1^  Dieu  ,  dont  la  providence  deftine  les  )\xgs&  nour  goih 

Partie,  verner  fon  peuple ,  comme  elle  defline  les  prêtre  pour  le 

fanâifier ,  &  qui  conduit  1^  uns  &  les  autres  par  les  lentiers 

de 
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le  fa  )ufiice  &  par  la  voie  de  far  vérité  ;  Dieu  »  Messieurs  ; 
difpofa  lui-même ,  par  une  heureufe  naiâance  ,  M.  db 
Lamoionon  à  porter  fes  lois ,  &  à  exercer  fes  jugemens 
dans  le  plus  augufle  fénat  du  monde» 

U  naquit  d'une  des  plus  nbUes  &  des  plus  anciennes 
maifons  du  Nivernois ,  qui  après  s*étre  diftinguée  dans  les 
empI<MS  militaires  avant  ie  règne  même  de  faint  Louis , 
entrant  depuis  fous  Henri  II  dans  les  premières  dignités  de 
la  robe ,  a  foutenu  dans  le  parlement  la  gloire  qu'elle  avoit 
acquife  dans  les  armées  ;  &  quoiqu'elle  ait  changé  de  pro- 
feffion  y  elle  n*a  rien  diminué  de  Téclat  &  de  la  grandeur 
de  fon  origine  :  femblable  à  ces  fleuves  qui ,  trouvant  de 
fiouvdles  pentes ,  &  fe  creufant  avec  le  temps  un  noii* 
veau  canal ,  vont  arrofer  d'autres  campagnes ,  &  ne  per* 
dent  rien  de  Tabondance  ni  de  la  «pureté  de  leurs  eaux  , 
«nccre  qu'ils  aient  changé  de  lit  &  de  rivage. 
'  Maïs  ne  louons  de  fa  naiffance  que  ce  qu'il  en  loua  lui« 
même  »  &  difons  qu- il  fortoit  d'une  famille  où  Ton  ne  fem« 
Ue  naître  que  pour  exercer  la  jufiice  &  la  charité^  où 
la  vertu  fe  communique  avec  le  fang  ,'  s'entretient  par 
les  bonscoflfeils»  s'eiteitepar  les  grands  exemples  ;  où  les 
pères  ont  jdus  de  foin  du  falut  de  leurs  héritiers  que  de 
i'accroiflement  de  leurs  héritages  ;  où  les  enËms  aiment 
mieux  fuccéder  à  la  probité  qu'à  la  fortune  de  leurs  pères  ; 
&  où  la  crainte  de  Dieu  ,  lamiféricorde  &  la  paix  font  les 
fè^QS  de  la  dîftipline  domeffique* 

Privé  dans  fes  jeunes  ans  de  i'inâruâion  &  des  fecours 
d'un  père  dont  il  n'avoit  fait  qu'entrevoir  les  bons  exem- 
ples ,  &  dont  il  devoit  long-temps  reflentir  la  perte ,  il 
demeura  fous  la  conduite  d'une  mère  que  les  pauvres 
-avoient  toujours  regardée  comme  la  leur.  Auffi  la  ten* 
Greffe  qu'elle  eut  pour  l'un  y  ne  dimimia  pas  la  pitié  qu'elle 
avoit  des  autres  :  elle  cpxt  que  fes  aumônes  ne  feroient*pas 
infruâueufes  ;  qu'eUe  recueÛleroit  dans  fa  ÊimiUe  ce  qu'elle 
femoit  dans  les  hôpitaux;  qu'ayant  foin  des  pauvres  de  Je« 
fus-Chrifl,  Jefus-Chrift  auroit  foin  de  fes  enfans  ;  &  qu'elle 
tie  pouvoit  leur  apprendre  rien  de  plus  important  que  les 
maximes  évangéliques ,  ni  leur  laifCsr  un  bien  plus  foUde 
que  la  ûicceffion  de  fa  charité. 

Sese^rancesne  turent  pas  trompées,  Messieurs  : 
Dieu  préfida  Itù-méme  à  l'éducation  de  ce  âls  qu'elle  lui 
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avolt  tant  de  fois  offert.  U  le  prévint  de  fes  béné<SâkM9 
(pûrituçUes  ,  &  lui  fit  éviter  par  fa  grâce  ces  dauigereufes 
paflioiis  qui  font  comme  les  écueils  pii  Fardeur  de  Tàge, 
la  licence  du  fièck  ,  la  corruption  de  la  nature ,  le  mau- 
vais exemple ,  &  fouvent  le  mauvais  coofeil ,  pouffent  une 
îeuneffe  incQnfidérée. 

Auffi  remarqua-t-on  bientôt  en  hâ  tout  ce  qui  £ût  les 
grands  mi^ibrats  :  un  coeur  docile  pour  recevoir  les  im- 
preffions  de  U  vérité ,  noUe  pour.s'élever  au-deffus  despaf- 
fions  &  des  intérêts ,  tendre  pour  affiffer  les  malheureux» 
ferme  pour  réfifter  à  Finiquité  :  un  efprit  avide  de  tout  ia- 
ypir ,  &  capable  de  tout  apprendre  ;  prompt  à  concevoir  les 
fl&atièresles^plus  élevées  ;  heureux  à  les  exprimer  quand  il 
]e9  avoit  une  foiseonçues;  difcernant  non- feulement  le 
bon  d^avec  le  mauvais  ,  mais  encore  le  meilleur  d^avec  le 
bon  ;  appliquéà  examiner  lesdifficultés  &  à  les  réfoudre  ; 
à  chercher  la  vérité ,  &  à  la  fuivre  après  qu*il  Tavoit  dé- 
couvertes à  connoitre  tout ,  &  a  tirer  toiqours  quelque  fruit 
de  fes  conncMffances.  Cette  fageffe  avancée  le  fit  difpenfer 
des  règles  ordinaire  de  Tâge.  On  connut  la  maturité  de  foa 
jiigement ,  &  Ton  ne  compta  pas  le  nombre  de  fes  années  :  il 
s'aflit  à  dix-huit  ans  avec  les  anciens  d'Ifraël ,  &  fe  mit  i  ju- 
ger comme  eux  les  différents  qui  naifiem  parmi  le  peuple. 

Ne  croyez  pas  ,  M^sievrs  ,  qu'il  fut  entré  fans  voca- 
tion dans  le  fanâuaùedela  )uftice.  U  fa  voit  que  les  premiè- 
res lois  qu'il  faut  étudier  font  celles  de  la  providence  ;  que 
h  îudicature  c&  une  efpèce  de  facerdoce ,  oùil  a*eft  pas 
permis  de  s'engager  fans  Tordre  du  ciel;  &  que  Jefus-Cfarift 
n'a  pas  moins  été  N£iit  )uge  que  pontife  par  fon  père; 
Auffi  avant  que  d'entrer  <bnsles  charges,  il  voulut  encoo* 
tioitre  les  devoirs.  Le  premier  tribunal  où  il  monta  fîit  celui 
de  fa  confcienct ,  pour  y  fonder  le  fond  de  fes  intentions» 
U  n'écouta  ni  l'orgueil ,  ni  rambiti9n ,  ni  l'avarice.  U  con* 
fulta  Dieu  à  qw  appartient  le  confeil  &  Téquité  ;  &  Dieu 
lui  marqua  la  route  qu'il  vouloit  lui  faire  fuivre. 

Ce  fut  alors  que  fe  confidërant  dans  une  profeffion  où  les 
queflions  font  û  différentes ,  &  les  droits  fi  difficiles  à  dé* 
méter  »  où  l'on  décide  des  biens  »  de  Thonneur  &  de  la  vie 
4es  hommes ,  &  où  les  fautes  ne  font  jamais  petite;^  &  font 
prefque  toujours  irréparables  ;  il  ne  craignit  rien  tant  que 
l'erreur  dans  fes  jugemens.  II  pafla  les  jow  &  les  nuits  à 
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ritude  ;  &  qœl  progrès  n'y  £ùc-on  pas  quand  on  (budenc 
Aq  longues  veiOes  par  la  fanté  &  par  la  confiance;  quand  ^ 
outre  fes  propres  lumières ,  on  a  le  confeil  &  la  communi- 
cation des  grands  hommes ,  &  quand  on  joint  à  Taffiduité 
du  travail  la  Êicilité  du  génie  ?  11  auroit  cru  manquer  à  la 
]>artie  la  plus  effentielle  de  ion  état ,  fi ,  comme  il  fentoit 
fes  intentions  droites ,  il  ne  les  rendoit  éclairées»  Auffidi* 
ibit-il  ordinairement  qu'il  y  avoit  peu  de  différence  entre 
un  juge  méchant,  &  un  juge  ignorant.  Vvn  au  moins  a 
devant  fes  yeux  les  règles  de  fon  devoir  &  l'image  de  fon 
injufiice  ;  l'autre  ne  voit  ni  le  bien ,  ni  le  mal  qu*il  fiiit  : 
l'un  pèche  avec  connoiflance ,  &  il  eft  plus  inexcufable  -, 
mais  l'autre  pèche  fans  remords,  &  il  efi  plus  incorrigible* 
Mais  ils  font  Cément  criminek  à  regard  de  ceux  qu'ils 
condamnent  ou  par  erreur ,  ou  par  malice.  Qu'on  foit  bleifé 
par  un  furieux ,  ou  par  un  aveugle  ;  on  ne  fent  pas  moin$ 
fa  bleffure  ;  &  pour  ceux  qid  font  ruinés  ,  il  importe  peu 
que  ce  foit  ou  par  un  homme  qui  les  trompe ,  ou  par  un 
homme  qui  s'eft  trompé. 

Ces  réflexions,  Messieurs  ,  redoublèrent  fon  ardeur; 
Il  acquit  âne  par  aite  connoiflance  du  droit  humain  &  du 
droit  divm ,  une  intelligence  profonde  des  lois  &  de  la  cou- 
tume ,  un  ufage  familier  des  formalités  &  des  procédures. 
Savans  &  imdienfes  recueils  où  il  renferma  la  jurifprudence 
ancienne  &  nouvelle ,  vous  pourriez  être  des  témoins  pu- 
blics de  ce  que  je  £s:  du  moins  ferez-vous  entre  les  mains 
àe  fes  defcendans  comme  un  dépôt  facré  ,  &  un  monu- 
ment précieux  de  fon  efprit  &  de  fon  travail. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  le  iaire  voir  dans  la  jufiice 
du  confeil  ,  où  fon  mérite  l'avoit  appelé ,  fiivorifant  la 
bonne  caufe ,  décidant  la  douteufe  ,  développant  la  diffi- 
cile ;  renonçant  à  tous  fes  plaifirs ,  hormis  à  celiû  qu'il  re- 
cevoir en  accompliflant  fes  devoirs.  Je  le  donnerois  pour 
exemple  à  ceux  qiu ,  renverfant  l'ordre  des  chofes ,  fe  font 
une  occupation  de  leurs  amufemens ,  &  qui  ne  donnent 
à  leurs  charges  que  les  reftes  d'une  oifiveté  languiflânte , 
comme  s'ils  n'étoient  jt^es  que  pour  ét^e  de  temps  en  temps 
aflfts  fur  les  fleurs  de  lys ,  où  ils  vont  rêver  à  leurs  diver- 
tiflem^paflés  dont  ils  ont  l'imagination  remplie,  ou  ré- 
parer par  un  mortel  afibupiflement ,  I^  veilles  qu'ils  ont 
données  i  leurs  pl#r9. 

F  > 
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Je  ne  veux  que  vous  fautTfouventr  de  la  caufe  célèbre 
de  ces  étrangers ,  que  refpérance  du  gain  avoir  ardrés  des 
bords  du  Levant  pour  porter  en  Europe  les  richeiles  de 
TAfie.  Contre  la  liberté  des  mers  &  la  fidélité  du  commerce  , 
des  armateurs  François  Jeiir  avoient  enlevé  &  leurs  richef- 
ies  ^  &  le  vaifTeau  qui  les  portoit.  Ceux  qui  dévoient  les  Re- 
courir aidoient  eux-mêmes  à  les  opprimer.  On  avoit  ou* 
blié  pour  eux  ,  non- feulement  cette  pitié  commune  qu*oa 
a  pour  tous  les  malheureux  »  mais  encore  cette  politefTe  fin- 
gulière  que  notre  nation  a  coutume  d'avoir  pour  les  étran^ 
gers.  Eloignés  de  leurs  amis  par  tant  de  terres  &  par  tant 
de  mers  »  dans  un  pays  où  Ton  ne  pouvoir  les  entendre» 
où  Ton  ne  vouloit  pas  même  les  écouter ,  ils  eurent  recours 
à  M.  DE  Lamoignon  ,  comme  à  un  homine  incomiptîfaley 
qui  prendroit  le  parti  des  foibles  contre  les  puiffans ,  &  qui 
débrouilleroit  ce  cahos  d'incidens  &  de  procédures  dontOB 
avoit  enveloppé  leur  caufe. 

Il  le  fit  9  Messieurs  ;  il  alluma  tout  fon  zèle  contre 
Tavarice  ;  il  leva  les  voiles  qui  couvroient  ce  myilère  d'înt- 
quité  ;  &  rapporta  durant  trois  jours  au  confeil  du  Roi 
cette  afiàire  avec  tant  d'ordre  &  de  netteté ,  qu'il  ik  reiti- 
tuer  à  ces  malheureux  ce  qu'ils  croyoient  avoir  perdu  ,  & 
les  obligea  d'avouer  ce  qu'ils  avoient  eu  peine  à  croire  » 
qu'on  pouvoit  trouver  parmi  nous  de  la  fidélité  &  de  la 
îuflice. 

Mais  je  pafle  à  des  chofes  plus  importantes.  Voyons-le 
dans  la  première  charge  du  Parlement ,  &  montrons  par  h 
dignité  ,  comme  difoit  un  ancien ,  quel  a  été  l'homme  qui 
l'a  poiTédée.  Les  Rois  en  des  fiécles  plus  innocens  ,  furent 
autrefois  eux«»mémes  les  juges  du  peuple.  Rappelez  en  vo- 
tre mémoire  ces  premiers  âges  de  la  monarchie.  La  fraude , 
l'ambition ,  l'intérêt ,  vices  encore  naiflans  &  peu  connus» 
avoient  à  peine  commencé  d*altérer  la  bonne  foi  &  l'faeu- 
reufe  funplicité  de  nos  pères.  Us  vivoient  la  plupart  con- 
tens  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  de  la  fortune ,  ou  die  ce  qu'ils 
avoient  acquis  par  leur  travail  Comme  ils  pofiedoient  leur 
propre  bien  fans  inquiétude ,  ils  regardoient  celui  des  autres 
fans  envie.  Leurs  efpérances  ne  s'étendoient  pas  au-delà  de 
leur  condition  ;  &  les  bornes  de  leurs  héritages  étoient  les 
bornes  de  leurs  défirs. 

Comme  les  procès  étoient  rares  >  &  qu'il  ne  fidlott  pou; 
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tes  juger  que  les  principes  communs  d^une  équité  naturelle, 
les  Souverains  tenoient  eux-mêmes  leur  parlement.  Ilsde£> 
cendoiei^t  du  trône  pour  monter  fur  le  tribunal  ;  &  fe  parta- 
geant entre  le  bien  pojblic  &  le  repo^  des  particuliers ,  après 
avoir  calmé  ces  grandes  tempêtes  qui  troublent  les  régions 
fupérieures  de  l'état ,  ils  venoient  difliper  ces  petits  orages , 
qui  s'élèvent  quelquefois  dans  les  inférieures. 

Mais  depuis  que  la  juftice  gémit  fous  un  amas  de  lois  & 
de  formalités  embarraiTées ,  &  qu'on  s*eil  fait  un  art  de  fe 
.ruiner  les  uns  les  autres  par  la  chicane ,  les  Rois  n'ont  pu 
fuffireàcettefonâion.  Occupés  à  foutenir  de  longues  & 
fanglantes  guerres  ,  à  rompre  des  ligues  que  forme  contre 
.eux  la  jaloufie  qu'on  a  deleur  puiffance  ,  à  réunir  une  in- 
finité d'intérêts,  pour  donner  au  monde  une  paix  durable, 
ils  font  contraints  de  remettre  ,•  comme  Moyfe ,  cette  juf- 
tice tumidtueufe  à  des  hommes  fages  qui  craignent  Dieu  , 
en  qui  fe  trouve  la  vérité ,  &  qui  haïffent  l'avarice. 

L'importance ,  Messieurs  ,  c'eft  de  leur  choifir  un  chef; 
&  jamais  chobc  ne  fiit  plus  louable  que  celui  qu^on  fit  de 
M.  deLamoignok,  Quelles  penfez-vous  que  furent  les 
voies  qui  le  conduifirent  à  cette  fin  ?  La  faveur  ?  Il  n'a- 
voir eu  d'autres  relations  à  la  cour  que  celles  que  lui  don- 
nèrent ou  fes  ailaires  ,  ou  fes  devoirs.  Le  hafard?  On  fut 
long- temps  à  délibérer  ;  &  dans  une  affaire  auiii  délicate  , 
On  crut  qu'il  âlloit  tout  donner  au  confeil ,  &  ne  rienlaifler 
à  la  fortune.  La  cabale  ?  Il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
n'avoient  fuivi  que  leur  devoir  ;  &  ce  parti ,  quoique  le 
plus  trifte  ,  n'avoit  pas  été  le  plus  grand.  L'habileté  à  fe 
îervir  des  conjonéhires  ?  Ces  temps  difficiles  étoientpaiTés 
où  l'on  donnoit  les  charges  par  néceffité  plutôt  que  par 
choix  ,  &  où  chacun  vo\dant  profiter  des  troubles  de  l'état , 
vendoit  chèrement  ou  les  fervices  qu*il  pouvoit  rendre  ,  ou 
les  moyens  qu'il  avoit  de  nuire.  La  réputation  qu'il  s'étoit 
açquife  dans  le  parlement  &  dans  le  confeil ,  fut  la  feule 
.follicitation  auprès  des  PuiiTances.  Elles  lui  déclarèrent  qu*il 
ne  devoit  fon  élévation  qu'à  fon  mérite  ,  &  qu'il  n'auroit 
jas  été  préféré  ,  A  l'on  eût  connu  dans  le  royaume  un  fujet 
plus  fidelle  &  plus  capable  de  cet  emploi 

Quelle  fut  alors  fon  application?  U  crut  que  Dieu  l'a- 
voit  mis  dans  le  palais  comme  Adam  dans  le  paradis ,  pour 
y  travailler  -,  &  répondit  dep\ûs  à  ceux  qui  le  prioient  de 
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fe  ménager  ,  Qutfafanté  &  fa  vie  étaient  su  puhlic  ,  &nmi 
pas  â  lui.  Vous  dirai-)e  qu'il  fe  fit  une  religion  d*écouter  ks 
raifons  des  parties ,  &  de  lire  tous  leurs  mémoires  ,  quel- 
que longs  &  ennuyeux  qu'ils  puflent  être ,  fans  fe  fiera  ces 
extraits  mal  dirigés ,  &  fouvent  tracés  i  la  hâte  par  des 
mains  infideiles  ,  ou  négligentes  y  qui  confondent  les  <kotts 
&  défigurent  une  bonne  caufe  ?  Vous  dinii-}e  que  s*étant 
engagé  à  ne  donner  jamais  les  rapporteurs  qu'on  lui  de- 
mandoit ,  il  fit  agréer  à  un  grand  Miniftre  &  à  une  grande 
Reine ,  qu1l  ne  s'en  difpensât  pas  en  leur  fiiveur  ;  ôtant 
ainfi  aux  particuliers  l'efpérance  d'obtenir  de  lui ,  par  îm- 
portunité  ,  ou  par  amitié  »  ce  qu'il  n'avoit  accordé  ni  à  h 
reconnoiflance  qu'il  avoit  pour  fon  bienfiiiôeur ,  ni  au  ref- 
peâ  qu'il  devoit  à  la  plus  grande  Reine  du  monde. 

Paàbns  de  fes  aétions  à  fes  principes ,  tic  difons  qu*îl  fe 
dépouilla  de  certains  intérêts  délicats ,  qui  font  les  fources 
de  la  fbiblefie  &  de  la  corruption  des  hommes.  Qu'il  ét<Mt 
éloigné  de  l'humeur  de  ces  hommes  vains  &  intérefles  qui 
n^aiment  la  vertu  que  pour  la  réputation  qu'elle  donne  »  & 
quin'auroient  point  de  plàifir  à  bien  faire ,  s'ils  n'avoieor 
l'art  de  &ire  valoir  tout  le  bien  qu'ils  font  !  Il  s'étoit  mis 
au-deiTus  de  ce  fiitix  honneur.  S'il  &lloit  fiûre  réuf&r  une 
grande  affaire,  d'autres  auroient  choifi  les  moyens  les  plus 
édatans  ;  il  choifiiToit  les  plus  (urs  &  les  plus  utiles.  SU  de- 
voit donner  fes  avis,  il  regardoit  non  pas  ce  qin  feroit  le 
'  plus  approuvé  ,  mais  ce  qu'il  croyoit  le  plus  équitable.  Il 
ne  fe  piquoit  pas  d'être  l'auteur  des  bonnes  réfoludons 
qu'il  avoit  fait  prendre  ;  c'étoit  aflez  pour  lui  qu*on  les  eût 
prifes. 

Combien  de  projets  a-t-il  (kits  ou  réformés  ?  Coiabien 
d'ouvertures  a-t-il  données  ?  Combien  de  fervices  a- t-il 
fendus ,  dont  il adcrobéla  connoiflance  à  ceux  qiden  ont 
reflenti  les  effets  ?  Ainfi ,  utile  fans  intérêt ,  vertueux  fans 
vouloir  fe  fidre  honneur  de  fa  vertu  »  il  s'acquitta  de  fes 
devoirs  pour  la  feule  fadsfaâion  de  s'en  être  acquitté  ;  & 
ne  voulut  dans  toutes  fesaâions  d'autre  régie  que  fa  fidé- 
lité ,  d'autre  but  que  l'utilité  publique ,  d'autre  rêcooi- 
penfe  que  la  gloire  de  bien  faire. 

C'eft  dans  ce  même  efprit  qu'il  méprifa  fouvent  les 
bruits  du  vulgaire ,  &  même  fe  renfermant  dans  fes  bonnes 
imentiop^  ^  îl!bà  abandonna  les  apparences.  H  crut  qu'us 
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toagUfarat  devoit  penfer ,  non  pas  i  ce  qu'on  diCoIt  de  Iiû  9 
maïs  à  ce  qu'il  fe  devoit  lui-même  ;  &  que  pour  fervir  le 
public  y  il  Moit  quelquefois  avoir  le  courage  de  lui  déplaire. 
C'eft  ainfi  que  fuivant  le  confeil  d*un  des  plus  grands  hom-     q.  ^^ 
mes  de  l'antiquité ,  il  ne  confidèra  ni  la  hntk  gloire ,  ni  hint  Ma. 
le  faux  des  honneurs  ;  &  que  ni  les  louanges^  ni  les  murmu-  ^':  "P"^« 
res  ne  purent  jamais  le  détourner  de  fon  devoir.  D«ad.** 

C*eft  par  ce  défintéreflement  qu'il  fe  réferva  cette  11-  3. 
berté  d^efprit  fi  néceflaire  dans  la  place  qu'il  occupoit.  Car, 
Messieurs,  qu*eft-ce  qu'un  premier  magiftrat ,  finon  im 
homme  fage  »  qui  eft  établi  pour  être  le  cenfeur  de  la  plu- 
part des  folies  des  hommes^  &  qui  voyant  autour  de  lui 
toutes  les  pallions ,  n'en  doit  avoir  aucune  en  lui-même  ? 
L'un  tâche  à  l'émouvoir  par  des  images  afFeâées  de  fa  mi- 
sère ;  Fautre  travaille  à  l'ébloiûr  par  des  apparences  de 
4iroit ,  &par  des  raifons  fpécieufes.  Celui-ci  par  des  foup* 
çons  artificieux  »  veut  l'animer  contre  l'innocence  de  fa  par- 
tie. Celui-là  emploie  l'autorité  ,  &  quelquefois  même  l'a- 
mitié ;  corruption  d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  eft  plus 
douce.  Chacun  voudroit  lui  communiquer  fes  préventions, 
lui  diâer  l'arrêt  qu'il  fe  drefle  liû-même  dans  fon  efprit  fé- 
lon fon  caprice  >  &  de  juge  qu'il  èft  de  fa  caufe ,  en  faire  le 
complice  de  fa  pai&on.  M.  de  Lamoignon  fe  fauva  de 
tous  ces  pièges  :  il  ji^ea  comme  les  lois  jugent ,  par  les 
ieules  règles  de  l'équité ,  &  non  pas  par  aucune  impreflion 
étrangère. 

Que  ne  puis- je  voijs  faire  voir ,  du  moins  en  éloigne- 
ment ,  des  efpérances  rejetées  ,  quand  elles  ont  pu  l'enga- 
ger à  quelque  baffe  complaifance  ?  des  reâentimens  étouf- 
fés, lorfqu'il  a  eu  le  pouvoir  de  fe  venger?  des  reproches 
foutenus  confhmment  quand  il  a  eu  pour  lui  le  témoignage 
de  fa  confcience  ?  Tamitié  &  le  refpeâ  mis  au  defTous  de  la 
juflice ,  &  fa  propre  réputation  facrifiée  au  bien  public  ?  Ici , 
Messieurs  ,  mon  filence  le  loue  plus  que  mes  paroles.  II 
vous  paroit  fans  doute  plus  grand  par  les  aâions  que  je  ne 
dis  pas ,  que  par  celles  que  j'ai  (fites.  La  poflérité  les  verra 
quand  le  temps  qui  dévore  tout  ^  aura  rongé  les  voiles  qui 
les  couvrent ,  &  qu'il  ne  refiera  plus  d'intérêt  que  celui 
de  la  vérité.  Cependant  Dieu  les  voit ,  &  il  en  eA  lui-même 
Ja  récompenfe. 

Mais  avons-nous  befoin  pour  louer  fon  intégrité  de  dé- 
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couvrir  fesaâionsfecrètes?  £ncherchonS'fx>u6un  témci^ 
gnage  plus  éclatant  que  celui  qu'en  donna  le  Roi»  quand  il 
confentit  que  les  premières  places  du  parlement  fuflent  oc- 
cupées par  fa  famille  ?  Il  voulut  donner  cette  marque  ex- 
traordinaire de  confiance  à  celiû  de  qiû  il  avoit  reçu  tant  de 
preuves  de  fidélité.  U  jugea  que  ceux  qiû  appartenoient  à 
ce  grand  homme ,  n*étoient  capables  de  confpirer  que  pour 
fon  fer  vice  &  pour  le  bien  de  fes  fujets  ;  &  que  recevant  de 
plus  près  Ifs  influences  pures  &  lumineufes  du  chef  ,  ils  les 
communiqueroient  après  à  leur  compagnie. 

Ainfi  ne  craignant  pas  pour  eux  ces  conféquences  dan- 
gereufes  qu'il  avoit  fagement  prévues  pourd'autres,  il  crut 
qu'il  pouvoit  violer  une  de  fes  lois  en  faveur  de  ceux  qui 
feroient  obferver  toutes  les  autres  ;  &  que  les  unir  dans  un 
même  corps ,  ce  n'étoit  pas  donner  Leu  à  la  corruption ,  ou 
renverfer  Tordre  ;  mais  récompenfer  la  vertu,  &  fortifier  le 
parti  de  la  juflice.  Les  fervices  que  cKacun  d'eux  rend  tous 
les  jours  dans  fes  fondions  ,  juilifient  affez  le  jugement 
qu'en  a  &it  le  Prince.  N*avois-je  pas  raifon  de  vous  exhor- 
ter à  imiter  la  fagefle  &  l'équité  de  ce  célèbre  ma^ftrat  î 
Je  ne  fuis  pas  moins  fondé  à  vous  dire  :  Imitei  comme  lui^U 
ionté  de  Dieu. 
Ij  C'eii  une  vérité,  Messieurs  ,  &  Jbsus-Christ  même 

Partie,  i^ous  Tenfeigne  dans  fon  évangile  y  que  la  bonté  à  propre- 
Nemo  ment  parler ,  efl  le  caraâère  de  Dieu  feul  ;  foit  parce  qu'il 
Kifi" folus  "**PP^^'^"*  Q^'à  1^  ^®  ^^  communiquer  aux  hommes  par 
Deus.      <^ette  variété  de  dons  &  de  grâces  qiû  font  les  trèfors  de  fa 
Uarcio.  miféricorde ,  &  les  richeffes  de  fa  bonté  ;  foit  parce  qu'étant 
infiniment  puifTant ,  comme  il  eft  infiniment  bon ,  il  veut 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire ,  &  il  fait  tout  le  bien  qu*il  veut. 
Toutefois  il  s'élève  dans  tous  les  temps  certaines  âmes  bien- 
faifantes ,  qui  fervant  comme  d'inftrument  à  cette  bonté 
^fouveraine ,  ne  donnent  d'aunres  bornes  à  leur  charité ,  que 
celles  que  Dieu  a  données  à  leur  pouvoir. 

Tel  étoit  M.  de  Lamoignok.  S'il  m'étoit  libre  d'allé- 
guer ici  ces  expreffions  vives  &  nobles  dont  il  s'efl  fervi 
pour  exprimer  les  néceilités  des  peuples ,  vous  verriez  com- 
bien il  étoit  fenfible  à  toutes  leurs  peines.  Je  laifTe  ces  au- 
diences fecrètes ,  oîi  la  vérité  prudente ,  mais  courageufe  » 
a  foutenu  dans  les  occafions  Tautorité  des  lois  &  de  la  juftioe. 
U  ne  m'appartient  pas  de  révéler  ce  qui  s'eft  pafle  dans  te 
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(smâuaire.  Je  parle  de  ces  remontrances,  où  inêlafitleref- 
peâ  que  doit  un  fujet  à  fon  Souverain  avec  cette  confiance  . 
que  doit  avoir  un  magiftrat  qui  porte  la  parole  de  la  jufike 
devant  le  Roi  du  monde  le  plus  jufte ,  il  a  parlé  des  intérêts 
publics  félon  les  règles  de  fa  confcience. 

Mais  il  fàudroit  avoir  fa  prudence  pour  ne  cCre  que  ce 
qu*il  Êiut;  fon  éloquence,  pour  le  dire  efficacement  ;  fa 
voix  &  fon  aâion ,  pour  conierver  tout  le  poids  &  toute  la. 
grâce  qu'il  avoit  accoutumé  de  donner  à  fes  paroles. 

Voyons-le  dans  Texercice  ordinaire  de  fa  charge*  Eb»- 
gnez  de  vos  efprits  cette  idée  qu*on  a  d'ordinaire  de  la  juf- 
tice,  qu'elle  doit  être  toujours  aveugle,  toujours  ei&ayan« 
te ,  toujours  armée.  Il  la  rendit ,  fans  Tamolir ,  douce  &  traî- 
table.  U  leva  le  bandeau  qui  fermoit  fes  yeux  »  &  lui  laiilk 
jeter  des  regards  de  pitié  fur  les  miférables,  &  fans  lui  re- 
trancher aucun  de  fes  droits,  il  lui  ôta  toute  fa  rudeife.  Je 
puis  attefter  ici  la  foi  publique.  Ceux  qui  eurent  befoin  de 
fon  fecours ,  trouvèrent-ils  jamais  entre  eux  &  lui  des  bar- 
rièresimpénétrables  ?  Fallut-  il  efTuyer  à  fa  pone  de  mauvai* 
fes  heures ,  pour  attendre  un  de  fes  momens  commodes? 
Fut-il  jamais  inacceffible  ;  je  ne  dis  pas  à  fes  amis  ,  je  dis 
aux  indifcrets  &  aux  importuns  ?  Refufa-t-il  jamais  à  quel- 
qu'un la  liberté  de  lui  dire  les  chofes  nécellaires?  N'accor- 
da-t-il  pas  à  plufieurs  la  confolation  de  lui  en  dire  de  fuper* 
flues  ?  Quelqu'un  lui  parlant  d'une  affaire,  put- il ,  par  quel- 
que marque  de  chagrin  ou  dimpatience,  s'apercevoir  qu'il 
eneùtd*autres?  Âffligea-t-il  les  malheureux  ,  &  leur  fit- il 
acheter ,  par  quelque  dureté ,  la  juftice  qu'il  leur  a  rendue  i 
Je  par|e  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  j*ai  pour  té- 
moins de  ce  que  je  dis  la  plupart  de  ceux  qui  m'entendent» 

Il  ne  régla  jamais  fur  la  faveur  ou  fur  la  difgrace  des 
perfonnes,le  bon  ou  le  mauvais  accueil  qu'il  leur  vouloir 
fiiire.  II  écoutoit  avec  patience  ,  &  répondoit  avec  douceur. 
N^ ajoutons  pas  y  a-t-il  dit  fouvent,  au  malheur  qu'ils  ont 
Savoir  des  procès  ^  celui  d'être  mal  reçus  de  leurs  juges  ;'nou£ 
fommes  établis  pour  examiner  leur  droit  y  &  non  pas  pour  éprour 
ver  leur  patUnce,  Loin  d'ici  ces  juges  févères,  qiû ,  félon  le 
langage  du  prophète,  rendent  les  firuits  de  la  juftice  amers  Amos  x. 
xromme  de  l'abfynthe  ;  qui  perdent  le  mérite  de  leur  équité  ^-  ^* 
par  leur  auftérité  chagrine  ,  &  qui  fiers  de  leur  pouvoir , 
^  même  de  le\^  vertu ,  redoutables  indifféremment  aux  in- 
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nocemti  aux  coiipsd)les  »  (ont  croire  qu'ils  ne  rendent  fit 
.fuftice  aux  uns  qu'à  regret ,  &  aux  autres  qu*ayec  colère. 
Celui  que  nous  louons  avoit  une  conduite  bien  di^ente. 
Il  ne  rdxita  jamsds  perfonne.  Favorable  à  ceux  qui  méri- 
txrtent  (a  proteâion ,  civil  à  ceux  i  qui  il  ne  pouvoic  être 
fiivorable;  ilâûfoit  connoitre  aux  bons  qu'il  eut  voulu  les 
fetisiaire  fans  leur  donner  la  peine  de  folÛdter  ;  &  aux  mé- 
dians qu'il  eut  voulu  les  corriger ,  fans  avoir  le  dèplaifir  de 
les  punir. 

Combien  de  fois  a-t-il  eflayé  de  bannir  dupalas  ces  kn- 
leurs  affeâèes ,  &  ces  détours  prefque  infinis ,  que  l'avarice 
a  inventés ,  afin  de  Êûre  durer  les  procès  par  les  lois  mêmes 
qu'on  a  Êdtes  pour  les  finir ,  &  de  profiter  en  même*  temps 
des  dépouilles  de  celui  q}Ê  perd  &  de  celui  qui  gagne  fa 
caufe  i  Combien  de  fois  a-t-ii  arrêté  la  licence  de  ceux  » 
qui,  fur  la  foi  &  fur  la  traditbn  des  ennemis  &  desenvîeux  » 
débitent  impunément  en  plaidant  des  médifances  »  &  qui 
par  des  railleries  piquantes,  tâchent  de  rendre  au  moins  ri- 
dicules ,  ceux  qu'ils  ne  peuvent  rendre  criminels?  Combien 
de  fois,  par  des  accommodemens  raifonnables,  a*t-il  arrêté 
le  cours  de  ces  divifîons  qid  pafient  des  pères  aux  eabns^ 
&  qui  fe  perpétuent  dans  les  familles. 

Peut-être  doutez-vous ,  Messieurs  ,  qu'étant  éloigné 
des  yeux  du  public ,  il  fut  encore  égal  à  liû-mème  t  Entrons 
dans  fa  vie  privée.  Que  ne  piûs-je  vous  le  montrer  parmi 
ce  nombre  de  gens  choifis ,  qiû  formoient  chez  lui  uneaf- 
femblée ,  que  le  favob:,  la  politefle,  l'honnêteté  rendoiem 
auili  agréable  qu'utile?  Ceft-là  que  ne  fe  réfervant  de  fon 
autorité  que  cet  afcendant  que  Itu  donnoit  fur  le  refle  des 
hommes  la  facilité  de  fon  humeur ,  &  la  force  de  fon  ef- 
prit,  il communiquoit  fes  lumières,  &  profitoit  de  celles 
des  autres.  C'efl-là  qu'il  a  fouvent  édairci  les  matières  ks 
plus  embrouillées,  &que  fur  quelque  genre  d'énidirion  que 
tombât  le  difcours ,  on  eût  dit  qu'il  en  avoit  £ût  fon  occu- 
pation &  fon  étude  particulière.  C'eft-là  qu'après  avoir 
écouté  les  autres,  il  reprenoit  quelquefois  les  fujets  qu*oA 
croyoit  avob-  épuifés ,  &  que  recueillant  les  épies  qu'on 
avoit  laiflTés  après  la  moiiFon ,  il  en  f^oit  une  récolte  phis 
abondante  que  la  inoiffon  même. 

Que  ne  puis- je  vous  le  repréfenter  tel  qu'il  étoit ,  lorf- 
iqu'après  un  long  &  péiûble  travail ,  loin  du  bruit  de  la 
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TÎIle ,  &  du  tuoiulte  des  affaires ,  il  alloit  fe  décharger  du 
poids  de  h  dignité ,  &  jouir  d*un  noble  repos  dam  fa  re- 
traite de  BaviUe  i  Vous  le  verriez  tantôt  s*adonnant  aux 
plaiiirs  innocens  de  Tagriculture ,  élevant  fon  efprit  aux 
chofes  invifibles  de  Dieu  par  les  merveilles  vifibles  de  la 
nature.  Tantôt  méditant  ces  éloquens  &  graves  difcours  qui 
enfeignoiem  &  qui  infpiroient  tous  les  ans  la  juftice ,  &  dans 
lefquels  formant  Tidée  d*un  homme  de  bien ,  il  fe  décrivoit 
Jui-méme  fans  y  penfer.  Tantôt  accommodant  les  diSî- 
rents  que  la  difcom ,  la  jaloufie ,  ou  le  mauvais  confeit 
font  naître  parmi  les  habitans  de  la  campagne  :  plus  con- 
tent en  lui-même,  &  peut-être  plus  grand  aux  yeux  de 
Dieu  y  lorfque  dans  le  fond  d^une  fombre  allée  »  &  fur  un 
tribunal  de  gazon,  U  avoit  aifuré  le  repos  d'une  pauvre  £i* 
mille,  que  lorfqu'il  décidoit  des  fortunes  les  plus  éclatantes, 
^  fur  le  premier  trône  de  la  juftice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d*amis,  comme  fi 
'  chacun  eût  été  le  feul ,  diftinguant  les  uns  par  la  qualité, 
les  autres  par  le  mérite ,  s'accommodant  à  tous ,  &  ne  fe 
préférant  k  perfonne;  Jamais  il  ne  s*éleva  fur  fon  front  te- 
rein  aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégoût  ou  la  dé-* 
fomce.  Jamais  il  n'exigea  ni  de  drconfpeâion  gênante  ,  ni 
d'affiduité  fervile.  On  l'entendit,  félon  les  temps;  parler 
des  grandes  chofes ,  comme  s'il  eût  négligé  les  petites  -,  par- 
ler des  petites,  comme  s*il  eût  ignoré  les  grandes.  On  le  vit 
dans  des  converfations  aifées  &  familières,  engageant  les 
uns  à  l'écouter  avec  plaifir ,  les  autres  i  lui  répondre  avec 
confiance,  donnant  à  chacun  le  moyen  de  faire  paroitre 
fon  efprit ,  fans  jamais  s'être  prévalu  de  la  fupériorité  du 
fien. 

Cesaâions ,  Messieurs  ,  vous  femUent  peut-être  com- 
mîmes. Msûsqui  ne  fait  que  la  véritable  vertu  s'étend  &  fe 
reffierre  quand  il  le&ut,  &  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'ac- 
quitter conffamiment  des  moindres  devoirs  ?  Dans  les  affai- 
res d'édat ,  où  l'on  efl  foutenu  par  le  défir  de  la  gloire ,  par 
les  efpérances  de  la  fortime ,  par  le  bruit  des  acclamations  & 
'des  louanges ,  fouvent  on  fe  contraint  &  l'on  fe  déguife. 
Mais  dans  une  vie  particulière  &  retirée ,  où  Tame ,  fans  in- 
térêt &  fans  précaution ,  s'abandonne  à  fes  mouvemens  na« 
turek ,  on  fe  découvre  tout  entier.  Ce  fiit  dans  cette  con- 
'àxM  ordinaire  que  M.  de  Làmoignok  fit  paroitre  ce  qu'il 
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étoit»  Jamais  il  ne  fe  démentit,  jamais  il  ne  fe  relâcha.  Dam 
les  diofes  les  moins  importantes  il  nelaifla  pas  de  fiiivre  ks 
•  grandes r^es.  Quoiqu'il  agit  différemment,  Vefpth  qui  k 
fit  agir  fut  toujours  le  même ,  &  Ton  reconnut  aiiemeoc 
que  la  fagefle  lui  étoit  devenue  comme  naturelle  ,  &  que 
fa  bonté  confiante  &  toujours  égale  ne  venoit  pas  d'un  ef- 
fort de  réflexion ,  mais  du  fond  de  Tindination  qu*il  y  avoii, 
&  de  rhabitude  qu'il  s*en  étoit  faite. 

Je  me  hâte.  Messieurs,  de  pailer  aux  plus  nobles  ef- 
fets de  cette  bontés  je  veux  dire  au  foin  qu*il  eutdespau- 
ruSpU  ^^  ^®  Jésus  Christ.  Près  des  murs  de  cette  >dlle  royak 
taîGiné'  s*élève  un  vafte  &  fuperbe  édifice ,  que  Tautorité  des  ma- 
rM*        giArats,  &  les  aumônes  des  citoyens  entretiennent  <iepuis 
trente  ans ,  &  que  Dieu ,  par  des  moyens  que  la  prudence 
humaine  ne  prévoit  pas  ;  &  que  fa  providence  a  marqués, 
foutiendra  dans  la  fuite  des  temps ,  malgré  les  relàchemens 
du  fièclé,  &  le  refroidiffement  de  la  piété.  C'eft-là  que  h 
faim  eft  raifafiéey  que  la  nudité  eft  revêtue,  que  rinfirmiiè 
efi  guérie ,  que  Taffliâion  eft  confolée,  que  l'ignorance  eft 
înftruite ,  &  que  chaque  efpèce  de  misère  de  Tame  ou  du 
corps,  trouve  une  efpèce  de  miféricorde  qw  la  foulage. 

L*amour  qu'on  a  naturellement  pour  l'ordre  ;  l'honneur 
qu'on  fe  fait  d'avoir  part  aux  grandes  enivres  de  piété; 
certaine  ferveur  qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  nouveaux  éta- 
blifTemens ,  &  fur  tout  la  grâce  de  Jesus-Christ  qui  ram- 
me  de  temps  en  temps  les  âmes  tièdes  ;  tout  contribua  d*a- 
bord  à  fonder  cette  fainte  maifon.  Mais  elle  fut  bientôt 
ébranlée.  Ceux  qui  avoient  entrepris  de  la  fbuteoir  ,  tom- 
bèrent eux-mêmes  par  des  acddens  inq>révus.  On  vit  tarûr 
tout  d'un  coup  les  principales  fources  de  la  charité.  M.  le 
,  premier  préfident ,  par  le  droit  de  fa  charge ,  &  plus  encore 
par  fa  propre  inclination ,  entreprit  de  maintenir  un  ou* 
xr.  de  vrage  que  fon  illuftre  prédéceffeur  avoit  commencé  avec 
BUiiivre  tant  de  fuccès. 

Quel  foin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des  fonds  enun  temps 
où  la  misère  étant  augmentée ,  &  la  charité  refroidie,  ks 
pauvres  avoient  plus  befoin  de  fecours ,  &  les  riches  avoient 
moins  de  volonté  &  moins  de  moyens  de  les  fecourir? 
Quelle  application  n'eut-il  pas  pour  établir  la  difcipline 
parmi  cette  troupe  de  mendians  renfermés,  qui  regardent 
fouvent  leur  afile  comme  une  prifon  >  &  qui  croient  n'avoir 
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tien  à  ménager  parce  qu'ils  feiuent  bien  qu'ils  n'ont  rien  à 
perdre  ?  Quel  ordre  ne  donna-t-il  pas  pour  les  accoutumer 
au  travail  &  à  la  piété ,  afin  qu'ils  deviniTent  &  plus  agréa- 
bles à  Dieu ,  &  moins  à  charge  à  la  charité  des  fidelles  ? 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'on  le  vit  paroi tre  à  la  cour ,  &  f 
demander  avec  emprefiiement  des  audiences.  Qui  n'eût  dit, 
que  fous  prétexte  de  rendre  compte  de  Ton  emploi ,  il  cher- 
choit  rheiireux  moment  de  Êiire  valoir  Tes  fervices ,  &  de 
hâter  les  grâces  qu'il  pouvoit  efpérer  du  Prince  ?  Qui  n'eût 
penfé  que  c'étoit  un  hommage  qu'il  alloit  rendre  à  la  for- 
tune ,  &  qu'après  avoir  obtenu  les  dignités,  il  recherchott 
les  biens  qui  manquoient  encore  à  fa  £êimille  ?  Vous  vous 
trompiez  9  pnidens  du  fiède  ;  il  demandoit  pour  les  pauvres 
en  un  lieu  où  Ton  fe  fait  un  point  d'habileté  de  ne  deman* 
der  que  pour  foi»  &011  l'on  ignore  aifément  les  misère^ 
d'autrui,  parce  qu'on  n'en  refTent  aucune.  11  ne  fe  piqua  ja- 
mais tant  d'être  perfuafif ,  que  dans  ces  foUicitations  chari- 
tables ;  &  il  ne  fut  pas  fi  fenfibtement  touché  des  grâces 
qu'on  fit  à  fa  maifon ,  que  des  fecours  qu'il  obtint  pour  le» 
hôpitaux. 

U  ne  s'arrêta  pas  à  la  proteôion ,  Messieurs  ;  il  pafla 
jufqu'aux  aiCflances  eâeâives ,  &  il  joignit  à  fon  crédit  (est 
propres  aumônes.  Car  fans  compter  ces  rofées  fréquentes 
qu'il  répandit  fur  les  terres  de  fa  dépendance ,  ni  ces  fecours 
^x>ndans  qu'il  contribua  dans  les  calamités  publiques ,  il 
Gonfacra  ce  qu'il  retiroit  tous  les  ans  du  travail  aâuel  du 
palais,  i  la  fubfiftance  des  pauvres.  Il  n'étoit  pas  content 
de  leur  avoir  diftribué  du  pain ,  s'il  ne  l'avoit  gagné  lui- 
même.  U  ne  leur  o£Eroit  pas  les  reftes  de  fa  vanité  ou  de  fa 
fortune,  mais  les  fruits  de  fes  propres  mains.  U  leur  difh-i- 
buoit  par  la  miféricorde  ce  qu'il  avoir  acquis  par  la  juftice. 
Cette  portion  de  bien  lui  étoit  facrée;  il  y  mettoit  fon  cœur 
comme  à  fon  tréfor.  Vous  le  favez ,  pieufe  confidente  de  Madame 
fes  aumônes  fecrètes,  qui  lui  rendez  ax^ourd'hui  les  offices  ^*^^""«- 
publics  d'une  fainte  amitié  ;  vous  le  favez ,  avec  qu'elle  joie 
il  difpenfoit  i:es  revenus  de  fa  charité ,  pour  racheter  fes  pé- 
chés ,  &  pour  honorer .  Dieu  de  ia  fubfiance. 

Que  diront  ici  ceux  qui  parce  qu'ils  n'ont  pas  volé  le  bien 
d'autrui ,  croient  être  en  droit  d'abufer  du  leur  ;  comme 
fi  l'aumône  n'étoit  pas  une  obligation  indifpenfable  pour 
içus  les  chrétteq3  >  comme  iî  Ton  pouvoit  abandonner  le^ 
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pauvres  de  Jesus-Christ,  parce  que  d'autres  les  ont  cp- 
prîmés  ;  &  comme  û  Ton  ne  devDit  rien  à  Dieu ,  parce  qu^oa 
n*a  rien  pris  aux  hommes?  Que  diront  ceux  qui  yeufen 
donner  par  dévotion  ce  qu'ils  ont  ravi  par  violence,  qii 
fe  promettent  les  récompenfes  des  juftes ,  parce  qu'ils  fi» 
quelques  largefles  de  ces  biens ,  qui  font  le  prix  de  kursio- 
fuftices,  &  qui  fe  font  honneur  auprès  des  pauvres ,  des 
larcins  mêmes  qu*ils  leur  ont  Êdts  ?  Qu'ils  iuivent  Fezoni^ 
d*un  homme  jufte,  qui  a  ouvert  fon  cœur  &  fes  entrailles  i 
fes  frères ,  qui  leur  a  fait  une  ofirande  pure  du  bien  le  plus 
légitimement  acquis,  &  qui  après  avoir  imité  la  bonté  èa 
Seigneui',  Fa  cherché  par  la  piété. 

Ce  n*eft  pas  fans  raifon ,  Messieurs  ,  que  refprit  de 

Dieu ,  qui  donne  à  chaque  état  les  inftruâions  qui  lui  fout 

propies  ,  ordonne  aux  juges  de  ta  terre,  de  cherdier  fe 

Seigneur;  parce  qi?étant  d'un  côté  liés  à  une  infinité  de  de- 

iroirs,  &  de  Fautre  étant  regardés  comme  les  aii>îtxesd8 

fort  des  hommes ,  il  eft  difficile  que  leur  efprit  ne  s^arrête 

In  fini*  ou  à  cette  multiplicité  d'affaires  qui  les  occupe,  ou  à  la 

plîcitite  complaifance  de  cette  autorité  qui  les  diftingue.  H  finit  donc 

fincerita»  ^u  us  fortent  comme  d  eux-mêmes ,  pour  aller  à  Dieu  par 

te    Dei.  une  piété  iîmple  &  fincère. 

*'^^^'''  "•      Je  dis  par  une  piété  fimple  &  fincère  :  car ,  NfEssiEVRS, 
îll.     îl  s'eft  élevé  dansFéglife  une  efpèce  de  chrédens,  qm  fe 
Partis,  faifant  aux  dépens  même  de  la  dévotion ,  une  réputatioo 
d'être  dévots ,  couvrent  leurs  paâioiis  fous  une  appareiKe 
de  piété ,  &  fous  un  air  extérieur  de  réforme ,  pour  arri- 
ver plus  âcilement  à  leurs  fins ,  &  pour  furprendre  Vz^ 
probatbn  du  monde,  en  lui  faifant  accroire  qu'ils  ont  d^à 
celle  de  Dieu.  Ce  font  ces  hommes ,  qui  deviennent  hum- 
bles pour  pouvoir  dominer;  utiles  afin  de  fe  rendre  nécef- 
iaires;  &  qui  jugeant  de  tout ,  fe  méhrit  de  tout,  &  re- 
muant mille  refforts ,  dont  la  religion  eft  toujours  le  phis 
.    apparent ,  s'ils  ne  fe  font  eftimer  par  leur  vertu ,  du  moins 
fe  font  craindre  par  leur  cabale. 

Je  parle  ici  d'un  véritable  chrénen  qui  n'eut  pour  gukfe 
que  la  foi ,  qui  ne  s'attacha  qu'aux  maximes  de  TEvangile  ; 
qui  ne  fiit  ni  d'Apollo,  ni  deCephas,  ni  de  Paul,  maiscfe 
Jesus-Christ  ;  qui  réprima  les  impies ,  &  n'eut  poim  de 
part  avec  les  hypocrites  ;  &  qiû  fuivant  non  pas  fon  inté- 
Yêt,  mais  fon  devohr ,  &  ramenant  toutes  cfaofes  à  km 
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principe  »  confer va  fa  religion  pure  >  &  trouva  Dieu ,  parce 
qu'il  ne  le  chercha  que  pour  lui-même. 

Entrerai- je  ,  Messieurs  ,  dans  les  exercices  fecrets  de 
fa  piété  ?  Dirai-je  qu'il  déroboit  le  temps  de  fon  fommeil 
pour  le  donner  à  la  prière  i  Qu'il  commença  toutes  ies 
journées  par  un  facriâce  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui-même  ?  que 
lifant  tous  les  jours  à  genoux  quelques  articles  de  la  loi  de 
Dieu ,  il  puifoit  dans  les  pures  fources  de  la  vérité  ,  les 
règles  de  la  véritable  fagefle  ?  qu'il  ne  laifla  pafler  aucune 
femaine  fans  rallumer  fa  ferveur  par  Tufage  des  facremensip' 
qu'il  fe  rendoit  compte  à  lui-même  de  tous  les  jugemeof 
qu'il  avoit  rendus  ,  &  repaflbit  de  temps  en  temps  toutes 
les  années  de  fa  vie  dans  l'amertume  de  fon  ame  ,  pour 
s'exciter  à  la  pénitence  ?  Dirai-je  qu'il  fe  renferma  foigneii- 
fement  en  lui-même ,  &  ne  montra  de  fes  bonnes  œuvres 
qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  édifier  les  peuples  ?  qu'il  n*en 
interrompit  jamais  le  cours  dans  fes'  plus  grands  embarras 
d'afifaires  ;  &  que  la  coutume  &  la  longue  habitude  qu'il  en 
avoit ,  ne  diminua  rien  de  fa  ferveur  ,  ni  de  fa  tendreflie. 

Mais  il  a  donné  plus  d'étendue  à  fa  piété ,  &  j'ai  de  plus 
grandes  chofes  à  dire  que  celles  qui  font  bornées  à  foa 
falut  particulier.  Quel  amour  n'eut-il  pas  pour  Jefus^Chrift  > 
quel  zèle  n'eut-il  pas  pour  la  religion  î  d'où  venoit  ce  foin 
qu'il  prit  de  ramener  les  anciens  ordres  à  la  première  pti- 
reté  de  leur  inflitut ,  &  de  renouveler  dans  les  enfans  l'ef- 
prit  de  leurs  pères  ,  en  réparant  les  brèches  que  le  temps 
avoit  faites  à  leur  difcipUne?  d'oii  venoit  cette  proteâiop 
qu'il  donnoit  à  tous  ces  ouvriers  évangéliques  y  qui  vont 
planter  la  croix  fur  les  rivages  étrangers  ,  &  femer  la  foi 
de  Jefus-Chrift  dans  les  iles  du  nouveau  monde  i  d'où  ve» 
noit  cette  joie  intérieure  qu'il  reflentoit ,  lorfqu'il  voyoit 
dans  le  clergé  ,  des  hommes  dignes  de  leur  miniflère ,  s'u- 
xûr  »^  &  confpirer  enfemble ,  pour  dUiCper  par  leurs  infinie^ 
tions  &  par  lexemple  de  leur  vie  ,  les  masdmes  d'erreur 
que  le  monde  infpire  à  ceux  qui  le  fuivent  ?  Quel  fyt  le 
principe  qui  le  fit  agir  en  ces  occaûons ,  iinon  te  zèle  qu'il 
eut  pour  réglife? 

Permettez ,  Messieurs  ,  que  je  reprenne  ici  mes  efprits  ; 
&  que  je  recueille  ce  qui  me  reile  de  force ,  pour  vous  r^ 
présenter  ce  qu'il  a  (ait  pour  la  difcipline.  Qui  ne  iait  que 
l'églife  étoit  dans  ime  efpèce  de  fervitude  ?  La  juridi^iii^^ 
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fécidière  ne  laîfToît  preique  plus  rien  à  &irê  à  là  fpiritue&e; 
Sous  prétexte  d'empêcher  une  trop  auftère  dominatioii , 
ou  de  maintenir  des  privilèges  que  la  néceffité  des  temps 
a  fait  accorder ,  on  renveribit  Tordre ,  &  fouvent  on  au- 
torifoit  la  rébellion.  Ceux  qui  fecouoient  le  joiç  de  Ta- 
béifiànce ,  &  qui  ne  défendoient  leur  liberté  que  pour  en- 
tretenir leur  libertinage ,  ne  laifToipnt  pas  d*êtrè  écoutés , 
&  de  trouver  des  proteâeurs.  Les  évèques  n^avoîent  pIiB 
de  droits  qui  fiiifent  incontedables.  Vouloient-ils  punir  un 
pécheur  obftiné  ?  Une  juAice  étrangère  leur  ôtoit  des  mains 
ces  armes  queJefus-Chrifi  même  leur  a  données.  Entrepre- 
noient-^ils  de  réprimer  la  licence  ?  Leur  zèle  pafibit  pour  une 
entreprife  contre  les  lois.  Us  gémifibient  en  fecret  ,  &  ils 
portoient  en  vûn  de  temps  en  temps  leurs  plaintes  jufqu*au 
pied  du  trône. 

Mais  fous  un  chef.fi  religieux  on  a  changé  de  îurifpni- 
dence.  Le  droit  naturel  n^eft  plus  étouffé  par  les  exemp-, 
dons.  La  brebis  qui  s'égare  eft  renvoyée  à  fon  pafteur. 
On  confirme  dans  le  palais  ce  qu'on  ordonne  dans  le  fane- 
tiiaire.  Les  pécheurs  ne  trouvent  plus  de  refi^  que  dans 
kur  propre  pénitence  ;  &  les  lois  du  Prince  n^étant  plus 
armées  que  pour  &ire  obferver  celles  de  Dieu  ,  chaque 
Prélat  peut  élire  le  bien  ,  &  corriger  1^  mal  fans  oppofi- 
tion.  Sacrés  mihifiresde  Jefus-Chrift,  dont  ce  grand  homme 
a  fi  fouvent  foutenu  les  droits ,  vous  le  louâtes  dans  vos 
affemblées  ;  vous  lui  rendîtes  par  vos  députés  des  témoi- 
gnages publics  de  reconnoiflance.  La  capacité ,  la  fagefle, 
&  la  piété  de  fon  illuflre  fucceffeur  vous  promettent  les 
-mêmes  fecours  ;  &  vos  vœux  feront  accomplis ,  quand  cet 
augufte  parlement ,  qui  doit  être  la  règle  &  le  modèle  de 
tous  les  autres  ,  leur  aura  communiqué  fon  efprit  &  fes 
maximes. 

Quelque  gloire  que  M.  de  Lamoignon  ait  acquife,  en 
fiûfant  obferver  la  difcipline ,  je  n'en  parlerois  qu'en  trem- 
blant, s'il  ne  l'avoit  lui-même  obfervée;  ]e  louerois  fon 
autorité ,  &  je  me  défîerois  de  fon  défintéreffement.  Mais 
comme  fes  jugemens  ont  été  juftes ,  fa  conduite  de  même 
a  toujours  été  irréprochable.  Ne  refiifa-t-il  pas  une  grande 
abbaye  qu'on  lui  ofirit  pour  un  de  fes  fils  ;  parce  qu'il  n'é* 
toit  pas  encore  capable  de  fe  déterminer  par  fon  propre 
choix ,  &  que  la  jouiflànce  d'im.  gra^  revçma  lui  pouvoît 

être 
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être  dans  la  fuite  un  engagement  à  demeurer  fans  vdtation 
dans  rétat  eccléfiaftique  ?  Où  font  les  pères  fcrupuleux , 
qui  négligent  des  moyens  fi  sûrs  &  û  faciles  d'établir  la 
fortime  de  leurs  enfans  ;  qui  n'attirent  fur  eux  du  patri- 
moine de  Jefus-Chrifi^  quand  ils  ne  peuvent  leur  donner 
du  leur  ;'  &  qui  ne  rachètent  par  des  difpenfes  la  foiblefle 
de  }eur  volonté  ^  &  Tincapacité  de  leur  âge  i  Heureux  qui 
n'alla  pas  après  les  richeflcs  1  Plus  heureux  qui  les  refiifa 
quand  elles  allèrent  à  lui  ! 

n  n*eut  pas  moins  de  foin  d'examiner  la  vpcatbn  de  fes 
Aqux  vertueufes  filles  qui  portent  le  joug  dû  Seigneur  dans 
un  des  plus  fâints  ordres  de  Téglife.  De  quelle  adrefle  n'ufa-  VOrdrê 
t-il  pas  pour  découvrir  fi  le  défir  qu'elles  avoient  de  fe  ^*'^.''*- 
confacrer  à  Dieu ,  étoit  une  réfolution  confiante  ,  ou  unc^'^"^"*  ' 
ferveur  paffagère?  Combien  de  fois  leur  repréfenta-t-il  les 
conféquences  dangereufes  d'une  retraite  précipitée  !  Avec 
quelle  tendrefie  demanda-t-il  à  Dieu  qu'il  les  déterminât 
par  fa  divine  vobnté ,  &  qu*il  les  conduisit  par  fa  iàgefle  ? 
Après  leur  avoir  montré  les  vanités  du  monde  qu'elles 
avoient  réifolu  de  quitter  »  il  leur  fit  voir  les  croix ,  où  elles 
dévoient  éfre  attachées ,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit 
Taflurer  de  la  folidité  d'un  deffein  qu'il  lui  étoit  important 
de  conhbi'tre,  &  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  traverfer. 

Des  vertus  fi  pures  &  fi  chrétiennes  fiirent  comme  au- 
tant de  difpofitions  à  une  fainte  &  heureufe  mort.  Il  ne 
£dlut  pas  Vy  préparer  par  de  lentes  infirmités ,  ni  la  lyi  faire 
reflentir  par  de  cruelles  douleurs.  L'ayant  confidérée  de- 
puis long-temps  ,  non-feulement  comme  néceflaire  à  tous 
les  hommes ,  mais  encore  comme  avantageufe  aux  Chré- 
tiens ;  il  en  fut  frappé ,  m^  il  n'en  fut  pas  furpris  Son  ef^ 
prit  heureufement  rempli  de  fuiieftes  prefiTentimens  de  fa 
fin  prochaine ,  fe  fortifia  contre  les  craintes  de  l'avenir  par 
de  longues  &  férieufes  réflexions  qu'il  y  fit.  Il  regarda  fans    Spiritu 
s'étonner  l'appareil  àt  fon  facrifice.  Il  vît  le  monde  prêt  à  '^^^^lo 
s*évanouir  pour  lui ,  mais  il  ne  l'avoit  jamais  cru  folide.  Il  jJJ'a,  **  ' 
vit  l'éternité  s'approcher  ,  &  il  redoubla  fes  forces  pour  hcçl.  47, 
achever  ce  qui  reiloit  à  fournir  de  fa  carrière.  11  vit  les  ju- 
gemens  de  Dieu ,  il  les  craignit  ;  mais  il  les  attendit  avec 
confiance.  Cet  amour  fi  vif  &  fi  tendre  qu'il  avoit  eu  pour 
ÙL  famille ,  fe  confondit  infenfiblement  dans  la  charité  qu'il 
avoit  pour  Dieu.  Ainfi ,  dépouillé  de  putes  les  affeâioos 
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du  monde ,  il  ne  penfa  qu*à  fon  falut  ;  &  ramenant  toutm 
les  créatures  dans  le  fein  de  leur  créateur ,  il  s*y  rendit  lui- 
même  pour  s'aDer  joindre  à  fon  principe ,  &  pour  y  rece- 
voir la  récompenfe  de  fes  vertus. 

N'attendez  pas ,  Messieurs  ,  que  je  fafle  ici  un  dernier 
eflFort  pour  vous  émouvoir  à  la  pitié  &  à  la  douleur.  J'of- 
fenferois  cette  ame  fainte  ,  qui  après  avoir  lavé  dans  le 
fang  de  Jefus-Chrift  ces  taches  que  le  péché  hufle  en  nous 
après  notre  mort ,  jouit  fans  doute  d'un  bonheur  étemel 
dans  les  tabernacles  du  Dieu  vivant.  Vous  le  favez ,  mon 
Dieu,  &  je  ne  ùis  que  le  préfumer;  mais  tant  de  grâces 
que  vous  lui  fîtes  ,  &  tant  de  vœux  qu*on  vous  a  &îts  ; 
Jefus-Clirift  tant  de  fois  invoqué  ,  tant  de  fois  même  im- 
molé pour  lui  fur  Tautel ,  fans  entrer  trop  avant  dans  vos 
jugemens ,  me  donne  cette  confiance. 

Puifle-t-il  avoir  reçu  de  vos  mains  cette  couronne  de 
juflice  que  vous  donnez  à  ceux  qiû  vous  aiment  !  Puiflent 
ces  flambeaux  que  la  piété  chrétienne  a  rallumés,  être  les 
marques  de  fa  ^oire ,  plutôt  que  les  ornemens  de  fes  funé- 
railles !  PuifTe  ce  facrifice  d'expiation  qu*on  offre  pour  hii , 
être  aujourd'hui  un  facrifîce  d'aSion  de  grâces  l  Jbt  vous , 
Messieurs  ,  puifllez  -  vous  faire  revivre  après  fa  mort  les 
^enus  qu'il  a  pratiquées ,  afin  d'arriver  a  la  gloire  qu'il 
s'efl  acquife. 
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in  eordt  îdidUrit  fanSct.  EccL  26. 

Les  fondemens  éternels  fur  la  pierre  folîde  &  ferme ,  & 
les  Conunandemens  de  Dieu  font  dans  le  cœur  de  1% 
femme  fainte.  Au  Livre  dt  C EccUfia^ue  ^  chap,  26. 
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Au  milieu  de  ce  funèbre  appareil ,  dans  ce  temple  fac^  ; 
où  la  mort  amafle  de  grandes  dépouilles ,  à  la  vue  de  ce 
trifte  cercueil  &  de  ce  cœur  royal ,  qui  n'eft  plus  que  cen- 
dre, vous  penfez  peut-être  que  je  dois  vous  entretenir  de 
la  fragilité  &  du  néant  des  grandeurs  humaines. 

L'efprit  de  Dieu  nous  apprend  dans  Tes  écritures ,  qu'il'  pji  j^^ 
faut  d^lorer  le  fort  des  pécheurs.  Leur  vie  pafTe  comme  P/.  uf  • 
l'ombre  ;  il  vient  un  jour  Êual  où  périfTent  toutes  leurs  pen-  ^^"j*  ^* 
fées;  leur  mémoire  fait  un  peu  de  bruit ,  &  va  fe  perdre 
dans  un  filence  étemeL  Les.  biens  qu'ils  ont  acquis,  échap-  pfai.  ?$• 
pent  de  leurs  mains  avares  ;  leur  gloire  fiche  conmierher-  Pf^^-  fo* 
be  ;  leurs  couronnes  fe  flétriffent  ;  &  tombent  prefque^^^""'*' 
d'eUes-fflémes,  H  eft  vrai.  Ce  qui  fercà  la  vanité ,  n'efl  qua- 
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vanité  ;  &  tout  ce  qui  n'a  que  le  monde  pour  fondeoienr; 
fe  diflipe  &  s'évanouit  avec  le  monde. 

Mais  le  même  efprit  de  Ùieu  nous  enieîgne  que  la  gran- 
'Apoe.  4.  deur  eft  folide  quand  elle  fert  à  la  piété.  Il  y  a  des  couron- 
nes qu'on  jette  aux  pieds  de  l'Agneau ,  des  richeiTes  qu'on 
Joan,  18.  répand  dans  le.  fein  des  pauvres ,  un  royaume  qui  sq>par- 
C(dat.  6.  tient  à  J.  C.  &  qui  n'efi  pas  de  ce  monde  ,  ime  gloire  qu'on 
EccU.t'j.  ^^  de  1a  c^i^oix  même  du  Sauveur  ,  &  une  élévation  des 
pj  ^^^  juftes  qui  demeure  éternellement ,  parce  qu'elle  eft  fondée 
i-Corintl  ^ùr  la  picTte;  &  cette  pierre,  félon  TApôtre,  c'eft  notre 
10.         Seigneur  J.  C. 

Je  ne  viens  donc  pas  id  vousdéfabufer  des  grandeurs 
humaines,  mais  vous  montrer  le  bon  iifage  qu'on  etupeut 
aire.  Ce  n'eft  pas  mon  deflein  de  vous  émouvoir  par  mon 
difcours ,  mais  de  vous  inftruire  par  des  exemples  ;  &  je 
vous  exhorte  aUjourd'hiû ,  non  pas  à  pleurer  une  Reine» 
Tphtf:4.  n>^  à  imiter  une  Sainte.  C*eft  ainfi  que  faint  Paul  appe- 
Thilip,^,  loit  autrefois  les  Chrétiens ,  &  c'eô  ainfi  que  j'appelle  TRàs- 

*"'•  HAUTE,  TRfes- PUISSANTE,   TRfeS-EXCELLENTE  ,  TRÈS-RE- 

LiGiEUSE  Princesse  Marie-Thérèse  ,  Infante  d'Es- 
pagne ,  Reine  de  France  et  de  Navarre  ,  qu'une 
.  piété  fans  interruption ,  &une  fidélité  confiante  à  obferver 
la  loi  de  Dieu,  ont  rendue  digne  d'être  louée  à  la  &ce  de 
fes  autels  par  les  minifires  de  fon  Evangile. 

Quand  on  a  pour  matière  de  ces  fortes  d'cloges  une 
de  ces  vies  mondaines  dont  on  ne  peut  louer  que  la  fin;, 
&  où  le  Chriftianifme  eft  réduit  ^  quelques  aâes  de  reli- 
gion faits  dans  le  cours  d'une  maladie  ,  qu'il  eft  difficile 
qu'on  ne  flatte  la  vanité ,  ou  que  du  moins  on  ne  l'épar- 
gne ;  qu'on  ne  confonde  la  fbnune  avec  la  vertu,  &  qu'oa 
ne  jette ,  fans  y  penfer ,  quelque  grain  de  l'encens  que  l'on 
doit  à  Dieu  fur  le  monde  qui  n'eft  qu'une  idole  :  malheur 
à  nous ,  fi  nous  louons  ce  que  Dieu  n'a  pas  approuvé  ;  fi 
nousconfacrons  fans  difcernement  ces  viâimes  purifiées  à 
la  hâte  fur  le  point  de  recevoir  le  coup  mortel  ;  &  fi  nous 
excufons  des  années  de  vanité  en  feveur  de  quelques  jours 
de  pénitence. 

Grâces  à  J.  C.  je  fuis  aujourd'hui  à  couvert  de  ces  £fficaltés 
&  de  ces  craintes.  Je  parle  d'une  Reme  que  le  Ciel  avoir  pré^ 
venue  de  fes  bénédiâions ,  &  dont  la  vertu  ne  s'eft  jamss 
ni  démentie  ni  relâchée.  Sa  vie  a  été  une  préparation  coiib- 
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tiimelie  à  bien  mourir ,  &  fa  mort  cft  pour  nous  une  exhor- 
tation de  bien  vivre*  Quelque  endroit  de  fes  aâions  que  je 
touche  ,  tout  eft  vertu ,  tout  eft  piété.Intr^;ues  de  cour  , 
affaires  du  monde  y  raifons  d'état ,  vous^  n'avez  point  ici 
de  part  ;  &  c'eft  la  grandeur  de  mon  fujet  d'être  renfermé 
dans  une  vie  toute  Chrétienne.  La  conduite  de  Dieu  fur  la 
.Reine ,  la  conduite  de  la  Reine  à  Tégard  de  Dieu  ;  ou  pour 
dîvifer  mon  difcours  par  les  paroles  de  mon  texte ,  les  def- 
feins  de  Dieu ,  fondemens  étemels  de  la  piété  dé  cette 
Princefle  ,  accomplis  en  ell»,  les  commandemens  de  Dieu 
gravés  dans  fon  cœur,&  mis  en  pratique,  font  toute  la 
matière  de  fon  éloge.  Fundamenta  ctterna  fupra  petram  foli^ 
dam  y  6*  mandata  Dei  in  cordi  Mtduris  fan8œ.  Je  ne  dis  rien 
que  fon  cœur  y  que  nous  voyons  ici  y  n*ait  reffenti.  Je  ne 
crains  pas  de  mêler  fes  louanges  au  facrifice  qu'on  offre 
pour  eue  y  &  je  prends  fur  Tautel  tout  Tencens  que  je  brûle 
fur  fon  tombeau. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  devant  Dieu  de  difféftnce  de      T. 
perfonneou  de  condition,  fit  que  fa  providence  veille  in-  Partie. 
différemment  fur  tous  les  hommes,  l'Ecriture  Sainte  nous  P/.  104. 
enfeigne  pourtant  qu'il  a  des  foins  particuliers  de  ceux  qu'il  ^J*  ^7- 
porte  fur  le  trône ,  fit  qu'il  met  à  la  tête  de  fon  peuple.  Ce 
font  fes  créatures  les  plus  nobles ,  revêtues  de  fa  puiffance  fie 
de  fa  grandeur ,  fie  faites  proprement  à  fa  reffemblance  fit 
à  fon  image.  Il  les  conduit  par  fon  efprit,  il  les  fortifie  par  pr  j^^. 
fa  vertu, il  les  couronne  dans  fes  miféricordes.  Il  tient  leurs  Prov,  2 1! 
-cœurs  entre  fes  mains;  fi:  les  tourne  comme  il  lui  plait, 
afin  qu'ils  fervent  à  l'accompUffement  de  les  volontés ,  fie  à 
l'avancement  de  fa  gloire.  Reconnoiffons  ,  Messieurs  » 
cette  proteâion  8c  cette  conduite  de  Dieu  fur  la  Reine. 

Elle  étoit  d*ime  maifon  augufte  qui  remplit  plufieurs 
trônes  à  la  fois ,  qui  donne  depuis  long-temps  des  Empe- 
reurs ,  des  Rois  fie  des  Reines  à  toute  TEùrope ,  fie  qui  re- 
garde la  glpire  fie  la  piété  comme  fes  biens  héréditaires.  Elle* 
étoit  fille  de  ces  Rois»  qui  par  la  force  des  armes,  par  la 
prudence  des  confeils  ,  ou  par  le  droit  des  fucceffions  ont 
réuni  plufieurs  couronnes  en  une  feule  ,  qui  portent  leur 
domination  au-delà  des  mers  fie  des  monts ,  qui  fe  font 
obéir  dansTanclen  fie  le  nouveau  monde,  fie  dont  la  puif- 
.  fahce  s*étend  fi  loin ,  qu'ils  gémiffent ,  pour  ainfi  dire ,  fous 
le  faix  de  tant  de  provinces  S:  de  royaumes ,  fie  que  leur 
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grandeur  même  leur  eft  à  charge.  Mais  ce  qui  relevoit  & 
naifliaince,  c*eft  qu'elle  la  devoit  à -une  fille  de  Henri  le 
Gtand,  &  que  le  fang  de  nos  Rois ,  ce  fang  le  phis  noUe 
&  le  plus,  pur  qui  ait  jamais  coulé  dans  aucune  maiioR 
royale ,  étoit  hâureufemeat  mêlé  au  fang  d'AutricIie  &  de 
Caflille. 

Le  Ciel  n'avoit  mis  enfemble  tant  de  grandeur ,  qu'afin 
de  couronner  la  modeftie  de  cette  Princeffe.  £Ue  ne  fe  laiflk 
pas  éblouir  à  cet  édat.  Au-dehors ,  Reine  magnifique ,  au- 
dedans  humble  fervante  de  J.O.  portant  fur  fon  vifage  la 
majefté  de  tant  de  Rois  dont  elle  tiroir  fa  naiffance ,  confer- 
vant  dans  fon  cœur  Thumilité  du  Fils  de  Dieu,  d*où  dépen- 
doit  toute  fa  vertu  :  elle  voyoit  dans  la  fuite  de  fes  an- 
cêtres, non  pas  ce  qui  ranobliflbit  devant  les  hommes, 
mais  ce  qui  pouvoir  la  fanâifier  devant  Dieu  »  dans  le  feia 
duquel  elle  alloit  chercher  &  fa  fin  &  fon  origine. 

Aufli  Ton  ne  Touit  jamais  fe  glorifier  que  de  la  qualité 
de  Chrétienne.  On  la  vit  fouvent  s'abaiiter  &  fè  dérober 
à  fa  dignité ,  pour  fe  jeter  aux  pieds  des  pauvres  :  &  fi  des 
yeux  mortels  pou  voient  percer  ces  voiles  qui  couvrent  aih 
'dedans  de  nous  les  opérations  de  la  grâce,  &  les  fentimens 
de;ios  confciences ,  on  Tauroit  vue  établir  au-dedans  d*eUe 
tue»  17.  le  régne  de  Dieu  fdon  les  r^es  évangélîques,  planter  h 
croix  de  J.  C.  fur  un  tas  de  fceptres  &  &  de  couronnes, 
recevoir  le  fang  du  Sauveur  pour  purifier  le  fang  de  fes  Pè- 
res, effacer  les  titres  de  fa  maifon  pour  y  graver  ceux  de 
fon  baptême  ;  &  dans  ce  cœur  ^  où  le  menfonge  &  lai  flatte- 
rie n*ofèrent  jamais  approcher  pour  lui  donner  une  fimfie 
gloire  ,  écouter  la  vérité  qui  lui  apprenoit  fes  devoirs ,  & 
qui  lui  montroit  fes  foiblefles. 

Quoique  Dieu  par  fa  grâce,  eut  formé  de  fi  faintes  in- 
clinations dans  fon  ame ,  il  voulut  qu'elle  s'aidât  des  infinx^ 
tbns  &  des  exemples  d'une  mère ,  qu'une  fmoère  piété, 
une  tendrefle  refpeâueufe  pour  fon  époux ,  une  bonté  offi- 
cîeufe&  libérale  pour  fes  fujets,im  courage  mâle  dans  les 
pre^ans  befoins  de  l'état ,  &  une  (âge  patience  dons  les  pei- 
nes &  les  tribulations  domeftiques,  avoient  rendues  véné- 
rable ,  &  à  l'Efpagne  où  elle  régnoit,  &  à  la  France  d*oà 
elle  étoit  fortie. 

Ce  fiit  d'elle  que  cette  jeune  Infante  apprit  ces  premières 
règles  de  la  fagefle  Chrétienne  :  qu'il  faut  rendre  à  Dkii^ 
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|>ar  reoonnoiflance ,  ce  que  nous  tenons'  de  fa  bonté  :  quo 
le  bonheur  des  riches  ne  conûfte  pas  dans  le  bien  qu'ils  ont  » 
mais  dans  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  ;  &  que  pafmi  tant  de 
cliofes  vaines  &  fuperflues  qui  environnent  ks  grands  du 
inonde  ^  ils  doivent  regarder  leur  falut  comme  la  i'eule  né«  • 
ceûaire.  Ceù.  ainfi  qu'on  laccoutumoit  dans  fon  enfance» 
à  craindre  Dieit&  à  raioier  >  &ron  peut  dire  d'elle  ce  que 
l'Ecriture  a  dit  d'une  autre  Reine ,  qu'elle  ne  changea  pas 
ion  éducation*  £t  non  mutavit  Eflktr  iducathnem  /uam.  r/^ji,  ^  «  • 

Providence  éternelle ,  c'étoit  pour  nous  que  vous  for* 
niiez,  ce  cœur  Chrétien.  Vous  conduifîez  ces  deux  Prin« 
ceiTes  à  vos  fins  par  des  voî^  fecrètes;  &  pour  partager 
vos  faveurs  aux  deux  premiers  royaumes  du  monde,  vous 
vouliez  que  la  fille  vint  comme  reftituer  à  la  France  tant 
de  vœux  &  tant  de  vertus  que  la  mère  avoit  portés  à 
l'Efpagne. 

Le  Gel  fit  naître  en  même  temps ,  &  faifoit  croître  fous 
une  pareille  éducation  le  Roi,  dont  la  naiilàncemiraculeufe 
promettoità  tout  l'univers  une  vie  pleine  de  miracles.  On 
voyoit  avec  )oie  avancer  le  jour  heureux  de  cette  augufle 
alliance  :  les  nœuds  en  éroient  ferrés  dans  Tétemité;  &par 
des  droits  fecrets  que  le  Ciel  avoit  décidés ,  la  Princefle  du 
inonde  la  plus  parfaite  appartenoit  déjà  au  plus  grand  des 
Kois.  JIs  travaÛloient ,  fans  y  penfer ,  à  fe  plaire ,  &  à  fe 
mériter  l'un  l'autre.  Louis  recueilloit  dans  fon  efpritces 
grands  principes  qui  compofent  Tart  de  régner ,  qu'il  exerce 
avec  tant  de  gloire.  Thérèse  s'avançoit  dans  la  connoif- 
fance  des  vertus  Chrétiennes  qu^elle  a  pratiquées  avec  tant 
d'édification.  £n  l'un  >  la  prudence  &  le  courage  fe  forti* 
fioient  infenfiblement  par  l'expérience  :  en  l'autre ,  la  mo- 
deâie  &  la  piété  s'entretenoient  par  la  prière.  Dieu  donnoit 
au  Roi  fa  juftice  &  fon  jugement  pour  le  gouvernement 
de  fon  peuple  ;  à  la  Reine  fa  miféricorde  &  fa  charité  pour 
le  foulageinent  des  pauvres.  L'un ,  nourri  dans  fes  camps 
&  dans  fes  armées  commencoit  à  prendre  cette  glorieufe 
fliabitude  qu'il  a  de  vaincre  :  l'autre  ,  élevée  aux  pieds  des 
autels  s'accoutumoit  à  &ire  des  vœux  pour  des  viâoires. 
Tel  fut  le  foin  que  le  Ciel  prit ,  dans  deux  climats  difierens, 
de  ces  deux  grandes  âmes  qu'il  devoir  rafTembler  un  jour; 
&  tels  étoient  dans  les  defTeins  éternels  de  Dieu  ,  les 
préparatiâ  de  cette  puiâance  qui  ûit  aujourd'hui  la  ter-; 
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leur,  radffliration,  ou  la  jaloufie  de  toutes  les  autres; 

La  deftinée  du  monde  entier  étoit  liée  à  celle  de  cette 
Princefle.  Chacun  croyoit  voir  en  elle  la  fin  des  mifères 
publiques  &  particulières  ;  &  les  peuples  la  regardoient 

0|p0r.io.  comme  cet  Ange  de  FApocalypfe ,  envoyé  de  Dieu  fur  la 
terre ,  Tarc-en-ciel  fur  la  tête  pour  marquer  la  paix  &  les 
miféricordes  du  Seigneur ,  &  le  viû^e  comme  le  foleil ,  pour 
diffiper  les  nuages  qui  couvroient  toute  la  &ce  de  l'Europe, 
'  &  pour  allumer  dans  le  cœur  d'un  jeune  Roi  viâorietix,. 
des  feux  plus  doux  &  plus  purs  que  ceux  de  la  guerre.  Cette 
gloire  lui  avoit  été  réfervée ,  Messieurs  ,  &  c'étoît  uni- 

La  Paix  quement  à  fes  vœux  que  devoît  s'accorder  ime  paix  ferme 

^*^Miiii.&  générale. 

^*'^'  La  France  l'avoît  défirée  ,  même  dans  fa  profpérité. 

Une  Reine  alors  régente  rofffX>it  aux  hommes,  après  Ta- 
voir  demandée  à  Dieu.  Sacrés  autels  ,  vous  le  favez;  des 
troupes  de  vierges  Chrétiennes  employées  pour  l'obtenir, 
redoublèrent  leurs  oraifons ,  &  les  prêtres  de  J.  C.  en  iSrent 
une  partie  des  vœux  de  leurs  facrifices.  Qui  n'eût  dit  que 
tous  les  Princes  alloient  l'accepter  ;  les  uns  ennuyés  de  leurs 
certes  ;  les  autres  laffés  de  leiffs  vidoires ,  &  que  rien  ne 
pouvoit  retarder  un  traité  où  la  juftice  &  la  religion  avoient 
tant  de  part ,  &  où  chacun  devoit  trouver  fa  confolatîon 
ou  fon  avantage. 

Mais  Dieu  ne  juge  pas  comme  nous  jt^eons  :  le  jour  de 
fa  paix  &  de  fa  miféricorde  n'étoit  pas  encore  arrivé.  Les 
paffions  des  particuliets  oppofées  au  bien  commun  ;  les  dif- 
ficultés furvenues  dans  ce  grand  nombre  d*intr^ues  &  de 
partis,  les  négociations  traverfées  par  la  mauvaifèfoi  des 
uns  ou  par  Timparience  des  autres ,  &  l'accord  à  peine  con- 
clu entre  la  France  &  l'Allemagne,  firent  voir  que  la  paix 
n'eft  pas  un  bien  que  le  monde  donne ,  &  que  Dieiî  qui  l'ac- 
corde quand  il  lui  plaît ,  &  comme  il  lui  plaît ,  fe  réfervoit 
i  la  donner  par  Pentremife  de  notre  Princefle. 

Ce  fut  en  effet.  Messieurs, la  première bénédiâicMi de 
fon  mariage.  Repréfentez-vous  cette  île  fameufe  où  deux 
hommes  cha*^és  des  intérêts  &  du  deftin  des  deux  nations 
faifoient  valoir  leur  hab'deté  à  difputer  les  droits  des  cou- 
ronnes ;  &  tantôt  fe  relâchant  avec  prudence ,  tantôt  joi- 
gnant l'adreffe  &  la  perfuafion  à  la  juffice  où  à  la  conjonc- 
ture des  affaires ,  après  avoir  déployé  tous  les  fecrets  de 
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leur  politique ,  conclurent  enfin  cette  btenheureufe  alliant- 
ce  :  alliance  qui  fut  pourtant  Touvrage  de  la  providence  de 
Dieu,  &  non  pas  le  fruit  des  travaux  &  de  la  fageffe  de 
ces  grands  hommes.  Quel  fut  ce  jour  heureia  qu'on  la  vit 
fortir ,  comme  la  colombe  de  l'arche ,  de  ce  petit  efpace 
de  terre  que  les  flots  refpeâeront  éternellement ,  pour  an- 
noncer aux  provinces  leur  félicité ,  &  porter  par-tout  où  elle 
paflbit  la  paix  &  la  joie  dans  les  cœurs  des  peuples  !  Quel 
fut  ce  triomphe  »  lorfqu'environnée  de  la  gloire  de  fon 
époux  &  de  la  fienne  propre  ,  elle  nous  parut  par  fa  ma* 
defiie,  comme  un  ange  de  Dieu  parmi  les  acclamations  & 
les  fêtes  de  cette  ville  royale  ! 

Trompons  ,  fi  nous  pouvons  ,  notre  douleur  ,  Mes- 
sieurs, par  le  fouvenir  de  nos  joies  paffées,  &  nous  éle- 
vant aux  grandeurs  invifiblcs  de  Dieu ,  par  les  grandeurs 
vifibles  des  créatures ,  formons  nous  une  légère  idée  de  la 
^oh-e  dont  elle  jouit ,  par  la  gloire  oii  nous  Tavons  vue. 
Mais  elle  avoit  bientôt  paiTé ,  cette  gloire.  Autant  d*hom- 
tnages  qu'on  rendoit  à  fon  rang  ou  à  fa  vertu ,  étoient  au- 
tant d*ofirandes  qu'elle  fiiifoit  intérieurement  à  J.  C.  cru- 
cifié ;  &  Timpatience  où  elle  étoit  de  fe  cacher  dans  quelque 
paifible  &  fainte  retraite,  pour  y  vaquer  à  la  prière, mar- 
quoh  aflez  combien  les  applaudiflemens  &  les  vaines  louan- 
ges des  hommes  lui  étoient  à  charge. 

Ses  premières  occupations  furent  d'aller  d'églife  en  églife 
Teconnoitre  Dieu  par-tout  où  il  veut  être  adoré.  Sous  la  con- 
duite d  une  Reine  qui  lui  fervoit  de  mère  par  fa  tendreffe , 
&  de  guide  par  fon  expérience,  &qui  déchargée  du  poids 
du  gouvernement ,  &  libre  des  foins  &  des  diûradions  des 
afiaires ,  n'avoit  plus  de  penfées  que  pour  le  Ciel  &  pour  fon 
jalut  :  fous  ces  aufpices ,  dis-  je ,  on  la  vit  dans  tous  les  lieux 
faints  confacrer  les  prémices  de  fon  règne  ,  &  mettre  au 
pied  de  chaque  autel  la  plus  belle  couronne  du  monde.  C'eft 
dans  cette  fainte  maifon  qu'elles  venoient  s'unir  par  la  foi 
&par  la  charité  ,  plus  étroitement  qu'elles  n'étoient  unies 
par  le  fang  &  par  la  nature;  raffermir  par  leurs  vœux  la 
paix  quand  elle  étoit  chancelante  ,  attirer  les  lumières  do 
Dieu  fur  le  Roi,  &  ffes  bénédiôions  fur  le  royaume. 

Vierges  de  J.  C.  qui  m'entendez  ,  rappelez  ces  jours, 
heureux  en  votre  mémoirç.  Le  zèle  que  vous  avez  pour  vo- 
tre époux  vous  faifoit  voir  avec  plaifir  ces  majeftés  humî- 
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-  fiées  en  fa  préfence  ;  &  Tardeur  de  leurs  oraifons  'vous 
fervit  fouvent  de  motif  pour  renouveler  la  ferveur  des  vô- 
tres. Vdus  vîtes  ces  maitreiTes  du  monde  vivre  parmi  vous 
comme  vous  qui  Favez  quitté ,  chanter  les  cantiques  du  Sei- 
gneur ,  fe  mêler  dans  vos  ezerdces  de  pénitence  ,  £ûre 
dans  ce  défert  ib  facrifice  des  plaifirs  &des  Joies  du  fiècle , 
&  répandre  leyrs  cœurs  devant  Dieu  ;  ces  cœurs  qui  l'ai- 
mèrent  pendant  leur  vie ,  &  que  vous  voyez  ici  defféchés  & 
confumés  moins  par  la  mort  que  par  le  défir  &  Timpatience 
qu*ilsont  d'être  ranimés  pour  l'aimer  éternellement. 

Ne  croyez  pas  qu'il  entrât  ni  oftentation ,  ni  raifon  hu« 
mmne  dans  la  religion  de  cette  Princefle.  Elle  fe  propofa, 
non  pas  de  fervir  de  fpeâade  au  peuple,  ou  de  fe  faire 
d'abord  une  réputat'ion  de  piété  par  ces  dévouons  exté- 
rieures qiH  font  ordinaires  à  fa  nation ,  &  qui  ne  s'établif- 
fent  que  trop  dans  la  nôtre  ;  mais  d'aimer  EKeu  dans  la  {im- 
plicite de  fon  cœur ,  d'accomplir  fes  devoirs ,  &  de  donner 
de-bons  exemples.  Un  air  de  fagefle  &  de  vérité,  répandu 
dans  toutes  les  aâions  de  fa  vie ,  marquoit  la  pureté  de  fes 
intentbns.  La  modeftie  de  fon  vUage  répondoit  de  la  fincé- 
rité  &  de  la  bonté  de  fon  cœur  ;  &  fa  perfévérance  dans  la 
piété  fkifoit  voir  qu'elle  étbit  fondée  fur  la  charité  &  fur  la 
grâce  de  Jefus-Chrift,  &  non  pas  fur  les  ji]f;emens  &  fur 
l'approbation  des  hommes. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fe  crût  redevable  aux  hommes. 

C'eft  à  toiK  les  chrétiens  que  Jefus-Chrift  a  commandé  dans 

fon  évangile  de  (aire  des  fruits  de  pénitence  &  dejuftice  , 

afin  de  s'édifier  les  uns  les  autrei  par  les  bonnes  œuvres 

qu'ils  font ,  &  de  s'exciter  à  gbrifier  le  Père  céleftequi  leur 

Vt  vi-  donne  la  force  &  la  volonté  de  les  faire.  Mais  ce  comman- 

dmat  CH  dément  regarde  fur-tout  les  Rois  de  la  terre  :  ils  font  plus 

tra^bo-  élevés,  &  leurs  aâions  font  plus  remarquables  ;  ils  ont 

M ,    &  plus  d'autorité  ,  &  leurs  exemples   font  plus  efficaces  ; 

^^r    ilstirent  leur  erandeur  de  Dieu  ,  &  ils  doivent  fervir  à  £i 

ceju  Pa-    -  .  ^  ' 

irem ,     gloire. 

<(c.  TeHe  fiit  la  Reine  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  Dieo 

Matih.  5.  favoit  élevée  fur  le  trône ,  afin  qu'elle  honorât  fa  religion , 
unie  au  plus  grand  Roi  du  monde ,  afin  que  fa  vertu  fut  plus 
regardée  ;  établie  dans  un  royaume  011  la  communication 
plus  libre  des  Rois  avec  leurs  fujets'fait  qu'on  perd  mdns 
de  leurs  bons  exemples.  Elle  fmvit  £1  vocatioa:  &  jamais 
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.vk  ne  fut  plus  pure ,  plus  régulière ,  plus  uniforine ,  plus  ap^ 
prouvée.  £ft-il  échappé  quelque  indifcrétion  à  fa  jeunefle  f 
Sa  beauté  n*3-c-elle  pas  toujours  été  Ibus  la  garde  de  la  plus 
fcrupuleufe  vertu  i  A-t-eUe  aimé  qu'on  la  louât  contre  la 
vérité  ,  ou  qu'on  la  divertit  aux  dépens  de  la  charité  chré*- 
tienne  ?  A  quelle  efpèce  de  fes  devoirs ,  publics ,  on  par* 
tkulîers ,  de  religion  ou  domeftiques  ,  a-t-«Ile  manqué  ? 
Quelle  liberté  s'eil-elle  donnée  qui  pût ,  je  ne  dis  pas  sié^ 
liter  une  cenfure,  mais  fou£frir  une  mauvaife  interprétation* 

La  crainte  de  Dieu  régloit  toutes  fes  aâions  ,  &  la  mé« 
difancen*eut  jamais  ni  le  fujet ,  ni  le  courage  d*en  parler  : 
■  TÎMeSat  Dominum  vaUè^  me  trot  qui  loquentur  detdverhum  jujiff^l 
tiudum.  Louange  que  TEcriture  donne  à  Judith ,  plus  grande  c.  g^ 
encore  en  ce  temps  où  il  y  a  fi  peu  de  réputations  innocen- 
tes &  irréprochables ,  &  à  la  Cour  oii  la  malice  ne  pardonne 
rien  à  la  foibleife ,  &  où  l'innocence  même  fe  fauve  difficî- 
iement  des  foupçons  &  des  mauvais  bruits. 

La  providence  fe  fetvit  d'elle  pour  donner  aux  uns  Fen*  * 
vie  de  leur  perfeâbn ,  pour  ôier  aux  autres  ks  prétextes 
de  leur  négligence.  Combien  d'ames  timides  a-t-eUe  encou-* 
ragées  par  &  profefiîon  puUique  de  dévotion  9  &  par  les 
marques  vifibies  de  fat  miféricorde  de  Dieu  fur  elle? Corn* 
bien  de  ^uiTes  vertus  art-elle  redreffies  par  les  règles  qu*dle 
prefcrivit  àla  fienne  ?  Comlneû  de  défordres  a^-elie  arrê- 
tés moins  par  la  force  de  fes  oorreâions ,  que  par  la  perfia* 
iion  de  fon  exemple? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poids  de  l'autorité,  &  toute  la 
{;randeur  de  Tétat  eft  en  la  perfonne  des  Rois  ;  maison  peut 
dire  que  la  difcipline  des  mœurs  ,  &  le  fuccès  de  ]a  piété 
dans  la  cour  eit  en  la  perfonne  des  Rdnes.  C'eft  autour 
d'elles  que  fe  range  &  que  fe  réunit  ordinairement  tout 
l'efprit  du  fiède  ;  le  défir  de  plaire ,  Tenvie  de  parvenir  , 
le  plaifir  de  voir  &  d'être  vue,  C'eft-là  que  fe  forgent  ces  ^^j^  ^^^ 
traits  de  lieu  »  félon  les  termes  de  l'Apôtre ,  dont  l'ennemi  qutffimi' 
ie  fert  pour  allumer  les  pafSons  dans  ces  âmes  vaines  qutigaea. 
ibnt  les  idoles  du  monde  ,  &  dont  le  monde  lui-mêoie  eft  ^^^«  ^* 
l'iilole.  C'eft4à  que  s'apprennent  tous  les  ufi^es  du  luxe  » 
de  la  vanité  »  de  l'ambition  &  de  la  déCcatefle  ;  que  fe  for- 
ment  ces  pailions  qui  &>nt  mouvoir  toutes  les  autres  i  & 
que  par  im  commerce  âtal  au  falut  des  âmes  ,  les  uns  £s 
fopt  un  art  de  fédmre  »  &  les  aupé;  qnç  gloire  d'être  fé^ 
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nous  3Vons  vu  clans  Ta  conduite  une  dévotion  folide  & 
félon  les  rè^es  9  cherchant  les  connoifiancesnéceâaires,  & 
fuyant  une  vaine  &  dangereufe  curbftté;  donnant  à  Tédi- 
ficatîon  du  prochain  ce  qu'elle  devoit  à  Fexemple;.  donnant 
i.  fa  propre  fanâiâcatîon  ce  qu'elle  devoit  à  fa  confcience  ; 
iè  mettant  au-deflus  de  la  coutume  quand  elle  étcnt  contrai* 
re  à  la  loi  ;  ne  trouvant  rien  de  petit  dans  la  religion ,  ni 
rien  de  difficile  pour  ion  falut ,  attachée  à  tous  fes  devoirs^ 
comme  û  elle  n'en  eût  eu  qu'un  feul  à  remplir  ;  faumUe 
fans  bafleife ,  fimple  fans  fiqperitition y  exaâe  fans  fcrupule, 
'fublime  fans  préfomption.  ;  animée  «  enfin ,  de  Tefprit  de 
Dieu  y  établie  fur  fes  vérités ,  &  ré^ée  par  fes  préceptes. 

Comme  tous  ces  préceptes  fe  réduifest  à  aimer  Dieu  & 
le  prochain  ;  que  c'eft  à  ce$  deux  points  que  fe  rapportent 
Augufl.  ^^ut^  ^  lo^  &  ^<>ute  la  difcipline  des  prophètes  ;  Si  que  taur 
\  ià  Pf.  zp.  tes  les  bonnes  œuvres  ,  félon  Texpreffioa  de  S.  Âuguftin , 
font  l'ouvrage  de  la  feule  charité,  parce  que  c*eft  d'elle 
que  naifient  les  penfées  pures ,  &  lies  bons  défirs ,  &  les 
aâicMis  faintes,  &  que  toutes  les  vertus  chrétiennes  font 
ou  les  fruits  ou  les  offices  de  celle4à  :  voyons,  Messieurs, 
quel  fut  fur  ce  principe  l'efpnt  &  la  piété  de  la  Reine. 

Une  parâite  docilité  d'efprit  &  de  cœur ,  un  déiir  £ii- 
cère  de  fa  perfeôion  &  de  fon  falut  y  une  intention  gén^ 
raie  d'obéir  &  de  plaire  à  Dieu.;  c'étoi^là  le  fond  de  fon 
ame.  On  exhorte  les  autres  à  aire  le  bien  :  il  fuffifoit  de  le 
propofer  à  cette  PrincefTe.  Vous  nous  attirez  par  vos  pco- 
meffdi  ;  vous  nous  faites  craindre  vos  ji^emens ,  mon  Dieu  ! 
C'étoit  aflez  de  lui  ùàte  connoitre  vos.volontés;  &  ce  que 
nous  âifons  par  obligation  &  avec  peine , .  elle4e  faifoît  par 
fon  inclination  &  par  votre  amour. 

Nous  Savons  vue  fur  un  iîmple  avertifTement ,  prati* 
quer  à  la  rigueur  toute  l'auflérité  des  jeûnes  &  des  abâi- 
liences ,  &  fe  priver  de  certains  adouciffemens ,  que  les  pri- 
vilèges &  les  coutumes  de  fon  pays  lui  avoient  &it  r^ar- 
der  comme  permis ,  &  que  la  fbtterie  lui  avoit  méoiecoci^ 
feiUés  comme  nécefiaires.  Elle  reçut  tous  les  avis  qu'on  hii 
donna  pour  fon  falut,  comme  autant  de  lois  qu*on  lui  im- 
pofoit ,  periiiadée  que  tout  chrétien  doit  obéir  i  la  vérité , 
&  chercher  toiqours  avec  Jefus-Chrift,  cequi  eft  plusagréa- 
/•«««  8.  ble  à  fon  Père.  Qua  placita  funt  illi ,  facio  fimpcn 

Pe-là  venoit  cette  délicatcffe  de  confcience,. qui  lui 

Êiifoit 
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faifokpefertoutesfesaâion^aupoidsdu  fanôiiaire:  de-là  ces 
fréquentes  &  foigneufes  recherches ,  jufques  dans  les  replis 
les  pliB  fecrets  de  fon  atne ,  pour  y  découvrir  les  moindres 
défirs  que  Tefprit  du  iièele  &  Famour  propre  y  pouvoîent 
cacher  ;  de-là  ces  faintes  )oies,  ou  ces  trlileires  falutaires  qu'on 
a  fi  fouvent  remarquées  fur  fbn  vifage  à  la  fin  de  fesoraifons 
&  de  fes  retraites,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  progrès  qu*el« 
le  croyoit  avoir  fait  dans  les  voies  de  Dieu:  de-là  ces  confef- 
fions  réitérées  y  qui  marquoient  que  dans  fon  cœur  contrit  Si 
huibilié ,  elle  fentoit  le  poids  des  fautes  même  les  plus  par- 
donnables &  les  plus  Itères  :  de-là  venoit  enfin  cette  loua- 
.  ble  impatience  de  remplir  tous  les  devoirs  de  fon  état,  & 
d*étendre  la  charité  au-delà  même  de  fes  devoirs. 

Ames  tièdes  qui  ménagez  votre  timide  &  avare  piété  ; 
&  qui  croyez  avoir  toujours  affez  fait  pour  votre  falut  ; 
âmes  lâches  à  qui  le  péché  pèfe  moins  que.  la  pénitence. 
Venez  ici  vous  confondre  ,  ou  plutôt  âmes  pures  qui  por- 
tez le  joug  du  Semeur ,  &  qui  marchez  dans  les  fentiers 
de  fes  commandemetis  &  de  fes  confeils ,  venez  vous  exci- 
ter ici  par  les  exemples  d'une  Reine. 

Une  vue  intérieure  de  Dieu  lui  ôtoit  tout  le  goût  des 
plaifirsdu  fiècle.  La  figure  du  monde,  dont  parle T Apôtre,  i.Çor«  2* 
paflbit  devant  fes  yeux ,  fans  s*y  arrêter  ;  &  dans  fes  di- 
vertifiemens  mêmes  il  y  avoit  non-feulement  de  la  dignité, 
mais  encore  du  chrifiianifme.  Au  milieu  des  jeux  &  des  af- 
femblées  où  Tame.  fe  diffipe  &  s'évapore  ordinairement  la 
fienne  fe  recueilloit  en  elle-même  ;  &  tant  d'objets  de  va- 
nité qui  fe  répandent  autour  des  trônes ,  étoient  des  fujets 
de  réflexions  pour  fa  piété ,  &  non  pas  des  fources  de  dif- 
traâionfl  pour  fes  prières. 

Avec  quel  empreifement  alldit-elle  en  effacer  jufqu'aux 
moindres  idées  dans  le  fond  de  fon  oratoire ,  &  préfenter  à 
Jefus-Chrift  un  cœur  tout  fait  pour  Tadorer  &  pour  le  bé- 
nir ?  C'efl-là  qu^elle  portoit  fa  reconnoifi*ance  &  fa  joie 
pour  les  affurances  de  la  paix ,  pour  les  bons  fuccès  de  la 
guerre.  Ceà-ià  qu'elle  répandoit  fes  larmes  &  fa  tendreife , 
{oit  dans  la  perte  de  fes  enfans  que  le  ciel  liù  donna  pour 
accomplir  fes  défirs ,  &  lui  ôta  pour  éprouver  fa  réfigna- 
tion ,  foit  dans  Tabfence  du  Roi ,  lorfque  l'ardeur  de  fon 
courage  &  les  befoins  de  l'état  l'engageoient  à  ces  expédi- 
tions militaires ,  où  il  achetoit  par  fes  propres  périls  fa  ré- 
putation &  fa  gloire ,  foit  dans  ces  inquiétudes  &  dans  ces 
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peines  fecrètes,  que  la  providence  de  Dieu,  pour  leûitSL 
'  de  fes  élus ,  mêle  foiivent  aux  grandes  fortunes. 

Mais  ne  fondons  pas  ce  <fai  fe  paflbît  entre  Dieu  & 
elle.  Les  géttrifTemeiis  de  la  colombe  doivent  être  laifles  à 
la  folîtude  &  au  filence  à  ^i  elle  les  a  confiés.  11  y  a  des 
croix  dont  le  fort  eft  de  denfieurer  câcKées  à  Fombre  de 
celle  de  Jéfus-Chrift ,  &  Il  fuffit  de  dire  à  la  gloire  de 
cette  Princefle,  que  tout  fervît  à  fon  falut,  &  que  le 
Père  des  ihiférico^des ,  &  le  Dieu  de  toute  confolation 
qu'elle*  aima  toujours  également ,  la  foutint  &  dans  les 
douceurs  &  dans  les  amertumes  de  la  vie. 

Âui&  rien  ne  la  toucha  jamais  fi  fenfiblement  que  Tm- 
térêt  de  fa  religion.  Quelle  mffîon  y  a-t-îl  eue ,  qu*dle 
n'ait  ou  afliftée  de  fon  crédit,  ou  entretenue  par  fes  bien- 
&its  ?  Quelles  convérfions  a-t-elle  apprifes,  dont  elle  n'ait 
eu  la  même  jcie  qiie  les  anges  en  ont  dans  le  ciel ,  fdon  la 
Luc,  15.  parole  de  Tévangile  ?  Dès  qu'on  ouït  gronder  l'orage  qui 
vient  de  fondre  fur  TEmpire  &  flirla  Hongrie,  n'ajouta- 
t-elle  pas  à  fes  dévotions  ordinaires ,  une  heure  d*oraifoii 
par  )our  ?.  Ne  dit- elle  pas  plufieurs  fois ,  Qu  étant  chrétiamt 
jur  toutes  chofes ,  dU  craîgnoit  encore  plus  pour  fa  reUgipnque 
pour  Ja  maifon  ?  Et  peut-être  que  ce  coup  du  ciel  qui  vient 
de  diiliper  ce  gros  nuage,  &  d'arracher  la  couronne  des 

'  empereurs  des  mains  préfque  des  Infidelles ,  eft  un  eSet 
des  intérceffions  de  cette  Princeffe. 

Ce  zèle  qu'elle  avoit  pour  la  foi  de  Jefus-Qirift,  lâî 
&ifoit  admirer  tout  ce  que  le  Roi  fait  pour  elle.  C'étoit  là 

'  comme  le  centre  de  cette  vive  &  coifftante  tendrefTequ'eDe 
nourriifoit'pour  lui  dans  fon  dœur.  Qu'il  étoit  grand ,  te 

.  qu'il  lui  parolifoit  aimable,  qxiand  par  la  févérité  de  fes  lois 
il  arrétoit  la  Ticence  &Timpîété  ;  quand  à  Texemple  de  ces 
Princes  religieux,  dont  le  Saîrit-Efprit  a  fait  l'éloge  dans 
récriture ,  il  abattoît  les  hauteurs,  je  Veuï  dire  les  teni- 
ples  que  Théréfie  avoit'élevés  fur  le  débris  de  nos  autels; 
quand  il  rétabMoit  le  culte  de  Dieu  dans  fes  conquêtes, 
&  que  marchant  fur  ces  remparts  qii'îl  venoit  de  foudroyer , 
il  alloit  lui  offrir  pour  premier  hommage,  au  pied  de  fes 
autels  renouvelés ,  les  lauriers  qu'il  avoit  cueillis  !  Quel 

'  étoit  le  cœur  de  la  Reine  en  ces  occafions  où  l'intérêt  dt 
féglife  étoît  joint  à  celui  de  l'état,  &  où  l'amour  de  Dieu 
&  l'amour  du  Roi  n'étoient  prefque  qu'une  même  chofe? 
Que  ne  puis- je  vous  la  repréfenter  dans  les  pratiques  (h 
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^^iiiftianifme  ?  Quel  fpefhicle  plus  édifiant ,  que  de  Ta  voir 
4atns  les  églifes,  &  très-fouvent  dans  fa  paroifTe,  plus  re- 
marquable encore  par  fa  vertu  »  que  par  fa  fuite,  femétaift 
aux  plus  fimples  brebis  pour  entendre  la  voix  du  pafieur , 
&  ne  fe  diftinguant  de  la  foule  que  par  fon  humilité ,  foh 
s  Tecueillement ,  &  fon  application  à  la  prière. 

Sufpendez  pour  un  temps  votre  douleur ,  fidelles  &  dé* 
folés  domeftiques  de  cette  Princeffe ,  &  rendez  ici  témor- 
gnage  à  la  vérité.  Dès  qu'elle  entrott  dans  la  maifon  de 
Dieu,  tfoublioit-elle  pas  qu^HIe  ctoit  Reine  ^  L'avez-vous 
vue  diftraire  fa  foi  par  un  regard  curieux  ;  ou  par  une  pa- 
role indifcrète  ?  Dans  les  plus  rudes  hivers ,  au  milieu  des 
étés  brûlans  vous  étes-vous  jamais  aperçus  de  quelque  re- 
lâchement ou  de  quelque  impatience  dans  la  longueur  de 
fes  oraifons  ?  Ne  fut-elle  pas  en  tout  temps  également  at- 
tenrive»  immobile ,  anéantie  en  eOe-même  ?  Combien  de 
Sois  la  vites-vous  ramener  les  courtifans  à  l'exercice  de  leur 
foi  par  les  marques  qu*elle  donnoit  de  la  fienne ,  infpirer 
des  fentimens  de  religion  aux  âmes  les  plus  déréglées ,  & 
les  retenir  dans  le  filence  &  dans  le  -devoir»  moins  par  1% 
refpeâ  de  fa  dignité  que  par  l'exemple  de  fa  modeftie  ^ 

Les  événemens  d*une  régence  tumultueufe ,  la  valeur 
d'un  héros,  une  fuite  de  guerres  &  de  viâoires,  des  vertus 
fcrîllantes  &  prefque  mondaines  ,  frapperoient  peut-être 
davantage  vos  efprits  ;  mais  je  ne  viens  pas  vous  fûrpren* 
dre  par  des  adions  extraordinaires  ,  je  viens  vous  édifier 
par  des  v^tus,  qui  toutes  communes  qu'elles  paroifient  » 
ne  laiiTent  pas  d- être  héroïques* 

■  Avec  quelle  foumiffion  écoutoît-dle  la  parole  de  Dieu? 
On  lifoit  dans  fon  cœur  l'mipreffion  quVUe  y  faifoit ,  & 
le  firuît  quelle  y  devoît  faire  :  pourvu  que  Jefus-Chrift  fut 
annoncé,  &  que  fon  ame  At  nourrie  ,  elle  demeuroit  fa- 
tisfaite.  Dans  nos  fermons ,  mes  firères  ,  elle  cherchoit  fes 
dé&uts,  elle  nous  pardonnoit  les  nôtres;  &  pour  toucher 
nos  auditeurs ,  avouons-le ,  fa  préfence  fut  quelquefois  plus 
efficace  que  nos  paroles. 

Quel  refpeâ  enfin  n'avoit-elle  pas  pour  tout  ce  qui  re- 
garde Jefus-Chrifl,  pour  fes  faints»  pour  fes  autels,  pour 
le  chef  vifiUe  de  fon  ^ife ,  pour  fes  prêtres  f  Prêtres  que 
les  gens  du  inonde  n'eftiment  ordinairement  que  par  leur 
qualité ,  ou  par  les  revenus  de  leurs  bénéfices  ;  &  que  le» 
grands  regardent  quelquefois  comme  les.  moins  important 
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&  les  moins  utiles  de  leurs  domeftiques ,  aviliflànt  ainfi  k 
facerdoce  de  J.  C.  &  paflant  infenfiblement  du  peu  d'eftiiiie 
pour  le  miniftre ,  au  peu  de  refpeâ  pour  le  miniftère. 

C'étoit  de  leurs  mains  qu'elle  recevoit  le  corps  &  k 
'fang  du  Fils  de  Dieu  :  voilà  la  fource  de  fon  refpeâ. 
Comme  c'eft  de  cette  nourriture  célefte  que  Tame  cfaré^ 
tienne  tire  fa  force ,  fa  confolation  &  fa  charité ,  la  Reine 
.  fe  difpofoit  à  profiter  de  ces  avantages.  Quoiqu'elle  appro- 
chât fouvent  des  autels ,  c'étoit  reli^on ,  &  non  pas  cou- 
tume. Elle  commimioit  avec  aptant  de  pureté ,  que  fi  elle 
eût  communié  tous  les  jours  ;  avec  autant  de  préparation» 
que  fi  elle  n*eût  communié  qu'une  fois  Tannée.  Cette  fa- 
miliarité ,  pour  ainfi  dire,  des  facrés  myftères  ne  £ûfoît 
que  la  rendre  plus  refpeâueufe  &  plus  circonfpeâe  ;  & 
l'ufage  fréquent  qu'elle  en  Êiifoit ,  toujours  humUe  &  tou- 
jours tremblante ,.  ne  dîminuoit  pas  fa  ferveur ,  &  redou- 
bloitfareconnoiiTance.  Elle  s'éprouvoit ,  elle  fe  corrigeoit, 
elle  veilloit  fur  elle-même ,  à  Timitation  de  cette  mervdl- 
Cotifi«  ^^^  femme  dont  parle  l'Ecriture  ;  allé  vifitoU  ums  Us 
deravit     endroits  de  fa  mai/on  »  &ne  mangeoit  pas  fon  pain  dans  toi" 
femicas  ji^^^^ .  travaillant  tantôt  à  humilier  fa  grandeur  par  des 
fu3c  ^  2(  abaiffemens  volontaires ,  tantôt  à  foumettre  fa  volonté  à 
panem    des  complaifances  difficiles ,  fouvent  à  réprimer  par  fa  pa- 
otiofa      tîence  les  vivacités  naturelles ,  &  toujours  à  fecourir  k  pro- 
medit.  ^  cl^^  dans  fes  néceilîtés  &  dans  fes  peines. 
iProv.  |L      Ceft  ici.  Messieurs,  que  s'ouvre  une  matière  nou- 
velle à  mon  difcours ,  &  que  j'ai  befoin  que  l'efprit  de 
Dieu  ,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  refie ,  élève  mon  ef- 
prit  &  ma  voix ,  pour  louer  les  miféricordes  qu'il  a  Eûtes  » 
&  celles  qu'il  a  infpirées  à  cette  Princefle.  Deux  chofes  eo- 
durciflent  ordinairement  le  cœur  des  riches  &  des  puiffius 
du  fiède  à  l'égard  des  pauvres ,  l'orgueil  de  la  condition  , 
&  la  délicateiTe  de  la  perfoime.  Comme  ils  font  vains ,  ils 
ont  peine  à  defcendre  à  des  miniftères  qiù  font  honnêtes, 
mais  qui  ne  paroiiTent  pas  honorables  ;  &  comme  Ôs  font  a 
couvert  de  la  plupart  des  misères  humaines ,  ils  ont  moins 
de  pitié  de  ceux  qui  les  fouffirent.  Cependant  l'écriture  kur 
ordonne  d'hurailkr  leurs  âmes  devant  le  pauvre ,  &  d'être 
touchés  dans  le  cœur  de  fa  pauvreté  &  de  fes  peines. 

C'ètoit-là ,  Messieurs  ,  le  caraâère  de  la  Reine.  Ces 
dédains ,  ces  dégoûts  que  le  refpeô  aiSdu  des  grands  & 
TabaiiTement  des  petits  ne  produifent  que  trop  feuvent  dan» 
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Famé  des  Princes  ,  ne  rebutèrent  jamais  le  malheureux  ni 
Findigent  lorfqu'il  implora  fon  fecours.  Tout  ce  qui  lui 
repréfenta  JefusChrift  foufirant,  fut  Tobjet  de  fa  com- 
paflion  &  de  fon  eftime  »  &  fa  charité  n*eut  d'autres  bornes 
que  celles  que  Dieu  avoit  données  à  fon  pouvoir  ou  à  les 
défîrs.  Retraites  fooibres  où  la  honte  renferme  la  pauvreté, 
combien  de  fois  a-t-eHe  fiût  couler  }ufqu*à  vous  fes  confo- 
lations  &  fes  aumônes,  inquiète  de  vos  befoins  &  de  vos 
chagrins ,  &  plus  foigneufe  de  cacher  fes  charités ,  que  vous 
ne  Tétiez  de  cacher  votre  misère  ?  Monaftères  qiû  n*a  vez  que 
la  croix  de  J.  C.  pour  pofleffion  &  pour  héritage ,  combien  ' 
de  fois  vous  fit-elle  voir  qu9  vous  pouviez  mettre  en  lui  votre 
confiance  ,&  que  rien  ne  manque  iceux  qui  le  craignent  f 
Combien  de  troupes  de  malades  aflifta-t-elle  ?  Combien  de 
jeunes  filles  fit-elle  élever  dans  des  communautés  de  vierges 
chrétiennes  î  Combien  de  communautés  même  fit-elle  fubfif- 
ter  par  fes  penfions  &  par  fes  bienfidts  ?  Qui  pourroit  ra- 
conter ici  tout  ce  que  nous  avons  connu  de  fa  charité ,  & 
découvrir  tout  ce  que  fon  himûltté  nous  en  a  caché  f 

Mais  qu*e(l-il  befoin  de  lever  le  voile  qu'elle  a  jeté  fur 
ces  aâions  ?  Voyons-là  dans  ces  hôfntaux  oii  elle  pratiquoit 
fes  miféricordes  publiques.  Dans  ces  lieux  où  fe  ramaflbnt 
toutes  les  infirmités  &  tous  les  acddens  de  la  vie  humaine; 
où  les  gémiiTemens  &  les  plaintes  de  ceux  qui  foufiirent , 
remplirent  l'ame  d'une  triftefiie  importune  ;  où  l'odeur  qui 
s'exhale  de  tant  de  corps  languifians ,  porte  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  les  fervent  le  dégoût  &  la  dé&illance  ;  où  l'on 
voit  la  douleur  &  la  pauvreté  exercer  à  l'envi  leur  fimeib' 
empire ,  &  où  l'image  de  la  misère  &  de  hi  mort  entre  pref* 
que  par  tous  les  fens  :  c'eft-là  que  s'élevant  au-deffiis  des 
craintes  &  des  délicatefles  de  la  nature ,  pour  fatîs&ire  à  fa 
charité ,  au  péril  de  fa  fanté  même ,  on  la  vit  toutes  les 
femaines  efiliyer  les  larmes  de  celui-ci ,  pourvoir  aux  be- 
foins de  celui-là ,  procurer  aux  uns  des  remèdes  &  des  adou« 
dflemens  à  leurs  maux ,  aux  autres  des  confolations  de  Tef- 
prit  &  des  fecours  pour  la  confcience. 

Compagnes  fiddles  de  fa  piété  qui  la  pleurez  aujour* 
d'huî ,  vous  la  fuiviez  quand  elle  marchoit  dans  cette  pompe 
chrétienne  ;  plus  grande  dans  ce  dépouillement  de  fa  gran-  * 
deur ,  &  plus  glorieufe  Idrfqu'entre  deux  rangs  de  pauvres , 
de  maladei  ou  de  mourans,  elle  participoit  à  l'humilité  &  > 
i  fa  patience  de  Jefus-Chrift ,  que  lorfqu'entre  deux  haies 
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de  troupes  viâorteufes,  dans  un  char  brillant  &  pompées  ; 
elle  prenoit  part  à  la  ^oire  &  aux  triomphes  de  fon  èpour. 
Sdxe'      Admirez ,  femmes  riches ,  &  tremblez ,  dit  le  Prophète , 
opulen-'  vous  qui  par  des  dépenfes  folles  &  exceffives  contraignez 
ta  ,    &  vos  maris  à  chercher  dans  Toppreflion  des  pauvres,  de  quoi 
bamSi?.    ^9"*""^  *  ^^  vanités  &  à  votreluxe  !  Vous  qui  frémiflez  à  la 
Jfa.  l'i.  vue  d'un  hôpital,  qui  Eûtes  fervir  votre  délicatefle  de  prétex- 
te à  votre  dureté ,  &  qui  bien  loin  de  foulager  les  maux  de 
tant  de  perfonnes  aiBigées ,  afieôez  de  les  igoorer  ! 

Mais  ce  qui  couronne  h  vie  de  cette  Princefle  ,  c'eft 
qu'elle  fut  toujours  égale:  mêmes  vertus,  mêmes  retraites, 
mêmes  prières,  même  ufage  des  facremens ,  mêmes  princi- 
pes ,  mêmes  r^es.  La  grâce  l'excitant ,  la  grâce  la  foute- 
nant ,  elle  demeuroit  en  Jefus-Chrift  ,  &  Jefus-Clirift  de- 
meuroit  en  elle.  Comme  fa  foi  ne  fut  pas  feinte  ,  fa  perfé- 
vérance  ne  lui  fut  point  ennuyeufe  ;  &  fa  ferveur  fe  renou- 
vela par  tout  ce  qui  devoit ,  ce  femble ,  la  rallenur.  Occu- 
pations ,  divertiffemens ,  devoirs  publics ,  néceffités  &  fer- 
vitudes  de  la  royauté ,  rien  ne  put  lui  Êùre  perdre  la  fuite  de 
fes  oraifons.  Elle  favoit  racheter  le  temps ,  félon  le  conf(eil  de 
^phef,  5.  l*Apôtre«  &  reprendre  fur  fon  fommeilles  heures  qu*on  avoit 
Cohff.  4!  dérobées  à  fa  retraite.  Où  trouvoit-eUe  du  repos  dans  les  âti- 
gués  des  voyages ,  finon  dans  les  cloîtres ,  au  pied  des  autels  ? 
Et  qiû  de  nous  ne  Ta  pas  vue  fe  délaifer  dans  ces  exercices  de 
piété ,  &  ménager  fi  bien  fon  temps ,  que  fans  retarda-  les 
deffeins  du  Roi ,  fans  rien  omettre  de  fes  dévotions ,  eHe  avoit 
toute  la  complaifance  qu'une  femme  doit  à  fon  époux,  & 
toure  la  fidélité  qu'une  Chrétienne  doit  à  Dieu  ? 

Telle  iiit ,  durant  le  temps  qu'elle  vécut ,  la  foi  periévé- 
Mattlh  ^^^  ^  ^  Reine.  Vous  l'avez  dit ,  mon  Dieu  :  Quiperfi" 
té.  vertra  jufqu^à  Ufin^  celui-là  fera  fûuvi  ;  &  vous  l'avez  Êdt , 

en  donnant  votre  couronne  &  votre  falut  à  cette  Princefle 
prédefUnée«  Vous  l'avez  prife  au  milieu  de  fes  fatisÊiâions, 
de  fon  bonheur  &  de  fa  joies  &  vous  avez  pourtant  trouvé 
fon  cœur  occupé  de  vous.  Vous  l'avez  enlevée  par  un  ac- 
cident imprévu;  nous  adorons  vos  )ugemeos ,  &  oomre- 
connoiflbnsvosmifèricordes.  La  confiance  qu'elle  avoir  en 
vous  ne  devoit  être  afFoiblie  par  aucune  crainte ,  &  finno* 
cence  de  fa  vie  valoit  bien  la  pénitence  des  mourans. 
.  LaReineavoitpaflefesjoursaveclamêmeattentionàf^o 
ialut  qu'on  a  d'ordinaire  à  fa  dernière  heure.  Hoftie  vivante 
de/.  C.,elleavaîsdreffé  de  fes  propres  mains  k  bucberoù 


DE  Marie  Thérèse  d^Autriche.      219 

elle  devoit  confommer  fon  iacrifice  ;  &  il  étoit  jufle  de  lui  épar- 
^er  les  horreurs  de  la  mort  en  récompenfe  de  fa  bonne  vie* 
Pour  nous  «Seigneur ,  qui  violons  fi  fouvent  votre  fainte  loi , 
faites-nous  (entir  que  nous  mourons ,  long-temps  avant  que  de 
mourir.  Qu*un  prophète  nous  vienne  dire  de  votre  part  :  Met- 
U^  ordrfâ  votre  maifon ,  car  votre  heurt  dernière  approche.  Menez*  Ifife  iti 
nous  pas  à  pas  à  la  mort  ;  &  pour  expier  nos  péchés  y  faites  du- 
rer notre  facrifice.  Que  notre  améaît  le  temps  de  fe  purifier 
par  la  tribuladon ,  &  parla  patience  d'une  maladie  ;  &  quel'i- 
nage  delà  mort ,  &  la  crainte  de  vos  jugemens  venant  à  re* 
muer  nos  cœurs ,  excitent  en  nous  la  ferveur  ie  la  pénitence. 
Que  lui  refioit-il ,  Messieurs  ,  à  demander  au  Ciel ,  ou 
i  déilrer  fur  la  terre  ?  Elle  voyoit  le  Roi  au  comble  des  prof- 
pérités  humaines  ,  aimé  des  uns,  craint  des  autres ,  eftimé  de 
tous  y  &  pouvant  tout  ce  qu'il  veut ,  &  ne  voulant  que  ce 
qu*il  doit ,  au-deiTus .  de  tout  par  fa  ^oire ,  &  par  fa  modé- 
radonau-deflus  de  fa  gloire  même. 

EDe  voyoit  en  vous ,  Monseigneur  ,  tous  fes^œux  ac- 
complis, Cecaraâère  de  grandeur  &  de  bonté,  de  modéra- 
^n  &  de  courage,  de  jdHce  &  de  religion  s  ce  refpeâ  que  le 
Roi  vous  infpira  toujours  pour  elle ,  cette  foymiflion  qu'elle 
vous  infpira  toujours  pour  le  Roi  ;  ces  vertus  de  tous  les 
deux  unies  enfemble ,  qui  vous  font  regarder  comme  Timagé 
de  Tun  &  ^e  Tautre  \  cette  imion  fi  pure  &  fi  tendre  avec 
cette  augufte  Prmcefle,  que  le  Ciel  femble  noi^  avoir  don* 
née  pour  recueillir  le  double  efprît  de  la  Reine  &  pour  nous 
repréfenter  (a  grandeur  &  fa  piété  ;  ces  bénédiàions  que 
Dieu  a  répandues ,  &  qu'il  va  répandre  encore  fur  votre 
augufle  mariage ,  furent  ^cs  fources  de  joie  &  de  confola- 
tion  pour  elle.  Que  fon  cœur  fut  toudié  lorfqu'elle  vous 
vit  dans  ces  camps  où  votre  intelligence ,  votre  aâivité ,  vo- 
tre application  vous  tenant  lieu  d'expérience  ;  vous  pratir 
«pliez  les  régies  du  commandement  fans  avoir  prefque  befoin 
de  les  apprendre ,  prêt  à  recevoir  les  ordres  du  Roi ,  &  à  les 
donner  à  fes  armées,  capable  de  faire  exécuter  fes  grandi» 
defleins,  &  de  fiûvre  fes  grands  exemples,  fait  poiir  obéir  à 
lui  feul  j  &  pour  commander  au  refte  du  monde.  Dieu  voulut 
que  ce  f&t  là  fa  dernière  joie  ;  heureufe  d'avoir  vu  jufqu*oùi 
peut  aller  votre  globre  fans  être  expofée  à  ces  craintes  que 
pouvoit  lui  donner  un  jour  votre  grand  courage. 

Que  pouvoit-elleefpérer  après  fa  mort  ?  Là  furprîfe  & 
f  efiroi  I  pws  les  regrets  fc  la  douleur  des  peupfes  i  les  mo« 
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niimens  drefTés  à  fa  gloire ,  les  prières  &  les  facrîfices  offerts 
pour  elle, les  larmes  des  pauvres  répandues ,  les  témo^nages 
rendus  à  fa  vertu  par  la  voix  publique,  fes  bonnes  œuvres 
annoncées  pour  Tédification  àès  fiddles  ;  tout  relève»  tout 
bénit  (a  mémoire.  Vous-même  ,.grand  Roi ,  unique  objet  de 
fon  refpeô  &  de  fa  tendrelTe,  augufte  témoin  de  fa  ver- 
tueufe  &  fage  conduite  ,  vous  Tavez  aimée ,  vous  Pavez 
pleur ée,  vous  l'avez  louée  :  vous  Tavez  dit.  Je  nai  jamais 
reçu  de  chagrin  d'elle  que  celui  de  ravoir  perdue  ;  &  il  parmi  les 
joies  du  Ciel ,  ilrefle  encore  aux  faintes  âmes  quelque  fentî- 
ment  pour  les  confolations  de  ce  monde ,  elle  eft  touchée  de 
celle-ci ,  &  il  me  femble  que  je  vois  ce  cœur ,  tout  infeoiîble 
qu'il  eft ,  fe  réveiller  &  s'attendrir  à  cette  parole. 

Mais  les  honneurs  dont  elle  a  joui ,  &  ceux  qu*oa  rend  à 
fa  mémoire  font  d'inutiles  &  foibles  fecours  ;  ce  qui  feul  peut 
nous  confoler  dans  la  mort  foudaine  de  cette  Princefle  »  c'eft 
l'aiTurance  de  fon  falut*  C'eft  aufli  ce  qui  doit  nousinftruire, 
Messuurs  ,  &  nous  &ire  prévoir  nos  dangers.  Après  un 
refte  de  malheureux  jours  :  Unenuit  vient ,  dit  le  FUs  de  Dieu , 
ùùperfonne  ne  peut  travailler  *  Venit  noxquando  nemo  potefl  ope- 
rari.  Un  aveuglement  volontaire  qu'on  s'eft  finit  durant  k 
cours  de  plufieurs  années  par  la  négligence  de  fes  devoirs , 
forme  enfin  des  ténèbres  impénétrables.  On  eft  furpris  d'une 
maladie  dont  on  craint  trop,  ou  dont  on  ne  craiat  pas  aflez 
les  progrès.  On  ne  voit  ni  l'importance  du  paflé ,  ni  les  con- 
féquences  de  l'avenir.  On  a  commis  le  péché  fans  crainte, 
on  reçoit  les  Sacremens  fans  réflexion*  On  fe  flatte ,  ou  Pou 
eft  flatté  de  vaines  efpérances  de  guérifon ,  &  Ton  eft  mort 
avant  qu'on  ait  aperçu  qu'on  pouvoir  mourir. 

Quand  il  luiroit  quelque  rayon  de  connoiflance^  les  pmf- 
Tances  de  l'ame  fe  trouvent  ou  liées  par  la  douleur ,  ou  ufées 
par  l'habitude ,  on  fe  repait  des  vains  projets  d'une  conver* 
£on  imaginaire ,  ou  d'une  confiance  préfomptueufe  en  la  mi^ 
féricorde  divine  ;  &  dans  ces  malheureux  momens  où  Ton  ne 
peut  ni  pratiquer  les  vertus,  ni  vaincre  les  vices ,  on  tombe 
entre  les  mains  de  la  juftice  de  Dieu  avec  le  défefpoir  de  ne 
pouvoir  y  fatisiàire. 

FafTe  le  Ciel ,  Messieurs  ,  que  nous  prévenions  ces  dan- 
gers; &  que  fi  nous  n'avons  pas  y  comme  la  Reine ,  le  mérite 
d'une  vie  pure  &  innocente ,  nous  ayons  au  moins  lesprécau* 
.  tions  de  la  pénitence ,  afin  d'obtenir ,  par  le  mérite  du  fang 
de  J.  C.  la  ^oire  qu'elle  pofliède ,  &  que  je  vous  fouhaite. 
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Ufque  in  feneâutem  permanfit  ei  virtu&,  ut  afcenderet 
in  excelfum  terrs  locum  ;  &  femen  ipfiusobtinuit  heredi- 
tatem ,  ut  vidèrent  omnes  filii  Ifraël ,  quia  bonum  efi  obfe* 
qui  fanâo  Dec. 

Sa  vertu  stji  foutaïue  jufqu^à  fa  vieUleffi  ;  elle  taffit  mon^ 
ter  aux  lieux  éUvés  de  la  terre  :  fa  pofliriU  a  recueilli  fort  U* 
rîtage  :  afin  que  les  en  fans  Hfrafl  c^nnçijfent  qu^il  eft  bçn  d^otâr 
au  Dieu  faint.  Au  Livre  de  TEccIéilaftique  »  çhap.  46. 

A  Quel  defleii) ,  Mes^ievrs  ,  êtes- vous  alfeinblés  id> 
&  quelle  idée  avez-vous  de  mon  miniftère?  Viens- je  vous 
éblouir  de  Tédat  des  honneurs  &  des  dignités  de  la  terre  g 
&  venez -vous  interrompre  ici  Tattentionque  vous  devex 
aux  faints  myftères ,  pour  notirrir  votre  efprit  du  récit  fpé* 
deux  d'une  félicité  mondaine  ?  Attendez*vous  qu'au  lieu. 
d*exciter  votre  piété  par  des  inftniâions  falutaires ,  )*irrite 
votre  ambition  par  de  vaines  repréfentations  desprofpéritès 
de  la  vie  ?  Oferois- je  à  la  vue  de  ce  tpmbeau,  fatd  écueil  des 
grandeurs  humaines  »  à  la  face  de  ces  autels ,  demeure  facréa 
de  Jefus-Chrift  anéanti ,  louer  les  vanités  du  fiècle,  &  dans 
un  jour  de  trifteffe  &  de  deuil»  étaler  à  vos  yeux  l'image 
âatteufe  des  faveurs  &  des  joies  du  monde  i 

Dans  réloge  qye  je  fais  aujourd'hui  de  tr^s-haut  ET 
PUISSANT  Seigneur  Messire  Michel  le  Tellier^Mi^ 
KisTRS  d'Etat,  Chevalier,  Chancelier  de  France  ^ 
î'envifage^  non  pas  fa  fortune ,  mais  fa  vertu  ;  les  fer  vices 
quil  a  rendus,  non  pas  les  places  qu'il  a  remplies  ;  les  dons 
4u'il  a  reçus  du  Ciel  »  non  pas  les  honneurs  qu'on  lui  a  ren*. 
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dus  fur  la  terre;  en  un  mot,  les  exemples  que  votrejraifbfl 
vous  doit  Êûre  fuivre,  &  non  pas  les  gnûdeurs  que  votre 
orgueil  pourroit  vous  Êiire  déûrer. 

Ce  n*eft  pas ,  Messieurs,  que  je  veiuDe  blâmer  ici  oes 

.  Runiftères  honorables  où  la  providence  de  Dieu  l'avoît  éle- 
vé ,  qui  fontles  fruits  de  la  réputation  &  du  mérite.  Je  lai 
que  fon  crédit  n'a  £itt  cpi'autorifer  fa  prolHté ,  que  fes 
grands  emplois  ont  fervi  de  moyen  &de  matière  à  fes  bon- 
nes œuvres  ;&  que  nous  devons  à  fesd^nitésce  caraâéie 
£ngulier  d'une  vie  fimple  dans  fa  lagefle ,  modeAe  dans 
fon  élévation,  .tranquille  dans  l'embarras  &  le  tumulte  des 
affaires ,  uniforme  dans  fes  conditions  (Ufferentes,  toujours 
louable,  toujours  utile, &  toujours,  qudque  bonheur  qui 
raccompagnât ,  plus  heureufe  pour  le  public  que  pour  Iui> 
même. 

Il  eft  vrai  que  le  Cid  a  rempli  fes  défirs,  &  quil  a  eu, 
pourainfi  dire,  la deftinée des  patriarches:  cette  plénitude 
de  jours  qui  confomme  la  prudence  de  l'homme  juÂe:  cette 
fuite  de  bons  fuccès ,  que  le  temps  &  la  fortune,  qia  chan- 
gent tout ,  n'ont  ofé  troubler  :  ces  richeffes  innocentes  qui 
ont  entretenu  fon  honnête  &  frugale  opulence  :  cet  efprit, 
qui  malgré  le  poids  des  années  &  des  afiBûresa  confervé  fa 
force  &  fa  vigueur  dans  les  ruines  mêmes  du  corps  :  cette 

.  gloire  qu'il  a  maintenue ,  &  qu'il  a  vu  renaître  en  fes  enâns 
de  génération  en  généradon  :  cette  mort  dans  la  pak  & 
dans  l'efpérance  du  Seigneur ,  qu'il  a  regardé»  comme  la 

.  fin  de  fon  travail  &le  terme  de  fon  pèlerinage. 

.Ce  font-là  les  récompenfes  vifibles  de  la  vertu ,  mais  ce 
n'eft  pas  la  vertu  même.  Ce  font  les  bénédiâions  de  l'an-' 
çienne  loi ,  non  pas  les  grâces  de  la  nouvelle.  Je  m'arrête 
à  cette  vertu  perfévérante  &  continuée ,  fuivant  les  paroles 
de  mon  texte  ;  &  je  viens  vous  montrer  par  quels  emplois 
le  Ciel  avoir  préparé  ce  grand  Homme ,  par  quelles  voies 
il  l'a  conduit ,  par  quels  fecours  il  Ta  foutemi  dans  les  di- 
gnités éminentes ,  &  recueillir  en  fa  perfonne  la  fidélité 
d'un  fujet,  la  fagefle  d*un  miniftre  d'état,  la  juffice  d^ia 
chancelier.  Fafle  l'Efprit  divin  que  la  religbn  règne  dans 
mon  diftours ,  &  que  les  enBsins  de  ce  fiède  apprennent 
aujourd'hui  de  moi  la  prudence  des  enfans  de  lumière  ! 
1^  Dans  le  royaume  fpirituel  de  Jefus-Chrift ,  il  y  a  des 

PAftTis.  vocations  différentes  :  les  uns  dans  la  retraite  &  dans  le 
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fiknce  opèrent  en  fecret  leur  propre  falut  ;  les  autres  dans 
Tadion  &  dans  des  offices  publics  de  reli^on ,  travaillent 
au  falut  de  leurs  frères  »  conduifent  la  maifon  deDieii ,  & 
.{ont  les  miniftres  de  Jefus-Chrift  pour  l'utilité  de  fon  Eglife. 
Ainfi  dans  les  royaumes  temporels ,  la  providence  divine  ^ 
qui  par  d'invifibles  reflbrts  conduit  les  hommes  à  fes  fins» 
reflerrelecœurdesuns,&  les  retient  dans  les  bornes  étroi- 
tes d'une  adminifiration  domeftique  ;  élève  TeCprit  des  au- 
trespour  en  faire  les  juges  ou  les  conduâeurs  de  fbn  peu- 
ple, &  pour  aider  de  leurs  confeils  les  fouverains  qui  le 
gouvernent.  Le  Seigneur  en  fait  des  ferviteurs  fîdelles ,  les 
.guide  lui-même  dans  les  fentiers  de  la  juftice  ,  &  leur  ré- 
vèle peu  à  peu  lesfecrets  de  fa  fagefle. 

C'ef^  ainfl  qu'il  forma  cet  habile  &iîdelle  Minîfire,  dont 
vous  honorez  ici  la  mémoire.  La  bonté  du  naturel  prévint 
en  liû  les  foins  de  l'éducation.  L'étude  ,  le  génie ,  les  ré- 
flexions fortifièrent  bientôt  fa  raifon.  On  vit  dans  une 
grande  jeunefle  ce  qu'on  trouve  à  peine  dans  im  âge  plus 
avancé ,  de  la  régularité  &  de  la  retenue.  Son  efprit  parut 
&  par  ce  que  fa  vivacité  en  produifoit ,  &  par  ce  qu'en  ca- 
choit  fon  jugement  &  fa  modeftie.  Un  air  doux  &  infinuant 
lui  atdroit  l'efUme  &  la  confiance  ;  &  je  ne  fai  quoi  d'hon- 
nête &  d'heureux  répandu  dans  fes  adions  &  fur  fon  vifa- 
ge,laiflbitvoirdansle  caraâèrede  fa  vertu  lepréfage  de  ; 
fa  fortune. 

La  première  paffion  qu'il  eut ,  fut  celle  de  fe  rendre  utile  ; 
&  comme  il  étoit  né  dans  le  fein  même  de  la  magifhrature , 
&  qu'il  avoit  devant  fes  yeux  1  image  de  l'équité  &  de  la 
réputation  de  fes  pères,  il  eut  deffein  d'entrer  dans  une  de 
ces  compagnies  célèbres  où  régnent  l'honneur  &  l'intégrité , 
&  où  s'exercent  non  pas  les  jugemens  des  hommes ,  mais  2.  Pdti 
ceux  de  Dieu  »  félonie  langage  des  écritures.  II  s'inftruîfit  ^9*  ^* 
de  fes  devoirs  :  il  confulta  les  oracles  de  la  jurifprudence  ; 
&  dans  ces  tribulations  domeftiques  qu'attirent  d'ordinaire 
fur  les  enfans  un  père  mort ,  une  mère  veuve  ,  contraint 
de  défendre  les  droits  de  fa  fucceffion  contre  des  prétentions 
ill^times  ^  il  fe  fit ,  de  Tennuyeufe  pourfuite  de  fon  affaire , 
luiè  étude  louable  de  fa  vocation.  Il  apprit  par  fes  propres 
peines  à  compatir  à  celles  des  autres.  Il  difcerna  les  rai- 
ions  de  la  bonne  caufe  d'avec  les  préventions  &  les  arti- 
,£ç€S  de  la  mauvaife.  Il  vit  ce  que  prefcrivent  les  lois  ;  ce- 
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^ue  la  chair  &  le  fang  inCpirent  ;  &  tirant  de  la  conduite  ée 
fes  juges  des  enfeignemens  pour  la  (îenne ,  il  apprit  «  en  fo«- 
tenant  fon  propre  droit ,  à  conferver  celui  des  autres  ;  &  h 
juftice  qu'il  demandoit,  lui  fit  connokre  la  juftice  qu'il  de- 
voir rendre. 

Avec  cette  difpofition  il  entra  dans  le  grand  confei].  La 
connoîflance  des  aflPaires ,  l'application  à  fes  devoirs  «  réloU; 
gnement  de  tout  intérêt  le  firent  connoitre  au  pùMic,  & 
E«c!.7«  ptoduifirent  cette  première  fleur  de  réputation  qui  r^nd 
^  fon  odeur  plus  agréable  que  les  parfums,  fur  tout  le  reft& 

d'une  belle  vie.  Les  plaifirs  ne  troublèrent  pas  la  difcipline 
de  fes  moeurs ,  ni  Tordre  de  fes  exercices.  Il  joignit  à  h 
beauté  de  Te^rit  &  au  zèle  de  la  jufitce ,  Taflîdmté  du  tra- 
vail ,  &  méprifa  ces  âmes  oifives  qui  n'apportent  d'autre 
préparation  à  leurs  charges  que  celle  de  les  avoir  défirées; 
qui  mettent  leur  gloire  à  les  acquérir  ,  non  pas  à  les  exer- 
cer ;  qui  s*y  jettent  fans  difcemement ,  &  s'y  mainticnDent 
fans  mérite;  &  qui  n'achètent  ces  titres  vains  d'occupation 
&  de  dignité ,  que  pour  fatisfalre  leur  orgueil ,  &  pour  ho- 
Aorerleur  parefle. 

Les  follicitations  de  fes  amis ,  &  les  conjondures  du 
temps  le  pouilèrent  bientôt  dans  un  autre  emploi ,  qui  le 
faifant  l'homme  du  Roi  dans  un  grande  juridiôîon  ,  donna 
plus  d'étendue  à  fa  vertu ,  &  plus  de  madère  à  fa  ^oire. 
Cefi-là  que  chargé  de  la  proteâion  des  lois  &  des  polices 
liumaines ,  au  milieu  d'un  conflit  tumultueux  de  grands  & 
petits  intérêts  qui  divifent  les  citoyens ,  il  réprimoit  la  li- 
cence des  uns,  relevoit  la  foibleâe  des  autres;  &  de  fon 
équitable  tribunal,  à  l'épreuve  des  importunités^  au-deflis 
des  paflions  qui  Tenvironnent ,  il  pourfuivoit  le  crime  , 
armé  du  glaive  de  h  juftice ,  &  couvroit  l'innocence  du 
bouclier  des  lois  &  de  l'autorité  royale. 

La  douceur  naturelle  de  fonefprît,  ne  fàifoitqu*augmen- 

.  ter  le  refpeft  qu'on  avoit  pouf  lui.  Quel  malheureux  n'ef- 

péroit  pas, en  l'abordant >  du  fecours  ,  ou  delà  pitié  ?  La 

bonne  caufe  perdit-elle  jamais  devant  lui  la  confiance  &  la 

liberté  qui  lui  efi  due?  A  qui  refufa-t- il  jamaisie  temps  & 

Camem  la  patience  de  l'écouter  ?  Le  vit-on  rebuter  un  pauvre  ,  & 

dcfpèxet  '"^P^f'^  fa  propre  chair ,  comme  parle  le  Prophète  ?  Qu'il 

ris.         étoit  éloigné  de  ceux ,  qui  joignant  à  la  févérité  de  leur  pro- 

'/  5«'  ;•  feffion,  larudefle  de  leur  humeur ,  affligent  les  pauvres  de 
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yèfiis-Chrift ,  &déférpèrent ,  par  leur  dureté ,  des  miféraUes 
qui  ne  gémiflent  déjà  que  trop  fous  le  poids  de  leur  mau- 
Vaife  fortune ,  qui  craignent  plus  leurs  juges  que  leurs  par- 
ties, &  qiùr^ardent  le  mépris  qu*on  a  pour  eux, comme 
vn  avant  coureur  de  rinjnftice  quV>a  leur  Va  faire  ! 

Mais  Dieu  le  deftînoit  à  de  plus  nobles  fondions ,  &  vou- 
lant approcher  des  Rois  tme  Tête  auffi  capable  de  les  fervir. 
Il  s*édève  &  fe  &k  admirer  dans  le  confeil.  Que  croiriez* 
vous,  M£sst£uiLS  ,  deces  diangemens  ,  &  de  ces  aocroif- 
iemens  de  gloire ,  fi  fa  modération  ne  vous  étoit  auffi  con-* 
nue  que  fa  fortune?  Ne  vous  figurez  pas  de  ces  élèvatbns 
ibudaines  que  produit  quelquefois  dans  les  états  Theureufe 
ambition  des  fiqets  ,  ou  Taveugle  faveur  des  princes.  Ne 
penfez  pasi  cette  impatience  téméraire  de  la  plupart  des 
jeunes  gens;  moins  occupés  des  charges  qu'ils  ont,  que  de. 
ceUes  qu'ils  n'ont  pas  ;qui  fe  <fifpenfent  de  Tordre  du  temps 
&  de  la  raifon,  pour  monter  précipitamment  aux  premiers 
tribunaux  du  royaume ,  comme  fi  Thonneur  pouvoit  s'ac^ 
^érir  fans  travail ,  &  la  fageffe  fans  expérience. 

Souvenez* vots  plutôt  de  lafainte  funplicité  de  nos  pèreK 
Chacun  mefuroit  fes  emplois  à  fes  propres  forces.  L'am*^ 
bition  n'étok  ni  préfomptueufe ,  ni  inquiète.  On  fe  âdfoit 
une  efpèce  de  religion  d'apprendre  fes  premiers  devoirs  « 
avant  que  de  paffer  à  d'autres.  U  y  avoit  une  proportion , 
&  comme  un  pomt  de  maturité,  que  chacun  dierchoit  en 
lui-même ,  avant  que  d'entrer  aux  adminiihrations  publiques» 
Les  progrès  qu'on  faifoit  dans  les  dignités  ,étoient  des  mar- 
ques &  des  récompenses  du  mérite  ;  &  les  fervices  qu'on 
avoittendu  dans  les  unes ,  étoient  des  gages  affijrés  des  fer- 
yicôsqu\>n  devoit  rendre  dans  les  autres. 

Ainiis*avançoit  Monfieur  le  Tellier  ,  rempli  de  fes  obli- 
étions  préfentes ,  fidelle  à  chacune  de  fes  conditions ,  comme 
s'il  n'en  eût  jamais  dû  fortir ,  &  fe  préparant  par  de  grandes 
vertus  à  de  grands  emplois.  Lorfque  le  feu  de  la  rébellion 
s'alluma  dans  la  capitale  d'une  province  voifîne ,  &  qu'un  Rowen; 
îlluftre  Chancelier ,  avec  la  juôice  armée,  alloît ,  ou  l'arrêter  ^»  ^^'' 
par  l'autorité  des  lois,  ou  la  punir  par  la  puiffance  desar*  *'""^* 
Jnes  ,  il  fut  choifi  pour  Taffifter  de  fes  confeils,  &  pour 
chercher  avec  lui  ces  difficiles  tempéramens  de  menace  qui 
étonne ,  de  remontrance  qui  corrige,  de  douceur  qui  apaife  » 
dç  fé vérité  qui  châtie.  Quel  foin  ne  prit-il  pas  de  défarmer 
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cette  multitude  irritée,  ^  diffiper  leurs  £m£Gs  oaimcs; 
&  d'imprimer  dans  ces  efprits,  que  fa  parok  avoît  calmés , 
le  refpeâ  &  robéiffance  ?  11  apprenoit  alors  à  prononcer  des 
arrêts,  à  fceller  desgrâces^à  ramener  dans  de  plus  impor- 
tantes occafions  »  les  peuples  à  l'autorité  royale. 

Que  dirai-  je  de  cette  intendance ,  <{ui  fut  comme  un 
coup  d'eflai  de  fon  miniâère ,  finon  qu'il  fit  craindre  &  qa*il 
fit  aimer  la  France  dans  riôlie  ;  qu'il  aida  par  fon  induf- 
trie  »  à  réunir  les  Princes  de  Tai^i^e  maifoa  de  Savoie  ; 
^qu'il  parut  bon  négociateur  &bon  courtifan  ;  &  qu'il  rem- 
porta autant  d'eftime  &  d'a£Fetton  publique  de  ces  pays 
étrangers  9  qu'il  y  avoit  laiiTé  d'exemples  d'une  fage  &  ver- 
tueufe  conduite  f 

Mais  je  pafle  à  des  aôions  plus  éclatantes ,  &  je  com- 
mence à  fentir  le  poids  de  mon  fujet.  Ce  fut  en  ce  temps  ^ 
que  pour  le  malheur  du  royaume  »  mourut  ce  CarcKnal  £i- 
meux  par  la  force  de  fon  génie  ,  par  le  fuccès  de  fes  eo- 
treprifes ,  par  la  beauté  de  fon  efprit ,  à  qui  la  France  de- 
voit  fa  grandeur  ,  fon  repos  &  fa  poUtelfe.  Quelle  chute  » 
•  Messieurs  ,  &  combien  de  fortunes  chancelantes  ^  ou  len- 
verfées  en  une  feule  l  Que  font  les  hommes ,  lorfqu'au  mi- 
lieu de  leurs  efpérances*&  de  leurs  établiiTemens  ,  Dieu , 
dont  les  jugemens  font  impénétrables,  brife  le  bras  de  chair 
qui  les  appuyoit  ? 

Les  uns  fe  perdent  fans  reflburce  ;  les  autres  étonnés , 
&  Incertains  de  leur  état  »  ne  pouvant  ni  foutenir  leur  di- 
gnité, ni  f  apporter  leur  difgrace ,  ni  fe  maintenir  à  la  Cour  » 
^  ni  fe  réfoudre  à  la  retraite ,  traînent  avec  ennui ,  les  foiUes 
reiles  d*un  crédit ,  qui  fe  foutient  encore  un  peu  par  lui- 
même  ,  &  qui  tombe  bientôt  après  fous  le  poids  d'une  nou- 
velle domination.  Les  bienfaits  s'oublient ,  les  amitiés  cef- 
fent ,  la  confiance  s'éloigne ,  les  fervices  mêmes  font  coaip- 
tés  pour  des  récompenfes.  Quand  on  feroit  utile ,  on  cefle 
d'être  agréable  :  de  nouveaux  intérêts-  font  chercher  de 
nouveaux  fujets.  Telles  font  les  vicif&tudes  du  monde.  Vous 
Tuautem  f^y]  ^  Seigneur  ,  êtes  toujours  le  même ,  &  vos  années  n« 
\é^çs,  &  finirent  point  :  bienheureux  ceux  qui  fe  confient  en  vous  , 
anni  tui  leurs  efpérances  ne  feront  point  confondues  ! 
non  défi.      Qq  f^^  j^^^^  ç^  révolutions  que  M.  le  Tellur  ,  contre 
?/.  10 u  '^  apparences,  &  contre  fes  propres,  projets ,  fut  rappelé 
s9.         de  fss  emplois  ,  pour  entrer  dans  la  charge  de  fecrètaire 

d'Etat 


b£  M.  LE  Chancelier  le  TELticit.  12^ 
d'Etat  &  dans  le  minîûère  de  la  guerre ,  en  un  temps ,  où 
la  difcorde  régnoit  dans  toutes  les  parties  de  TEurope  ;  où 
le  bruk  de  nos'  armes  retentiffoit  de  tous  côtés  ;  &  où  nos 
ennemis  &  nos  envieux  s'animoient  par  nos  pertes ,  &  s^ir- 
rîtoient  de  nos  viâoires.  Ufalloit  un  homme  laborieux  pouf 
fe  charger  d'un  long  &  pénible  détail  ;  exaâ ,  pour  entre- 
tenir Tordre  &  la  diicipline  de  tant  d'armées  ;  fidcUe ,  poui^ 
diitribuer  les  finances  avec  des  mains  pures  &  innocentes) 
)iiôe  ,  pour  repréfenter  les  fervices  des  foldats  &  des  offi- 
ciers ,  &  faire  élever  les  plus  dignes  aux  places  qu'une  loua- 
ble , mais  malheureufe  valeur  rendok  vacantes;  fage ,  pour 
ménager  dans  des  conjonâures  difficiles  ,  ces  efprits  vainâ 
&  remuans  >  qu'il  eâ  également  dangereux  d'abattre  ou  d'é- 
lever; éclairé ,  pour  décider  dans  les  confeils  ,  &  trouver 
des  expédiens  &  des  ouvertures  dans  les  affaires. 

Tel  étoit  ce  nouveau  miniflre  :  l'ufage  4es  lois  &  des 
judicaturcs  qu'il  avoit  exercées ,  la  conhoifTance  qu'il  avoit 
acqiûfe  du  dehors  &  du  dedans  du  royaume  ^  les  principes 
qu'il  s'étoit  faits  pour  la  vie  publique  &  particulicre  »  les 
habitudes  qu'il  avoit  eues  avec  les  plus  renommés  politi- 
t[ues ,  avoieat  formé  en  lui  cette  étendue  de  lumière  »  & 
^ette  prudence  imiverfdle  d'un  miniflre  d*état ,  dont  je 
dois  vous  entretenir  dan;  la  .féconde  partie  de  cet  éloge. 

Quoique  la  puiffance  de  Dieu  foit  fans  bornes  &  fans  |t 
mefure ,  que  la  vertu  de  fon  efprit  s'imprime  par  la  force  PARtiiî 
de  ùt  parole ,  &  que  fa  volonté'  foit  la  règle  de  fes  adions  ; 
il  ne'  dédaigne  pas  de  fe  fervir  quelquefois ,  dans  la  con- 
duite de  l'univers  ^  de  ces  efprits  bienheureux  qui  font  dans 
le  ciel  immortels  adorateurs  de  fa  gloire  ,  invifibles  admi-^ 
nifb'ateurs  de  fes  ordres  &  de  fes  deffeins  fur  la  terre.  Faut-^ 
îl  s'étonner  fi  les  Rois  dans  leur  condition  mortelle ,  char- 
gés du  poids  &  de  la  multiplicité  de  leurs  devoirs ,  choifi& 
fent  parmi  leurs  fujets ,  des  efprits  fidelles  &  fages ,  à  qui , 
fe  réfervant  la  fupériorité  de  la  décifion  ,  &  l'autorité  du 
commandement  ^  ils  laiffent  la  liberté  du  confeil  &  la  pru» 
dence  de  l'exécution  ? 

Un  Roi ,  dont  la  vie  ftit  le  règne  de  h  religion  &  de  k     tchii 
juftlce ,  pouvoit-il ,  en  mourant ,  faire  un  plus  digne  choix  ^^'^ 
que  celui  de  M.  ht  Tellier  ?  Le  Dieu  des  armées  bénit  ûuf- 
litôt  nos  guerres  en  fes  mains  s  la  réputation  de  nos  armes 
jie  6t  que  croître  ;  la  perte  d'un  Roi  viâorieux  fut  adoucie 
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par  le  gain  d'une  bataille ,  6l  par  une  fiiîte  de  TÎâoires;  14 
France  affligée  &  triomphante  tout  enfemble  ,  méh  aux 
chants  de  douleur  &  de  funérailles ,  des  cantiques  de  louan* 
ges  &  d'aâioiis  de  grâces  :  &  FEipa^ne  fentit  à  Rocroy 
qu*une  révolution  n'étoit  pas  capable  de  renverfer  Theu- 
teufe  adminîflration  de  nos  affaires  ;  que  la  nouveauté  des 
aâeurs ,  û  j'ofe  parler  ainfi  ,  ne  cfaangeott  pas  la  âce  de 
la  fcène  ;  &  que  il  nos  Rois  étoient  mortels ,  la  fortune  de 
TEtat ,  la  valeur  de  la  nation ,  &  la'proteftion  du  Dieu  vi* 
Vant  fur  ce  royaume,  ne  mouroient pas. 

Déjà  pour  le  Soutien  d*un'e  minorité  &  d'ime  régence 
tumultueufe ,  s'étoit  élevé  à  la  Cour  un  de  ces  hommes  » 
en  qui  Dieu  met  fes  dons  ii*inteUigence  &  de  confeii ,  ic 
qu'il  tire  de  temps  en  temps  des  tréfors  de  fa  providence 
pour  aâifter  les  Rois ,  &  pour  gouverner  les  royaumes.  Son 
adreffe  à  concilier  les  efprits  par  des  perfuafions  efficaces  « 
à  préparer  les  événemens  par  des  négociations  pneflëes  oo 
kntes  y  à  exciter  ou  à  calmer  les  paffions  par  ées  intérêt» 
&  des  vues  politiques  ;  à  faire  mouvoir  avec  habileté  ks 
refforts  ou  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  Favoii  Êdt  regarder 
comme  un  miniftre  non- feulement  utile  ,  mais  encore  nè- 
ceilaire«  La  pourpre  dont  il  étoit  revêtu  ,  la  capacité  qu*il 
fit  voir  ,  &  la  douceur  dont  il  ufa ,  après  pluiî^BS  agita- 
tions ,  le  mirent  enfin  au-deffus  de  Tenvie ,  &  tout  concou- 
rant à  fa  gloire ,  le  ciel  même  fiiifant  fervir  à  fon  élévadon 
f£  fa  faveur  &  fes  difgraces,  il  prit  les  rênes  de  TEtat  ;  heu* 
reux  d*avoir  aimé  la  France  comme  fa  patrie ,  d'avoir  biffé 
ia  paix  aux  peuples  fatigués  d*une  longue  guerre  y  &  plur 
encore  d'avoir  appris  l'art  de  régner  &  les  feorets  de  la 
royauté  au  premier  monarque  du  monde. 

Le  difcernement  dece  Cardinal  fit  reconnoitre  la  prudence 
Jie  M.  L£  Tellur  ;  &  la  prudence  de  M.  le  Tellucr  fervit  à 
rétablir rautorité  de  ce  Cardinal ,  dans  un  temps  de  confafioft 
&  dedéfordre.  Ne  craignez  pas,  Messieurs  , que  je  vous  Êiffe 
un  trifte  récit  de  nos  divifions  domeftiques ,  &  que  je  parie  ici 
de  rétabliffemens  &  d'éloignemens ,  de  prifons  &  de  libenéSi 
4è  réconciliations  &  de  ruptures.  A  Dieu  ne  plaife ,  que  pour 
la  gloire  de  mon  fujet  je  révèle  la  honte  de  ma  patrie ,  que  je 
t'ouvre  des  plaies  que  le  temps  a  déjà  fermées ,  &  que  je  trou- 
ble le  plaifir  de  nos  confiantes  &  glorieufes  profpérit&  par  le 
Amefte  iouv^  de  nos.  nû^éres  pa^<^  1 


i>i  ML  ti  CitAXCEtisit  II  TstitciL  131/ 
Que  dirai-je  donc  ?  Dieu  ^mit  aux  vents  &  à  la  met 
de  gronder  &  de  s*  émouvoir  ;  &  la  tempête  s'éleva.  Un  air 
empoifonnè  de  faâions  &  de  révoltes  gagna  le  cœur  de 
l'Etat  ,  &  fe  répandit  dans  les  parties  les  plus  éloignées^ 
Les  paffions ,  que  nos  péchés  avoient  allumées ,  rompirent 
les  d^es  de  la  juAice  &  de  la  raifon  ;  &  les  plus  fages  mê- 
mes entraînés  par  le  malheur* des  engagemens  &  des  con- 
jonâures ,  contre  leur  propre  inclinatbn  ,  fe  trouvèrent  » 
ians  y  penfer ,  hors  des  bornes  de  leur  devoir.  L'inquiétude 
naturelle  de  Tefprit  humain  ;  Tignorance  oii  Ton  eft  des  vé-^ 
ritables  intérêts  de  TEtat  ;  la  confiance  qu'infpire  la  naif- 
iance ,  la  capacité ,  les  fervices  »  les  mouvemens  de  l'ambi^ 
tion  ;  &  plus  encore  la  main  du  Seigneur  qui  s'appéfantit 
.quand  il  veut ,  &  fe  fert ,  pour  la  punitbn  des  hommes ,  de 
.  leurs  propres  dérèglement ,  furent  les  caufes  des  partis  fi^r^ 
mes  >  &  de  Tautotité  fouveraine  bleffée  enfin  en  la  per- 
.fonne  du  premier  min^fire. 

Quelle  fut  la  confiance  de  M.  le  TillKr  dans  ces  jour^ 
d^aveuglement  &  de  fi>ibleâe ,  &  combien  de  formes  don- 
na-t-il  à  fa  fidélité  &  à  fa  prudence  !  Quelle  apfrfication  à  dé- 
.  couvrir  la  fource  des  maux ,  &  la  convenance  des  remèdes  l 
quelle  retenue  pour  cacher  les  fecrets  de  la  régence  qu'on 
ttvoit  confiés  à  fa  fagefle  !  quelle  pénétration  qirand  il  fallut 
percer  les  nuages  de  la  diffimulation  &  de  l'artifice ,  &  dé- 
couvrir noa-feulement  les  dedans ,  mais  encore  les  motîâ 
&  les  intentions  l  quelle  préfence  d'efprit  lorfqu'il  fidlut  ' 
s'accommoder  aux  conjonâures ,  &  prends  pour  le  bien 
public  des  réfolutions  fubites  l  quelle  adrefle  à  ^s'attirer 
ta  confiance  des  parties ,  &  à  réunir  la  diverfité  des  avis  & 
des  connoiflances  au  feiil  point  de  la  tranquillité  publique  ! 
Mais  quelle  fut  fa  fermeté ,  lorfque  par  l'effort  des  fac- 
dons  &  des  cabales ,  la  Reine  obligée  de  céder  au  temps , 
confentit  i  le  voir  éloigner  des  afiaires  ?  U  ne  perdit  rien 
par  fa  difgrace ,  parce  qu'il  fe  foutenoit  moins  par  fa  fa- 
veur que  par  fa  vertu.  Ceux  qui  demandoient  fon  éloigne- 
ment  fiûfoient  eux-mêmes  fon  élc^.  On  ne  lui  reprochoit 
que  les  fervices  qu'il  rendoit  à  l'Etat  &  l'attachement  qu'il 
avoir  pour  fon  bien&iâeur.  Ses  crimes  étoient  fa  droiture  » 
ia  fidélité  ,  fa  reconnoiilance.  Tout  le  changement  qui  fe 
fit  en  lui ,  fiit  qu'U  jouit  de  fon  repos  &  de  lui-même.  Il 
fe  retira  dans  fa  foUtude y  portant  avec  lui  faréputatioa  1; 

I  a 


154  Oraison  fvifiÈVit 
fon  innocence ,  &  Êûfant  du  triooiphe  de  fes  envieux  va% 
facrifice  volontaire  à  fon  Prince  &  à  fa  patrie.  C'étoit  af- 
fez  pour  lui  de  faire  cefler  les  moinckes  prétextes  des  troubles 
.dont  la  France  étoit  agitée  ;  &  ne  pouvant  fervir  le  Roi 
par  fe^  aâions  &  par  fes  difcours ,  il  le  fervitpar  fon  re-. 
pos  &  par  fon  filence. 

Que  dis-je  ,  Messieurs  ^  par  fon  repos  &  par  fon  fi^ 
ience  ?  Sa  retraite  ne  fut  ni  lâche  ni  oifive.  Là  fe  fbrmoienc 
d*heureux  projets  pour  la  réunion  des  efprits,  quand  ils  fe^ 
roient  capables  de  raifon  ou  de  repentir.  De-là  couloir  tme 
fource  fecrète  de  fages  confeils  fur  tous  les  fer^teurs  fidd- 
les.  Sa  folitude  lui  fervoit  comme  de  voile  pour  mettre  en 
fureté  Timportance  de  fes  fervices.  De  ce  port  où  la  tem- 
pête Tavoit  jeté ,  il  marquoit  les  routes  qui  pouvoient  fan- 
ver  du  naufhtge.  On  eût  dit  qu*il  n^étoit  forti  de  la  Cour  , 
que  pour  y  être  &  plus  accrédité  &.  plus  utile  ;  &  fon  ab- 
fencc  ne  fit  que  montrer  le  défir  qu'on  avoit  eu  de  le  re-. 
tenir ,  &  Timpatience  qu'on  eut  de  le  rappeler. 

Aucun  nuage  ne  troubla  depuis  la  férénité  de  fa  vie.  Sa 
prudence  ne  permit  plus  rien  au  caprice  de  la  fortune  ;  & 
Tenvie  qui  pourfuit  fans  ceffeles  autres  vertus ,  eut  quel- 
que honte  d*avoir  une  fois  attaqué  la  fienne. 

Que  ne  puis-je  vous  le  repréfenter  après  fon  retour  avec 
cet  afcendant  qu'il  eut  toujours  fur  les  efprits ,  ménageant 
les  craintes  &  les  défiances  des  uns ,  animant  les  défirs  & 
les  efpérances  des  autres  ,  liant  les  grands  par  des  traités  ^ 
gagnant  les  peuples  par  des  remontrances,  )ufqu*à  ce  que 
Dieu  eut  béni  fes  travaux  ,  &  rétaUi ,  par  fa  miféricorde, 
'  l'autorité  du  Prince  ,  l'honneur  du  miniftère  &  la  concorde 
d'un  état  qu'il  vouloir  mettre  au-deflus  des  autres ,  par  une 
heureufe  paix ,  ou  par  de  continuelles  viâoires  } 

Que  ne  puis-je  plutôt  vous  montrer  la  part  qu*il  a  eue 

aux  glorieux  événemens  d'un  régne  rempli  de  merveilles! 

Myfte•^  Les  affaires  d'état ,  félon  l'Ecriture  ,  font  des  myftères  du 

/ium.      confeil  des  Rois  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  entrent  dans  le 

fu^.^"  "  fanôuaire  qui  puiffent  en  fawir  les  fecrets.  On  ne  les  voit 

Judith   '  pas  en  edx-mémes  >  mille  voiles  les  dérobent  à  nos  yeux. 

f •  2.        On  ne  les  voit  que  dans  les  mouvemens  qu'ils  fixit  ^  & 

dans  les  effets  qu'ils  produifent. 

Rappelez  donc  en  votre  mémoire  ces  guerres  fi  renoflh 
usées  dont  il  fut  le  direâeur&le  mimfirej  cette  paix  fofe 
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tunèe  dont  il  fut  le  folliciteur ,  &  pendant  le  traité ,  le  dé- 
pofitaire  ;  ces  conquêtes  furprenantes  ,  dont  il  avoit,  été 
comme  le  prophète  ;  ces  négociatbns  avantageufes  ,  dont 
il  fut  &  Fauteur  &  le  conduâeur  par  fes  projets  &  par  fes 
vues.  Ajoutez  à  tous  ces  honneurs  le  témo^nage  d'un  Roî 
dont  les  paroles  font  des  oracles,  Que  jamais  homme  fur  tou-^ 
tes  fortes  <t affaires  ri  avait  été  de  meilleur  confeiL 

Cependant  /Messieurs  ,  a-t-on  vu  dans  fa  conduite 
quoique  apparence  de  vanité  ?  S'eft-xl  écarté  de  Thonnéte 
fimplicité  de  (es  pères  ?  A-t-il  répandu  en  fuperfluités  de 
fefiins  ou,  de  batimens ,  ce  qu'il  tenoit  des  libéralités  du 
Roi ,  ou  de  fa  prudente  &  modefte  économie  ?  A-t-il  pro- 
digué des  tréfors  pour  embellu-  fes  maifons ,  &  forcé  la  na- 
ture &les  élémens  pour  orner  fes  folitudes  ?  Qu'a-r-il  cher- 
ché dans  fa  retraite  de  Chaville ,  que  les  pures  délices  de 
la  campa|;ne  ?  Et  quelle  peine  n*eut  on  pas  à  lui  perfuader 
d'étendre  un  peu  en  faveur  de  fa  dignité ,  les  limites  de 
fon  patrimoine ,  &  d*ajouter  quelques  poUtefîes  de  Fart  aux 
agrémens  ruftiques  de  la  nature. 

De  ce  fond  de  modération  naiflbit  cette  douceur  &  cette- 
affabilité  fi  néceffaire  &  fi  rare  dans  les  grands  emplois  » 
où  Timportunité  des  hommes ,  Fopiniâtreté  du  travail ,  & 
je  ne  fais  quel  efprit  de  domination  rendent  Fbumeur  auf- 
tère  &  chagrine.  11  écoutoit  avec  patience ,  il  accordott 
avec  bonté ,  &  refufoit  même  avec  grâce.  Acceffible ,  ac- 
cueillant ,  honnête ,  fâchant  employer  fon  temps,  &  quel-* 
quefois  même  le  perdre  pour  compatir  à  des  miférables  \ 
à  qui  il  ne  refte  d'autre  confolation  que  celle  de  redire  en- 
'  iiuyeufement  leur  misère.  11  fe  communiquoit  félon  les  be*« 
'  foins ,  &  ne  pouvoit  foufFrir  ces  hommes  chargés  des  a£- 
iàires  du  pubfic  &  des  particuliers  ,  qiu  fe  renfisrment,  & 
fe  rendent  comme  inviûbles,  &  fe  font  de  leurs  cabine^s^ 
comme  un  rempart  à  leur  oifiveté  ou  à  leurs  platfics,  con^ 
tre  les  peines  &  les  devoirs  de  leurs  miniflères. 

Mais  quelle  étoit  cette  douceur ,  quaiid  elle  fe  renfer^ 
moit  dans  Fenceinte  de  fa  famille^,  &  dans  les  bornes  d\me 
vie  privée  1  Quel  fage  ^  n(*le  repos  l  quelle  teridreffe  pour 
fes  enfans  !  quelle  union  avec  cette  époufe  fidelle ,  qui  fe^ 
k>n  le  ^i^ge  du  faint^Efprit ,  eft  la  récompenfe  de  Fhom^ 
ine  de  bien-1  quelle  fenfibiUté  &  quelle  confiance  pour  fea 
«oû^  1  qu'il  eût  aimé  à  jQuix  en  i;epps  da  fruit  d^  fes  travaux 
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dans  une  heureufe  vieMleflie  l  II  bdflbit  à  FEtat  un  fils  donf 
il  avoit  formé  TeTprit  &  le  coeur  ;  ils  rempMbieat  les  mè* 
mes  emplois  avec  les  mêmes  vertus  ;  &  îb  auroient  été 
Fun  &  Tautre  inimitables ,  û  le  père  n^eut  eu  le  fils  pour 
fuccefleur ,  &  fi  le  fils  n'eût  eu  le  père  pp|ur  exemple.  Mais 
ÙL  vertu  devoit  continuer  )ufqu*à  la  fin ,  &  l'élever  au  pre^ 
mier  trône  de  la  juftice ,  je  veux  dire  à  la  diarge  de  chaa'* 
celier  de  France.  C/t  afccndértt  in  excdfim  tara  lotum. 
in.  La  première  fonôion  des  Roîs  ,  &  la  partie  la  plus  e& 
Partie,  fentielle  de  fat  royauté" ,  c'eft  la  )uftice.  L'Ecriture ,  après  / 
avoir  repréfenté  le courag;e  de  David  dans  fes  combats,  & 
fa  reconnoiflànce  dans  fes  viâoires  »  ajoute  incontinent , 
comme  la  perfeôion  de  fon  règne ,  qu'il  rendoît  jultice  & 
1^2  'Rtg,  jugement  à  fon  peuple  :  Regnavit  David  fitper  omnan  Ifraél^ 
^*  ^'  &  facUbatjudicium ,  &  jttfiuidm  onmi  populo.  Ce  n'eft  que  par 
occafion  qu'ils  ont  des  ennemis  à  vaincre ,  &  c'eft  partnf- 
titution  qu'ils  ont  des  fi^ts  à  gouverner  c  &  comme  il  leur 
convient  de  cix>ifir  des  hommes  puiflans  ,  pour  porter  leur 
foudre  dans^  la  conduite  tumultueufe  de  la  guerre  ;  il  leur 
importe  encore  plus  de  choifir  des  hommes  juftes  pour  exer- 
cer leurs  jugemens  dans  ime  charge  où  rèfide  Tordre  &  la 
paix  intérieure  de  l'Etat ,  &  qui  eft  comme  urt  canal  fpiri- 
tuel ,  par  oii  la  pcotefHoH  des  lois  &  de  la  îufttce  defcend 
du  Prince  vers  les  peuples  >  &  le  refpeâ  &  la  fidélité  des 
peuples  remontent  vers  le  fouverain. 

Qui  eft-ce  qui  s'eft  ^u^quktéplus  dignement  de  cette  fvh 
freine  magiftrature  que  M.  lb  Teluer  ?  En  entrant  dans 
le  miniAére ,  il  ne  s'étoic  pas  éloigné  de  b  juftice  :  il  en  avcHt 
confervé  les  lumières  &  ks  maximes  au  milieu  de  la  poli* 
tique  ;  &  s'étoit  uni  plus  étirmtement  avecrelle  en  s'appro* 
chant  d'un  Roi  qui  en  fait  la  règle  de  fes  défirs  &  de  fes 
aâions^  qui  veut  qu'elle  règne  fur  fes  fujets  &  furlm-ntéme» 
&  qui  lui  foumet  tout ,  j|ufqu*à  fes  intérêts  &  fe  {^ire. 

Mais  lorfqu'il  fe  vit  établi  arbitre  fouveraîn  des  lois,  H 
fe  fit  des  principes  inviolables  d'une  exaâe  &  fé¥ère  équité» 
11  s'2q>pliqua  à  difcemer  la  caufe  du  jufte  d'avec  ceDe  du  pé- 
cheur ;  à  4écouvrir  la  vérité  au  travers  des  ydles  du  men* 
longe  &  de  l'impofture  »  dont  lés  cupidités  humaines  le  coi»- 
vrent;  à  féparer  les  formalités  néceffaires  d'avec  les  pro- 
cédutes  obliques  &  ces  malignes  fubdlités  ,  que  l'avarice  n 
tatrQdnit^  dân$  le$  affisiu^^  &  pour  roofr^  l'iniquiti  dam 
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ÙL  foûrce ,  il  arma  fon  zèle  contre  les  juges  qui  la  coimnec- 
toient ,  ou  qui  la  fouffiroient. 

Au  milieu  du  palais  augufte ,  &  prefque  fous  le  trdoe  de 
.  nos  Rois  ,  s'élève ,  fous  le  nom  de^coofeil ,  un  tribunal 
Cbuverain  ,  où  l'on  réforme  les  îugemens  &  où  Ton  jugt 
les  juftices.  Ceft-là  que  la  foible  innocence  vient  fe  mettre 
à  couvert  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  des  magiftiats  qui 
la  pourfuivent.  C'eA  de-là  que  partent  ces  foudres  qui  vont 
confumer  l'iniquité ,  jufqu'aux  tribunaux  les  plus  éloignés  ; 
c*eA  là  qu'on  règle  le  (ort  des  juridlâions  douteufes ,  (Sl 
que  du  haut  de  fa  digmté  le  premier  &iiiniverfel  ma^rat  ^ 
au  milieu  des  jt^^  d'ime  probité  &  d'une  expérience  con- 
sommée »  veille  fur  tout  l'empire  de  la  )uitice  ,  &  fur  la 
bonne  ou  mauvai<îe  conduite  de  ceux  qui  l'exercent. 

Il  entretint  Tordre  que  fes  prédécefleurs  avoient  établi 
dans  le  confeil ,  &  il  l'augmenta.  Il  n'y  fou£Frit  aucun  de 
^ces  rdâchemens  que  le  temps  n'introduit  que  trop  dans  les 
/compagnies  les  plus  régulières.  Y  eut-il  rien  de  tumultueux 
cy  de  déréglé  dpÂs  fadifcipline?  Vit-on  donner  arrêt  con^ 
tre  arrêt ,  &  confondre  les  droits  &  les  efpérances  des  par* 
tîes  par  des  contradiâions  Ocandaku^es  ?  Sous  prétexte  qu'on 
n*y  touche  pas  au  fond  des  affaires ,  les  n^^ea-t-on  ?  Vit*  ' 
on  jamais  affoiblir  la  juftice  en  faveur  des  juges ,  &  livrer 
la  bonne  caufe  à  leurs  payions ,  fous  prétexte  de  la  ren^ 
voyer  à  leur  conlcience  ? 

La  veuve  &  l'orphelin  ne  fe  plaignirent  pas  de  la  len- 
teur ,  ou  de  la  foibleffe  de  fon  âge.  On  n'outt  pas  ces  mA 
les  prières ,  Juge^^nous ,  Seigneur  ,  parce  qu^il  n'y  a  point  (k 
jugement  fur  la  terre.  11  favoit  qu'un  jt^e  doit  rendre  compte 
non*feulement  de  fon  travail ,  mgis  encore  de  ion  loiflr  ; 
qu'il  eft  également  coupable  de  laifier  triompher  la  malice 
des  uns,  ou  languir  la  misère  des  autres  :  qu'il  doit  racheter 
le  temps  y  &  abréger  les  mauvais  jours  que  le  procès  donne 
à  des  miféraUes ,  4fui  ne  font  pas  moins  ruinés  par  la  k>n- 
gueiir  des  procéduces ,  .que  par  Terreur  de$  jugemena. 

M.  LE  Tellier  ,  coBime  un  auf  re  Moyfe ,  partagea  feu  Exoà.i^ 
^fytit  av^ec  ceux  qui  Ce  trouvoient  aiibçiéià  (k  judipanwfe,. 
<^t  de  régularité  &  d'orà'e.  Une  téméraire  j[eunefle  f^ 
fum  fans  étude  &  fans  connoifiance  dans  les  charges  de- 
la  robe  ;  on  entioit  dans  ie  fanâiiaire  dss  lois  en  violaiit 
iàfWBÙk^  loi ,  xfà  veut  qu'on  fçit  infiruit  de  fa  pco&j^ 

l4 
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fion»  Pour  obtenir  les  privilèges  des  jurifconfultes  »  il  fu£« 
foit  d'avoir  de  quoi  les  acheter;  réquité  s'éteignoitavec  U 
fcience ,  &  les  fortunes  des  particuliers  tomboirat  entre  les 
luains  de  ces  ignorans  volonta'-res,  à  qui  le  pouvoir  de  les 
défendre  >  étoit  un  titre  pour  les  ruiner.  U  rétablir  les  étu* 
des ,  &  fit  revivre  dans  les  écoles  du  droit  ces  exercices  pu- 
blics &  folennels,  &  ces  rîgoureufes  épreuves  qui  feront 
réfleurir  les  lois ,  &  réloquence-  de  nos  pères.  ^ 

Quel  foin  n*eut-il  pas  d'arrêter  en  pluûeurs  rencontres 

rintempérance  d'efprit  y  &  la  licence  d'écrire  de  ceux  qui 

par  un  vain  défir  de  ^oire ,  fe  font  une  malheureufe  occu* 

nation  de  recueillir  leurs  vaines  penfées ,  &  pour  fe  fou* 

(ager  du  poids  de  leur  oiûveté  »  &  Éûre  perdit  aux  autres 

ùa  temps  qu'ils.perdent  eux-mêmes»  jettent  dans  le  public 

les  fruits  amers  de  leurs  études  fHvolesou  mal  ifigérées  ? 

Potes  &      Quelles  précautions  n'avoit-il  pas  accoutumé  de  prendre 

tiia^ur  i  f-  ^^  ^^  rétniffions &  les  grâces  qu*il  accordait ,  craignant  éga^ 

aiaionis  lement  de  prod^uer ,  ou  de  refferrer  les  bîen^ts  du  Prince  » 

fungi ,  Si  fe  fouven^nt,  comme  parle  Tèrtullien,  du  pouvoir  de  la  ju- 

ta  tu^œe-  f  ^^iaion ,  &  n'ôybliant  pas  les  foibles  de  rbumanité  t 

jninifie.       Quel  zèle  ne  témoigna-t^dl  pas  toujours  pour  Téglife  , 

^rtu^'    &  par  fa  propre  piété  y  &  par  les  foins  de  ce  fils  qui  en 

'*^'  reniplit  les  dignités  avec  éckt,  &  qui  en  foutient  ksdroits 

avec  fermeté  i  Perdit-:il  une  occafion  ou  de  maintenir  fes 

privilèges ,  ou  de  pacifier  fes  diiférents ,  ou  d'appuyer  fa  dif« 

«ipline,  &.inéiiKL  d'étendre  f4  foi  fur  ie  déinris  heureux  & 

irtefpéré  de  l'héréfie  ? . 

Quel  fpeâacle  s'ouvre  id  à  mes  yeux ,  &  où  me  conduit 
loàa  fujet  ;  je  vois  la  droite  du  Très-Haut  changer,  ou  du 
•moins  frapper  les  cœurs ,  rafTembler  les  dîfperftons  d'Ifraâ , 
'&  couper  cette  haie  fatale  qui  féparoit  depuis  long-temps 
^héritage  de  nos  frères  d'avec  le  nôtre  !  Je  vois  dssenfens 
•égarés  revenir  en  foule  au  fein  de  leur  mère,  la  juilice  & 
Ja  vérité  détruire  les  oeuvres  de  ténèbresi&  de  menfonge  : 
\ine  nouvelle  églife  fe  former  dansijencetnte  de  ce  royaun 
910;  &rhéréfi^  née  d«ins  le  concours  de  tant  d'intérêts  & 
d'intrigues ,  acarue  par  tant  de  faâidns  &  de  cabales^  fortifiée 
fSiX  tant  de  guerres  &  de  révoltes ,  tomber  d'un  coup  comme 
vn  autre  Jéricho  au  bruit  des  trompettes  évangéliques,  &  4e 
j^  puiiTance  fouveraine.  quirinvite  ou<|ui  la  menace« 
-   J€YQi§kfageiie.64lîipi^té4M  Princç^çwtl^sumçw 
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f«5  pieufes  libéralités,  attirant  les  autres  par  les  marques  de 
fa  bienveillance  ;  relevant  fa  douceur  par  fa  majefté ,  mo« 
dérant  la  ievérité  des  édits  parfa  clémence;  aimant  fes  fiqets 
&  haiflant  leurs  erreurs ,  ramenant  les  uns  à,  la  vérité  par  la 
perfuafion ,  les  autres  à  la  charité  par  la  crainte  :  toujours  roi 
par  autorité ,  &  toujours  père  par  tendreffe. 

U  ne  reftoit  qu*à  donner  le  dernier  coup  à  cette  feâa 
mourante  ;  &  quelle  main  étoit  plus  propre  à  ce  miniftère 
que  celle  de  ce  îage  Cliancelier  »  qui  <lans  la  vue  de  fa  mort 
prochaine ,  ne  tenant  prefque  plus  au  monde ,  &  portant 
déjà  rétemité  dans  fon  cœur ,  entre  Tefpérance  de  la  mit 
féricorde  du  Seigneur,  &  Tattente  terrible  de  fon  juge-* 
ment ,  méritoit  d'achever  Tœuvre  duPrince ,  ou  pour  mieux 
dire  l'œuvTe  de  Dieu  »  en  fcellant  la  révocation  de  ce  Ëuneux 
édit,  qui  avoit  coûté  tant  de  fang  &  tant  de  larmes  à  nos 
pères  ?  Soutenu  par  le  zèle  de  la  rdigion  plus  que  par  les 
""^^^^^^^rces  de  la  nature ,  il  confacra  par  cette  fainte  fonâion 
tout  le  mérite  éc  tous  les  travaux  de  fa  charge. 

On  vit  couler  de  Tes  yeux ,  que  fa  foi  feule  fembloit  te- 
nir encore  ouverts ,  ces  larmes  heureufes  que  tiroit  de  fon 
coeur  attendri  la  piété  du  Roi  &  la  réunioh  de  fon  peuple. 
On  vit  tomber  de  leur  propre  poids  ces  mains,  fatales  à  Ter- 
reur ,  qiu  ne  dévoient  plus  fervir  déformais  à  aucun  office 
faumain  &  terreftre.  U  recueillit  fon  ame ,  &  voyant  avec 
f  oie  le  falut  du  Seigneur  &  la  révélation  de  fa  vérité  répan-* 
due  dans  toute  la  France ,  il  acheva  le  facrifice  dé  cette  vie 
mortelle  y  dont  il  avoit  eu  fans  émotion  &  fans  crainte  Taf- 
freux  appareil  prcfent  depuis  plufieui:s  jours. 

11  Tavoit  bien  connu ,  Messieurs  ,  que  cette  dignité  & 
cette  gloire  dont  on  Thonoroit  n'étok  qu'un  titre  pour  fa 
fépulture.  Au  milieu  des  grandeurs  humaines  il  en  décou^ 
vrit  le  néant  :  il  fe  vit  mprtel ,  &  fe  fentit  tel  que  nous  le 
voyonç  aujourd'hui.  lUuftres  têtes  qui  m'écoutez  ,  voyez 
cette  poinpe  funèbre ,  lifçz  ces  triftes  caraâères  qui  font 
réloge  de  ce  Minîflre ,  &  apprenez  o\i  doivent  aboutir  vos 
deiTeins,  vos  prétentions ,  &  vos  fortunçs  »  fi  vous  ne  les 
foutençz  par  vos  bonnes  œuvres ,  &  fi  vous  ne  préparez  , 
comme  lui ,  par  vos  prières ,  par  vos  Urmes ,  par  l'ufage  des 
facremens ,  une  mort  qui  ne  laiflera  pas  un  long  efpace  à  la 
çorreâion  &  au  repentir ,  ou  à  la  fanâification  de  vos  âmes, 

Goqmiç  il  avQi(  vécu  fans  paiJions ,  il  mourut  trmiquiU^ 
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11  nY  eut  point  dans  fon  efprit  de  foiblefle  à  ménager.  La 
chair  &  le  fangn'amolirent  pas  fon  courage.  La  mort  neluifbt 
pas  amère ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  mis  fa  paix  dans  Tes  proA 
pérîtes  ni  dansfesricfaefles.  On  n'eut  pas  befoin  de  chercfaer 
pour  lui  ces  tours  ingénieux ,  qui  ne  font  entrevoir  aux  ma- 
lades le  daiiger  où  ils  font  »  qu'au  travers  de  fiantes  pro- 
meflèSyOudevaineseipérancesdeguérifon.  H  ne  fallut  pas 
emprunter  la  voix  d'un  prophète  inconnu  pour  lui  dire  com* 
K^  4*  me  à  Ezéchias ,  Vws  mourre^.  Un  Als  ofa  rendre^ce  trifte  & 
^         cliaritable  office  à  fon  père  ;  &  la  fidélité  de  Tun ,  fit  voir  la 

réfignation  de  l'autre, 
s.  Cor.i.  U  reçut  fans  trembler  la  réponfe  de  mort ,  comme  parie 
TApôtre.  On  vit  enTui  cette  trifteffe  de  pénitence  qui  opère 
le  falut ,  &  non  pas  cette  douleur  d'inquiétude  &  d^abat- 
tement  qui  porte  au  péché  ;  une  confiance  fans  préfomption  » 
&  une  crainte  fans  foiblefTe  ;  une  fublimité  chrétienne ,  fans- 
aucun  mélange  de  vanité  plulofophique ,  d'autant  plus  dan- 
gereufe  à  l'extrémité  de  la  vie ,  que  l'homme  près  d'être 
jugé  doit  s'humilier  davants^e  devant  fon  juge^ 

Que  fi  le  commerce  des  hommes ,  &  la  dif&pation  da 
Tefprit  inévitable  dans  les  grands  emplois  ont  laîfTé  quelque 
impureté  dans  une  vie  aufli  fage  &  auffi  chrétienne,  adie- 
vez  9  mon  Dieu,  de  purifier  parle  fang  de  votre  Fils  cette 
ame  quç  vous  avez  condmte  dans  les  voies  de  la  vérité  & 
de  la  iufUce ,  &  que  vous  avez  élue  pour  jouir  fans  fin  de^ 
votre  amour  &  de  votre  gloire. 
Jâ.  Bor-      ^3^é  miniflre  de  J.  C. ,  qui  dans  la  chaire  évangélique, 
fuet. ,  E-  avec  une  éloquence  viye  &  chrétienne,  avez  avant  moi  con- 
vêque  de  facré  la  mémoire  «nmorteUe  de  ce  grand  homme ,  achevez 
Officiant  ^^^^^  P^ur  hii  cette  Hoflie  innocente  &  pure  qui  hvele» 
iMiferi.  '  péchés  &  les  fragilités  du  monde.  Peuples  qui  reflentez  en^ 
cordias    cope  les efets  de  fon  exaâe  équité,  reprenez  le  cantique 
S^vter-  ^'^  ^^^'^  commencé  des  miféricordes  étemelles.  Et  vous» 
nom       vaiUans  &  malheureux  guerriers,  qui  dans  cet  hôtel  royal» 
«antabo.  traînant  les  reftes  de  vos  corps  au  pied  de  ces  autels,  atten* 
rjM^  ï,  ^^^  ^^^  patience  une  mort  que  vous  avez  fi  fouvent  bfa- 
vée ,  facri^ez  au  Dieu  de  la  paix  les  lauriers  que  vous  avez 
cueillis  dans  les  armées ,  &  fkkes  des  malheurs  ds  votre  ambt^ 
tion  &  de  votre  gloire ,  les  fhiits  de  votre  pénitence  :  redou- 
blez pour  fon  repos  éternel ,  ces  vœux  ardens  que  vous  avtt 
4fouyent  fsuts  pour  une  vie  fi  utile  &  fi  précieufe^ 
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Ceft  ainfi  que  parlott  autrefois  un  Roi ,  félon  le  cœut 
<le  Dieu ,  quand  fes  jours  défaiUans ,  &  fes  infirmités  mor- 
telles Tapprochoient  du  tombeau  «  &  lui  laiflbient  encore  un 
feâe  de  vie  pour  fentir  fa  langueur  &  fa  chute»  &  pour 
iEubrer  la  grandeur  &  la  durée  éternelle  du  Dieu  vivant. 

Il  regarde  fa  vie  y  tantôt  comme  la  fumée  qui  s'élève ,   Vefcct^ 
qui  s'affoiblit  en  s'élevant,  qui  s*exhale  &  s'évanouit  dans  ""•'Àm 
les  airs  :  tantôt  comme  l'ombre  qui  s'étend,  fe  rétrécit,  ^'^  i^^^u 
4iffipe  ;  fombre ,  vide  &  difparoiflante  figure ,  tantôt  com^^ 
me  l'herbe  qui  sèche  dans  la  prairie ,  qui  perd  à  midi  fa  fi-aî-  ^     ' 
cbeur  du  matin  ^  &  qui  languit  &  meurt  ibus  les  mêmes 
rayonsdu foleil  quil'avoient  fait  naitre.De  combien  de  triâes 
idées  fon  efprit  eft-il  occupé ,  &  combien  trouve-t-il  par- 
tout d'images  fenfibles  de  nos  firagiles  plaifirs  ^  &  de  noi 
|;nmdeurs  paflagères  ? 
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Mais  lorfqu*iI  fe  regaaréc  du  côté  du  Seigneur,  comme 
f^pului  .y^  ^  ces  créatures  qui  font  faites  pour  le  loiier,  comme 
«vi  trea-  un  de  ces  Rois  qui  doivent  fervir  à  fa  gloire ,  il  demeure 
dabitD^'  en  fufpens  entre  la  confufion  &  la  confiance.  Il  excit^  fon 
minum.   humilité  à  la  vue  de  fon  néant  -,  il  anime  fes  efpérances  à  la 
^f$es  ut  vue  de  la  bonté  &  de  l'éternité  de  Dieu.  Il  voit  une  vanité 
/ervtant  ^^     jf^ ,  &  il  dît  :  Vous  les  changerez.  Seigneur,  &  ils 
MÊutahii  f<^ont  changés  :  il  voit  une  yetut  qui  demeure ,  &  il  s  écne: 
€os  êf      Pour  vous ,  moti  Dieu ,  vous  êtes  toujours  le  même,  &  vos 
huntur     ^^^^^  "^  finiflent  point  :  il  tremble  à  la  &ce  de  Tindigna- 
Tuautèm  ^^^  &  de  la  colère  de  ce  Dieu  qui  coupe  le  fil  de  fes  jours , 
idem  ipjt  &  qui  le  brife  après  l'avoir  élevé  ^  mais  il  fe  raflîire  par  la 
^Afacie    P^°^^^  ^^^  ^<Bsmiféricorde$,  qui  fe  réveillent  ordinairement 
ira  &  iVi-  dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  misères. 
dignatic^     Ne  connoifiez'-vous  pas ,  Messieurs  ,  dans  les  feotimens 
IttiJ'del  ^®  ^^  Prince ,  ceux  de  la  Princeffe  que  nous  pleurons;  ne 
vantalli.  VOUS  femble-t-il  pas  qu'elle  vous  dit  d'une  voix  mourante: 
fifii  me.   La  lumière  de  mes  yeux  s'éteint ,  un  nuage  fans  fin  fe  lève 
^^^"'  ^û^  le  monde  &  moi  :  le  méiirs  &  je  m'échappe  infenfible- 
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miferen^  m^nt  à  moi-meme ,  trutes  momens  !  terme  latal  de  ma  lan* 
f^  *M*  guidante  jeunefiè  1  Mais  fi^je  fens  qu'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  jours  pour  moi ,  je  fai  auffi  qu'il  y  a  des  années 
éternelles.  La  main  qui  me  frappe  me  foutiendra;  &  comme 
par  la  loi  du  corps  je  tiensà  ce  monde  qui  paflè ,  par  Tef* 
pérance&par  la  foi  je  tiens  à  Dieu  qui  ne  pafle  point. 

Si  je  venois  déplorer  ici  la  mort  imprévue  de  quelque 
Princeffe  mondaine,  je  n*aurois  qu^à  vous  âùre  voir  le  mon- 
de avec  fes  vanités  &  fes  inconâafices:>Gette  foule  de  figu* 
tes  qui  fe  préfentent  à  nos  yeux ,  &  s'évanouiflent,  cette 
dévolution  de  conditions  &  de  fortunes  qiu  commencent  & 
\fjà  finiflent ,  qui  fe  relèvent  &  qui  retombent  :  cette  vidf- 
fitude  de  corruptions ,  tantôt  fecrètes ,  tantôt  vifibks ,  qui 
fe  renouvellent  :  cette  fiute  de  changement  en  nos  corps , 
par  la  défaillance  de  la  nature ,  en  nos  âmes  par  l'infiabiliré 
de  nos  défirs  :  enfin ,  ce  dérangement  univerfd  &  cominud 
des  chofes  Iiumabtes ,  qui  tout  naturel  &  tout  défordooné 
qu'il  femble  à  nos  yeux ,  efl  pourtant  rouvrage  de  la  main 
toute  puifTante  de  Dieu ,  &  Tordre  de  fa  piovidenoe. 
,  Mais ,  grâces  au  Seigneur ,  je  viens  louer  une  PrinceSe 
plus  grande  par  fa  reli^on  que  par  fa  natllance ,  &  vous 
montrer,  au  lieu  des  ibgilités  delà  AAtqr^»  \m9Snçmo£x 
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i  de  la  grâce  :  des  vertus  évangélîques ,  pratiquées  en  ef- 
prit  &  en  vérité ,  des  facremens  reçus  avec  des  fentimens 
«l'une  dévotion  exemplaire ,  des  prières  attentives  &  perfé- 
vérantes  :  une  volonté  foumife  &  conforme  à  la  conduite 
de  Oieu  fur  elle  :  des  fouf&ances  unies  à  celles  de  J.  C* 
crucifié  :  des  confolations  venues  du  fe'ui  du  Père  des  mifé- 
ricordes,  des  efpjfeances immobiles,  fondées  fur  celui  qui 
dit  dans  récriture  :  Jefuu  Dieu ,  je  ne  change  point*  Recueil-  Jialsetê 
Ions  ce  difcours,  &  réduifons-le  à  vous  faire  voir  une  vie  u 
courte ,  mais  toute  réglée  par  la  fagefle ,  une  longue  mort 
foutenue  par  la  réfignation  8e  la  patience.  Ces  deux  réfle* 
Kîons  compoferont  Téloge  de  Tais-HAUXE ,  Très-Puis* 
SANTE ,  Très  -  Excellente  Princesse  Marie  -  Anne  * 
Christine  -  Victoire  de  Bavière  ,  Dauphine  de 
France* 

Quel  eft  donc  mon  deflein ,  Messieihis  y  &  de  quelle  j^ 
fageife  dois-je  ici  vous  entretenir?  Ce  n'eft  pas  de  celle  du  Partis^- 
iiède ,  qui  s'emprefle  &  qui  s*inquiète ,  qui  conduit  des  in-* 
trigues,  qui  démêle  des  intérêts ,  qui  traite  d'affaires ,  qui 
caufe  ou  qui  termine  des  différents.  Vous  ne  verrez  dans  ce 
difcours,  nicesdigreâBons  politiques  qu*on  accommode  au 
fujet  avec  art ,  &  qu'on  ramène  à  la  religion  avec  peine:  ni 
ces  portraits  ii^énieux,  où  l'imagination  vive  &iûirdie  fait 
Iroir ,  comme  en  éloignement^  les  agitations  préfentes  du 
monde ,  avec  les  intérêts  &  les  paf&ons  des  grands  hommes 
qui  le  gouvernent. 

L'IiHloire  de  notre  Princeffe  n'eft  pas  liée  à  celle  du 
llàcle  ;  die  n'a  nulle  part  à  la  guerre  ,  ni  à  la  paix  des 
]Nations.  Ses  aâions  n'ont  point  de  plus  grand  éclat  que 
celui  que  la  vertu  donne  :  la  providence  de  Dieu  ne  s'eft 
pas  tant  fervie  d'elle  pour  Êiire  de  grandes  œuvres ,  que 
pour  donner  de  grands  exemples.  Quelque  honorée 
qu'elle  ait  été ,  elle  a  eu  moins  de  réputation  que  de  mé- 
rite ;  &  nous  pouvons  dire  d'elle ,  à  la  lettre ,  ce  que  difoit 
le  Roi  Prophète  :  Que  toute  la  gloire  de  la  fille  du  Roi  eft 
renfermée  au-dedans  d'elle  :  Osmis  ^oria  fiUct  Régis  ahP/\44i 
inius* 

Je  parle  donc  de  cette  fageffe ,  qui  montre  à  chacun  ks 
règles  &  les  bienféances  de  fon  état ,  qui  donne  le  difcer- 
iiement  pour  connoitre ,  &  la  prudence  pour  agir ,  qui  fé* 
pare  les  vérités  desillufions,  qui  fe  £iit  des  précepte^  df 
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bien  vivre ,  &  qui  les  obferve.  Enfin  »  de  cette  fageflè  dMf 

£pl^^  p^rle  l'apôtre  S.  Jacques;  Qui  vient  d en-haut  ^  qm^ckafte^ 

f*  l*       paifible  ,  modèfie  ^  équitable  ,  fufceptiUe  de  tout  ^ ,  docile  ^ 

I      pleine  de  miféricorde  &  de  fruits  de  bonnes  catvres ,  qui  ne  juge 

point ,  &  qui  tiefi  point  dijjlimul&.  Eft-ce  la  fagefle  qu'il  knie  ? 

£ft-ce  la  Princeâe  ?  L'une  &  l'autre,  ce n'eft  prefque  qu'unt 

même  chofe.  -^ 

Avec  quelle  modération  a-t-eDe  ufé  des  avant^es  que 
lui  donnoient  fonrang  &  fa  naiflànce  ?  Qui  ne  fait  que  la 
maifon  de  Bavière  eft  une  de  ces  maifons  auguftes ,  où  la 
puiiTance ,  la  valeur  &  la  piété  fe  perpétuent ,  &  dont  la 
gloire  ne  vieillit  point  avec  le  temps.  H  en  eft  forti  des  Rois 
&  des  Empereurs  ^  il  y  eft  entré  des  Impératrices  &  des 
Reines.  Combien  de  fiècles  faut-il  percer  pour  découvrir 
fon  origine  ?  Combien  de  couronnes  faut-il  unir  pour  comp- 
ter fes  alliances  ?  Et  combien  Êiudroit-il  rapporter  de  noms 
*  &  d'aâions  héroïques ,  pour  la  Êdre  voir  dans  tout  foA 

éclat?  ^      " 

Madame  la  Dauphins,  je  l'avoue,  iiefutpasinfenfibk 
à  cette  efpéce  de  gbire ,  mais  elle  n*en  fiit  pas  ébloiâe.  Elle 
fondoit  fa  grandeur  fur  les  exemples ,  plutôt  que  fur  les 
titres  de  fes  ancêtres;  l'idée  qu'elle  avoitde  fa  naiflaoce, 
excitoit  dans  fon  cœur,  non  pas  une  élévation  d'orgueil, 
mais  une  émulation  de  vertu ,  &  la  pureté  du  fang  ne  fit 
que  fervirde  motif  à  la  pureté  de  fesmœurs;  Elle  ikvoit 
que  Maximilien  fon  ayeid  foudnt  par  fon  zèle  &  par  fbn 
fourage  les  autels  que  Fhéréfie  avoit  ébranlés ,  &  fauva  la 
religion  attaquée  &  chancelante  dans  l'Allemagne.  Elle  nV 
gnoroit  pas  que  Guillaume,  fon  bifayeul ,  après  avcnr  fs^ 
ment  gouverné  fes  états ,  s'en  démit  par  une  abdication  vo- 
lontaire ,  pour  jouir  d'une  fainte  tranquillité  dans-une  re- 
traite religieufe.  C'eft  de-là  qu'elle  droit  ces  principes  de 
religion  &  de  retraite,  &  ce  défir  qu'elle  avoit  eu  dans  fes 
jeunes  ans  de  renoncer  tout  à  fait  au  monde. 

Mais  Dieu  la  réfervoit  dai^  les  tréfors  de  fa  providence , 
pour  donner  à  la  France ,  par  fon  heureufe  fécondité,  k 
ieule  bénédîQion  qui  lui  manquoit.  La  prudente  Adâaide 
n^ditoit  ce  noble  deflein.  Occupée  de  la  pmilknce  &  de  la 
majefié  de  nos  Rois  dont  elle  fonoit ,  quel  foin  ne  prit-elle 
pas  de  fon  eniance  ?  Combien  de  fois  demanda-t-elle  ae 
Ciel  dans  fes  prières ,  d'apprçcber  la  fille  du  trône ,  oii  la 
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«^re  aveu  autrefois  efpéré  de  monter  ?  Avec  quelle  appli- 
cation lui  forma- t-elle  une  humeur  fage,  im  efprit  jufte, 
un  cœur  François  ;  heureufe  ,  fi  elle  eût  pu  faire  pafler  ces 
inclinations  dans  le  refte  de  fa  famille.  Ses  vœux  furent    % 
enfin  accomplis ,  mais  elle  ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur , 
elle  mourut  comme  Moyfe,  fur  la  montagne  ;  &  Dieu,  Dtutir^ 
pour  fa  confolation ,  fe  contenta  de  lui  montrer  de  bln  la  ''- 
terre  promife. 

Cependant  la  réputation  de  cette  }eune  princefle  croif- 
foit  avec  Tâge.  Sa  prudence  avancée  lui  tenoit  lieu  d'édu-* 
catbn.  Elle*  fe  fit  dans  fon  palais  une  cour  ,  &  une  re- 
traite ;  &  par  la.force  de  fa  raifon ,  elle  apprit  Tart  de  parler 
&  de  fe  taire.  On  vit  paroitre  en  elle  ce  que  nous  avons 
depuis  admiré  ;  la  retenue  qu^inffMre  la  folitude ,  la  poli- 
tefle  que  donne  l'ufage  du  monde ,  une  fierté  noble  ,  qui 
marquoit  la  grandeur  de  fa  naifTance ,  une  fcrupuleufe  pu- 
.  deur  qui  marquoit  le  fond  de  fa  vertu:  une  vivacité  qui  lui 
&ifoit  fouvent  prévenir  les  penfées  des  autres  :  une  fagefTe 
qui  lui  donnoit  toujours  le  temps  de  pefer  les  fiennes  :  une 
bonté  prête  en  tout  temps  à  Êdre  le  bonheur  des  uns ,  & 
ibulager  les  peines  des  autres  ;  une  fincérité  qui  la  rendoit 
incapable  de  diffimuler  »  ni  par  gloire ,  ni  par  foiblefle  :  une 
fidélité^inviolahle  dans  fes  amitiés  &  dans  (es  paroles.  Enfin 
une  piété  qui  n'étoit  ni  auftére  ni  relâchée ,  qui  fe  faifbit 
honorer  de  tous ,  &  ne  fe  ifaifoit  craindre  à  petîbnne. 

Toutes  ces^grandes  qualités  brillent  à  fon  arrivée.  Sou- 
venez-vous ,  Messieurs  ,  de  ces  jours  heureux ,  où  parmi 
les  vœux  &  les  acclamations  des  peuples ,  elle  parut  au  mi- 
lieu d'une  cour  pompeufe,  avec  un  air  qui  n'avoit  rien  ni 
4l*étranger ,  ni  de  contraint ,  avec  une  grâce  plus  eftimable 
&  plus  touchante  que  la  beauté  même*  Vbus  la  vites  fou« 
tenir  les  âvorables  regards  du  plus  grand  Roi  du  monde» 
avec  ks  femimens  d\ine  joie  roodefie ,  &  d'une  humble 
reconnoiflance  :  allumer  au  pied  des. autels,  à  la  vue  d'un 
aimable  &  royal  Epoux  ,  les  feux  facrés  d'un  chafle  ma- 
riage 9  &  recevoir  les  hommages  qu'on  lui  rendoit,  avec  un 
vifàgeauffi  doux  &  auffi  riant  que  fa  fortime.  Applaudie  de 
tous ,  mais  à  fon  tour  affable  &  civile  à  tous,  elle  préve- 
noit  ceux-ci ,  répondoit  honnêtement  i  ceux-là,  donnant 
-  au  rang  &  aU  mérite  des  préférences  d'inclination  &  de  juf- 
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tice,  fans  fair^  des mécomeoyni  d^s envieux»  tùnfervstof 
de  fa  dignité,  ce  que  lui  çn  faifoit  givder  labienféance^ 
&  ne  comptant  pour  tien  ce  que  fa  bomi  lui  en  &ifotc 
perdre. 

Mais  quoi  !  oubliai-je  mon  triAe  fi^et?  9i  ccwnem  ao 
cordai-)e  ici  le  fouveiûr  d^  ces  }oyeufe6  iblennitis  avec 
cet  appareil  de  céràmoms  iunèbres  ?  D  ^  jufo»  Mes- 
sieurs ,  que  vous  eftimiez  la  perte  que  V019  avea  £aûte» 
que  VOUS  fadûez  les  joies  au&Uen  que  l<s  douleurs  qile 
Madame  la  Davphine  a  reffeam^j  &  que  Vous  cooiKHf* 
iiez  le  bon  ufs^  qu'elle  a  fait  des  biens  &  des  mmxtàm 
la  vie» 

Quelle  fut  la  inodéraôoci  de  fon  efpm  ?  Vom  parkiai* 
je  de  cçs  audiences  où  elle  recevoit  1^  antoi(fafeurs,cn- 
trant  dans  les  intérêts  de  chacun  ,&  parlai  à  chacun  û 
langue  ,  accompagnant  \m  honneurs  qu'^Ue  kw  £ûf<»t , 
d'un  air  de  grandeur  &  d'inteU^encç  »  fil  joignant  toi^ours 
à  l'élégance  du  ^cours,  ks  grâces  de  himodeftie!  Vous 
dirai  je  avec  quel  diicemenwmt  eUa  ji^e^it  des  ovvrages 
d*efprit  i  QueHe  jufteffe  »  mais  auffi  qiiâk  cîrconfpeâioa 
étoit  lafienne  ?  exaâe  fansi  critique ,  induly^te  feu»  flatte- 
fie, louant  par  connoiffittice,  excufant  piur  ipctattion ,  & 
ne  blâmant  que  par  néceffité.  EUe  ie  d^kiit  de  ftsiuoûè* 
ses:  unefs^  tiioicfité  lui  fit  prefqoe  toufain  f^p(pria^ 
partie  de  fon  avis,  bien  loin  de  décider  cqam^  h  plupart 
des  perfonnes  de  fon  élévatioa  9i  à»(à»  face ,  qui  pour 
£ûre  valoir  leurs  fentioiens ,  fe  fervent  di9  FaMtoiM  qu'elles 
ont  afi(de  la complaufance qu'on  a  pourdleSi^ 

Combien  étoi^eile  plus  retenue  en  matière  de  reU^kn  : 
éloignée  de  curiofité  &  de  pcéfompttoa^eBe  ne  iavok  qut 
deux  chofes ,  obéii^,  croire.  Elle  ne  vefa£wi  pas  d'énne  inf^ 
tffuite ,  mais  elle  n'avoit  pas  befoin  dfltre  cofî:yfunciie,at 
iantàDieu  par  la  docilité  de  fon  ceeur,noftpaspacPa^ 
tation  de  fon  efprit.  Le  moindre  bnût  de  dîvÂm  daps  FE* 
glife  la  Êûfoit  trembkr.  Les  différents  &  ks  dUputes  des 
théologiens  alarmoient  fa  piété  d'autant  plus  craintive  » 
qu'elk  étoit  coniàante  &  folide ,  fie  coamoe  on  vouhit  qud- 
quefois  lui  faire  entendre  la  divecfité  des  opinions  &  des 
doârines  :  Laiffè^-mûi ,  difoit-elle ,  mon  ketutufi  ipnfraitee^ 
^  ne  nCôtei  pasU  nUriu  it  la  tranquUUti  (kmafoL  Attachée 


i>£    Madame    la    DAv#tfiirB:     t4f 

ttt&umSlége  &  i  TEglife  i%  Jefm-Chrift  par  les  liens  de 
paix  y  de  charité  &  d'obéiffance ,  elle  favok ,  que  tout  fiddUe  *'  ^^^« 
doit  captiver  ion  entendement  ;  que  comme  il  y  a  une  voie  ^^'nan^ 
étroite  qui  reflerre  les  mceurs  dans  les  rè^s  de  TEvangile  »  Ser.  34* 
il  y  a  auffi  un  ditmin  étroit  qui  reflerre  refprit  dans  la  *-  '* 
créance  de  TEglife;  &  qu'enfin  Dieu  ne  demande  pas  aux 
perfonnes  de  fon  fine  une  fublime  ratfon  ,  ni  une  fcience 
fiiftueufe  ;  mats  une  dévotion  tendre ,  &  une  fol  fimple  » 
accompagnée  d'un  humble  filence. 

N*eft<e  pas  cette  foi  qui  la  condiûfit  &  la  régla  dans  tùiS 
les  offices  de  h  vie  Chrétienne  ?  Quel  ordre  &  quelle  at<* 
tention  dans  fes  prières  f  Elle  s*y  prépare  par  le  recueille- 
ment ,  s'y  foutient  par  la  ferveur  «  s'y  perfeftionne  par  les 
déûrs,  les  réfolutions  &  la  vigilance.  Son  imagination  fe 
purifie  ^  les  idées  du  monde  s'éloignent  au  moindre  fignd 
qu'^lleleur  donne ,  &  fon  cœur,  par  une  fainte  habitude,  fd 
rW  à  elle ,  ou  plutôt  à  Dieu ,  aux  heures  qu'elle  a  mar* 
quées ,  pour  implorer  fes  miféricordes ,  ou  pour  réciter  fes 
louanges.  Entre-t-eUe  dans  les  lieux  faims  pour  affifler  aux 
iacrés  Myflères  ?  proilernement ,  adoration  ,  filence.  Elle 
porte  à  l'Agneau  fans  tache ,  inundlé  fur  l'autel ,  des  vœux 
fincères,des  penfées  pures,  des  affeâionsfpnrituelles ,  l'obla- 
don  d'un  cœur  connît  &  reconnoiflant,  &  le  facrificede  fes 
paffions  détruites ,  ou  du  moins  humiliées. 

Quels  égards  n'avoit-elle  pas  pour  les  prêtres  de  Jefus* 
Chrifl,  qu'elle  confidéroit  comme  les  minifkes  de  fa  loi, 
&  les  cfifpenfateurs  de  fon  fang  &  de  fa  parole  i  Ecoutez  » 
efprits  moqueurs  &  libertins  ,  qui  prenez  plaifir  d'abaiffer 
«eux  que  IXeu  élève  »  &  qui  cherchez ,  aux  dépens  de  leur 
caraftère ,  le  ridicule  de  leur  perfonne.  Elle  ne  fouflfroit  pas 
q!u'on  touchât  aux  oints  du  Seigneur  ,  les  honorant  lors 
même  qu'ils  fembloient  fe  rentb-e  méprifables ,  couvrant 
leurs  foU)lefres  par  fa  charité ,  &  voyant  au  travers  des  dé* 
fauts,  de  l'humeur  &  de  l'efprit  de  ceux  que  Dieu  fouffroic 
dans  fes  mtniftères ,  l'honneur  de  leur  vocation ,  &  la  di- 
gnité  de  leur  facerdoce.  Quelle  étoit  fa  régularité  dans  les 
cj>fervances  de  l'Eglife ,  qu'elle  reg^rdoit  ,non  pas  comme 
des  coutumes  de  bienféance ,  ou  d^  inftitutîons  d'une  difci- 
]dine  arbitraire ,  mais  comme  des  règles  &  des  pratiques  de 
ialut,  dont  elle  nefeAfpeafa  jamais,  qu'après  avoir  examiné 
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fes  befoins ,  &  rendu  à  fes  pafteurs  les  déférences  néceâaîres;^ 
De  ce  même  principe  de  religion  &  defagefle^nâquir 
cette  bonté  fi  connue  &  fi  éprouvée.  Que  ne  puis- je  vous 
découvrir  ici  les  inclinations  généreufes  de  cette  Princeffe 
bienfaifante ,  libérale  &  charitable  ?  A  qui  refufa-t'^elle  ja* 
mais  fes  aififtances  ?  à  qiû  ne  fit-elle  pas  tout  le  bien  qui 
dépencUr  <l'elle  ?  à  qui  ne  fouhsdta-t-eile  pas  tout  celui 

Îu*elle  ne  put  Êûre  ?  Je  réveille  ici ,  fans  y  penfer ,  mûfon 
éfolée  de  cette  PrincefTe ,  votre  tendreffe  &  votre  dou- 
leur, par  le  fouvenir  des  bienfaits ,  ou  del'efpérance  qui 
vous  refloit  de  la  protection  d'une  fi  bonne  &  fi  puiflante 
MaitrefTe.  Elle  alloit  à  la  fource  des  grâces  avec  une  hum- 
ble confiance.  Elle  employoit  auprès  du  Roi  fes  follicita* 
tions  &  fes  prières^prudente  fan$  timidité ,  prefTante  fans  in- 
difcrétion, montrant  plus  d*impatience  dans  fes  dèfirs  que 
^  dans  fes  demandes  ,  attendant  de  la  bonté  du  Prince  plus 
que  de  fon  propre  crédit ,  les  grâces  qu*il  voudroit  lui  fai- 
re. Elle  en  revenoit  toujours  fatisfaite,  foit  qu'elle  rappor- 
tât des  biens  préfens ,  ou  des  promefTes  pour  Tavenir  ;  éga- 
rement reconnoiiTante  de  ce  qu'on  lui  accordoit  avec  plai- 
iir^  ou  de  ce  qu'on  lui  refufoit  avec  peine. 

Combien  de  lampes  précieufes  qui  brûlent  dans  les  fane- 

tuaires  I  combien  de  vafes  facrés  qui  fervent  à  la  gloire  du 

faint  Sacrifice  !  combien  de  dons  brillans  fufpendus  devant 

les  autels,  font  des  monumens  éternels  de  fa  foi  &  de  fa 

piété  libérale  ?  combien  de  familles  &  de  communautés 

chancelantes  ont  été  foutenues  par  les  fecours  qu'elle  leur 

donnoit  !  Que  vous  dlrai-jé ,  Messieurs  ,  de  fa  charitSè? 

Job.  %u  que  la  compafllon  fembloit  être  née  avec  elle:  qu'elle  a 

Proverb,  étendu  fa  main  fur  le  pauvre  ;  qu'elle  n'a  pas  fait  attendre 

inutilement  la  veuve  avec  l'orphelin  ;  que  l'abondance  de 

fes  aumônes  a  répondu  à  la  tendreffe  de  fon  cœur  ;  qu'elle 

a  foulage  autant  de  miférables ,  qu'elle  a  connu  de  véritables 

miferes  ;  &  qu'enfin ,  à  l'exemple  du  Dieu  qu'elle  fervoit  , 

^Flief  2»  elle  a  été  riche  en  miféricorde. 

Attentive  à  tout  ce  qid  peut  fervir  le  prochain ,  elle  ne 
l'efl  pas  moins  fur  tout  ce  qui  peut  le  bleiTer.  Qui  de  voils  , 
fur  des  bruits  incertains ,  l'ouit  jamais  parler  défavanta- 
geufement  de  perfonne  ?  Ne  fe  At-eUe  pas  une  rdi^on  de 
donner  un  firein  à  fa  lanj;ue  en  un  fiède  où  l'on  blâme  ia-r 
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âiflFéremment  les  vices  &  les  vertus ,  où  l'on  fe  feit  une 
étude  des  défaittsd'^utrui  ^  où  la  malignité  des  uns  fe  joue 
de  la  foîbleâe  des  autres ,  où  par  un  jufie  jugement  de  Dieu , 
h  vanité  infulte  à  la  vanité  ;  &  où  les  plus  fages  ont  peine 
^  fe  fauver  de  Tiniquité  des  jugemens  &  de  la  contradiôion 
des  langues.  Echappa-t-il  jamais  à  fon  efprit  vif  &  préfent', 
quelqu'une  de  ces  railleries ,  d'autant  plus  piquantes ,  qu'elles 
font  plus  ingénieufes ,  qui  cachent  beaucoup  de  venin  fous 
peu  de  paroles>&  donnent  h  mort  en  riant,  félon  le  lan- 
gage de  r£çrlture  î'  .  .  Prov.t  «a 

C'étoit  fa  maxime  que  la  raillerie  ne  convient  pas  à  ceux 
qui  font  élevés  au  deflus  des  autres ,  que  les  traits  qui  par- 
tent d'enhaut  font  des  bleflures  plus  profondes  ;  qu*il  efi  inlto- 
main  de  s'en  prendre  aux  gens  à  qui  la  crainte  &  le  refpeâ 
ôtent  la  liberté  de  fe  défendre  &  de  fe  plaindre ,  &qué  dé 
tels  difcours  font  empoifonnés ,  &  par  la  dignité  de  celui 
qui  parle ,  &par  la  maligne  &  flatteufe  approbation  de  ceux 
qui  écoutent. 

Que  û  la  Êiute  d'iin  dohieftique ,  car  peut-on  être  tou- 
iours  û  jufte&  fiiîdelle  dansfes  devoirs  ?  ou  û  la  force  de 
les.  maux,  car 'peut  ç  on  polTéder  toujours  fon  ame'  dans 
la  patience  ?  avoieht  comme  arraché  d'une  bouche  fi  fagç 
&  fi  circonfpeâe  une  parole  plutôt  févére  que  fâcheufe , 
quel  foin  ne  prenoit-elle  pas  d'adoucir  &  de  guérir  la  plaie 
qu'elle  avoit  Êiite  f  Elle  excufoit  l'aôion,  elle  louoit  l'in- 
tention »  elle  oi&oit  ou  rendoit  fes  bons  offices ,  accordant 
lé  parfioh  comme  fi  elle  l'eût  demandé  ,  &  juftifiant  «la 
promptitude  de  fon  efprit  par  la  confiance  &  par  la  bonté 
de  fon  cœur. 

Mais  fi  elle  mit  une  garde  de  prudence  fpr  fes  lèvres^ 
pour  les  fermer  à  Ja  médifance,  elle  mit  auffi  ,  félon  le 
confeil  du  Sage ,  une  haie  d'épines  autour  de  fes  oreilles  pour  sepi  au- 
arréteir  &  pour  piquer  les  médifans.  ReconnoiiTez  ici  votre  tes  tuas 
%norançe'ou  votre  injuftice ,  vous  qui  prêtez  l'oreille  au  ^'°?''  ^ 
menfonge ,  &  qui  par  honneur  ou  par  confcience  renonçant 
i  débiter  les  médifances ,  vous  êtes  réfervé  le  droit  de  les 
croire ,  6l  le'  plaifur  de  les  écouter.  Que  faites- vous  par  vos 
crédulités  &  vos  complaifançes  ?  Vous  animez  le  médifant,* 
vous  réchauffez  le  ferpent  qui  pique ,  afin  qu'il  pique  phis 
fijorement  :  vous  ne  voulez  pas  être  Tailaffin ,  mais  vous  de< 
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venez.le.coinplice ,  Si  c^eft  à  tort  que  vous  crojrez  être  îa* 
nocent  du  fang  de  vos  frères  »  quand  par  vos  appbudiflê* 
meus, vous  aiguife^les  flèches  dont  on  les  perce:  &  qu'ara 

Eêfilîhid  lieu  de  les  protéger ,  vousappuyea  le  bras  qui  ks  tue.  Ganlè^ 
toi  (Técouur  la  méehatitt  langue^  dit  If  Sage  :  Ne  t^jr^epas 
d'être  camplaifantâ  cttist  qw- parlent  mal  duproiham  ^  fi  tu  m 
veux  porter  leur  péché  ^  die-il  encore*  Et  qudie  marque  douas 
le  Saint^Ëfpnt  de  la  juiHce  &  de  rinnoceuce  d'un  honune 
de  bien  ?  C'eft  de  n'avoir  pas  re^  fevor^lemeot  Toppio- 

phl  14*  bre  &  la  médifance  contre  fes  frères.  Qui  opproirùtm  nçn 
acâtpU  adverfusjfroximosjfuQS. 

Ce  fut-là  le  caraôère  de  MadaflaeiADAUPHiKE^Ueii 
Join  d^avoir  de  la  crédulité ,  elle  n'eut  pas  même  en  ces 
occafions  de  la  patience.  Elle  rompit  Finiquité  »  &  fit  la 
guerre  au  détraâeur.  ComUen  de  réputations  innocentes 
?auva  - 1- elle  des  mauvais  bruits  qu'àHoît  femer  la  kniie 
d'un  ennemi  »  ou  la  jaloufie  d'un  coocurrem  ^  Combien  de 
fois ,  par  un  trifle  filence ,  ou  par  un  févère  regard ,  étoufi* 
t-elle  dans  fa  nauâaoce  we  calomnie  qui  auro't  caufé  des 
divifioQs  éternelles?  Combien  de  firà  arréta-t^e,  parao* 
torité,  le  coup  mortel  qu'une  langue  omelk  allait  porter 
à  rhonneur  ou  à  bl  fortune  (Fune  £aunille  f 

Qu'attendes-vous  d'une  vie  fi  fage  &  fi  chrédenneroe 
qui  en  eA  la  fuite  &  la  récompenfe»  une  mort  ioitefue  par 
une  fainteréfignation  »  &  par  une  facuienfe  patience. 
H^  Soit  que  nous  vivions  »  Joit  qui  nous  mtkrîiits ,  mousfonmn 

PARTIE'  au  Seigneur  y  dit  TApôtre.  C*eft  Itûqui  m'a  Êdt  &  qui  m*a 
créé  »  &qm  me  réduit  aunèant  fans  que  jelifiidie ,  îere* 
connois  en  Tun  &  en  l'autre  fa  fouveraineté^  ma  dépen» 
dance.  Mais  quoique  nous  vivioiis  en  Dieu ,  &  que  Dieu 
nous  hSk  vivre ,  il  femble  qu'en  mourant  nousfoyons  tn^ 
i  core  plus  à  lui.  II étend  fa  main»  &  ildépkic  furnous  fa 
puiflance,  il  entre  en  pofleffion  pour réteroité  &  de  nos 
corps  &  de  nosames;  il  confomme  en  nous  tts  miféricordes 
ou  fes  jufiices,  nous  arrache  au  monde,  à  nos  phîfirs ,  i 
nous  mêmes  ;  &  dans  cet  état  de  iéparation  fie  dlramifia» 
tbn  »  nos  volontés  à  fon  égixà  dpivent  être  phis  paticmet 
^  plus  foumifes. 

Telle  étoit  la  dîfpoimon  de  notre  Printeflê.  Je  n^  fiut 
jufqu'ici  que  louer  d'hetireofes vertus^  ft^'amaflêr ,  pour 
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itnfi  dire,  les  fleurs  qiû  parent  la  Yiâime.  Je  viens  à  celles 
^e  produit  la  ftribuîatioa  &  qui  font  TappareU  &  la  coh- 
fommation  du  facrifice.  N'attendez  pas ,  Messieurs  ,  que 
je  ménage  vos  efprits ,  ou  que  par  des  figures  étudiées  je 
flatte  ou  l'irrite  votre  douleur.  La  mon  de  Madame  la 
Dauphins  eft  une  de  ces  morts  précieufes  qui  couronnent 
une  belle  vie ,  qui  font  naître  les  foupirs ,  &  qui  les  étouf- 
fent ;  &  qui  après  avoir  attendri  par  la  compaffion ,  raffu- 
rent  par  la  piété  &  çonfolent  par  TeTpérance. 

Elle  s'y  prépara  par  la  retraite.  Elle  connut  les  inuti« 
lités  &  les  corruptions  du  monde;  &  je  ne  fai  quels  preflen- 
timens  d'une  fin  prochaine  lui  en  donnèrent  du  dégoût.  On 
la  vit  renoncer  iofenfiblement  aux  plsdfirs ,  &  fe  faire  une 
iblitudeoù  elle  pût  fe  dérober  à  fa  propre  grandeur ,  &  jouir 
d'une  paix  pit>fonde  au  milieu  d'une  cour  tumultueufe. 

Je  fai  ce  ^pie  vous  penfez  »  Messieurs  ,  que  les  princeifes 
comme  çHe  ne  font  pas  faites  ordinairement  pour  la  foli- 
tude;  qu'elles  fe  doivent  au  public;  qu'encore  qu^elles  ne 
veuillent  être  qu'à  Dieu,  leur  condition  les  oblige  à  fe  prêter 
quelquefois  au  monde ,  pour  être  comme  les  liens  entre  les 
fouverains  &  les  filets  qui  les  approchent  ;  pour  remplir  les 
jours  vides  descourtifans ,  &  leur  ôter  l'ennui  d'une  trifle  & 
pénible  oifiveté  ;  pour  calmer  &  fufpendre,  par  d'honnêtes  dr 
nécefiiûres  divertiflemens ,  leç  paffions  fecrètes  qui  les  dé- 
vorent, &  pour  entretenir  entre  eux  la  paix  &  la  ibciété 
en  les  rafTemblant  tous  les  jours  aiiprès  du  trône  qu'ils 
révèrent. 

Mais  qui  ne  fait  que  félon  l'Apôtre ,  Nous  ncfommes  pas  '^«'  *• 
débiteurs  à  ia  chair  ^  pour  vivre  félon  la  chair  ^  que  le  détache-' 
ment  dij  monde  efl  la  première  vocation  &  le  premier  vœu 
de  Tame  chrétienne ,  &  que  la  religion  de  Jefus-Chrift  eft 
une  religbn  de  féparations  &  de  folitudes.  Il  y  a  direz* 
vous,  un  éloignement  d'efprit  &  de  mœurs ,  &  une  retraite 
en  foi-même ,  qiû  dans  le  commerce  des  hommes ,  fépa- 
rent  inviilblement  les  juives  d'avec  les  pécheurs ,  &  mettent 
les  uns  à  couvert  des  diflipations  &  des  convoitifes  des 
autres. 

Mais  qu'il  eft  difHcile  qu^au  milieu  de  tant  de  paffions , 
il  l'innocence  ne  fe  perd,  du  moins  elle,  ne  s'afToiblifTe  ! 
A  force  de  voir  la  vanité ,  on  s'accoutume  à  la  connottre 
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&  à  raimer.  De'tant  d'objets  qui  frappent  les  fens,  il  s'en 
prouve  toujours  quelques-uns  qui  fegliflent  jufqu'au  cœur: 
*  &  les  Saints  Pères  nous  enfeignent  qu'il  y  a  dans  le  ûède  des 
féduélions  imperceptibles ,  &  qu'il  faut  moins  de  force  pour 
y  renoncer ,  que  pour  s'y  maintenir  avec  la  fagefie  &  la  mo- 
dération que  Dieu  demande. 

Saintes  vérités ,  dont  notre  Princefle  étoit  pénétrée,  que 
n'êtes- vous  connues  à  ces  âmes;  dirai-je  trompeufes,dini- 
je  trompées?  qui  pour  plaire  à  Dieu,  &  pour  plaire  aux 
hommes ,  accommodent  la  religion  avec .  les  plaifirs ,  reg^- 
dent  quelquefois  le  Ciel ,  fans  perdre  la  terre  de  vue ,  &  fe 
font  honneur  d'une  dévotion  qui  n'exclut  pas  les  empreflè- 
mens  ni  les  affeâions  du  fiècle  ,  comme  fi  l'on  pouvoic  mê- 
ler aux  gtâces  de  Jefus-Chrift  les  confolations  &  les  joies 
humaines ,  &  jouir  de  la  paix  de  la  fainte  Sion  parmi  les  trou- 
bles &  la  confufion  ^ieBabylone. 

Madame  la  Dauphine  voulut  éviter  ces  dangers.  Jeux  ^ 
conyerfations ,  fpeâacles ,  rien  ne  la  tira  de  fa  folitude. 
L'exemple  récent  d'une  Reine  que  la  France  admirera  & 
pleurera  éternellement ,  lui  paroiflToit  au-deiTus  de  la  portée 
de  fa  vertu.  Qtf</wVye,difoit-el]e,  aufrh  (fum  fainte  ^cn 
qui  la  grâce  avait  purifié  tous  Us  fentimens  de  la  nature  ,  épdc'- 
ment  pieufe  dansfes  aufiirités  6»  dans  fis  condcfcendances  ^  qui 
favoit  trouver  J)iiU  là  même  oh  f auvent  les  autres  le  perdent?^ 
Ainfî,  retenue  par  une  triile  &  fecrète  langueur,  tantôt 
eMe  cultivolt  fon  efprlt  par  la  leâure  des  hifbires  édifiantes, 
&  nôurrifToit  fa  piété  dufuc  &  de  la  fubflance  des  faintes. 
Ecritures.  Tantôt  occupée  à  l'ouvrage  ,  mêlant  induftrieu- 
fement  l'or  à  la  foie ,  elle  employoit  l'adreffe ,  &  pour  parler 
Pf ov. }  I .  avec  le  Sage ,  le  confeil  &  la  prudence  de  fes  mains  royales 
à  I9  décoration  dçs  autels ,  &  à  la  gloire  du  Tabernacle* 
Tantôt ,  après  fes  prières  accoutumées ,  s'abaiffaot  jufqu'à 
fon  néant ,  ou  s'élevant  jufqu'à  Dieu  par  la  foi  &  la  médi- 
tation de  fes  my itères  ,  elle  lui  demandait  fa  grâce,  &  lui 
oftoit  un  cœur  contrit  &  humilié. 

C'eft  alors  ^  mon  Dieu ,  que  vous  lui  parliez  dans  la  fo- 
litude  où  vous-même  Taviez  conduite  :  vous  vouliez  qu'elle 
mourût  peu  à  peu  &.  comme  par  degrés  au  monde ,  qu'elle 
perdit  infenfibiement  le  goût  des  plaifirs. &  des  vani  és;& 
qu'ayant  à  ipourir  dans  votre  paix  &  dans  votre  amcur  ,.ia 
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vie  fût  auparavant  cachée  en  vous  avec  Jefiis-Chrift. 

Quelle  vie  Messieurs  ,  une  vie  foufirante  &  crucifiée. 
A  ce  mot ,  combien  de  trifies  objets  viennent  s'offirir  à  ma 
penfée  ;  une  langueur  qui  femble  d'abord  plus  incommode 
que  dangereufe ;  des  maux  d'autant  plus  à  craindre,  que 
n'étant  pas  aflea;  connus  ,  ils  n'étoient  pas  peut-être  aflèz 
plaints  ;  des  remèdes  auiH  cruels  que  les  maux  mêmes  ;  des 
doule^  vives  &  longues  tout  enfemble  :  les  humiliatiqns 
de  Feiprit  jointes  à  celles  du  corps  :  les  forces  de  la  nature^ 
ufées  par  le  foin  même  qu^on  prend  de  la  foutenir  :  Tart  des 
guérifons  impuiflant ,  &  toutes  les  reffources  réduites  à  la 
patience  &  à  la  mort  de  cette  princefle. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  ici  le  pitoyable  récit  de  {es 
pebes.  Pourquoi  ne  dirois-je  pas  fans  crainte  ce  qu'elle  a, 
prévu,  ce  qu'elle  aibu£Fert  fans  foibleffe?  Elle  fit  de  tous 
ces  maux ,  comme  FEpoufe  des  Cantiques ,  un  fidfceau  de  Cast.  a; 
mirrhe ,  qu'elle  reçut  des  mains  de  foa  bien-aimé ,  &  qu'elle 
mit  dans  fon  fein ,  comme  une  marque  prédeufe  de  foa 
amour  &  de  fes  volontés  fur  elle.  Elle  attendit  ces  mauvais, 
jours  que  le  Ciel  luipréparoit ,  pour  en  compofer  avec  fou* 
mifiion  les  exercices  de  fa  piété ,  &  le  cours  de  fa  pénitence^ 
Elle  vit  toutes  les  dimenfions  de  fa  croix,  &  réfolut  de  s'y. 
laiiTer  attacher  fansfe  plaindre  ,  &  de  faire-^u  fuppllce  de. 
fes  péchés ,  un  facrifice  volontaire  de  fa  vie.  Prévenue  des 
bénédiâions  &  des  miféricordes  du  Seigneur  ,  au  travers, 
même  des  nuages  qu'un  corps  corruptible  &  mourant  élève^ 
jufques  dans  l'efprit ,  les  yeux  éclairés  de  fa  foi  découvrir 
rent  la  main  paternelle  qui  la  firappoit ,  pour  éprouver  fsi 
fidélité  &  fa  confiance. 

Loin  d'étendre  fa  vue  furies  efpéraiices  trompeufes  d'un, 
heureux  avenir ,  elle  fe  dit  mille  fois  :  Le  jour  du  Seigneur 
^proche.  Près  de  paroitre  devant  le  tribunal  de  fajuftice,  i^-^^  , 
elle  fe  préfenta  fouvent  à  celui  de  fa  miféricorde  ,  après, 
une  exaâe  recherche  de  fes  avions  &  de  fes  perifées.  Pé- 
ché ,  aiFeâions  au  péché ,  ombres  &  apparences  du  péché  ,  ^ 
elle  vouspourfuivoit  dans  les  plus  fecrets  replis  de  fon  ame  ! 
Rien  n'échappoitaux  foins  ni  aux  lumières  de  fa  pénitence  :. 
elle  craignoit  tout  ;  elle  pefoit  tout  au  poids  du  fanè^aire^, 
comptant  pour  grand  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu,, 
quelque  léger  qu'il  fut  en  lui-même ,  &  confidérant ,  non 
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pas  Timportance  du  commiindeinent  ,  mais  h  dig;aité  éa 
I^ecfqin. commande.  Ne  vous  figurez  pas  ici  une  foifaleiTe 
4e  fcmpule ,  mais  une  dèlicateflè  de  verm,  tm  grand  déiîr 
de  h.  pureté ,  &  une  humilité  profixuie.  Trds  jours  kii  fuffi-» 
Ibient  à  peine  peur  régler  fes  confeffions  ordinaires  ;&  coni- 
ftienen  prit-eHe  dans  le  cours  de  ùl  maladie,  pour  rep^er 
dans  Tamemiffie  de  ion  aoie  toutes  ks  années  de  fa  vie  , 
dérobant ,  potff^  ainfi  £re ,  à  la  douletr  de  fes  maux  tout 
le  temps  qu'elle  |ïOirroit  donner  au  repentir  de  fes  péchés». 

Vous  qui  dans  vos  c6nfeffio!ls  précipitées ,  n'examine» 
^œ  la  furface  de  votre  ame ,  qt&  ne  pouvez  haïr  vos  pé- 
chés» que  vous  ne  vous  dominez  pas  te  temps  de  coimol* 
ire;  qui  foos  un  air  de  pénitent ,  portez  encore  un  conir 
cot^aUe  9  qui  ne  vous  préfeiitez  au  facrement  de  récon- 
cffiation  ,  que  pour  arradier  à  Tégltfe  une  abfoludon  qui 
vous  lie  encore  davanti^  ,  &  qui  femblez ,  en  retenant 
une  partie  de  vos  Bnites,  ne  être  Tautre  que  pour  apaifer 
hi  remords  àt  vos  confciences  :  condamnez-vous  ai^our- 
d'hm  fur  les  foins  &  fiir  Fexaâitude  de  cette  Princeffe. 

Lavée  ainfi  dans  le  fang  de  Tagneau ,  eUe  prit  de  nou- 
velles forces  pour  foutenir  des  mauK  pteSatt^y  8c  pour  at- 
tendre une  mort  tardive.  Quand  elle  vient  en  peu  de  temps 
cette  mort  toujours  amère  »  &  toi^ours  crudle ,  on  n*a  pas 
lè  loifir  de  la  voir  avec  tout  ce  qu'die  ad'afireux.  Les  fens 
ont  toute  leur  vigueur ,  on  a ,  pour  ainfi  dire,  foname  en* 
cote  toute  entiète  i  on  oppôfe  à  fes  maux  une  cooftaoce 
ramaifêe.  La  patience  fe  foudent  .par  le  défnr  de  vivre  ,  ou 
fhr  Fefpérance  même  de  mourir..  Maïs  lorfquHI  fiiut  fouf- 
îrir  une  longue  &  pénible  langueur  ^xpi'un  cceur  eft  renqpfi 
d'amerttmie  &  devient  à  charge  à  lui-même ,  qu'àfFoiUt  du 
paffé ,  accablé  du  préfent ,  on  eft  encore  effiayé  de  Tave* 
xiîr,  qu'il  eft  à  craindre  que  Finq^^tude  &rimpatience  ne 
duttinuent  un  peu  la'foumiffion  &  la  foi  !  Une  pénitence 
/continuée  n'eft  pas  toi^ours  également  volontaire  ,  &  on 
fift  las  de  porter  fa  croix  ,  quand  il  âut  la  porter  fi  )oin« 

Madsime  la  Dauphikb  ,  dam  toute  fa  tr^»t^don ,  n*eft 
point  fortie  des  mains  de  Disa ,  ni  de  Tordre  de  fat  provi- 
dence ;  elle  a  vu^  fam  murmurer ,  le  débris  de  fon  corps 
fuortel  ;  &  jo^nant  à  la  fermeté  qu'elle  tenoit  de  la  natib 
rç  »  çeQc  que  la  piété  tut  avoit  acqmfe  y'eUe  a  fenti  }uf* 


DE  MaPÀME   t  A  DaVPHINJ^.  t^f 

qa*oii  va  la  misère  humaine  »  jufqu'oii  vont  les  miféricor* 
éss  divines.  La  mahdîe  ou  la  ianté  lui  devinrent  indiffé* 
rentes.  Que  d»naodart-elle  à  Dieu  dui$  ies  prières  ?  Sa 
grâce ,  rien  plus.  On  feiibit  mille  vorux  pour  fa  guérifon  : 
onla  prioit  d'y  joindre  ion  intention.  QuM  mtauionpuu* 
je  avoir ,  difoit-dk  ffioon  qm  la  vûhmé  du  S^igmtar  s^MCconn 
plijpi  i  Quel  temps  penfes-vous  qu'elle  vodott  donner  à  fea 
peines  ?  autam  qu'il  en  ftlkit  pour  expier  £et  péchés.  Com- 
bien de  ibis  $*yni£Euit  en  efprit  à  Jefui«Chrift  crucifié ,  lui 
qffirit-elle  fqn  ceeur  &  ion  mal  »  afin  qu^il  fisrtifiât  Tun , 
&  qu'il  augmentât  ou  adoucU  Vsuog  i  Combien  de  fois 
hundliée, mlsnon  pasabattue»  Im  dit-eik  aveciuie hum- 
Ue  con&mcey  Gcmune  cet  hoauDe  de  TËvan^  :  .Si  vous  ^g^^ 
vû»U^.  me  pMf^  Siipmr  »  v^u  U  painwç  ?  Mais  auffi  oom*  S. 
bien  de  fois  radotant  comme  fa  fia  &  fi»  principe ,  ^foit* 
elk  ces  pardes  d*un  RoL  fbumia  &  pénîmnt  ^  Ma  vie  eft 
dans  fa  volomè ,  Vua  in  vobintate  ejusé  C'cft  ainfi  qu'elle  ^fi^»  ^ 
St'élevoît  au*deius  d'elle  -  attésne  ,  &  de  h  o»rt  qu*dle 
oaugnoit. 

i,  La  mort  qu'elle  craignott  l  ne  fids-je pont  de  tort  à  fa 
ràiffon  &  à  ion  courage ,  &  ne  me  contredis  *  je  point  i 
Kon ,  Messieurs  ,  cette  aamte  d'amour  &  de  péniiencd^ 
n'a  rien  de  lâche.  Elle  fe  regatdoit  comme  une  pécherefle 
firappée  de  la  maiode  Dieu.  Elle  favoit  que  les  anges  »  tout 
iphituels  &  cékâee  qu'ils  font  y  ne  font  pas  aflez  purs  en 
fa  préfence.  Elleavoumt  qu^ii  y  a  dans  la  grandeur ,  quoi* 
qu'innocente,  je  ne  fais  quel  efprit  d'orgueil&  demolleffe 
contraire  à  Tfaumilité  &  aux  iouffrancea  de  Jefus-Chrift 
Auffi  eut-eUe  recours  aux  remèdei  de  l'ame  dans  le  temps 
qii'efle  méprifoit  ceux  du  corps.  Sa  confcience  acheva  defe 
purifier ,  &  tout  l'appareil  de  b  mort  ne  fit  que  redouMer^ 
apozèié  &  fa  componôion. 

'  Avec  quels  fintimens  de  recofUKHffimce  &  d'amour  re* 
çut^dle  le  faint  viatique  ?  Que  n'êtes  •  vous  à  ma  place 
dans  cette  chaire  ,  éloquent  &  pieux  prélat,  qia  portiez  ce 
pmn  vivant  ,  avec  la  parole  de  viei  Vous  l'avez  vu  ,  &  M.  Bof. 
vous  diriez  en  des  termes  plus  énergiques ,  Que  h  foi  ta-  •^^*'-^  ^' 
iumant  la  nature ,  elle  fontit  vivement  la  charité  de  Jefus-  mmL/ 
Cfarift  :  qu'elle  le  vit  au  travers  des  voiles  myAérieux  qui 
^  convient  :  qu'elle  iorttt  cpnune  bor»  d'dle-méme ,  pour 
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aller  au-ddvant  de,  lui  ;  qu*après  d'inutiles  efforts  pour  (e 
relever ,  retombant  comme  Tous  le  poids  de  la  divinité  pré- 
fente, par  refpeâ,  moins  que  par  foibtefle  ,  elle  reçut  ce 
dernier  gage  de  fon  amour  y  comme  le  fceau  de  fa  prédef- 
tination  étemelle. 

Que  ne  puis-)e  vous  exprimer  avec  qudie  préfence  d*ef- 
prit  elle  ménagea  œ  qw  lui  reftoit  de  momens  précieux ,  pour 
délier  les  nœuds  qui  l'attachoient  encore  au  monde  ?  avec 
quelle  candeur  elle  ouvm  fon  cœur  av  Roi ,  hunûriée  de- 
vant lui ,  &  touchée ,  non  pas  de  fa  grandeur ,  de  fa  ^oine  , 
ou  de  fa  puiilance  :  Dieu  fed ,  devant  qui  elle  aUoit  coin- 
parottre  ,  hn  paroiiToit  grand  i  mais  de  fa  religion ,  de  fa 
..  juflice,  de  fa  bonté,  &  du  mérite  de  fa  perfonne  ?  avec 
.  ^leUe  douceur ,  elle  leva  vers  Monfei gneur ,  fes  yeux  moiH 
xans  &  fes  mains  tremblantes.  Ses  yeinc  qu*elle  avoit  tou- 
jours arrêtés  fur  lui ,  comme  fur  l'imique  objet  de  fa  tea-" 
dreffe  :  fes  mains  qu'elle  avoit  fi  fouvent  levées  au  cid  , 
lorfqu'il  s'expo(btt  à  tous  fes  périls  de  la  guerre  ,&  qu'eBe 
occupoit ,  dans  les  tranfports  de  fa  joie ,  à  lui  préparer  des 
couronnes  après  fes  Viâoires.  S'il  reftoit  encore  en  foa 
cœur  quelque  endroit  fenfxbfe ,  c'étpit  à  Tamour ,  à  la  ^ire  ^ 
&  plus  encore  au  falut  de  ce  Prince» 

Tout  s'atteodriflbit,  tout  fondoit  .en.  larmes  :  la  (aiiite 
ooâion  qu'on  lui  donnoit ,  les  triftes  priètes  qu^on  &ifoît 
pour  elle ,  la  croix  de  Jefus-Chiift  y  qu'elle  embraâbtt  ;  le 
pardon  qu'elle  demandoit  tantôt. à  Dieu  »  tantôt  aux  hom- 
mes ;  la  compaiTion  qu*on  avok  pour  elle  ^&  cdle  qu'elle 
ayoit  pour  ceux  qui  i'avoient  fervie  y  caufoient  une  dou- 
leur q^t  portoit  la  confolation,  mais  auffi  le  trouble  dans 
r^e;  elle  feule  »  Mzssievks^  elle  feule  demeuroir 
tranquille. 

Maitreffe  de  fon  efprit  y  &  toute  occupée  de  fes  devoirs» 

au  milieu  même  des  horreurs  de  la  mort ,  dl^  voulut  béoir 

les  jeunes  Princes  (es  enfans ,  cehii-là  même  qu'elle  croyoit 

être  l'en&nt  de  fa  douleur  ;  &  recuôllant  (a  force  avec  fa 

•^  f ageife  ,  Fçye^  y  dit-elle ,  mes  infans  y  Vétat  vu  Dicm  m* a  mife  y 

&  que  cela  vous  porte  à  U  firvir  &  à  U  craindre:  Rendex,  AU 

M.  le  ^Oî  6»  à  MONSEIGNEUR  y  robêifance  que  vous  laude- 

Bue    de  ve[  :  fouvene^-vous  du/ang  dont  vous  etesfortis  ,  6»  nt  fasses 

Bourgo.  ^^  ^^  ^^yj^^  ïniiffiu  Prince,  qui  feites  aiqourd'inû  les eft 
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liénmces  &  les  délices  de  la  France  ;  que  pourrois- je  voiig 
dire  de  plus  t;ouchant  ?  Puiflent  ces  efficaces  &  faintes  pa;; 
rôles  être  éternellement  gravées  dans  votre  efprit ,  &  daiv  ' 
le  temps  que  ibus  les  ordres  du  Roi  ,  dont  le  ciel  a  tou- 
jours béni  les  armes  ,  un  père  viâorieiix  va  par  mille  ac-  • 
tions  éclatantes ,  vous  tracer  le  chemin  de  la  gloire  :  puiile 
le  pieux  fouvenir  d\me  mère  infirme  &  mourante ,  main- 
tenir dans  votre  cœur  une  vive  impreffion  de  la  crainte  de 
Dieu  y  &  de  rhumilité  chrétienne, 
.    Vos  fouhaits  feront  accomplis  ,  picufe  Princcffe  :  Fer- 
mez ,  fermez  pour  jamais  vos  yeux  à  la  vanité ,  que  vous 
avez  connue  &  que  vous  avez  méprifée.  Pour  nous ,  mes 
frères ,  ouvrons-les  pour  la  connoitre  &  pour  nous  en  dé- 
fabufer.  Quels  confeils  nous  faut-il  ?  quelles  raifons  ?  quels 
fncemples  ?  Nous  voyons  mourir  tous  les  jours  nos  infé-  , 

rieurs ,  nos  égaux ,  nos  maîtres.  Nous  portons  en  iious-mê-     z.  <V« 
mes  une  \oîx  &  une  réponfe  de  mort ,  comme  parle  TA-  ''"*'*•  '• 
pôtre ,  une  fenteAce  qui  fe  prononce  &  qui  s'exécute  m" 
cefiàmment  par  raffoibUfTement  &  la  diminution  continuelle 
de  notre  vie ,  &  nous  fommes  aveugles  &  infenfibles.  A  la 
vue  de  cette  mort  que  nous  pleurons ,  touché  de  douleur , 
&  baigné  de  larmes  ,  vous  reconnûtes  votre  néant  »  Grand 
Roi ,  &  vous  dites  :  Ce(i  ainfi  que  nous  finijfons  :  Voilà  qui 
nous  égale  tous.  Job  au  milieu  de  fes  infortunes  parloit  ainfi  :  Johc^xt;, 
Celui-ci  meurt  dans  les  profpéritis  6»  dans  Us  nchajfes  ,  celui-- 
là  dans  la  misère  &  dans  V amertume  de  fon  ame.  Et  les  uns 
&  Us  autres  dormiront  enfembU  dans  la  mime  poujjière.  Et  vous , 
lorfque  votre  grandeur  &  votre  puifTance  feroble  éclater 
davantage  ,  vous  donnez  à  votre  Cour  ,  &  prenez  pour 
vous-même  cette  leçon  fi  falutaire. 

Pour  nous ,  Messieurs  ,  nous  voyons  ce  lugubre  appareil 
&  ces  trifles  cérémonies ,  peut-être  fans  fruit ,  &  fans  ré- 
flexion fur  nous-mêmes.  Une  triftefle  fuperficielle  compofe 
pour  un  temps  le  vifage  &  la  contenance  ,  mais  Tefprit 
&  le  cœur  n'en  font  pas  frappés.  Notre  penchant  lious 
porte  à  des  idées  plus  agréables  ;  nous  nous  livrons  à  nos 
plaifu-s  ,  le  fièclc  préfentnous  entraîne  ,  les  bons  ou  les 
mauvais  fuccès  nous  enflent ,  ou  nous  inquiètent  ;  nous  ne 
penfons  ni  à  la  mort ,  dont  Dieu  nous  menace ,  ni  à  Tim- 
mortalité  qu'il  nous  promet.  Si  nous  n*étions  Chrétiens 


que  pour  cett«  vie ,  &  â  nous  n'efpèrions  qu*aax  tneoi  de 
ce  inonde ,  nous  ferions  peut-être  excufaUes  ;  mab  par  la 
erice  de  Jefus-Chfift ,  nous  fommes  Chrédens  pour  Tautre 
vie  ,  &  c'eft  en  Dieu  feul  que  fe  fondent  nos  efpérances. 
Oublions  donc  ce  qui  n'eft  que  périflkUe  &  pafiàger  ^ 
pour  nous  attacher  k  ce^qui  eft  notre  partage  éternd.  Et 
pour  finir  par  où  j*ai  commencé  ^  difons-nous  fans  ceffe  » 
îelon  le  confeil  de  faint  Auguftin  :  Touus  thofsipûjfem  cwb* 
me  V ombre ,  pour  nous  exciter  à  la  pénitence  ,  ou  pour  re- 
nouveler notre  ferveur  ;  de  peur  de  dire  iih  jour  imttile* 
ment  :  Toutes  chofes  ont  paffi  comme  F  ombre  ;  ^inr  nous  re- 
procher notre  Oifiveté ,  &  pour  nous  plainÂ^  de  nos  pertet 
irréparables.  Faffe  le  ciel  que  nous  t>rofitions  du  temps , 
des  grâces  &  des  exemple^  que  Dieu  nous  offre  ;  &  quV 
près  nous  être  unis  à  lui  par  la  foi ,  nous  jouiffions  de  lui 
par  la  charité  au  fiéde  des  fièdes. 
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Sîcut  ambulavir  in  confpefhi  tuo ,  in  veritate ,  &  juftitia , 
&  reâo  corde  tecum ,  cuftodifti  ei  mifericordiam  ^ndeni* 

Comme  il  a  marché  devant  vous  ^  Seigneur ^  dans  la  vérité^ 
dans  la  juflice^  &  dans  la  droiture  de  cœur ,  voîls  lui  ave^  con- 
Jervi  votre  grande  mifiricorde.  Au  Liv.  3.  des  Rois»  ch.  3. 

V^  E  fut  après  un  folennel  &  magnifique  facrifice ,  où  MUtehofi 
coula  le  fang  de  mille  viâimes ,  dans  la  ferveur  de  la  prié-  "*ff  î^r 
re ,  en  préfence  du  Dieu  d'iftaël,  que  Salomon  déjà  rempli  iomon!^'' 
dâ  fon  efprit  &  de  fa  fageiTe ,  fit  cet  éloge  du  Roi  fon  père.  ibid. 
Et  c'eft  dans  la  folennité  des  faints  Myftères  ,  parmi  les  ^p^^^»^ 
vœux  &  les  fuffrages  des  fidelles  >  à  la  face  de  ces  autels ,  Dominas 
où  Jefus-Chrift ,  Sauveur  du  monde ,  Hoflie  pure  &  falu-  s^tiomo'* 
taire,  fe  préfente  aux  yeux  de  ma  foi ,  &  s'immole  pour  J''. . 
Jes  vivans  &  pour  les  morts  ,  que  j'applique  ce  même  éloge 
à  TRi:s-HAUT ,  Tr^s-Puissant  Seigneur  ,  Messire 
Charles  de  Sainte  Maure  ,  Duc  de  Montausier  , 
Pair  de  France  ,    Gouverneur  de  Normandie  , 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ,-  ci-devant  Gou- 
verneur DE  Monseigneur  LE  DAUPHIN. 

David  avoit  mérité  ces  louanges  :  ce  Roi  qui  fe  plaifoit 
dans  la  vérité,  qui  mardioit  dans  les  fentiers  cielajuâice, 
<{uî  cherchoit  le  Seigneur  dans  toute  l'étendue  de  fon  cœur , 
qui  chantoit  dans  la  paix  les  cantiques  de  Sion,  qui  brifoit 
àans  la  guerre  la  force  des  Philiftins  :  ce  Roi ,  félon  le  cœur 
die  Dieu,  obfervateur  de  fes  ordonnances,  zélateur  de  fa 
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fainte  loi  9  ami  des  âmes  fimples  &  fidcUes ,  ennemi  des  eC^ 
prits  doubles  &  des  mauvais  cœurs,  pécheur  par  fragilité^ 
pénitent  par  réflexion ,  jufte  &  fauit  par  la  grâce  ,  &  par  b  ^ 
miféricorde  de  Dieu. 

Je  viens  iaire  revivre  ici  les  mêmes  vertus  &  les  mêmes 
miféricordes ,  &  vous  Êiire  admirer  un  homme  qui  ne  fe 
détourna  jamais  de  fes  devoirs  ;  qui  ^  pour  maintenir  la  rai- 
fon ,  fe  roidit  contre  la  coutume  ;  qui  n*eut  jamais  d*autre 
intérêt  que  celui  de  la  vérité  &  de  la  juftice ,  &  qui  ayant 
eu  part  à  toutes  les  profpérités  du  fiède ,  n'en  a  point  eu  a 
fes  corruptions  :  un  homme  d'une  vertu  antique  &  nou- 
velle ,  qui  a  fu  joindre  la  politefTe  du  temps  à  la  bonne 
foi  de  nos  pères  ;  en  qui  la  fortune  n'a  Eût  que  doiuier  du 
crédit  au  mérite  ;  qui  a  fanâiâé  Thonneur  &  la  probité^  par 
les  règles  &  les  principes  du  chriitianifme  ;  qui  s'eft  ^vé 
par  une'  auftère  fageffe ,  au  deflus  des  craintes  &  des  comr 
plaifances  humaines  ;  &  qui ,  toujours  prêt  à  donner  à  ht 
vertu  les  louanges  qiû  lui  font  dues ,  a  fait  craindre  à  l'ini- 
quité le  jugement  &  la  cenfure  ;  vaillant  dans  la  guerre  y  ùt- 
vant  dans  la  paix  ;  refpeâé ,  parce  qu'il  étoit  jufte;  aimé  , 
parce  qu'il  étoit  bienfaifant  ;  &  quelquefois  craint ,  parce 
qu'il  étoit  fmcère  &  irréprochable. 

C*eft  vous ,  divine  Providence ,  qui  m'avez  conduit  en 
ces  lieux ,  pour  recevoir  les.  derniers  gages  de  fon  amitié  , 
&  pour  recueillir  les  derniers  foupirs  de  fà  pénitence.  Vous 
vouliez  qu'il  me  fut  connu  tout  entier ,  &  qu'après  avoir  vu 
fa  modération  dans  les  temps  Jieureux  de  fa  vie ,  je  fldre 
auiC  dans  fes  jours  de  douleur  &  d'infirmité,  le  témoin  de 
fa  patience.  Vous  avez  couronné  fa  piété,  &  vous  m'avez 
deftiné  à  honorer  fa  mémoire  :  Faites  fervir  à  v<^tre  gloire 
les  grands  exemples  qu'il  a  donnés ,  &  comme  vous  fcMmiex 
en  lui,  pour  fa  perfeâion ,  de  faints  défirs  &  de  bonnes 
œuvres  ;  infpirez-moi ,  pour  l'édification  de  mes  auditeurs  » 
/     d'efGcaces  &  jufles  louanges. 

Ne  craignez  pas ,  Messieurs  ,  que  l'amitié  ou  la  re» 

connoiflance  me  préviennent.  Nous  parlons  devant  Dieu 

rXorini.  en  Jefus-Cbrifl,  dit  l'Apôtre;  &  je  puis  dire  comme  lui: 

*•  Vous  favez ,  mes  fi-ères ,  que  la  flatterie  jufqu'id  n'a  pas 

«V  TAf/  régné  dans  les  difcours  que  je  vous  ai  faits  :  Neque  aùm  ali- 

quando  fuimus  in  fermant  adulationis  ,  Jicut  finis.  Oferois-je 

'dans  celui-ci,  où  la  fianchife  &  la  candeur  font  le  fujet  de 


DE  M,   De'A^O'NTAUSIEIL'  'l'Sf 

nos  éloges ,  employer  la  fiâbn  &  le  menfonge  ?  Ce  tom- 
beau s'oûvriroit ,  ces  oiTemens  fe  rejoindroiem ,  &  fe  rani- 
nieroient  pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu  mentir  pow 
moi,  qui  ne  mentis  pour  personne  ?  Ne  me  rends  pas  un 
honneur  que  je  n'ai  pas  mérité ,  à  moi ,  qui  o'en  voulus  ja- 
mais rendre  qu'au  vrai  mérite.  Laiâe-moi  repofer  dans  le 
fcîn  de  la  vérité ,  &  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  par  la 
flatterie  que  î*ai  haï.  Nediffimule  pas  mes  défauts  ,  &  ne 
m'attribue  pas  mes  vertus,  loue  feulement  la  mifériconte 
4e  Dieu ,  qui  a  voulu  m'humilier  par  les  uns ,  &  me  fanâi- 
£er  par  les  autn^s. 

Je  me  renferme  donc  dans  les  paroles  de  mon  texte ,  & 
me  deftine  à  vous  &ire  voir  Tamour  de  la  vérité ,  le  zèle  de 
la  juftice,  Tefprit  de  droiture ,  qui  font  le  caraâère  de  ce 
grand  homme ,  que  vous  regrettez ,  &  que  vous  louez  avec 
moL  Si  je  n'obferve  pas  dans  ce  difcours  tout  Tordre  & 
toutes  les  règles  de  l'art ,  penfez  qu'il  y  a  je  ne  fai  quoi  de 
défordonné  dans  la  triftefle ,  que  les  grands  fujets  font  à 
charge  à  ceux  qm  les  traitent ,  &  que  c'eft  ici  une  efiufion 
<ie  mon  cœur ,  plutôt  qu'un  ouvrage,  &  une  méditation  de 
mon  efprit» 
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.^" U o  iQU'i  L  n'y  ait  rien  de  fi  naturel  à  l'homme  que       !• 
d'aimer  &  de  connoître  la  vérité ,  il  n'y  arien  qu'il  aime  '^^*'^'*» 
moins ,  &  qu'il  cherche  moinsà  connoitre.  Il  craint  de  fe 
voir  tel  qu'il elt ,  parce  qu*il  n'eft  pas  tel  qu'il  devroît  être; 
&  pour  mettre  à  couvert  fes  défauts ,   il  couvre  &  flatte 
ceux  des  autres.  Le  monde  ne  fubfifle  plus  que  par  ces  corn- 
plaifances  mutuelles.  U  femble  que  l'efprit  cte  menfonge  que     ^  j^ 
Dieu  menaçoit  de  répandre  fur  fe;  prophètes ,  foit  répandu  izi 
fur  tous  les  hommes.  On  n'a  plus  ni  le  courage  de  dire  la 
vérité ,  ni  la  force  de  l'écouter.  La  fmcérité  paffe  pour  in- 
civilité &  pour  rudeife.  U  n'y  a  prefque  plus  d'amitié  qui 
foit  à  répreuve  de  la  firanchife  d'un  ami.  L'efprit  fécond  en 
déguifemens ,  s'étudie  à  défigurer,  &lon  fes  befoins  ou  fes 
intérêts,  tantôt  les  vices ,  tantôt  les  vertus  :  &  la  parole 
qui  eA  l'image  de  la  raifon ,  &  comme  le  corps  de  la  vérité 
€&.  devenue  l'organe  de  la  diilimulation  &  du  menfonge. 

Charles  de  Sainte  Maure  fe  fauva ,  par  la  miféri- 
xorde  de  Dieu ,  de  cette  cotruption  commune.  Il  naquit 
avec  ces  indignons  libres  &  généreufes,  qui  afFranchiffent 
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rame  de  toute  autre  loi ,  que  de  celle  de  fes  devoirs.  Le  Cief 
Terfa  dans,  fon  efprit  &  dans  fon  cœur  ces  principes  d^bon- 
•neur  &  d'équité,  qui  font  qu*oa  produit,  fans  rougir,  fes 
fentimens  &  fes  penfées.  La  feinte  ne  pouvoit  rien  ajouter 
à  fa  gloire,  &  lart  en  lui  ne  pouvoit  mieux  faire  que  la  na- 
ture. Son  illuftre  maifon,  dont  l'origine  s*eft  perdue  dans 
les  obfcurités  du  temps,  lui  fourniffoit  depuis  fept  cents  ans 
de  grands  exemples.  11  y  trouvoit  une  noblefle  tou;ouES 
pure  par  fes  vertus  y  toujours  utile  par  fes  fervices  ,  ton- 
îours  glorieufe  par  fon  rang,  par  fes  emplois,  par  fes  allian- 
ces. Il  voyoit  dans  Thiftoire  fes  ancêtres ,  tantôt  foutenant 
avec  éclat  les  premières  dignités  du  royaume ,  tantôt  dans 
Taflemblée  des  feîgneurs  de  plufieurs  provinces,s*intérd&int 
pour  les  droits  &  pour  les  libertés  des  peuples  :  tantôt  allant 
avec  des  troupes  nombreufes  levées  à  leurs  dépens ,  re- 
prendre les  terres  que  des  feigneurs  voifuis  leur  avoîent  ufur- 
pées ,  plus  toucbés  de  Thonneur  que  de  Tintérét ,  auflli  peu 
capables  de  foufiErir  une  injuftice  que  de  la  commettre. 

Mais  il  racontoit  avec  plaiûr  les  fervices  que  fon  ayeul 
âvoit  rendus  à  Henri  IV ,  de  glorieufe  mémoire ,  &  plus  eo- 
core  les  confeils  fages  &  libres  qu*il  lui  donnoit  :  ajoutant 
à  fon  récit  :  Qud  fes  pères  avaient  toujours  été  fidelles  firvi^ 
teurs  des  Rois  leurs  maîtres ,  mais  qu'ils  n'aVoient pas  été  leurs 
flatteurs  :  que  cette  honnête  liberté  dont  U  faifoit  profeffion ,  éti»^ 
un  droit  acquis  &  une  pojjej/ion  de  famille^  &  que  la  vérité  àoU 
venue  à  lui ,  de  père  en  fils ,  comme  une  portion  de  fon  héritage, 

La  mort  liû  enlevi  dès  les  premières  années  de  fon  en- 
fance un  père ,  dont  la  perte  auroit  été  irréparable,  s'il  ne 
fut  tombé  fous  la  conduite  d'ime  mère  de  Tancienne  mai- 
fon de  Châteaubrîant ,  qui  renonçant  d'abord  à  toute  forte 
de  vanités  &  de  pl<dfirs ,  pour  vaquer  dans  une  trifle  &  la- 
borieufe  viduité ,  aux  affaires  de  fa  famille ,  &  contenant 
.  fous  les  lois  d'une  auftère  vertu ,  &  d'une  exaôe  modeftîe , 
une  grande  beauté ,  &  iine  florilTante  jeuneiTe ,  facrifia  tou- 
tes les  douceurs  &  tous  le  repos  de  fa  vie ,  à  la  fortune  & 
à  l'éducation  de  fes  enfans.  Charles  étoit  encore  en  cet 
^âge  où  Tonne  fuit  que  les  premiers  in^ôs  de  la  liberté. 
Un  feu  que  la  raifon  n'avoir  pas  encore  modéré ,  le  révol- 
toit  contre  la  dlfcipline  &  la  contrainte.  Elle  réprima  par 
une  fage  févérité  les  premières  vivacités  de  fon  êfprit^  & 
les  faillies  naturelles  d'une  fierté  encore  naiflànte.  £Ue  le 
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jSa  avec  douceur  fous  le  joug  de  rautorité  maternelle  , 
raccoutumant  infenfiblement  à  une  vie  fimple  &  patiente  ; 
&  comme  elle  n*eut  pas  j[>our  lut  ces»  compkdfances  foiMes 
qui  amolliffent  la  raîfon  &  le  courage  desenfans,  elle  ne 
feuffm  pas  en  lin  ces  dèlicateffes ,  qui  affcibliiTent  le  tem- 
pérament &  la  vigueur  du  corps  &  de  Tame. 

Mais  hélas  l  elle  empbya  fes  premiers  foins  à  lui  appren- 
dre les  principes  d'une  âiufle  religion.  Egaré  dès  qu*il  entra  a  Sedan 
dans  lés  voies  de  Dieu  ;  nourri  depuis  par  les  maîtres  mé^fiu/le 
mes  de  Terreur ,  &  dans  le  fein ,  pour  ainfi  dire,  de  Théré-  ^u^Mpu- 
fie,  il  prit  ûnepro£uie  nouveauté  pour  la  vénérable  anti-  /m, 
quité  de  Téglife.  Senfible  à  tous  les  malheurs  du  parti ,  at- 
tentif à  tout  ce  qui  flattoit  fes  préventions ,  fe  mêlant , 
tout  en&nt  qu'il  étoit ,  dans  les  converfations  &  les  difpu- 
tes ,  il  fuppléoit  par  fon  ardeur ,  à  ce  qui  manquoit  à  fa  con- 
noiifance ,  &  dans  un  âge ,  où  Ton  ne  fait  pas  encore  fa 
rel^^ ,  il  défendant  déjà  la  fienlie. 

O  Dieu  de  vérité ,  vous  n'avez  pas  fait  cet  efprit  pour 
le  menfonge  :  laiffez  couler  fur  liû ,  du  fein  de  votre  gbire  » 
un  de  ces  rayons  pénétrans  de  votre  grâce  limiineufe ,  qui 
ponent  le  vrai  dans  le  fond  des  cœurs ,  &  ne  permettez 
pas  que  l'erreur  &  la  vanité  le  possèdent.  Ou  fi  voui 
laiffez  croître  fes.  ténèbres  ,  pour  avoir  plus  de  gloire  à  les  " 
diiliper ,  g<|rdez  lui  une  miféricorde ,  d'autant  plus  grande  » 
que  fon  zèle  ardent,  &  fes  intentions  finccres  les  juftifient. 
à  lui-même  >  &  qu'il  croit  faire  honneur  à  la  vérité,  daç» 
l'hommage  même  qu'il  rend  au  menfonge» 

Vous  dirai-je  le  progrès  qu'il  iit  dans  la  connoiffance  des» 
lettres  humaines ,  le  goût  qu'il  eut  pour  la  poëfie  &  pour 
réloquence ,  dont  il  apprit  non-feulement  toutes  les  beau- 
tés,  mais  encore  toutes  les  règles;  l'étude  qu'il  fit  de  cette 
noble  &  favante  antiquité ,  qu'il  reg^rdoit  comme  la  foorce 
de  la  raifon  &  de  la  politelTe  de  nos  fièdes  :  un  amour  cu- 
rieux des  livres  ,  une  avidité  de  favoir ,  une  affidiûté ,  & 
fi  je  l'ofe  dire ,  une  intempérance  de  leâure  ,  ont  été  les 
païïionsde  fa  jeuneffe.  Vous parlerai-je  As.  ces  campagnes, 
où  la  gloire  allumant  les  premiers  feux  de  fon  courage» 
il  fit  voir  dans  les  fiéges  de  Rofignan  &  de  Cafal ,  par  les 
fer  vices  qu'il  rendit ,  ceux  que  le  Prince  &  la  Patrie  ea 
pouvoient  attendre  ?  Animé  par  les  eiq>Ioits  édatans  d'ua 
frère }  dont  larréputation  ne  pouvoit  égaler  le  mérite»  xt 
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eut  part  aux  louanges  que  lui  donnèrent  jaâeoieift  &  fà 
ennemis  &  fes  maîtres 

La  bienféance  &  la  coutume ,  &  plus  encore  les  devoir» 
de  fa  condition  &  de  fa  naiffance ,  l'engagèrent  à  fe  mêler 
Louis  dans  la  foide  des  courtifans,  pou:  révérer  b  grandeur  &  la 
^''^-     majefté  d'un  Roi  plein  de  religion  &  de  juftice ,  &  pour 
Le  Car»   gagner  la  faveur  &  Teftime  d'un  grand  miniftre,  qui  con- 
Mnal  de  noiffoit  la  vertu ,  &  qui  diftribuoit  la  fortune.  On  Im  dit 
nJ^/*     mille  fois  que  la  franchife  n'étoit  pas  une  vertu  de  la  cour  ; 
que  la  vérité  n'y  &ifoit  que  des  ennemis  ;  qu'il  falloir ,  pour 
y  réufiir ,  favoir  fel6n  1^  temps ,  ou  déguifer  fes  paOioQS , 
ou  flatter  celles  des  autres;  qu'il  y  av<Mt  un  art  innocent 
de  féparer  les  penfées  d'avec  les  paroles ,  &  que  la  probité 
pouvoit  foufFnr  ces  complaifances  mutuelles ,  qui  étant  de- 
venues volontaires  y  ne  bleflent  prefque  [dus  la  bonne  foi  » 
*  &  maintiennent  la  paix  &  la  politefTe  du  monde. 

Ces  confeils  lui  parurent  àches.  Il  alloit  porter  fon  en- 
cens ,  avec  peine ,  fur  les  autels  de  la  fortune ,  &  revenoxt 
cllargé  du  poids  de  fes  penfées ,  qu'un  filence  contraint 
avdit  t-etenues.  Ce  commerce  continuel  de  aiénfonges  in- 
génieux pour  fe  tromper ,  injurieux  pour  fe  mife  ^  officieux 
pour  fe  corrompre  :  cette  hypocrifîe  univerfèBe  ,  par  la- 
quelle chacun  travaille  à  cacher  de  véritAles  défauts ,  ou 
à  produire  de  ÊiufTes  vertus  :  ces  airs  m'yfiérieux  qu^on  fe 
donne  pour  couvrir  fon  ambition  ,  ou  pour  relever  fbo 
crédit  i  tout  cet  efprit  de  diilimidation  &  d'impofture  ne 
convint  pas  à  fa  vertu.  Ne  pouvant  s'autorifer  encore  con- 
tre l'ufage ,  il  fit  connoître  à  fes  amis ,  qu'il  alloit  à  l'armée 
faire  fa  cour  par  des  fer\îces  efiediâ ,  non  pas  par  des  o(^ 
fices  inutiles  ;  qu'il  lui  coutoît  moins  d'expofer  fil  vie  ^  que 
Sltdutem  de  didimuler  fes  fentimens  ,  &  qu'il  n^acheteroit  jamais  ni 
^T^^eT  ^^  ^^veur ,  ni  de  fortune  aux  dépens  de  fa  probité. 
€fi\non\      U  ne  voulut  apprendre  d'autre  langage  ,  que  celui  de 
*<>«•        PEvangile ,  ouï ,  oui ,  noa,  non ,  efFeffif  dans  fes  réfohh- 
«.^î?**'  tîons  ;  fidelle  dans  fes  promefTes  ,  plus  prêt  à  tenir  fa  pa- 
j^  ^  ^  rôle  qu'à  la  donner  „  tout  vrai  dans  fes  aâions  &  duis  fa 
it  WeU  conduite.  Auffi  n'eut-il  befoin ,  pour  s'Sever  dans  fa  pro- 
mar  h  le  fef&on ,  ni  de  foUicitations ,  ni  d'artifices.  Sa  prudence ,  fon 
^  jf^"  d  ^pKcation ,  fa  valeur ,  lui  attirèrent  Teftîme  &  la  confiance 
CuehrW  'Scsdeux plus  renommés  capitaines  de  fon  temps,  qui  dansi 
•nu       les  guerres  d' AUemagne ,  s'étoient  fervis  utilement  de  ioa 
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ifecours,  &  de  fesconfeils  dans  la  fuite  de  leurs  viûoires. 

L' Alface  qui  avoit  été  le  théâtre  de  fes  travaux  >  en  fiic 
auffi  larécompenfe.  Quelle  nouvelle  matière  de  gloire  pour 
lui  !  rennemi  redoutable  &  voifm  ;  un  peuple  qui  n^étoit 
qu'à  demi  fournis,  le  peu  de  fecours  qu'il  pouvoit  attendre  » 
une  province  qu'on  lui  donnoit  plutôt  à  conquérir  qu^à  gou« 
verner  :  tant  de  difficultés  ne  firent  qu'animer  fa  confiance  i 
.&  par  des  combats  prefque  journaliers  ayant  affermi  fon 
gouvernement  4  il  le  rendit ,  par  fa  modération,  un  des  plus 
heureux  &  des  plus  tranquilles  du  royaume. 

U  revint  à  la  cour ,  &  ne  fe  prévalut  ni  des  louanges , 
ni  des  efpérances  qu'on  lui  donna  :  il  joignoit  la  retenue  du 
jugement  à  la  hardieffe  du  courage.  Quoiqu'il  aimât  la  gloire, 
.il  la  cherchoit  dans  fes  aétions ,  non  pas  dans  le  témoignage 
des  hommes.  U  n*a  voulu  contribuer  à  fa  réputation ,  autre 
chofe  que  fon  mérite.  De  toutes  les  vérités  il  n'a  caché  que 
celles  qui  lui  étoient  avantageufes ,  &  rien  n'a  jamais  pu 
^afibiblir  fa  fincérité ,  que  fa  modeftie.  Nous  favons  pour- 
tant,  Messieurs  ,  que  jamais  ame  ne  fut  plus  fière  ni  plus 
intr^de  :  on  le  vit  à  la  bataille  de  Cerné,  charger  trois 
fois  les  ennemis ,  couvert  de  fang  &  de  pouffiére ,  &  dreffer 
aux  pieds  de  fon  général ,  comme  un  honorable  trophée , 
trois  drapeaux  qu*il  leur  enleva.  Il  parut  avec  deux  cents 
hommes ,  durant  le  fiége  à»  Brifac ,  renvcrfant  fur  les  bords 
du  Rhin ,  deux  mille  Allemands  à  la  vue  de  leur  armée. 

Mais  viens- je  faire  ici  Uhifloire  fanglante  de  fes  com- 
bats ,  &  mon  fujet  n'a-t-il  rien  de  plus  édifiant  &  de  plus 
.  doux  ?  Déjà  fe  fonnoient  dans  le  Ciel  ces  nœuds  facrés ,  qui    j„fi^ 
dévoient  unir  éternellement  fon  cœur  à  celui  de  Tincompa-  i'Udnt 
xahle  Julie.  Déjà  s^allumoient  dans  fon  ame ,  ces  feux  ar-  f^^"* J** 
.dens&Durs,quelafageffe,  la  beauté,  l'efprit,  &  un  mérite  i^ut/o^I 
univeriel  ont  coutume  de  Êûre  naître.  L'admiration,  Tefti-  ^h^ffe  de 
me  entretenoient  cette  fage  &  vertueufe  paflSon,  &  plus^^^"'^"" 
.encore  une  conformité  de  mœurs  &  d'inclinations ,  qui  Eût 
les  liaifons  parfaites  ',  même  candeur  dans  leur  procédé , 
jnême  élévation  de  génie  &  de  courage  ;  même  penchant  à 
la  vertu  au  pr^udice  de  la  fortune ,  même  fidélité  ppur  tous      ' 
,  les  devoirs  de  la  vie ,  même  goût  pour  la  converfation  ,  & 
.pour  toute  forte  de  belles  lettres,  même  plaifir  à  fiiire  du 
.bien  ;  mais  parmi  tant  de  reffemblances^  une  religioa 
différente* 
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Tombez ,  tombez  voiles  importuns ,  qui  lui  couvrez  la 
vérité  de  nos  myftères  j  &  vous  prêtres  /de  Jefus-Chrîft , 
qui  depuis  fi  long-temps  offrez  à  Dieu  pour  fon  fahit^  & 
vos  vœux  &  vos  facrifices,  prenez  le  glaive  de  la  parole» 
&  coupez  fagement  jufqu'Àux  racines  de  Terreur ,  que  la 
naii&nce  &  l'éducation  avoient  Eût  croître  dans  fon  ame. 
Mais  par  combien  de  liens  ètoit-il  retenu  ?  la  chair  &  ie  fang 
quiTattachoient  auprès  d'une  mère  qu'il  atmoit  autant  par 
reconnoiffance&  par  raifon,  que  par  tendreife  de  naturel  : 
certaines  vues  d'honneur ,  qui  lui  fiiifoient  craindre  j  ufqu'aux 
moindres  foupçons  de  changement  &  d'inconftance  :  le  pou- 
voir que  prenoit  fur  lui  une  première  impreffion  de  vérité 
ou  de  juffice  :  lès  r  éponfes  que  les  oracles  du  parti  lui  avoîeoc 
rendues ,  &  les  foins  qu'il  avolt  pris  lui-même  de  s'avetj^ler 
par  des  leôures  daogereufes ,  étoient  autant  d'engagemeos 
qui  le  lioient  à  fa  communion. 

Mais  auili  dans  l^S  recherches  de  fa  foi  «  il  lui  étoit  échap- 
pé quelques  doutes  :  la  leâure  des  histoires  de  Téglife  lui 
avoit  fait  entrevoir  quelque  nouveauté  dans  ces  derniers 
temps  ;  des  conteftations  &  des  difputes  qu'il  avoit  eues,  3 
étoit  forti  je  ne  fai  quelles  clartés  paâagères,  qui  avcMent 
laiffé  quelque  trace  de  lumière  dans  fon  eflprit.  Il  n'étoîr 
pas  de  ces  hommes  tièdes ,  à  qui  Dieu  &  le  falut  font  îndif- 
férens ,  qui  demeurent  fans  mouvement  où  ils  font  tombés , 
£<»/.  1 1.  foit  au  midi ,  foit  au  feptentrion ,  félon  le  langage  de  récri- 
ture ,  qui  ignorent  ce  qu'ils  croient ,  &  n'ont  une  rei^on  que 
par  hafard ,  &  non  par  lumière.  U  favoit  rendre  raifon  de  fa 
foi ,  comme  l'Apôtre  le  commande,  &  la  connoiâknce  que 
Dieu  lui  donna ,  fut  peut-être  la  récompènfe  de  fon  zèle. 

Des  lumières  imperceptibles  &  fucceflives,  diilîpèrent 
une  partie  de  ces  nuages  dont  il  étoit  environné.  Il  ^man- 
da,  &  il  reçut  ;  il  frappa ,  &  on  lui  ouvrit  :  il  reconnut 
dans  l'églîfe  de  Jefus-Chrift ,  uneputflancededécifion,qui 
nous  fait  croire  ce  qu'elle  croit ,  pratiquer  ce  qu'elle  ordon^ 
ne ,  tolérer  même  avec  foumiffion  ce  qu'elle  tolère  ;  &  fe 
ùtiCznt  de  cette  créance ,  une  néceifité  pour  toutes  fes  au-^ 
tre$  :  docile ,  humble ,  pénitent  ,•  furmohtant  le  monde  par 
^'  f^ï'  ^^  foi ,  &  la  nature  par  la  grâce ,  il  alla  fous  la  conduited*un 
'^ueJrÂ^  grand  prélat .  aux  pieds  des  autels  affujettir  fa  raifon  à  l'au- 
mi9nt.     torité  de  l'églife ,  &  faire  \m  facrificcide  fe$  err«ws  devuft 
les  minifirçs  du  Dieu  is  la  vémé« 
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Quels  ont  été  depuis  les  accroiflemens  de  fa  foi  ?  Avec 
quelle  reconnoiirance&  quelle  joie  chantoît-il  au  feîgneur 
le  cantique  de  fa  délivrance  ?  Avec  quel  zèle  exhortoit-il 
quelques-uns  de  fes  domeftiques^  rentrer ,  comme  lui ,  dans 
le  bercail  de  Jefus-Chrift  »  leur  foumifiant  &  les  livres  & 
les  raifons  lès  plus  propres  à  les  convaincre  ?  Avec  quelle 
douceur  &  quelle  charité  confoloit-il  >  en  ces  derniers  temps  ; 
quelques-uns  de  fes  amis ,  dont  il  voyoit  la  confcience  irré- 
folue  &  inquiète  ;  il  les  touchoit  par  fes  confeils ,  &  par  fa 
propre  expérience  ;  il  leur  racontoit  fes  combats,  pour  les 
exciter  à  gagner  fur  eux  la  même  viâoire  :  &  pour  guérir 
leur  opiniâtreté ,  il  déploroit  en  kur  préfence  la  fientxe 
propre. 

Je  ne  vous  din^  pas ,  Messieurs  ,  les  commandemens 
&  les  emplois  de  confiance  qu*on  lui  deiHoa ,  les  folcnnités 
de  fon  mariage ,  où  toute  la  France  s*intérefla  ;  les  gouver* 
nemens  &  les  charges  dont  il  fut  pourvu ,  dans  des  conjonc- 
tures où  il  étoit  difficile  de  les  foutenir.  N*attendtopks  que 
je  vous  le  repréfente ,  fe  dérobant  aux  premières  tendrefles 
d*un^chafle  mariage,  pour  aller  chercher  la  gloire,  fous  les 
ordres  d*un  prince  toujours  prêt  à  combattre ,  toujours  Feu  M. 
affuré  de  vaincre.  Je  ne  viens  pas  non  plus  vous  le  faire  voir  '^  P»""**. 
conduifant  le  légat  de  Sa  Sainteté ,  montrant  des  vertus  de 
Tancienne  Rome  aux  prélats  de  la  nouvelle  ;  &  iaifant  admi- 
rer à  cette  nation  ime  judicieufe  fincérité ,  qui  valoit  mieux 
que  fes  fubtilités  &  fes  adreiTes. 

1}  eft  temps  de  venir  au  point  de  fa  réputation  &  de  fa 
g^ire.  Dieu ,  dont  la  providence  veille  au  bonheur  de  ce 
royaume,  l'appela  à  l'infiru^on  &  à  la  conduite  de  Mon- 
feigneur  LE  DAUPHIN  ;  &  cette  même  fageffe,  qui  félon  p^^^^^ 
récriture,  fait  régner  les  Rois ,  lui  apprit  l'art  de  former  g, 
iineame  royale.  Que  lui  manquoit-il  pour  un  fi  glorieux , 
niais  û  difficile  miniflère  ?  Du  favoîr  ?  Il  avoit  acquis  par 
•  fies  lefhires  continuelles  des  hatntudes  dans  tous  les  pays  & 
dans  tous  les  fiècles  :  il  étoit  devenu ,  pour  ainfî  dire ,  le 
fpeâateur  &  le  témoin  de  la  conduite  de  tous  les  princes  : 
il  avoit  affiflé  à  leurs  confeils  &  à  leurs  combats  ;  il  con- 
noiflbi^  toutes  1^  routes  de  la  vertu  &  de  h  gloire  ancienne 
&  nouvelle.  De  la  probité  ?  rien  n^étoitphis  connu  que  foa 
équité ,  fon  défmtéreffement ,  &  la  religion  de  fa  parole.  U    ' 
pouYOit  inftruire  fops  fç  rétraèer^  &  fans  fç  condamner  fcÀ 
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même  ;  fes  exanples  h*affoibIiflbient  pas  fes  préceptes^,  & 
3  n'avoit  poiat  à  jufiifier  au  prince  ni  aux  courtifans  h 
contrariété  de  fes  mœurs  &  de  fes  règles.  La  piété  ?  il  avoir 
coimu  Dieu ,  &  Favoit  toujours  glorifié  ;  il  avoit  regardé  le 
libertinage  comme  un  monftre ,  &  dans  la  cour  &  dans  les 
armées.  Davoit  appris  dans  la  loi  de  Dieu,  ce  qu'dle  dé- 
fend &  ce  qu*elle  ordonne;  cenfeur  zélé  des  vices ,  fans 
aigreur  9  fans  indifcrédon:  chrétien  de  bonne  fot,  fansfu- 
perftition,  fans  bypocrifie. 

Le  Roi,  qid  dsms fes  choix,  en  Êdfantjuftkeau mérite, 
a  toujours  fait  honneur  à  fa  fagefle,  s'applaudit  même  de 
celui-ci.  Avec  quelle  confiance  le  fubftitua-t-il  en  fa  place  ^ 
dans  l'un  de  fes  plus  importans  &  plus  indifpenfabks  devcHcs^ 
Avec  quelle  bonté  voulut-il.  remettre  lui-même  ce  dépôt 
facré  en  des  mains  fi  pures  &  fi  fidelles  ?  Ayant  fur  ha 
tout  le  gouvernement  de  fon  peuple ,  il  lui  donna  toute  b 
conduite  de  fon  fils  :  il  lui  recommanda  le  foin  de  l'infinie- 
tion ,  &  fe  chai^iea  des  grands  exemples  :  il  voulut  que  le 
fiède  préfent  jouit  |àe  la  félicité  de  fon  règne  «  &  laîfia  à  la 
confcience  &  à  Thaliileté  de  ce  prudent  gouverneir  les  efpé^ 
rances  du  fiède  i  venir. 

Aufli, quelle  recoimoifiance  fiit  la  fienne  i  il  facrifia  fes 
plaifirs ,  fes  intérêts  &  fa  liberté ,  il  ne  penfa  plus  qu'à  ce 
jeunçPirince ,  il  n'eut  plus  d'efprit ,  il  n'eut  plus  de  cœur  que 
pour  lui.  De  peur  de  s'amollir  par  la  tendr^e ,  il  emprunta 
l'autorité  du  Roi  :  de  peur  de  rdiuter  par  l'aufiérité  des  pré- 
ceptes, il  prit  les  entrailles  du  père  ;&  par  ce  jufte  tonpéra- 
ment,  il  avançoitenluiles  firuitsdelaraifon,&corrigeoic 
ks  déâuts  de  l'âge. 

Sa  principale  application  fiit  de  Taccoutumer  à  connoi« 
tre  &à  foufiîrir  la  vérité.  11  favoit  que  les  grands  naiffent 
avec  certaines  délicatefiès ,  qui  retiennent  dans  un  ti- 
mide refpeâ  les  courtifiuis  qui  les  approchent  :  qu'on  ne 
leur  préfente  jamais  des  miroirs  fidelles  ;  qu'avant  qu'ils  fa^ 
chent  qu'ils  font  hommes ,  &  qu'ils  font  pécheurs  »  on  kur 
apprend  qu'ils  ont  des  fujets ,  &  qu'ils  font  les  maîtres  du 
monde. 

Plus  le  Prince  qu'il  gouvemoit ,  avmt  de  bonté  &  de  dô- 
^  cilité  naturelle  ;  plus  il  élo^cnt  tout  cegqui  pouvoît  le  cor- 
rompre Combien  de  fois  arrêta- t-il  une  flatterie  ,  qitf» 
'«omme  un  ferpent  tortueux ,  alloit  fe  s^ifier  dans  fisn  ame  i 
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Gonibien  de  fois  ét^;fiit-t-il  Venceas ,  dont  la  douce  &  ma- 
ligne odeur  aufotc  empoifoonéune  tnnginadon  encore  ten< 
dre  ?  ComUen  de  fois  lui  fit-il  faire  la  différence  d'un  ami-' 
d*avèc  un  flatteur  ?  Combien  de  fois  leva-t-il  d'une  maiii 
févère  les  premiers  voiles  qu'une  cour  artifideufe  alloie 
mettre  devant  fes  yeux,  pour  lui  cacher  quelque  vériti  ou 
quelque  devoir  ? 

Permettez  que  je  mêle  repréfente  ici  comme  ce  cavalier 
que  vit  faint  Jean  dans  i'Apocalypfe  ;  il  s'appeloit  Fidelle 
&  véritable  :  Fidelis  &  verax  ;  montrant  à  cet  augufte  Enâmt  ^f^*  '^ 
les  fourèes  du  vrai  &  du  £iux ,  &  lui  formant  dans  le  monde , 
4}ue  faint  Auguftin  appelle  la  région  des  fauSetés  &  des 
menfonges ,  une  ame  innocente  &  fincère.  Il  portoit  plu-  » 

fieurs  couronnes ,  lui  expliquant  pour  fon  inftruâion  y  la 
différence  des  bons  &  des  mauvais  règnes.  Il  tenoit  en  fes^ 
mains  un  glaive  luifant ,  pour  couper  les  filets'de  fes  paf- 
iions  naifTantes,  &  lesdifcours,  &  les  exemples ,  qui  pour-*' 
roient  les  entretenir.  Voilà  quel  étoit  fon  amour  pour  la  vé- 
rité :  voyons  quel  étoit  fon  zèle  pour  la  jufiice. 

U  eft  difficile,  quand  on  aime  la  vérité ,  qu'on  n'aie  adli    'I- 
du  zèle  pour  la  juftice ,  tant  par  cette  union  qui  lie  toutes  ^^*^'^* 
les  vertus;  que  par  certaines  règles  d'ordre  &  de  propor- 
tion ,  que  l'efprit  cherche  dans  les  adions  ,  auffi-blen  que 
dans  les  paroles.  Ces  deux  inclinations  furent  également 
fortes  en  Monfieur  de  Montausier. 

Il  y  avoit  dans  fon  coeur  une  loi  d'équité  févère ,  qikt  le 
portoit  à  réfifter  à  toutes  les  paffions  défordonnées  des 
hommes  ,  &  à  rendre  à  chacun ,  ou  le  fervice,  ou  llion- 
nlëur ,  ou  la  proteâion  qu'il  pouvoit  efpérer  de  lui.  On  le 
vit  dans  fajeunefle,  fe&ifantune  efpèce  de  crédit  &  d'au- 
torité du  fond  de  fes  bonnes  intentions ,  pour  s'oppofer  aux 
défordres ,  pour  arrêter  la  fraude  &  la  violence ,  &  pour  ré- 
duire tout  à  la  difci|£ne  ;  fupportant  lui-même  avec  conf- 
iance ,  toutes  les  &tigues  &  toutes  les  contraintes ,  que  lui 
impofoient ,  dans  les  bornes  de  fa  profeffion  ,  la  raLfon  & 
Tordre. 

Cet  efprit  de  juftice  n'a  fait  que  croître  avec  fon 
bonheur.  Pour  avoir  fa  proteâion  ,  c'étoit  affez  d'être 
maifteureux.  Quelqu'inconnu  qu'on  fût  ,  on  n'avoit  be- 
•foin  d'autre  recommandation  auprès  de  lui ,  que  de  celle 
«que  porte  avec  foi  la  vertu  &  l'innocence  petfécutée.  U 
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n'avott  pas  de  ces  froides  m<fiflPérences ,  ni  de  ces  fblUet 
«énagemens»  qai  font  qu'oa  abandonne  les  affaires  d*au- 
tnii ,  pour  ne  s'en  pas  faire  à  foi-méme.  Par-tout  où  fe 
poiivoit  étendre  fon  pouvoir  j  Poppreffion  &  rinjuAke 
n*étoient  pas  libres  ;  celui-là  ne  pouvott  s'aflurer  de  fon  re- 
pos ,  qui  troubloit  le  repos  des  autres.  A-t-il  craint  d'ir- 
riter les  puifTans  y  quand  il  à  pu  fecourir  les  foibks^  A-t-ii 
pIié{fous  la  grandeur ,  lorfqu'eUe  s*eft  trouvée  injufie  ?  A-t- 
il  manqué  de  hardiefle  «  &  lui  a- t-il  fallu  d'autre  droit  que 
celui  de  la  proteâion  &  de  la  charité  commune ,  quand  il  2 
pu  défendre  les  gens  de  bien  ? 

N'a- t-il  pas  eu,  dans  la  licence  même  delà  guerre  ^  une 
confiante  &  fcruputeufe  retenue  ?  Dans  un  temps  où  k 
confiifion  régnoit  encore  dans  les  armées ,  où  Ton  croyoit 
que  le  foldat  devoit  s'enrichir ,  non-feulement  des  dépouilles 
de  Tennemi  »  mais  encore  de  celles  des  peuples  ;&  où  par 
des  condefcendancesnéceffairesyon  pardonnoit  un  peu  d*a- 
varice  &  de  dureté*  pour  entretenir  le  courage ,  &  la  bonne 
humeur  des  gens  de  guerre.  U  ne  s'en  tint  pas  à  ces  coutu- 
mes ,  il  fe  r^a  fur  une  prudente  équité ,  non  pas  fur  un 
barbare  droit  des  armes;  modefte,  défmtéreffé,  foogeaat 
a  des  acquittions  d'honneur  &  de  gloire ,  non  pas  aux  biens 
&aux  commodités  de  la  vie  ;  généreux  pour  les  autres ,  fé- 
vère  &  dur  i  lu^-méme,  partageant  avec  les  moindres 
officiers ,  fes  biens  par  libéralité  y  &  leurs  fztigues  pai 
confiance. 

U  eut  même  des  égards  pour  les  ennemis ,  ne  croyant 
pas  que  tout  ce  qui  étoit  permis  fut  expédient  ;  &  difant  quel- 
quefois :  Fai/bns-'Uur  craindre  notre  valeur ,  non  pas  notre  cupf- 
^é.  Auffi  ne  laifia-t-il  jamais  après  lui  de  traces  funefies 
de  fes  paflages;&  faconfçience  lui  rendant  juftice  à  fon 
tour  j  il  n'eut  pas  befoin  de  réparer ,  fur  fes  vieux  ans ,  les 
torts  qu'il  avoit  faits  en  fa  jeimefie ,  ni  de  refiituer  aux  eor 
ikns  ce  qu'il  avoit  autrefois  injuftement  exigé  des  pères. 

Quelle  penfez-vous  que  fut  fbn  occupation  dans  fes 
gouvernemens  ?  La  juftice.  Ptêin  âes  maximes  d'honneur  & 
de  probité ,  dont  il  favoit  toutes  les  lob ,  il  retenoit  la  00- 
blefièdiQs l'ordre,  il  étoufFoit  les  querelles  dans  leur  naif^^ 
fance  ,gagnaqt  les  uns  par  perfuafion ,  arrêtant  les  autres 
par  autuorité ,  compenfant  les  fatisfaâions  avec  les  injures , 
rendant  à  Thonneur  &  au  droit  de  chacun ,  ce  que  Tavarice 
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•n  h  colère  en  avoit  ôté ,  mettant  les  uns  à  couvert  de  Fin- 
fuite  ,  &  les  autres  horsd*état  de  nuire.  Il  coupoit  ainfi  par 
une  équité  dédfive ,  fans  préoccupation  &  fans  intérêt  » 
les  racines  des  haines  &  des  procès ,  &  portoit  par-tout  la 
modération  &  la  paix ,  qui  efi  le  fruit  de  la  juftice. 

Mais  quel  fut  fon  zèle  Se  fa  vigilance  dans  les  calamités 
{)id}Iiques  ?  il  j^iffoit  à  la  cour  de  la  douceur  du  repos  & 
de  la  gloire  >  où  le  ciel  venoit  d*élever  fa  famille ,  lorfqu^un 
mal  fimede  &  contagieux  fe  répandit  &  s'échauffa  dans 
les  villes  principales  de  Normandie ,  foit  que  Tintempérie 
des  faifons  eût  laiiTé  dans  les  airs  quelque  maligne  impref- 
fion^  foit  qu'un  commerce  fatal  y  eût  apporté ,  des  pays 
éloignés ,  avec  de  fragiles  richeffes ,  des  femences  de  mala- 
die &  de  mort  :  foit  que  Fange  de  Dieu  eût  étendu  fa  main , 
pour  frapper  cette  malheiireufe  province.  Il  y  accourut. 
Dans  cette  afHiâion  qui  dérange  tout ,  où  d'ordinaire  on 
eft  perdu ,  parce  qu'on  eft  abandonné ,  où  chacun  occupé 
de  fes  propres  craintes ,  oublie  les  malheurs  d'autrui ,  & 
où  Fhorreur  d'une  mort  prochaine  femble  juftifier  les  infi- 
délités que  l'on  fe  fait  les  uns  aux  autres  :  la  raifon  frt  en  lui 
ce  que  ne  fait  ordinairement  ni  le  fang ,  ni  la  nature.  Il  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  repréfentoient  fes  dangers:  Qu'il  de- 
voit  Cordre  &  la  prouâion  à  ce  peuple  ',  quéunt  établi  pour  U 
gouverner ,  il  Cétoit  aujjlpour  lefecourir  ^&  que  fa  vie  ne  lui  itou 
pas  plus  précieufe  que  fon  devoir.  Il  ranima  les  citoyens  par 
fa  préfence ,  les  excitant  à  s'entr'aider  par  des  offices  mu- 
tuels :  &  par  ime  exaôe  police  qui  coupoit  les  communica- 
dons  mortelles ,  pour  en  ouvrir  de  falutaires;  il  fauva  c« 
peuple  qui  avoit  perdu  toute  efpérance  de  fanté ,  &  toute 
mefure  de  prudence. 

Mais  à  <iuoi  m'arrétai-je ,  Messieurs  »  n'ai-)e  pas  de  plus 
nobles  idées  à  vous  donner  de  fa  vertu  ?  Si  la  fidélité  eft  une 
juflice,  que  chacun  doit  à  fon  fouverain ,  quel  fujet  en  a 
jamais  fourni  de  plus  grands  exemples }  Que  ne  puis-je  vous 
exprimer  les  fentimens  d'admiration ,  de  vénération,  &  fi 
jel'ofe  dire,  de  tendrefTe,  qu'il  a  eus  pour  le  Roi?  Par 
combien  de  liens  tenoit-il  à  lui?  Tantôt  il  recueilloit  tous 
fes  bienfaits  dans  fon  efprit  ,  pour  multiplier  fa  recon- 
noifTance.  Tantôt  il  penfoità  fes  expéditions  militaires, 
pour  faire  le  récit  de  fes  travaux  ,  &  pour  compter  le 
noiobre  de  ii»  viftoiref^  Tantôt  il  te  voyoit  au  mi)xeH 
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fa  magnificence  ,  STde  fa  fplendeur,poiir  s'éblouir  de  là 
majefté ,  &  fe  réjouir  de  fa  gloire  ;  &  quelquefois  il  le  dé- 
pouilloit  de.  toute îdée  de  fa  puiflànce  &  de  fa  grandeur, 
pour  avoir  le  platfir  d'honorer  gratuitement  le  mérite  de  fa 
Perfonne.  Que  ne  puis-je  vous  repréfemer  la  forte  paiBoa 
qu*il  eut  pour  l'état,  dont  les  intérêts  lui  furent  plus  chers 
&plus  fenfihlesque  les  fiens  propres?  quelle  étoit  fon  in- 
dignation contre  ceux  à  qui  le  bien  public  eft  indifférent , 
&qui  ne  fe  comptant,  &  ne  fe  rq;ardant  qu*eux-mémes , 
fans  honneur  &  fans  charité  ,  abandonnent  au  hafard  le 
refte  du  monde  ? 

Dans  le  cours  de  ces  fatales  années ,  où  la  difcorde  alluma 
dans  le  fein  de  la  France ,  le  feu  de  tant  de  paflions  ,qui  firoit 
tant  de  malheureux  &  tant  de  coupables  :  Ne  craignez  pas. 
Mes  siEU  R  s  ,)e  parle  d'un  hoinme  ÙLge ,  qui  ne  forttt  ja- 
mais de  fes  devoirs ,  qui  n'a  befoin  de  grâce ,  ni  d'apolo- 
gie^  &enqui  il  n*y  a  point  eu  d'erreur  à  plaindre, ni  de 
^te  à  juftifier.  Sa  fidélité  fut  inébranlable.  Retiré  dans  la 
province  de  Saintonge ,  où  fe  formoient  déjà  des  iàâions, 
il  leà  arrêta  par  fa  vigilance  &  par  fon  courage.  Les  folli- 
citations  d'un  Prince  qui  l'honoroit  de  fa  bienveillance ,  ks 
mécontentemens  qu'il  avoît  reçus  du  minifire,  ne  purent 
jamais  le  toucher.  Il  furmonta  ces  deinc  tentations  délicates  ; 
&  lui  feul ,  peut-être ,  a  la  gloire  d'avoh:  réfiflé  tout  d'un 
coup, pour  le  fervice  de  fon  Maître,  à  la  force  de  ramirié , 
&  au  plaîfir  de  la  vengeance.  11  gagna  la  nobleife  déjà  pref- 
«que  demi  féduite ,  il  fit  des  fiéges ,  donna  des  combats ,  prit 
des  villes ,  &  prodigua  fon  fang  &  fa  vie ,  pour  affurer  au 
Roi  cette  province, que  fa  fituation  &  les  conjonôwesdu 
temps,  avoient  rendue  très-importante. 

Quelle  juflice  lui  rendit-on  ?  On  approuva  fes  fervîces, 
&  bientôt  on  les  oublia.  Dans  ces  jours  de  confuiîon  & 
de  trouble  où  les  grâces  tomboient  fur  ceux  qui  favoient 
à  propos  fe  faire  foupçonner  ou  fe  faire  craindre ,  on  le  né- 
gligea comme  im  ferviteur  qu'on  ne  pouvoit  perdre  ;  & 
Ton  ne  fongea  pas  à  fa  fortune ,  parce  qu*on  n'avoit  rien  à 
craindre  de  fa  vertu.  Mais  fa  confiance  fe  foutint ,  &  h 
providence  de  Dieu  réfervoit  au  Roi  l'honneur  de  récom- 
penfer  cette  ame  fidelle. 

Defcendons  à  l'équité  de  fon  cœur  dans  fa  conduite  par- 
tjpulière.  Quels  furent  fes  featimeiis  pour  fes  amis?  Ici  k 
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fèrdlle  ma  reconnoifTance ,  mes  entrailles  s'émeuvent ,  Se 
rknage  d'un  bonheur  dont  je  iouiflois  /me  fait  fouvenir  que 
je  l'ai  perdu.  Sa  bonté  prévint  pour  cette  fois  fon  jugement  : 
d'ailleurs  fon  amitié  ne  fe  donnoit  point  au  hafard,c'étoit 
le  prix  de  fon  eftime.  EUe  ne  s'affoibliflbit  jamais ,  ni  par  1< 
temps.,  ni  par  Tabfence;  &  rien  ne  dérangeoit  dans  ion 
«œuf,  ce  que  le  mérite  y  avoit  une  fois  placé.  On  ne  ceai« 
£noit  point  avec  lui  les  inégalités,  ni  les  défiances; il  ne 
iavoit  fe  démentir,  8r  fa  bonne  foi  fembloit  lui  répondre 
de  celle  des  autres.  Quelque  indulgence  qu'il  eût  pour  ceux 
qu'il  aimoit ,  il  ne  s*aveug^oit  pas  fur  leurs  défauts  :  égale- 
ment  fincère  &  charitable ,  il  avoit  le  courage  de  les  repren- 
dre ,  ou  le  plaiflr  de  les  excufer.  Fideile  dans  leurs  difgraces^ 
il  ofii  les  louer  &  les  fervir  en  des  temps,  où  les  autres  n'o- 
foient  prefque  pas  les  plaindre.  Dans  leurs  profpérités ,  il 
eftima  leur  modération  ;  &  fe  réferva  le  droit  de  les  avertir 
de  leur  orgueil.  Il  leur  laiiToit ,  dans  Ts^éable  commerce 
qu'il  avoit  avec  eux, toute  la  libéré  qu'il prenoitlui-nlême, 
de  foutenir  leurs  opinions  »  &  ne  leur  interdifoit  que  la 
flatterie. 

Avec  quelle  chaktvs'intéreiroit-îl.à  leurs  fatis&âîons 
où  à  leurs  peines  ?  Les  a-t-il  jamais  amufés  par  des  careffes , 
quand  ils  ont  attendu  de  lui  des  offices  effeâifs  ?  Qui  efl*ce 
qui  a  jamais  porté  plus  de  vœux  &  plus  de  prières  au  pied 
du  trône  ?  J'ai  cet  avantage  dans  ce  difcours,  qu'il  n'y  a 
perfonne  ici  de  ceux  qui  ont  eu  part  à  fon  amitié  >  qui  ne 
reconnoifle ,  &  qui  n*ait  refTenti  ce  que  je  dis. 

Vous  le  favez ,  nobles  génies  qui  culnvez  votre  efprit , 
&  qui  rendez  à  Dieu ,  le  Seigneur  des  fcîences ,  l'hommage  de 
vos  penfées.  Vous  avez  été  fouvent  f urpris  &  de  ies  bontés , 
&  de  fes  lumières.  U  pefoit  les  efprits ,  &  donnoit  à  chacun 
le  rang  qu'il  méritoit.  Perfonne  ne  connut  mieux  Texcel^ 
lence  de  leurs  ouvrages ,  &  perfonne  ne  fut  mieux  les  efli- 
mer.  U  les  encourageoit ,  &  tâchoit  de  les  rendre  utiles.  U 
leur  procura  fouvent  les  grâces  du  Roi ,  &  leur  donna  tou- 
jours ce  qui  étoit  en  fes  mains ,  &  ce  qu'ils  aimoient  quel* 
quefois  davantage ,  la  louange  &  la  gloire. 

Combien  étoit-il  jufle  &  charitable  à  Tég^rd  de  fes  do* 
meftiques  ?  Chez  lui  les  races  fe  perpétuoient ,  les  pères 
laiiToient  comme  un  héritage  à  leurs  enfans,  la  proteftion 
d'un  fi  Jx)Q  M^iitrc.  Environné;  d'une  foule  de  ferviteurs» 
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îl  cherchok  à  chacun  une  fortune  qui  leur  fut  propre.  Défin-^ 
léreiTé  pour  lui ,  emprefle  pouf  eux ,  il  ne  fentoît  jamais 
mieux  fon  bonheur ,  que  Iorfqu*iI  pouvoit  faire  le  leur.  Le 
nombre  pouvoit  être  à  charge  à  fa  dépenfe ,  mais  non  pas 
à  fa  générofité.  II  favoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  befoîn  de  tout 
ce  monde ,  mais  il  croyoit  que  tout  ce  monde  avoit  befoia 
de  lui ,  &  il  le  gardoit  moins  pour  fervir  d*éclat  à  fa  gran- 
deur,  que  pour  fervir  de  matière  à  fa  borné. 
PfalAio.  De  ce  même  principe  naiiToît  fon  amour  pour  les  pau- 
vres. Aux  termes  de  l'Ecriture ,  Taumône  eft  une  juÂice. 
Kc€L  4'  Ce  que  nous  appelons  un  don ,  le  Sage  le  nomme  une  dette^ 
&  la  mefure  de  la  miféricorde  que  nous  attendons ,  &  la 
miféricorde  que  nous  aurons  Êiite.  Pénétré  de  ces  vérités, 
il  répandoit  abondamment  fur  toute  forte  demiférables  les 
iècoursde  fa  charité.  Il  n'attendit  pas  à  la  mort  à  conâ- 
crer  à  Jefus-Chrîft  une  partie  de  fes  richeffes  :  D  (avoîi 
qu'une  charité  tardive,  félon  les  Pérès  de  l'Eglife ,  avoir  pkis 
d'avarice  que  de  piété  :  qu'il  faut  exécuter  foi-même  fon 
tefiament  &  ces  legs  pieux ,  &  faire  un  facrifice  de  rdi^on, 
&  une  diflribution  volontaire  de  fes  aumônes. 

Que  ne  puis-je  révéler  les  fecrets  de  fa  charité?  Vous 
verriez  ici  l'éducation  d*une  fille ,  à  qui  la  pauvreté  pouvoit 
donner  de  mauvais  confeils  ;  là  les  études  d'un  pupille ,  que 
Dieu  9  par  le  moyen  de  fa  charité ,  a  conduit  aux  fonâions 
de  fon  facerdoce  -:  ici  une  noblefTe  ind^nte  pouflee .  par  fes 
charitables  fecours ,  au  fervice  du  Prince  &  de  la  patrie;  ià 
un  mérite  nzithnt ,  qu'auroit  accablé  le  poids  de  fa  mau- 
vaife  fortime ,  relevé  par  fes  libéralités.  Sortez  de  ces  re- 
traites, où  la  mifère%c  la  honte  vous  cachent ,  Êunilles  in- 
fortunées ,  &  dites-nous  par  quelles  adreffes  il  fit  couler 
jufqu'à  vous  fes  af&flances  imprévues.  Et  vous ,  ailles  fà- 
crés  des  difgràces  de  la  nature ,  ou  de  la  fortune,  momunens 
éternels  de  fa  piété ,  hôpitaux  drefTés  par  fes  foins  &  par 
fes  bienfaits ,  dans  les  villes  de  fes  gouvememens ,  pour  les 
mettre  à  couvert  d'une  importune  men<ficité ,  &ites  retentir 
jufqu'au  Ciel  les  vœux  &  les  prières  des  pauvres  que  vous 
renfermez.  Voilà  fa  ^uftice  ^Messieurs,  il  ne  me  lefte  phis 
qu'à  vous  montrer  fon  efprit  de  droiture. 
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JLi  A  droiture  eft  une  pureté  de  motif  &  d'intention ,  qui 
donne  la  forme  &  la  perfeâion  à  la  vertu  i  &  qui  attache 
Tame  au  bien ,  pouf  le  bien  même.  C'eft  à  cette  génération 
fimple  &  droite  que  Tefprit  de  Dieu  promet  daiis  fei  Ecri-     ^'ï* 
tures ,  tantôt  lesbénédiâions  qu'il  verfe  fur  ceux  qui  le  crai*-  pfji^l\[ 
gnent ,  tantôt  les  lumières  qu'il  tire ,  quand  il  veut ,  du  feln     Ibid.  * 
des  ténèbres ,  tantôt  le  plaifir  des  approbations  &  des  louan^-  ^•^''  ^^* 
ges ,  tantôt  la  joie  d'une  tranquille  confcience.  /<»  •  9  • 

C'eft  ici  la  gloire  de  mon  fujet.  Quel  homme  eft  ;a* 
mais  moins  entré  dans  les  voies  obliques  des  paflions  & 
desintéréts,que  celui  que  nous  regrettons?  la  connoiflancè 
de  fes  devoirs  lui  fefvoit  de  raifon  pour  les  accomplir ,  & 
fes  intentions  étoient  toujours  auffi  bonnes  que  £es  aâionS. 
Quelles  furent  donc  fes  règles  ?  L'ambition  ,  félon  lid ,  n'a* 
voit  rien  de  noble ,  elle  conduifoit  la  vertu  par  des  moyens» 
&  à  des  fins  qui  (ont  fouvent  indignes  d'eUe  :  il  difoit  quel** 
quefois  y  Que  Us  ambit'uux  qu^on  loue  tant ,  étoient  des  glorieux 
qui  font  des  bajfejjes ,  ou  des  mercenaires  qui  veulent  être  payés^ 
Auffi  n*eut-il  jamais  en  vue  de  bien  faire ,  pour  être  heu- 
feux  ;  &  ce  qui  le  condoifit  aux  charges  &  aux  dignités ,  il 
le  fit  pour  les  mériter  ,  &  non  pas  pour  les  obtenir» 

L'intérêt ,  &  l'amour  du  bien  ne  purent  jamais  le  tenter  ; 
&  dans  tout  le  cours  de  fa  vie ,  il  n'eut  ni  le  foin  ni  le  dé* 
iîr  d'en  acquérir.  La  fucceffion  d'urte  tante ,  daihe  d'hon-  ^addm 
neur  d'une  grande  Reine,  fembloit  devoir  groffu:  le  patri-^^*'"^*^ 
moine  de  fes  pères  :  mais  rebuté  des  àBfaires  &  des  ptocès» 
dont  fon  efprit  étoit  incapable ,  il  relâcha  ce  qu'on  Voulut , 
&  crut  que  c'étoit  un  gain  que  de  favoir  perdre.  Contraint 
de  racheter  fa  liberté ,  après  une  longue  prifon ,  durant  la 
guerres  d'Allemagne ,  il  employa  &  fôn  argent  &  fon  cré» 
dit ,  pour  ramener  les  oâkiers  qu'abandonnoit  à  leur  tnftô 
captivité,  l'indigence ,  ou  l'avarice  de  leurs  familles. 

Deux  principes  le  firent  agir  ,  là  probité  »  la  religion  ; 
Tune  lui  donnoit  le  défir  d'énre  Utile  ,  l'autre  le  pôrtoit  à 
travailler  à  fon  falut.  Quels  fmcèrcS  enfeignemenà  a-t-il 
donnés  à  MôKsëigkeuH  ,  pour  le  bien  public ,  &  pour  fâ 
gloire  ?  il  n'y  a  rien  de  fi  difficile  que  d'élever  Un  jeund 
Prince,  qui  eft  né  pour  k  royauté.  Il  faut  lui  infpirer  dd 
la  hafcUeue  fana  préfomption ,  lui  faire  fentir  ce  qu'il  doit 
èti*e ,  &  lui  faire  Connoitre  Cq  qu'il  eft  11  fUffit  de  lui  faird 
voiir ,  en  èloi£;nement ,  le  trône  où  il  doit  étfe  aflis  ;  &  d« 
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lui  ei&yer ,  pour  abfi  dire  »  la  couronne  >  afin  qu'il  facfce 
la  porter ,  quand  la  providence  de  Dieu  la  fera  tooiber  fur 
fa  tête.  11  eft  néceflaire  de  lui  donner  tout  enfemble  les 
vertus  d'un  Roi ,  &  celles  d'un  particulier  ;  lui  montrer  la 
gloire  du  commandement ,  &  le  mérite  de  Tobéiflànce ,  & 
Manh^Z.  liû  apprendre  à  dire  comme  ce  centenier  de  TEvan^  : 
Homo  fum  fub  potejlate  confiitutus  ,  habtns  fuh  me  milites ,  & 
dico  huic  :  Vade ,  &  vadit.  Je  vois  des  peuples  fous  ma  puif- 
fance ,  mais  j*ai  une  puiiTance  au-delTus  de  moi  :  Je  com- 
mande des  armées ,  mais  f  exécute  ce  qu*on  m'ordonne  : 
J'ai  des  fujets ,  mais  )'al  un  maître. 

C'étoient  les  enfeignemens  que  lui  donnoit  M.  ix  duc 
^'DË  MoNTAUsiER.  11  lui  infpiroit  la  modération  ,  en  hii 
élevant  le  courage.  Il  lui  formoit  ce  cœur  docile  j  que  Sa- 
lomon  demandoit  à  Dieu  pour  la  conduite  de  fon  peuple. 
Il  lui  marquoit  les  jufies  mefures  de  fa  grandeur ,  en  Finf- 
truifant  de  ce  qu'un  Roi  doit  à  fes  fujets ,  &  de  ce  qu^un 
fils  doit  à  fon  père. 

Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  :  Que  la  fin  principale ,  & 
la  première  loi  du  gouvernement  étoit  le  boidieur  des  peu- 
ples ?  Que  la  venté  &  la  fidélité  font  les  vertus  effentielks 
des  Princes ,  qui  font  les  images  du  vrai  Dieu ,  &  ks  aif»- 
tres  de  la  foi  pubUque,  &  que  les  plus  grands  royaumes, 
&  les  plus  longs  règnes  n'étant  devant  Dieu  qu'un  point 
de  grandeur  »  &  un  moment  de  durée ,  les  fouverains  dé- 
voient apprendre  à  être  doux  &•  modérés  dans  leur  puif- 
fance ,  &  foupirer  après  une  gloire  toute  immortelle  & 
toute  divine  ?  Que  ne  m'eft  il  permis  d'expofer  id  ces  fa- 
ges  &  falntes  maximes  que  la, fidélité  lui  fit  écrire ,  que  la 
modefiie  lui  a  fait  cacher  ;  &  qui  paroifient ,  félon  fes  dé- 
firs  ,  avec  plus  d^éclat  dans  la  vie  du  Prince  qui  les  prati- 
que »  foit  qu'il  aille  lancer  la  foudre  que  le  Roi  lui  a  mife 
en  main ,  foit  qu'il  vienne  jouir  ici  de  la  gloire  qu'il  s'eft 
acquife.  Rappelez  en  votre  mémoire  avec  queUe  tendre  & 
feiifible  joie ,  il  recueillit  ce  qu'il  avoit  femé  dans  l'ame  de 
ce  jeune  vainqueur,  louant  fa  bonté ,  fa  douceur ,  fa  libé- 
ralité 9  fa  religion ,  &  fa  jufiice ,  &  le  félicitant  de  fes  ver- 
tus ,  tandis  que  les  autres  le  félicitoient  de  fes  viâoires;. 

N'étoit-ce  pas  ce  même  efprit  de  probité  qui  le  pouflbît 
à  donner  tant  de  bons  avis  ,  &  de  falutaires  confeils  ?  H 
eût  voulu  corriger  tous  les  abus ,  &  réformer  tous  les  dé- 
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ikuts  qu^il  connoiflbit ,  fur  les  idées  de  perfection ,  que  fa 
fagefTe  lui  avoit  faites.  Son  âge ,  fon  crédit ,  fes  dignités , 
&  je  ne  fais  quoi  d*auftère  &  dq  vénérable  dans  fes 
mœurs  &  dans  fa  perfonne ,  lui  avoient  acquis  une  efpèce 
d'autorité  luiiverfelle  ,  contre  laquelle  le  monde  n'ofoit 
réclamer. 

Ceux-mémes  qui  pouvoient  ne  pas  aimer  fon  ^èle» 
étoient  obligés  de  le  louer ,  &  trouvoient  delà  vertu  dans 
fes  déiâuts  mêmes.  On  pouvoit  jeter  dans  fon  ame  quel- 
ques faufles  impreffions ,  mais  il  fiùvoit  toujours ,  du  moins  <- 
l'ombre  de  la  vérité  &  de  la  juftice  ;  &  quelque  afcendant 
qu'on  eût  fur  lui  ,  on  pouvoit  le  prévenir  ,  mais  on  ne 
pouvoit  le  corrompre.  S'il  difputoit  avec  ardeur ,  ce  n*eft 
pas  qu'il  voulût  aflujettir  le  monde  à  fes  opinions  ,  mais 
le  réduire  à  la  vérité  qu'il  connoilToit ,  ou  que  du  moins 
il  croyoit  connoitre*  Attaché  à  fes  fentimens  par  perfua-^ 
fion  &  non  par  caprice ,  fouvent  contraire  aux  avis  des  au- 
tres ,  parce  que  fouvent  ils  étoient  injuâes  ou  déraifonna- 
bles  ,  confervant  toujours  dans  les  chaleurs  &  dans  les 
vivacités  de  fon  efprit ,  la  bonté  &  la  tendrefle  même  de 
ion  cœur. 

Si  fa  droiture  fiit  le  motif  de  tant  de  vertus ,  fa  religion 
fut  le  motif  &  la  caufe  de  fa  droiture.  Ne  vous  %urez  pas 
une  dévotion  de  fpiritualités  imaginaires ,  qui  fe  nourrit  de 
réflexions  ,  &  qui  laifle  les  faintes  pratiques.  Sa  foi  étoit 
comme  fon  cœur ,  fimple  &  folide.  Ne  penfez  pas  à  cette 
vaine  &  faihieufe  reli^on ,  qui  fe  répand  toute  au-dehors , 
&  qui  n'a  que  le  corps  &  la  fuperficie  des  bonnes  œuvres;, 
tout  étoit  intérieur  en  luL  Loin  d'ici  cette  piété  d'imitation 
&  de  complaifance ,  qui  porte  dans  le  fanâuaire  des  vœux 
intéreffés  &  profiuies  ;  qui  fous  im  feint  amour  de  Dieu» 
couvrant  les  défirs  &  les  efpérances  du  fiède  »  £iit  fervir 
les  myâères  &  les  facremens  de  Jésus -Christ  ,  à  Tambi* 
tion  &  à  la  fortune  des  pécheurs  par  une  affeâation  facri- 
lége.  Qui  de  vous  oferoit  le  foupf  onner  de  refpeô  humain  » 
ou  d'hypocrifie  l 

Il  cherchoit  Dieu ,  félon  le  confeil  de  l'Apôtre ,  dans  la    *•  ^«"^ 
iîmplicité,&  lafinc&rité  de  fon  cœur.  Y  eut-il  jamais  une  ^'  ** 
foi  pliis  vive  que  la  fienne  ?  On  eût  dit  qu'il  voyoit  à  dé- 
couvert les  vérités  du  chriftianifme ,  tant  il  en  étoit  per« 
iiiadé.  11  le&  croyoit  &  les  aimoit.  L'infenfé  ferma  devant 
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lui  fes  lèvres  impies  »  &  retenant  fous  un  filence  fotté  ^  (es 
vaines  &  facrilégeâ  penfées ,  fe  contenta  de  dire  en  fon  cœur  : 
Il  n*y  a  point  de  Diea  II  affifioit  tous  les  jours  au  S.  facrifice , 
&  Ton  attention  &  fa  modeftie  imptimoièntle  refpeâ  aux 
âmes  les  moins  touchées  de  la  révérence  du  lieu ,  &  de  la 
fainteté  du  culte.  Noié  Tavons  vu  frappé  de  ces  murmures 
împortans ,  qui  interrompent  les  oraifons  des  fidelles  ,  & 
troublent  dans  la  maifon  de  Dieu ,  le  vénérable  fUence  des 
faints  myftères ,  fé  lever  avec  indignation  ;  &  £ûfant  Fof- 
iice  des  anciens  diacres  de  Téglife,  ordonner  qu'on  fléchît 
les  genoux  ;  &  qu'on  fe  tût  devant  la  majefié  préfente ,  qur 
pour  être  cachée ,  n'en  étoit  pas  moins  redouôble. 

Y  eut-il  jamais  d'adoration  plus  fpirituelle  &  plus  véri- 
table ,  que  celle  qu'il  rendoit  à  Dieu  ?  D  le  reconnoifibit 
comme  fa  An  &  fon  origine;  &  quoiqu'il  eût  pour  lui  cet 
amour  de  préférence  qui  lui  donnoit  un  empire  abfolu  fur 
fes  volontés  »  il  fe  reprochoit  de  n'avoir  pas  pour  lui  toute 
la  tendreffe  &  toute  la  fenfibilité  qu'il  reffentoit  pour  fes 
«mis.  Avec  quelle  e£fufion  de  cœur  lui  exprimoit-il  fes  né* 
ceffités  fpirituelies  y  &  celles  de  fa  famille  dans  ces  prières 
pures  &  tendres  qu'il  avoit  compofées  lui-même  pour  im« 
plorer  fes  miféricordes ,  ou  pour  lui  offrir  f^  vœux  &  fes 
reconnoiffances. 

D'où  puifoit-il  toutes  ces  lumières  ?  de  la  loi ,  qui  en  eft 
la  fource  étemelle.  Il  avoit  lu  cent  treize  fois  le  nouveau 
teflamentde  Jesxts-Christ  ,  avec  application  &  avec  ref- 
peâ. Miniftres  de  fa  parole  ,  deftinés  à  la  difpenfer  à  fe» 
peuples ,  Pavons-nous  lue ,  Tavons-nous  méditée  fi  fouvent  ? 
Les  premiers  Chrétiens  faifoient  autrefois  enterrer  avec 
eux  les  livres  des  Evangiles ,  portant  jufques  dans  le  tom- 
})eau  y  le  frèfor  de  leur  foi ,  &  le  gage  de  leur  réfurreâioa 
éternelle  ;  &  celui  que  nous  louons  aujourd'hiii  les  tint  juA 
qu'à  fa  mort  entre  fes  mains,  &  voulut  expirer ,  pour  ainii 
dire ,  dans  le  fein  de  h  vérité ,  &  de  la  miféricorde  de 
Jefus^Chrift. 

C'efl  ici  9  Messieurs  ,  l'endroit  fenfible  de  mon  cBfcour& 
Ne  craignez  pas  pourtant ,  que  je  me  livre  à  ma  douleur. 
J'ai  vu  cette  grande  miféricorde  que  Dieu  hii  avoit  réfer<« 
vée  ;  &  j'ai  pour  moi  toutes  les  confolatbns  de  la  foi ,  & 
de  Tefpérance  des  Ecritures  ,  dans  la  gloire  d'une  réputa* 
tion,  qu'une  vçrtu  confemjné«  lui  avoit  a^ijutfe  ^  &  qM 
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l'envie  n'ofoit  plus  lui  difputer  :  dans  une  vigueur  d'eCprît 
&  de  corps ,  que  Fâge  &  les  maladies  fembloient  avoir  juf-' 
ques-là  refpeâée ,  il  tombe  tout  à  coup  dans  ces  ennuyeii- 
fes  douleurs  où  Ton  fouffre  fansfecours  ,&  fans  intervalle. 
La  refpiration  qui  nous  fait  vivre  ,  le  fait  mourir  à  tous 
momens.  Les  niûts  plus  triiles  que  les  jours  ,  lui  ôtent  la 
douceur  de  la  compagnie ,  &  ne  lui  donnent  pas  celle  du 
repos.  Il  ne  peut  ni  s'étendre  ftir  fa  aoix ,  ni  trouver  de 
fituation ,  ni  de  remède  qui  le  foulage.  Quels  furent  fes  fen- 
timens  de  piété  dans  ce  temps  de  langueur  &  de  patience  f 

Quel  mépris  du  monde  &  de  fes  vanités  l  il  comptoit  fes 
profpérités  temporelles ,  dont  il  avoit  toujours  fenti  &  le 
céant  &  le  danger ,  &  s'écrioit  en  foupirant  :  Seroit-il  fojft^ 
hUy  mon  Dieu ,  que  ce  fût-là  ma  récompenfe  ?  Quelle  horreur! 
mais  quel  repentir  du  péché  !  Il  repafToit  les  années  de  fa 
vie  àam  l'amertume  de  fon  ame  :  &  fe  réveillant  dans  fès 
réflexions  de  pénitence  :  Quatre-vingts  ans ,  difoit-il ,  qua- 
tre^vingts  ans ,  Seigneur  y  pajfes  à  vous  ojfenfer  I  Quelquefois 
je  défiant  de  fon  propre  cœur  ,  &  craignant  qu'il  ne  fût 
pas  aflez  profondément  touché ,  il  difoit  :  Fous  m^ave^  a/h- 
pris  dans  vos  Ecritures  ,  que  le  cœur  de  T homme  eji  impinétra* 
ble  yle  mien  nauroit-il  de  pli  &  de  repli  que  pour  vous  ?  vous 
iromperois-je  ,  me  tromperois-je  ?  6  mon  Dieu  !  Une  fainte 
frayeur  des  jugemens  divins  le  faiflfToit.  On  voyoit  fa  foi 
dans  fes  yeux  &  dans  fes  paroles^  La  confiance  chrétienne 
venant  au  fecours  :  T  approche ,  ajoutoit-il ,  du  trône  de  votre 
grâce  y  je  vous  amène  un  pécheur ,  qui  ne  mérite  point  de  pardon  , 
mais  vous  nCordonneti  de  le  demander;  la  miféricorde  en  vous  eft 
au'dejfus  du  jugement ,  le  fang  de  votre  fils  n^efl'ilpas  répandu 
fOUT  moi  ,  fy  rCeft^ce  pas  fa  fonQion  (t effacer  les  péchés  du 
monde  f 

Dans  cette  ferveur  de  piété  ,  les  heures  fatales  s'avan- 
cent. Encore  un  coup ,  divine  providence ,  étois-jç  attendu  ? 
étois-je  deftiné  à  être  le  témoin ,  &  comme  le  miniffare  de 
fon  facrifîce  ?  Je  vis  ce  vifage  que  la  crainte  de  la  mort  ne 
fit  point  pâlir ,  ces  yeux  qui  cherchèrent  la  croix  de  Jefus- 
Chrifl  ;  &  ces  lèvres  qui  la  baifèrent.  Je  vis  un  cœur  brifé 
de  douleur  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  pénétré  de  recon- 
Tioiûànce  &  d'amour ,  à  la  vue  du  faint  viatique ,  touché  des 
faintes  onâions,  &des  prières  de  l'églife.  Je  vis  un  Ifaac, 
kvan|  avQc  peine  fes  mains  paternelles ,  pour  bénir  une 
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fille ,  que  la  nature  &  h  piété  ont  attachée  à  tous  (es  dfe- 
voirs,  auffi  effimaUe  par  la  tendreffe  qu*eDe  eut  pour  lui, 
que  par  rattachement  qu'il  eut  pour  elle ,  &  des  enfans  quî 
firent  fa  joie  »  tk  qui  feront  un  jour  fa  gloire»  Je  vis  enfin  , 
comment  meurt  un  chrétien  qui  a  bien  vécu. 

Que  vous  diiai-îe ,  Messieurs  »  dans  une  cérémoiiie 
auffi  lugubre  »  &  aufll  édifiante  que  cdle-ci  >  Je  vous  aver- 
tirai que  le  monde  eft  une  figure  trompeufe  qui  paflTe  ,  & 
que  vos  richefles ,  vos  platfirs  »  vos  honneurs  pafient  avec 
hiL  Si  la  réputation  &  la  vertu  pouvoient  difpenfer  d*une 
loi  commune ,  riUuflre  &  vertueufe  Julie  vivroit  encore 
avec  fon  époiK  :  ce  peu  de  terre  que  nous  voyons  dans 
cette  chapelle  couvre  ces  grands  noms  &  ces  grands  mé- 
rites. Qiiel  tombeau  renferma  jamais  de  fi  prédeufes  dé- 
pouilles P  La  mort  a  rejoint  ce  qu'dle  avoit  féparé.  L'é- 
poux &  répoufe  ne  font  plus  qu'une  même  cendre  ;  & 
tandis  que  leurs  âmes  teintes  du  fang  de  Jefus-Cfarîil ,  re- 
pofent  dans  le  fein  de  la  paix  ,  j'ofe  le  préfumer  ainfi  de 
fon  infinie  miféricorde  ,  leurs  ofiemens  humiliés  dans  la 
ExuUa.  pouffière  du  fépulcre  ,  félon  le  langage  de  FEcriture  ,  fe 
lunt  ûjTa  réjouiflent  dans  l'efpérance  de  leur  entière  réunion ,  &  de 
Mumiiut-  igyy  jéfurreôion  étemelle. 

.P&I.59.  Ofi«z  pourtant  pour  eux,  prêtre  «fai  Dieu  vivant.  >DS 
vœux  &  vos  facrifices  ;  &  vous ,  chaftes  époufes  de  Jefus- 
Chrifi,  gardez  re%ieufement  ce  dépôt  facré,  arrofez-ie 
des  larmes  de  votre  pénitence;  attirez  fur  lui  quelques  re- 
gards de  l'agneau  fans  tache  que  vous  fuivez ,  quand  il  va 
s'immoler  fur  tous  ces  autels  ;  afin  qu^étant  purifiés  par 
cette  divine  oblation  ,  des  refies  des  fiiagiCtés  humaines  » 
ils  chantent  dans  le  ciel  avec  vou$  les  nûfàricordes  éternaUes» 
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ANALYES 

DES    ORAISONS    FUNÈBRES 

DE    M.    FLÉCIJIER. 

JN  Oirs  fuivons  dans  ces  Analyfès  Tordre  des  Oraîfons 
fiinèbres  y  comme  nous  l'avons  &it  pour  les  Notices 
Hiftoriques. 

jiNALYSE  de  tOraifon  Funèbre  de  Madame  la 
Duchejfe  de  Montausxer. 

Mulierem  fortem  quis  inveniet  ?  Procul  &  de  ultimb  finibus 
pretium  ejus. 

Qui  trouvera  une  femme  forte  ?  San  prix  paffe  tout  ce  qui  vient 
des  pays  éloiffiès.  (Proyerb.  51.) 

Hf  XoRDB.  Cet  heureux  &  rare  aflèmblage  de  toutes  les 
vertus ,  qui ,  dans  la  penfée  du  plus  fage  des  Rois  ,  forme  le 
caraâère  de  la  femme  forte ,  caraâère  précieux ,  dont  il  fem- 
bleque  le  fièclë  de  ce  Prince  n'étoit  pas  capable^  s'eft  mor 
contré  dans  la  perfonne  de  l'illuflre  Julie-Lucine  d*Ahgen- 
lies  de  Rambouillet  »  DucheiTe  de  Montaufier.  Dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  &  de  fes  a£lions ,  elle  a  exprimé  ce  parfait 
original ,  par  fa  générofité  naturelle  «  par  le  bon  ufage  des 
biens  &  de  la  faveur,  par  la  connoiflance  defon  néant  &  de 
la  grandeur  de  Dieu  ,  par  une  mort  douce  &  tranquille  ; 
enbn  ,  par  les  regrets  &  les  larmes  fincères  de  tous  ceux  qui 
Favoient  connue.  Que  Salomon  ait  défefpéré  de  la  trojiver  ^ 
cette  femme  forte  &.  courageufe ,  notre  ûède  &  la  France 
peuvent  fe  glorifier  de  l'avoir  polTédée.  Enlevée  au  monde 
pour  toujours  ,  mais  vivante  en  Dieu  ,  le  fouvenir  de  fes  ver« 
tus  &  Fhommage  public  que  nous  leur  rendons  y  ne  doivent 
fervir  qu  à  nous  perfuader  de  fon  immortalité  bienheureufe. 
Pour  tracer  un  tableau  fidelle  de  fa  vie ,  il  faut  la  partager 
en  trois  états  différens ,  &  confidérer  quelles  furent  (a  fagefîb 
dans  une  condition  privée ,  fa  modération  dans  les  plus  gran«* 
des  dignités  de  la  Cour  »  &  fa  patience  dans  une  longue  & 
ennuyeufe  maladiç.  Sous  ces  trou  poûits  de  vue ,  nous  admi« 
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rerotis  cette  femme  forte  qui  réfifle  l^  aux  foîbleffes  d^  fofl 
fexe  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  i^,  à  l'orgueil  dans  fa  plus  grande 
élévation ,  ,)<'•  à  la  douleur  dans  le  temps  de  fon  abattement 
&  de  fa  mort  même. 

Première  PartU.^^We  réfifte  aux  foiblefles  de  fou  fexe  dès 
fon  enfance.  Qui  ne  fait  qu*elle  fut  admirée  dans  un  âge  oii 
les  autres  ne  font  pas  encore  connues  ;  qu'elle  eut  de  ul  fa- 
^eiîe  en  nn  temps  où  l'on  n'a  prefque  pas  de  la  raifon  :  qu'on 
uii  con6a  les  fecrets  les  plus  importans  dès  qu'elle  fut  en  état 
de  les  entendre ,  9l  qu'elle  fut  capable  de  donner  des  confeils 
dans  un  âge  où  les  autres  font  à  peine  capables  d'en  recevoir  ? 

Cette  généreufe  fille  fe  mit  au-deflus  des  opinions  vulgai- 
res*  Parmi  les  mœurs  &  les  faux  jueemens  du  monde  »  elle 
s'appliqua  à  découvrir  la  vanité  des  cnofes  humaines.  On  efti- 
me  les  biens  ;  elle  a  cru  qu'il  falloit  les  recevoir  de  la  Provi- 
dence ,  &  les  communiquer  pai-  la  charité.  On  recherdie  les 
honneurs  ;  elle  a  jugé  ou'il  fuffifoit  de  s'en  rendre  digne.  On 
s*actache  à  la  vie  ;  elle  l'a  réduite  à  fa  jufte  valeur  dès  qu'elle 
a  pu  la  connoitre. 

Une  maladie  contagieufe  affligea  la  Capitale  de  ce  Royaume; 
dfe n'épargna  pas  fa  famille,  &  lui  enleva  un  frère  dans  un  âge 
encore  tendre  ,  prefque  fous  les  yeux  de  fa  charitable  mère. 

Ce  fut  en  cette  rencontre  que  cette  fille  forte  &  courageufe 
donna  un  exemple  mémorable  de  fa  fermeté.  La  firayeur  de 
la  mort  ne  lui  fit  point  abandonner  fa  maifoa  ;  elle  voulut 
affifler  ce  frère  mourant ,  fans  craindre  ces  fouffles  muortels 

3 pi  portent  le  poifon  dans  les  veines  :  Julie  s'élève  au-defFus 
es  fentimens  d'une  piété  commune  ;  elle  femble  être  née 
pour  faire  des  aâîons  héroïques  :  elle  facrifie  volontairement 
une  vie  douce ,  heureufe  y  illuflre  même  dès  fes  premières 
années ,  &  par  une  confiance  admirable ,  elle  demeure  ferme 
'aumi/ieu  d  un  péril  qui  fait  trembler  les  plus  intrépides»  Le 
facrîfice  qu'elle  fit  alors  de  fa  propre  vie,  ne  fiit  pas  le  dernier 
effort  de  fa  confiance  ;  ayant  trouvé  un  mérite  &  un  coeur 
digne  d'elle ,  il  y  eut  des  dangers  qu'elle  craignoit  plus  que 
les  fiens  mêmes  j  il  y  eut  une  vie  qui  lui  fut  plus  chère  que 
b  fienne. 

Son  illuflre  époux  forçant  des  Villes  par  fa  valeur ,  ran-^ 
géant  des  Rebelles  à  leur  devoir  par  la  terreur  fit  l'effort  de 
les  armes  ,  perçant  lui  feul  des  efcadrons  entiers  ;  elle  le  vit 
devenir  tout  couvert  de  fang  fie  de  plaies,  fans  que  l'affedion 
domeflique  l'empêchât  de  travailler  elle-même  à  la  fureté  6l 
au  repos  de  la  Province  confiée  aux  foins  de  ce  brave  guer- 
rier. Ce  qu'elle  alloit  ce  femble  perdre ,  ne  lui  faifoit  pas  ou- 
blier ce  qu'elle  devoir  conferver.  La  tendreffe  pour  fon  épout 
s'accordoit  en  elle  avec  les  intérêts  de  la  République ,  ficelle 
s'âcquittoit  en  même-temps  de  tous  les  devoirs  d'une  époufe 
fidelle ,  fie  d'une  fidelU  fujette. 

Sicondc 
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:  Seconde  Partie.  £lle  réfifte  à  l'orgueil  dans  fa  plus  grande 
élévation.  Madan>e  de  Montaufier  eut  toutes  les  qualités  na* 
tiurelles  qui  compofent  un  mérite  éfninent ,  &  qui  attirent 
reiHme  &  la  vénération  publique.  Cet  air  dé  grandeur  Se 
cette  majefté  accompagnée  de  toutes  les  grâces  qui  peuvent 
en  relever  l'éclat  ;  cet  efprit  fi  (blide  &  fi  délicat  tout  enfem* 
ble  ;  ce  jugement  fi  éclairé  ;  cette  ame  fi  noble  &  fi  eéné- 
reufe  ;  ce  cœur  fi  fenfible  à  l'honneur  &  à  la  véritable  gloire» 
la  firent  choifir  par  le  plus  grand  Monarque  du  monde  pour 
être  la  gouvernante  d'un  Dauphin  de  France* 

C'eft  elle  qui  a  eu  la  gloire  de  former  les  premiers  fentî- 
inens  &  les  premières  paroles^  de  ce  jeune  Prince.  Elle  lui  a 
montré  à  lever  fes  mains  pures  &  innocentes  vers  le  Ciel,  à 
tourner  fes  premiers  regards  vers  fon  Créateur.  Elle  lui  a 
infpiré  fes  premiers  vœux  vers  le  Ciel  ;  elle  a  tiré  de  fon 
cœur  fes  premiers  foupirs  »  en  y  faifant  éclore  &  fruâifier  k 
goût  de  la  vertu. 

Honorée  de  l'efiime  &  de  la  confiance  de  fes  Maîtres  » 
comblée  de  toutes  les  grâces  qui  pouvoient  tomber  fur  fa  per- 
fonne  ou  fur  fa  famille ,  elle  a  regardé  fans  envie  ce  qui  étoit 
au-deflus  de  fa  fortune  ;  comme  elle  a  vu  fans  mépris  ce  qui 
paroiffoit  au-deflbus  d'elle;  elle  a  recherché  la  vertu  pourelle- 
snéme  &  non  pour  fon  éclat  &  pour  fes  récompenfes. 

Ce  n'eft  pas  afiez  que  d'entrer  dans  les  honneurs ,  fi  l'on 
s*en  ufe  avec  modération  quand  on  les pofsède.  L'orgueil  qui 
eft  prefaue  inféparable  de  la  faveur ,  efi  un  poifon  pénétrant 
&  iubtif  qui  fe  glifle  infenfiblemeat  dans  l'ame  des  grands. 
Mais  l'admirable  Julie  ne  fe  laifla  point  éblouir  à  l'éclat  des 
dignités  du  fiècle  ;  plus  elle  fut  élevée ,  plus  elle  fut  modefte* 
Elle  connoiiToit  le  fond  peu  folide  &  la  vanité  de  tout  ce  ^ui 
paiTe  &  s'édipfe  avec  la  vie  ;  &  pleine  de  ces  réflexions  |u- 
dicieufes  qui  fortifient  Tefprit  contre  les  faufies  opinions  du 
monde  :  «  Qu'efi-ce  que  nous  faifons  ,  difoit-elle ,  &  qu'elle 
n  ce  que  nous  prétendons  avec  notre  orgueil  ?  Toutes  nos 
»  charges  tomberont  bientôt  avec  nous  ;  la  mort  confondra 
j»  les  cendres  de  celles  qui  brillent  à  la  Cour ,  &  de  celles 
»  qui  vivent  obfcures  dans  la  retraite  ;  &  toute  la  différence 
f»  ne  va  qu'à  quelques  titres  de  plus  ou  de  moins  dans  nos 
n  épitaphes.  i> 

.    Troîfième  Partie.  Elle  réfifte  à  la  douleur  dans  le  temps  de 
ion  abattement  &  de  fa  mort  même. 

Sa  retraite  fiit  le  commencement  de  fa  pénitence  ;  &  la 
violence  qu'elle  fe  fit  en  s'éloignan]c  de  la  Cour^  (ut  le  premier 
iacrifice  qu'elle  offrit  à  Dieu.  Qu'il  efi  difficile  de  fe  réduire  à 
la  folitude ,  lorfqu'on  a  vécu  long-temps  dans  la  Cour  des 
Rois  1  C'efi  la  grâce  que  Dieu  a  faite  à  Tilludre  morte  que 
nous  pleurons  ;  il  l'a  conduite  dans  la  folitude  pour  parler  it 
ion  cœur  dans  le  fecret  6c  dans  le  filence. 

N 


x86         AvALTsc  DE  l*0rai50N  Fukebu 

Accablée  fout  le  poids  de  fes  infirmités  ^  elle  s'appliqua  à 
les  fouffrir  chrétiennement  ;  &  cette  grandeur  d*aine  qui 
avoit  éclaté  dans  toutes  les  aâions  de  la  vie  parut  encore 
dans  fa  patience. 

.  Une  (oumifSon  de  trois  ans  aux  ordres  r^oureuz  dnCid, 
d-t-elle  jamais  été  plus  éeale  &  plus  confiante  î  La  douleur 
a-t-elle  jamais  tiré  de  fa  oouche  ou  de  fon  cœur  un  feul  mou- 
vement d'impatience ,  une  parole  d'inauiétude  ?  A-t-elle 
trouvé  fa  pénitence  trop  longue  ou  trop  (evère  ?  A*t-elle  cm 
que  fa  croix  étoit  trop  dure  ou  trop  affligeante } 
*  Notre  généreufe  malade  s'eft  regardée  comme  une  viâîme 
deflinée  au  facrifice  ;  elle  a  vu  venir  le  coup  fans  demander 
grâce.  Abattue  par  fes  maux  &  non  par  ies  chagrins  ,  elle 
n  avoit  que  le  délir  d'accomplir  la  volonté  du  Seigneur,  dût-il 
prolonger  fes  jours,  pour  prolonger  fes  peines;  dût-il  aug- 
menter fes  douleurs  pour  confommer  fa  pénitence. 

La  mort  de  notre  illuftre  Duchefle  n'a  pas  été  une  de  ces 
morts  imprévues  on  dîffimulées.  Elle  Ta  vue  plufieurs  fois 
dans  fon  plus  terrible  appareil  »  fans  en  être  émue  ;  elle  l'a 
fentie  fur  elle-même,  (ans  s'étonner.  Le  couraçe  qu'elle  té« 
snoignoit  en  fottffrant ,  faîfoit  qu'on  lui  parloit  hardiment  de 
fes  fouffrances.  Lui  faifoit-on  des  queftions  plus  néceflkires 
pour  fon  foulagement  que  pour  fon  falut  ?  elle  étoit  maette  ; 
elle  étoit  infenuble.  Lui  parloit-on  des  difpofitions  à  la  mort^ 
elle  recueilloit  dans  fon  fein  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  force 
&  de  fentiment ,  pour  rendre  raifon  des  mouvemens  de  fon 
ame  ;  &  ne  prenant  plus  aucune  part  au  monde  ,  •  elle  ne 
parloit  qu'à  ceux  à  qui  elle  devoit  répondre  de  ùl  réfigaaiion 
&  de  fa  foi. 

BIT  I  -■O^*''  fP 

ANALYSE  de  VOraifon  Funèbre  de  Madame  U 
Duchejfe  dCAiGVXLLOir. 

Aeliquum  eft ,  ut  qia  utuntur  hoc  mundo^  tanquam  noo 
utantur  ;  praeterit  emm  figura  hujus  mundu 

V importante  ejl  d'ufer  de  ce  monde  comme  fi  Von  n^en  ufdî 
fas  :  car  la  figurede  ce  monde pajfe.  (L  Epit.  aux  Corinth. 
chap.  7.) 

JS  XoRDE.  Les  Grands  de  la  terre  jouîflent  du  monde  en  y 
mettant  leur  afFedion ,  au  lieu  d'en  profiter  pour  leur  falut , 
en  le  méprifant  ;  ils  font  fervir  à  leur  convoitife  les  biens 
qu'ils  ont  reçus  de  la  Providence  pour  exercer  leur  charité  , 
4t  livrent  leurs  cœurs  aux  vaines  douceurs  d'une  vie  molle 
&  oifive.  Voilà  ce  qui  les  abufe  ,  ce  qui  les  corrompt ,  ce  qui 
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les  perd.  Le  principe  ordinaire  de  leur  malheur  pour  l'éter- 
oité ,  eft  donc  toujours  dans  les  faufles  idées  qu  ils  ont  des 
biens  de  la  vie  préfente ,  &  dans  le  mauvais  ufage  qu'ils 
en  font. 

Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon,  au  contraire,  défabuféedes 
vanités  du  monde ,  occupée  à  diftribuer  fes  richefles  en  s'en 
privant  elle-même ,  &  pénétrée  des  triftes ,  mais  falutaires 
penfées  de  le  mort ,  i  **•  n'a  été  grande  (jue  pour  Cervir  Dieu . 
noblement  ;  2^.  riche  que  pour  affifter  libéralement  les  pau- 
vres  de  Jefus-Chrift  ;  )<>•  vivante  que  pour  fe  difpofer  fé- 
rieufement  à  bien  mourir. 

Première  Partie.  Madame  d'Aiguillon  n'a  été  grande  que 
pour  fervir  Dieu  noblement.  Marie  Wignerod ,  née  de  pa^ 
rens  dillineués  par  une  longue  fucceffion  de  vertus ,  &  par 
de  glorieufes  alliances  avec  des  Princei  »  des  Rbîs ,  des  Em« 
pereurs,  reconnoit  dès  l'âge  le  plus  tendre  que  la  naiibnce 
vraiment  glorieufe  du  Chrétien  y  eft  celle  qui  le  rend  enfant 
ide  Dieu  ;  que  la  nobleffe  la  plus  eftimable,  eft  la  fpirituelle^ 
qui  confifte  à  être  conforme  a  rima|e  de  Jerus-Chrift. 

Ces  fentimens  gravés  dans  fqn  eiprit  auffitôt  qu'elle  en  fut 
capable ,  firent  croître  en  cette  admirable  fille  ^  cette  piété 
qui  la  fit  recourir  à  Dieu  dans  tous  fes  befoins  ;  &  le  mépris 
le  plus  abfolu  pour  le  monde  >  lorfqu'elle  fe  vit  au  milieu  de 
fes  vanités.  La  foi  lui  découvre  les  pièges  qui  l'environnent  ; 
elle  aperçoit  au  travers  de  tant  d'apparences  trompeufes ,  le 
fond  de  la  malignité  du  monde ,  6c  vole  fur  le  Carmel  y  pour 
y  mener  ,  aux  pieds  des  Autels ,  une  vie  auftère  6l  pénitente. 

La  puîflance  &  l'autorité  s'opposèrent  à  fon  defiein  ;  fa, 
foible  fanté  lui  6ta  les  moyens  de  l'accomplir.  Ce  fut  alors 
avec  une  noble  {Implicite  qu'elle  reprît  les  chaînes  qu'elle 
croyoit  avoir  quittées ,  fe  faifant  au  milieu  d'elle-même  une 
foîitude  intérieure  &  fetfrète,  o\x  le  monde  ne  pût  la  troubler., 
C'étoit  affez  que  la  viôime  fe  préfentât  devant  l'Autel ,  Diea 
qui  fonde  les  coeurs  fe  contenta  de  ce  défir  y  &  ne  permit 
pas  qu'on  laifQt  dans  la  retraite  ,  celle  dont  les  exemples 
dévoient  être  fi  éclatans  ,  &  dont  la  charité  devoit  s'étendre 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Nièce  d'un  grand  Mlniftre,  le  Cardinal  de  Richelieu»  qui 
réunîflbît  en  lui  feul  ce  que  TEglife  a  de  grand ,  ce  que  le 
iiècle  a  de  pompeux  &  de  magnifique  ,  les  biens ,  les  dignir 
tés  j  le  crédit ,  &  tou|  ce  qui  fuit  ordinairement  la  faveur  6c 
la  reconnoiflance  d'un  Roi  }ufte  &  puifiant ,  notre  illuftre 
Duchefle  n'employa  le  pouvoir  aue  lui  avoient  acquis  foa 
efprit  &  fa  fagefle  que  pour  protéger  les  foibles,  faire  couler 
des  grâces  fur  des  familles  opprimées  ,  &  faire  entendre  les 
cris  ik.  les  gémiflemeils  des  Provinces  affligées  par  le  malheur 
des  temps. 

Le  M^ni^f  e  s'applîquoit  aux  affaires  d'Etat ,  formoit  dans 

N  a 
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Ion eCprit  les  giandb  deffeim d'abattre  lesemesis  dd  Roi} 
Madame  d'Aiguîlloa  ,  dépofitaire  de  les  libéiafoés  &  de  fes 
aninônes ,  {oofitok  anx  moyens  de  fontenir  des  bôpîtanx 
diancelans  >  de  fonder  des  miffions ,  de  former  des  fodécés 
faintes  pour  diftnbner  fes  charités  aux  fidelles  ,  &  préparost 
la  matière  de  ces  g^rienz  faahlHfrmens  qui  feront  les  mono- 
mens  étemels  de  la  piété* 

Stconde  Partie.  Die  n*a  été  ridie  qoe  poor  a£Bfter  libéra- 
lement les  paarres  de  Jefos-ChrifL 

•  Qui  ne  fait  qae  rétabliflèmenc  d'un  Tafle  h&pîtal  dans  la 
Capitale  d'un  Royaume  «  cpii  renfintne  tant  de  grandeurs  & 
de  misères  tout  enfemble  ,  a  été  un  des  plos  giands  ourra* 
les  de  fon  fiède  ?  On  en  oréroyoît  Fiitilité  ;  on  en  connoif- 
bit  llmportance  depuis  long-cemps.  H  &lk>ît  de  la  iageflê 
pour  difpofer  les  mojrens  »  de  la  fermeté  pour  furmonter  fes 
obftacles»  de  grands  biens  pour  fournir  les  fonds  ;  une  pîétf 

f>Ius  grande  encore  pour  établir  un  ordre  &  une  difdplise 
alntaire  parmi  des  hommes  pour  la  plupart  déréélét.  Oii  fe 
trouvoient  ces  oualités  qu'en  la  feule  Ducheflè  aêîvaSSkni  f 
Elle  fot  l'ame  oe  cette  entreprife  ;  elle  encouragea  les  um , 
foUicita  les  antres ,  &  donna  l'exemple  à  tous. 

Pendant  qu'elle  ouTroit  une  main  pour  diftribuer  fes  biens 
dans  cette  grande  Ville ,  elle  étendoit  l'autre  pour  affifler  des 
.  Provinces  éloignées.  UniiEmt  à  fes  aum6nes  celles  qu'elle 
aroit  folUdtées  &  recueillies ,  elle  y  fit  couler  des  fecours 
abondans ,  dans  ces  années  ftériles  où  les  mères  mouroient 
fous  les  yeux  de  leurs  enfims  »  les  enfiinè  entre  les  bras  de 
leur  mère ,  &  où  les  peuples  des  villes  &  de  la  campagne 
aie  vivoicnt  qu'à  la  merci  de  quelques  riches ,  dont  l'avarice 
itoit  fans  bornes. 

'  Son  ingénieufe  &  infatigable  charité  lui  fit  joindre  à  b  nour« 
jiture  du  corps  ,  le  pain  de  la  parole  de  Dieu ,  fi  nectaire 
pour  foutenir  &  fortifier  la  vie  de  l'ame.  Elle  envoie  juiqu'ea 
Afrique  des  Prêtres  comme  des  Anges  confolateurs  aux  Chré- 
tiens qui  y  font  efclaves ,  pour  les  affermir  dans  la  foi ,  pour 
jeur  faire  trouver  la  péfanteur  de  leurs  péchés  plus  rude  que 
celle  de  leurs  chaînes.  Notre  charitable  Duchefle  n'épargne 
rien  pour  préparer  les  votes  k  ces  hommes  apofioliques.  On 
équipe  par  fes  confeils ,  &  prefqu'à  fes  dépens ,  un  vaiiTeau 
qui  doit  pprter  dans  la  Chine  les  richefies  de  l'Evangile  y  la 
lumière  oe  la  vérité  ;  &  de  fon  Palais,  comme  du  centre  de 
ia  charité»  partent  tous  lés  fecours  néceilàires  pour  le  foutîen 
iBl  l'avancement  de  ces  Eelifes  naiffantes. 

Troifième  Partie.  Elle  n  a  vécu  que  pour  fe  difpofer  à  mou* 
rir  chrétiennement.  Ce  fut  cette  penlée  de  fa  dernière  heure 
qui  remplit  l'efprit  de  Madame  d  Aiguillon  >  &  la  porta  à  re* 
connoitre  fon  néant ,  à  s'humilier  dans  la  vue  de  fes  péchés , 
•à  s'attacher  à  Dieu  feul  »  i  craindre  fes  jugemens ,  à  efp^ 
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en  Fes  miféricordes.  Elle  fe  retira  de  la  Cour  dès  qu'elle  eut 
la  liberté  d'en  fortir.  Sa  pénitence  ne  fut  ni  tardive ,  ni  for« 
cée  :  elle  vint  de  la  ferveur  de  la  charité ,  &  non  pas  de  la 
foiblefle  de  Page.  Au  milieu  de  fes  beaux  jours ,  &  loin  du 
tombeau,  elle  commença  d'elle-même  le  facrifice  qu  elle  vient 
d'achever,  &  mourut  longuement  à  fes  paffions ,  avant  de 
perdre  la  vie  du  corps.     » 

En  effet ,  avec  quel  dégoût  poiTéda-t-elle  tous  ces  biens  que 
le  monde  eftime  ?  Avec  quelle  foumiffion  immola-t-elle  fa 
volonté  dès  que  cdle  de  Dieu  lui  fut  connue  ?  Elle  fit  des 
vœux  pour  fon  falut  &  n'en  fit  point  pour  fa  fanté.  Prête  à 
vivre  pour  achever  fa  pénitence ,  prête  à  mourir  pour  con* 
fommer  fon  facrifice,  elle  attendit  &  ne  fouhaita  que  ce  que 
Dieu  voudroit  faire  d'elle* 

Sentant  la  mort  dans  fon  fetn  ,  quelle  fut  fa  ferveur  &  foff 
zèle  ?  Les  images  de  toutes  fes  aâions  pafTées  revinrent  dans 
fon  efprit  pour  y  être  examinées  dans  l'amertume  de  fou 
cœur ,  félon  les  règles  les  plus  févères  de  fa  juflice.  Elleépan^ 
cha  fon  ame  devant  Dieu  ,  avant  de  paroitre  devant  fon  re^ 
doutable  tribunal  ;  &  dans  les  exercices  de  la  plus  vive  foi  y 
de  la  plus  ferme  efpérance ,  de  la  plus  ardente  charité ,  de  la 
plus  humble  pénitence ,  elle  remit  fon  a^e  entre  les  mains 
de  celui  qui  l'avoit  créée. 

S»  Wi 

ANALYSE  de  VOraifon  Funèire  de  HsjffRi 
JDE  LA  Tour  d'Auvergne^  Vicomte 

DE    TURENNE. 

Fleverunt  eum  omnis  populus  Ifraël  planâu  ma^o ,  & 
lugebant  dies  multos  ,  &  dixerunt  :  quomodo  cecidit 
potens  qui  falvum  Ëtciebat  populiim  Ûraël  !  x.  Mach^ 
cap,  9,  20* 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ,.  &  après  l'avoir  pleuré 
durant  plufieurs  jours  ,  ils  s*écrièrent  :  comment  ejl  mort 
cet  homme  puijfant ,  qui  fauvoit  le  peuple  £]jra£l  l 

JCi  X  o  R  D  E^  Le  courage  ^  la  fagefTe ,  la  piété  de  Judas 
Macchabée  «  font  les  images  naturelles  des  vertus  qui  brillè- 
rent avec  tant  d'éclat  dans  Hienri  de  la  Tour  d'Auvergne  > 
Vicomte  de  Turenne.  Si  le  fage  &  vaillant  Héros  de  l'Ecri- 
ture portoit  la  gloire  d^  fa  Nation  jufqu'anx  extrémités  de 
la  terre,  couvroit  fon  camp  du  bouclier  ,  ferçoit  celui  des 
ennemis  avec  l'épée ,  &  après  avoir  défait  des  arméps 
^nombreufes,  venoît  réparer  tous  les  ans.,  comme  le  moin* 
dre  des  Ifraélites»  avec  fes  soains  triomphantes  les  ruinei 
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du  fanduaire  ;  &  ne  vouloit  d*autre  récompenfe  des  fer« 
▼ices  qu'il  rendoit  à  fa  patrie ,  que  Thonneur  de  l'avoir 
fervie  -,  le  Héros  de  la  France  ^  qui  ne  lui  a  pas  été  tnfé* 
rieur  par  les  talens  &  la  valeur  qui  font  les  grands  Capitai' 
nés ,  ne  l'a  pas  été  non  plus  par  les  vertus  &  Ie$  oeuvres 
pieufes  que  la  Relieion  commande  &  confacre.  Tous  les 
deux,  après  avoir  tait  trembler  les  puiflances  ennemies  de 
kur  Nation ,  ont  été  frappés  du  coup  mortel  »  au  moment 
oh  ils  paroiflbient  aflurés  d'enchaîner  la  viâoire ,  &  ont  été 
enfévelis  dans  leur  triomphe.  La  mort  fimeftede  Macchabée 
fut  lacaufe  d'un  deuil  univerfeldansles  villes  de  la  Judée  ;  celle 
de  Turenne  répandit  la  confternation  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre  :  les  exploits ,  les  vertus  ,  le  malheur  &  la 
£n  déplorable  de  tous  les  deux  ont  des  rapports  fi  firappans, 
«ue  la  vie  &  la  mort  du  premier  femblent  être  rhiftoire  du 
iecond.  Mais  pour  fe  borner  dans  l'éloge  de  celui-ci,  à  ce 
qui  lui  convient  phis  particulièrement ,  il  faut  confidérer 
comment  cet  homme  puiflant  a  triomphé  I^  des  ennemis 
de  l'état  par  fa  valeur  ,  t\  des  paffions  de  l'ame  par  fa  fag^- 
f e  ,  3<».  des  erreurs  &  des  vanités  du  fiède  par  fa  piété. 

Première  Partie^  VL  de  Turenne  a  triomphé  des  ennemis 
de  l'Etat  par  fa  valeur.  Des  àéges  &  des  combats  fervtrent 
d'ex«:rcice  à  fon  enfance ,  &  fes  premiers  diverttffemens  Aè- 
rent des  viâoires.  Sous  la  difcipline  du  Prince  d'Oranee  fon 
oncle,  il  apprit  l'art  de  la  guerre  en  qualité  de  fimple  loldat; 
&  dans  ce  dernier  rang  dé  la  milice,  on  le  vit  ne  refixfer 
aucune  fatigue,  ne  craindre  aucun  péril.  Quel  peuple  enne- 
mi de  la  France  n*a  pas  reflenti  les  effets  de  fa  valeur  ?  Dans 
les  fameufes  adions  de  Cafal ,  de  Turin ,  de  Quîers ,  il  fe 
fignala  par  fon  courage  &  par  fa  prudence.  Des  Alpes  il  pafle 
aux  Pyrénées  pour  affifler  a  la  conouéte  de  deux  places  impor- 
tantes ,  va  recueillir  au-delà  du  Riiin  les  débris  d'une  armée 
défaite  ,  prend  des  villes  ,  &  s'élève  ainfi  par  degrés  &  par 
fon  feul  mérite  au  fuprême  commandement. 

Dans  ces  temps  de  défordre  &  de  trouble,  oh  la  France 
abandonnée  à  tous  les  déréglemens  que  caufent  dans  un 
Etat  les  diflientions  civiles  &  domeftiques,  Turenne  à  la  tête 
des  armées  du  Roi ,  tantôt  fur  les  rives  de  la  Loire ,  fuivi 
d'un  petit  nombre  d'Officiers ,  court  à  la  défenfe  d'un  Pont, 
tient  ferme  contre  une  armée ,  &  relève  par  cette  prudente 
&  heureufe  témérité,  l'Etat  penchant  vers  fa  ruine  ;  tantôt 
arrête  avec  peu  de  troupes  une  armée  qui  venoit  de  vain- 
cre ,  6c  mérite  les  louanges  même  de  (on  ennemi  ;  tantôt 
vers  les  bords  de  la  Seine,  oblige  un  Prince  étranger  de  for- 
tir  de  la  France ,  &  d'abandonner  les  efpérances  qu'il  avoit 
conçues  de  profiter  de  nos  défordres. 

Son  courage,  qui  n^agiflbit  qu'avec  peine  dans  les  mal* 
heurs  de  fapatrie^  fembh  s'échauffer  dans  les  guerres  étrao* 
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gires  ;  on  vit  redoubler  fa  valeur.  La  Flandre  &  TAllenia* 
gne  furent  les  témoins  de  fa  eénérofité  &  les  théâtres  de  fa 
gloire.  Ici»  il  forçoit  de  retrancnemens,  il  fecouroit  une  place 
affiégée  y  là  »  il  lurprenoit  les  ennemis  ,  oh  les  battoir  en 
pleine  campagne  :  les  villes  où  l'on  voit  les  lys  arborés,  ont 
été ,  ou  défendues  par  fa  vigilance  ,  ou  conquifes  par  fa 
fermeté  6c  p^r  fon  courage.  Les  bords  du  Rhin ,  de  l'Ef- 
caut  8c  de  la  Sambre ,  furent  également  couverts  des  tro^ 
phées  de  ce  grand  Capitaine. 

Seconde  Partie»  Il  a  triomphé  des  paffioos  de  l'ame  par 
(a  fagefle. 

Comment  en  effet  faura  calmer  ou  émouvoir  félon  fes 
defleins ,  dans  une  armée  tant  de  paillons  différentes ,  celui 
oui  ne  fera  point  maître  des  fiennes  ?  La  fageffe  &  la  pru- 
oénce  l'emportent  fur  le  courage.  Y  eut-iliamais  homme  plus 
fage ,  &  plus  prévoyant  que  Turenne  ?  Qui  (iit  plus  agilUnt 
&  plus  retenu  tout  à  la  fois  ?  Il  prenoit  des  mefures  preiqu'in- 
faillibles ,  pénétrant  ce  que  les  ennemis  avoient  deflein  de 
fiire  ;  il  diftineuoit  le  temps  d'attaquer,  &  le  temps  de  dé- 
fendre ,  &  ne  hafardoit  jamais  rien»  que  lorfqu'il avoit beau- 
coup à  gagner  âc  qu'il  n'avoit  prefque  rien  à  perdre* 

Cette  i'ageffe  étoit  la  fource  oe  tant  de  profpérités  écla- 
tantes. Par  elle  ,  il  entraînoit  les  volontés  par  une  chaîne  in- 
vifible.  Sa  bonté  ,  fa  prudence ,  cette  nooleffe  de  coeur  & 
de  fentimens  qui  rélevoit  an-deflus  de  fa  propre  grandeur, 
lui  faifoient  conduire  &  réunir  au  feul  intérêt  public  ,  un 
affemblage  confus  de  libertins  qu'il  falloit  affujettir  à  Tobéif- 
fance  ;  de  lâches  qu'il  fiUoit  mener  au  combat  ;  de  témé- 
raires Qu'il  blloit  retenir  ;  d'impatiens  qu'il  falloir  accoutu- 
mer à  la  confbnce.  Telle  étoit  enfin  fon  habileté  univerfel«- 
lement  reconnue,  qu'elle  poru  fon  Prince,  tout  grand» 
tout  éclairé  ou'il  étoit ,  à  le  choîfir  pour  guide  dans  la  route 
de  la  gloire  9  oc  à  croire  qu'il  étoit  de  fa  fageffe  de  fe  fervir  de 
celle  d'autrui* 

Cet  honneur  ne  diminua  point  fa  modeftie.  Remportoit-tl 
quelqu'avantage  ?  Rendott*il  compte  d'une  bataille  ?  Rar- 
contoit-il  quelques-unes  de  ces  aâions  qui  l'avoient  rendu 
fi  célèbre  ?  Revenoit-il  de  ces  glorieufes  campagnes  qui  ren« 
dront  fon  nom  immortel  ?  Il  rayoit  les  acclamations  popu- 
laires ,  &  comme  s'il  eût  rougi  de  fes  viâoires ,  il  n'oioît 
prefque  aborder  le  Roi ,  &  rougiffoit  »  obligé  de  fouf- 
frir  les  louanges  dont  Sa  Majeûé  ne  manquoit  jamais  de 
rhonorer. 

La  defflnée  des  grands  hommes,  eft  d'être  attaqués  des 
traits  envenimés  de  l'envie  ;  le  privilège  de  M.  de  Turenne 
eft  d'avoir  pu  la  vaincre.  Cette  noire  paffion  fut  étouffée , 
ou  par  le  mépris  qu'il  en  fit ,  ou  par  des  accroiffemens  per- 
pétuels d'honneur  &  de  gloire.  Ceux  qui  ne  pouvoient  fouf- 
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(rir  fon  élèvatioii ,  fe  crurent  obligés  d'y  confêntxr  ;  &  dé- 
concertés par  tant  de  qualités  héroïques  ,  ils  furent  enfin 
réduits  à  penfer  qu'être  ion  ennemi ,  c^étoit  l'être  de  tonte  la 
France* 

Troifième  Partie.  Ce  fage  &  vaillant  Héros  a  triomphé 
des  erreurs  &  des  vanités  du  fiède  par  fa  piété. 

L'héréûe  des  derniers  temps  avoit  infeâé  la  fource  dont  ii 
fortoit ,  &  il  avoit  reçu  avec  ce  beau  fang  des  principes  d'er- 
reur &  de  menfonge;  mais  grâces  à  Jefus-Chriil,  éclairé  des 
lumières  delà  foi,  a^flantparles  fentimens  d'une  religion 

Sure  j  &  confacrant  par  une  fmcère  piété,  tout  ce  qui  peut 
atter  l'ambition  ou  l'orgueil  des  hommes ,  M.  de  T urenne 
£t  voir  que  fa  valeur  &  fa  prudence  avoient  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  6c  de  charité.  Bien  différent  de  ceux  qui 
n'entrent  dans  le  fein  de  TEglife ,  que  pour  la  btefler  de  plus 
près  par  une  vie  fcandaleufe ,  il  crut  que  l'innocence  de  fa 
vie  devoit  répondre  de  la  pureté  de  fa  créance,  il  connut  la 
vérité  ,  il  l'aima ,  il  la  fuivit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  fa  gloire ,  auffi  la  loi  rap* 
porte-t-il  toute  entière ,  &  ne  conçoit-il  d'autre  confiance , 
que  celle  qui  eft  fondée  fur  le  nom  du  Seigneur.  Dans  une  de 
ces  occafions  importantes,  oh  il  attaoue  avec  peu  de  trou* 
pes  les  forces  de  l'Allemagne ,  le  nomore  d'un  câté ,  la  va- 
jHuc  de  l'autre  ,  la  fortune  long-temps  douteufe ,  ce  Général 
fufpend  toute  l'émotion  que  donne  1  ardeur  du  combat,  lève 
les  yeux  au  Ciel,  d'oh  lui  vient  fon  fecours:  &  continuant 
à  donner  fes  ordres ,  il  attend  avec  foumiffion ,  entre  fef* 
pérance  &  la  crainte,  que  les  volontés  du  Ciel  s'exécutent. 

C'étoit  en  ces  occafions,  que  M.  de  Turenne ,  fe  dépouil- 
lant de  lui-même,  renvoyoit  toute  la  gloire  à  Dieu,  a  qui 
feul  elle  appartient  légitimement  ;  &  rapportant  toutes 
les  grâces  qu'il  recevoit  à  leur  origine,  il  en  attiroit  de 
nouvelles. 

Telles  étoient  fes  difpofitions ,  lorfqu'une  mort  foudaîne, 
mais  depuis  long-temps  prévue ,  l'a  ravi  à  la  France.  Il 
avoit  rélolu  de  jeter  toutes  fes  couronnes  aux  pieds  de  Jefus- 
Chrift  ;  prêt  à  ramafler  toute  fa  gloire  pour  s  en  dépouiller 
par  une  retraite  volontaire ,  il  n'étoit  déjà  plus  au  monde, 
quoique  la  Providence  l'y  rednt  encore  ;  &  on  efit  vu  cet 
habile  guerrier  employer  fes  derniers  momens  à  pleurer 
intérieurement  fes  erreurs  paffées ,  à  s'anéantir  devant  la 
Majefté  Divine ,  &  à  implorer  le  fecours  de  fon  bras  con- 
tre les  ennemis  de  fon  falut ,  fi  Dieu ,  terrible  ,  mais  jdle 
dans  fes  defleins ,  n'eût  frappé  cette  tête  iUuftre  qu'il  avoit 
tant  de  fois  couronnée ,  en  un  temps  oh  nous  ne  penfioas 
pas  à  ce  que  nous  devions  craindre* 
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Diligitc  juftitiam ,  qui  judicatis  terrain  ;  fentite  de  Domino 
in  bonuate,  &  in  fimplicitate  cotés  quaerite  illum. 

Aime^  la  juftice ,  Juges  de  la  ttm  :  aye^  des  fentîmens  ctfn* 
fomus  à  ta  bonii  de  Dieu  »  ft  cAerche^-le  dans  la  fimplicid 
du  cour.  (  Sagefle ,  chap.  i.  i .) 

.JL^  X  o  R  D  E.  L'éloge  de  M.  le  premier  Préfident  de  La- 
moignon  n'eft  point  defiiné  à  augmenter  les  regrets  qu'oo 
éprouve  toutes  les  fois  qu'on  perd  un  homme  |u(le  ^  mais 
plutôt  à  porter  ceux  qui  le  pleurent ,  comme  le  proteâeur 
des  malheureux  &  Fomement  de  la  magiilrature,  a  aimer  la 
Juftice  comme  lui.  Dans  ces  jours  de  trouble  &  de  deuil ,  oik 
l'on  fe  fent  frappé  du  fpeâacle  touchant  d'une  mort  récente 
&  inopinée ,  on  fe  renferme  tout  en  foi*même ,  &  l'on  ne 
s'occupe  oue  de  fa  douleur.  Si  Ton  fait  quelques  réflexions  , 
c'eft  ed  général  fur  l'inconftance  &  la  vanité  des  chofes  hu» 
«naines.  On  cherche  à  fe  confoler  ,  plutôt  qu'à  s'inftruire  ;  & 
fi  l'on  parle  des  bonnes  oeuvres  de  ceux  qui  font  morts  y 
c'eft  pour  juftifier  les  larmes  au'on  verfe  fur  eux,  plutôt  que 
pour  profiter  de  leurs  exemples*  Mais  c'eft  peu  de  connoi* 
trelanéceffité  de  mourir,  l'importance  de  mourir  chrétien- 
nement, fi  l'on  n'en  tire  des  motifs  &  des  conféquènces 
pout  bien  vivre  ;  &  c'eft  en  vain  qu'on  croit  honorer  la 
mémoire  des  gens  de  bien  que  le  trépas  a  féparés  de  nous  « 
fi  l'on  ne  va  recueillir  les  reftes  de  leur  efprit  fur  leurs  tom« 
beaux.  C'eft  dans  cette  vue  que  nous  devons  méditer  la 
vie  &  les  exemples»  i^*.  d'un  Magiftrat,  qui  n'a  rien  ignoré» 
rien  négligé  de  fon  miniftère ,  oc  qu'aucun  intérêt  ne  dé- 
tourna jamais  du  droit  chemin  de  l'équité  ;  2<*.  d'un  homme 
doux  6c  fecourable ,  qui  a  fu  tempérer  l'auftérité  des  Lois 
&  de  la  Juftice ,  par  tous  les  adouciflemens  qu'infpirent  la 
miféricorde  &  la  charité  ;  %^.  d'un  Chrétien  qui  a  confacré 
fes  vertus  morales  &  politiques  par  une  piété  Ample  & 
fincère. 

Première  Partie.  M.  de  Lamoîgnon  fut  un  Magiftrat  éclai- 
ré ,  qu'aucun  intérêt  ne  détourna  jamais  du  chemin  de  la 
Juftice. 

Privé  dès  la  plus  tendre  jeunefle ,  de  l'inftruâion  &  des 
fecours  d'un  père  dont  il  n  avoit  fait  qu'entrevoir  les  bons 
exemples ,  Dieu  préfida  lui-même  à  Ion  éducation ,  &  lui 
fit  éviter  par  fa  grâce  ces  dangereufes  paffions  ,  qui  font 
comme  les  écueils ,  oii  Vardeur  de  l'âge  ,  la  licence  du  fiè- 
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de,  h  corroption  de  la  nature,  les  maavais  exemples; 
&  fouvent  les  mauvais  confeils  ,  pouffent  une  jeunefle  m- 
confidérée.  Son  entrée  dans  le  fanftuaire  de  la  Joftice  ne 
fut  pas  fans  vocation.  Il  fftroît  que  les  premières  Lob  qu'il 
faut  étudier  font  celles  de  la  Providence  ;  &  le  premier  tri- 
bunal oii  il  monta ,  fîit  celui  de  fa  confcîence.  Dans  une  pro- 
feffion  où  les  qneftions  font  fi  dîfféremes  ,  les  droits  fi  diffi- 
ciles à  démêler,  fes  progrès  furent  rapides ,  parce  qu'il  )oî- 
Sit  à  fes  propres  lumières ,  le  confeil  &  la  communication 
s  grands  hommes  ;  &  à  l'affiduité  du  travail ,  la  £icilité  du 
génie. 

La.  hautis  rémitation  qu'il  s*étoit  acquife  au  Confeil  ,  dans 
une  caufe  célèbre  ,  oii  des  étrangers ,  contre  la  liberté  des 
tners ,  &  la  fidélité  du  commerce ,  avoient  été  dépouillés 
des  richeffes  qu'il  apportoient  du  Levant ,  fixa  le  ciioix  da 
Roi  pour  le  placer  a  la  tête  du  plus  augufie  Sénat  du  mon- 
de. La  faveur ,  la  cabale ,  le  hafard ,  l'habileté  à  fe  fenrir 
des  conjonôure^ ,  ne  furent  point  les  voies  qui  le  conduifi* 
rent  à  cette  première  charge  du  Parlement  ;  ion  mérite,  fon 
équité  naturelle ,  furent  les  feules  foUicitations  auprès  des 
Puîfrances  ,  qui  lui  déclarèrent  qu'il  n'auroit  pas  été  préféré» 
fi  l'on  eût  connu  dans  le  Ro}raume  un  fujet  plus  fiddle  ,  & 
plus  capable  de  cet  emploi. 

Ses  aâions  furent  conformes  à  fes  principes;  il  fe  dépouilla 
entièrement  de  tous  ces  motifs  fecrets ,  de  toutes  ces  vues 
perfonnelles ,  qui  font  la  fource  de  la  foibleffe  8c  de  la  corrup- 
tion des  hommes.  Utile  fans  intérêt  «  vertueux  fans  vouloir 
fe  faire  honneur  de  fa  vertu ,  il  s'acquitta  de  fes  devoirs  par 
la  feule  fatisfadion  de  s'en  être  acquitté  ;  &  ne  voulut  dans 
toutes  fes  aâions  ,  d'autre  règle  que  fa  fidélité ,  d'autre  but 
que  l'utilité  publique ,  d'autre  récompenfe  que  la  gloire  de 
bien  faire.  Il  crut  qu'un  Maglftrat,  pour  fervir  le  piwlic  ,  de- 
voit  quelquefois  avoir  le  couraee  de  lut  déplaire  ;  il  confidéra 
que  ni  la  fauffe  gloire  ,  ni  les  Taux  honneurs ,  ni  les  louan- 

5 es ,  ni  les  murmures  ne  dévoient  le  détourner  des  fentxers 
e  la  Juftice  ,  &  que  ce  n'étoit  que  par  ce  défintéreflement 
^u'il  conferveroit  cette  liberté  d'efprit  fi  nécefiiùre  dans  la 
place  qu'il  occupoit. 

Seconde  Partie.  Il  a  fu  tempérer  Fauftérité  des  Lois  & 
de  la  Jufiice  ,  par  les  adouciffemens  qu'in(pirent  la  miféri- 
corde  &  la  charité. 

Dans  l'exercice  ordinaire  de  fa  charge  ,  M.  de  Lamoî* 
gnon  fut  lever ,  d'une  main  prudente ,  le  bandeau  qui  fer- 
moit  les  yeux  de  la  Juftice ,  &  lui  laifla  jeter  des  regards 
de  pitié  fur  les  miférables  ;  fans  lui  retrancher  aucun  de 
fes  droits  ,  il  lui  ôta  toute  fa  rudeffe.  U  ne  régla  jamais  for 
la  faveur  ,  ni  fur  la  difgrace  des  perfonnes  ,  le  non  ou  le 
mauvaisaccueil  qu'il devpit  £ftire  i  écoutant  arec  patience, ré* 
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pondant  avec  douceur  :  N'ajoutons  pas ,  cfifoit-il ,  au  malêuur- 
de  ceux  qui  ont  des  procès  ,'  celui  d'être  mal  reçus  Je  leurs 
Juges  ;  nous  femmes  étakUs  pour  examiner  leurs  droits ,  &  non 
pas  pour  éprouver  leur  patience.  Favorable  à  ceux  qui  méri- 
toîent  fa  proteétion ,  civil  à  ceux  à  qui  il  ne  pouvoit  ctrcf 
favorable  ;  il  faifoit  connoitre  aux  bons  qu'il  eut  voulu  leu 
fatis£iire  ,  fans  leur  donner  la  peine  de  lolliciter  ,  &  aux 
snéchans  ,  qu*il  eût  voulu  les  corriger ,  fans  avoir  le  déplaifir 
de  les  punir. 

Dans  fa  vie  privée  ,  fa  bonté  eut  des  effets  plus  noMes. 
Près  des  murs  de  la  Capitale  ,  s'élève  un  vafte  &  fuperbe 
édifice  ^  oh  la  faim  eft  raflafiée  ,  la  nudité  revêtue  ,  rinfir- 
mité  guérie ,  Taffliâion  confolée ,  l'ienorance  inilruîte.  Cette 
fainte  maifon  fut  bientôt  ébranlée;  les  principales  fources de 
la  charité  fe  tarirent  tout  d*un  coup  ,  &  M.  le  premier  Pré- 
fident ,  plus  par  fa  propre  inclination  que  par  le  droit  de  fa 
charge ,  entreprit  de  maintenir  un  ouvrage  commencé  avec 
tant  de  fuccès  par  fon  prédécefleur  M.  de  Bellievre.  Alors 
on  le  vît  paroitre  à  la  Cour,  y  folliciter  avec  empreffement 
les  reffources  dont  les  pauvres  avoient  befoin ,  &  être  plus 
fenfiblement  touché  des  fecours  quil  obtint  pour  les  hôpi- 
taux ,  que  des  grâces  qu*on  fit  à  fa  maifon.  Il  joignit  à  ion 
crédit  fes  propres  aumônes  ,  penfant  qu*il  ne  fuffifoit  pas 
d'avoir  dillribué  ce  qu'il  n'avoit  pas  eagné  lui-même^  Il 
confacra  ce  qu'il  retiroit  tous  les  ans  du  travail  aâuel  du 
Palais  à  la  fubfiftance  des  malheureux  ;  il  ne  leur  offroit  pas 
les  reftes  de  fa  vanité  ou  de  fa  fortune ,  mais  les  fruits  de* 
{es  propres  mains  ;  &  leur  donnoit  par  la  miféricorde ,  ce 
qu'il  avoît  acquis  par  la  juffice. 

Troifieme  Partie.  M.  de  Lamolgnon  a  confacré  (es  vertus 
morales  &  politîaues  par  une  piété  fimple  &  fincère. 

Bien  différent  de  ces  hommes  qui  deviennent  humbles  pour 
pouvoir  dominer ,  utiles  afin  de  fe  rendre  néceffaires ,  il 
n'eut  pour  guide  que  la  foi ,  ne  s'attacha  qu'aux  maximes 
de  l'Evangile  ,  réprima  les  impies ,  n'eut  point  de  part  avec 
les  hypocrites  ;  agiffant  toujours  fuivant  Ion  devoir  &  non 
fuivant  fon  intérêt  ;  il  conferva  fa  religion  pure  ,  &  trouva 
Dieu ,  parce  qu'il  ne  le  chercha  que  pour  lui-même.  Dans 
lés  exercices  fecrets  de  fa  piété  ,  il  déroboit  le  temps  de  fon 
fommeil  pour  le  donner  a  la  prière  ;  rallumoit  (ouvent  fa 
ferveur  par  l'ufage  des  Sacremens  ,  fe  rendoit  compte  à 
lui-même  de  tous 'tes  jugemens  qu'il  avoît  rendus,  &  re- 
paflToit  toutes  les  années  de  fa  vie ,  dans  l'amertume  de  fon 
ame  «  pour  s'exciter  à  la  pénitence. 

Qui  ne  fait  la  puiffante  protedion  qu'il  donnoit  à  l'E* 
glife  ,  tantôt  en  ramenant  les  anciens  Ordres  à  la  première 
pureté  de  leur  inflitut,  &  en  renouvelant  dans  les  enfans 
l'efprit  de  leur  père  ;  tantôt  en  Êùfant  recouvrer  à  la  Juri- 
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Wâton  fpiritueUe ,  les  droits  inconteftables  qu'une  Joffics 
étrangère  loi  avoh  enlevés  ? 

Quel  exemple  de  piété  &  de  défintéreflêinent  ne  donna- 
t-il  pas  à  tous  les  pères  de  £imille  ,  Ibit  en  refufant  une  riche 
Abbaye  offerte  à  (on  fils  encore  jeune ,  dans  la  crainte  que 
la  jottiflance  d'un  grand  revenn  ne  fftt  pour  lui  un  enga^- 
ment  dans  la  fuite ,  (de  demeurer  fans  vocation  dans  YEat 
ecdéfiaftique  ;  foit  en  employant  les  plus  vives  repréfenta* 
tions ,  l'adreife  même  ,  pour  découvrir  fi  ledéfir  mie  mon- 
troient  fes  deux  vertueules  filles  de  fe  confacrer  à  Dieu  dans 
un  des  plus  faints  Qrdres  de  l'Elfe ,  (  lX)rdre  de  la  Vifi- 
tation  ).  étoit  une  réfoludon  coimante  ou  feulement  une  fer- 
veur paflagère. 

^  Des  vertus  fi  pures  &  fi  chrédennes  (tirent  amant  de 
dfpofitions  à  une  fainte  &  heureufe  mort.  H  la  confidéra 
long-temps  ,  non  -  feulement  comme  inévitable  à  tons  les 
hommes  ,  mais  encore  comme  avantageufe  aux  Chrétietts. 
Il  regarda  fans  s'étonner  l'appareil  de  ion  facrifice ,  vît  Té- 
termté  s'approcher  ,  &  l'attendit  avec  confiance  pour  y  re- 
cevoir la  récompenfe  de  fes  vertus. 

BW  ■  >B 

ANALYSE  de  TOraifon  Funèbre  de  Marie- 
Théresb  d'Autriche  ,  Reine  de  France  & 
de  Navarre. 

Fundamenta  sterna  fiq>ra  petram  folidam ,  &  mandata  Dei 
in  corde  mulieris  iànâas. 

Les  Fondemtns  étemels  fur  la  pierre  foUde  &  firme  «  &  Us 
Commandemens  de  Dieu ,  font  dans  le  ceeur  de  la  femme 
fainte.  (Ecdef.  chap.  16.  14*  ) 

Jbi  XoRDE.  L'efprit  de  Dieu  nous  enfekne  que  la  gnuw 
deur  eft  folide ,  quand  elle  fert  à  la  piété.  U  y  a  des  cou- 
ronnes qu'on  jette  aux  pieds  de  l'agneau  >  des  richefleS^  qu'on 
répand  dans  le  fein  des  pauvres ,  un  Rovaume  qui  appar- 
tient à  Jefus-Chrift  ,  &  qui  n'efl  pas  ae  ce  monde,  une 
gloire  que  l'on  ^re  de  la  croix  même  du  Sauveur ,  &  une 
élévation  des  Juftes  qui  demeure  éternellement ,  parce 
ou'elte  eft  fondée  fur  la  pierre  ferme  ;  &  cette  pierre ,  félon 
1  Apôtre ,  c'eft  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift.  .  .  •  Intrigues 
de  G)ur  ,  affaires  du  monde  ,  raifons  d*Etat  ,  vous  n'avez 
point  ici  de  part.  La  grandeur  propre  de  l'éloge  dont  Marie- 
Therefe  d'Autriche  eft  le  fnjet,  confifte  à  fe  trouver  renfermé 
dans  le  récit  d'une  vie  toute  chrétienne  ;  la  conduite  de  Dieu 
fur  la  Reine ,  la  conduite  de  la  Reine  à  l'égard  de  Dieu  »  ou 
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|>ouf  divifer  ce  dlfcours  par  les  paroles  du  texte,  !<»•  le» 
deflèins  de  Dieu ,  fondemens  étemels  de  la  piété  de  cette 
Princeffe  ;  x<^.  les  commandemens  de  Dieu  grayés  dans  fou 
cœur  f  &  mis  en  pratique ,  font  toute  la  matière  de  fon 
éloge. 

Prtmcrc  Partie.  D^iTeins  de  Dieu  ,  fondemens  étemeb 
de  la  piété  de  la  Reine  accomplis  en  elle. 

Marie*>Therefe,  ifiue  d'une  Maifon  augufte ,  qui  donne  de* 
puis  long-temps  des  £m|;>ereurs  ,  des  Rois  &  des  Souve- 
rains à  toute  l'Europe  ;  £lle  de  ces  Princes  dont  la  puiflanéc 
s'étend  û  loin  »^  qu'ils  gémtflent  fous  le  £ûx  de  tant  de  Pro<- 
vinces  &L  de  Royaumes  ,  ne  fe  laifia  pas  éblouir  à  tout  cet 
éclat.  La  qualité  de  Chrétienne  fut  cella  dont  elle  fe  glorifia 
davantage ,  &  on  la  vit  chercher  dans  la  fuite  de  fes  illuf* 
très  Ancêtres  »  non  pas  ce  qui  l'anobliflbit  devant  les  hom- 
mes ,  mais  ce  qui  pouvoit  la  fanâifier  devant  Dieu ,  dans  le 
iein  de  qui  elle  trouvoit ,  &  fon  origine  &  fa  fin. 

Les  inftruâions  &  les  exemples  d'une  Mère  devenue  vé- 
nérable par  fes  éminentes  vertus ,  &  à  l'Efpagne  oii  elle  ré- 
gnoit ,  oc  à  la  France  d'où  elle  étoit  fortie  ,  luifavoient  ap-^ 
pris  que  le  bonheur  des  riches  ne  coniUle  pas  dans,  le  bien^ 
qu'ik  ont ,  mais  dans  le  bien  qu'ils  peuvent  hiire  ;  que  parmi 
tant  de  chofes  vaines  &  fuperflûes  qui  environnent  les  Grands 
au  monde  ,  leur  falnt  eft  la  feule  néceflaire. 

Le  Ciel  faifoit  croître  fous  une  pareille  éducation  un  Roi , 
jdont  la  naiflance  miraculeufe  promettoit  à  tout  l'univers  une 
vie  pleine  de  prodiges.  La  Providence  avoit  décidé  cjue  la 
Princeffe  du  monde  la  plus  parfaite  ,  devoir  appartenir  au 
plus  grand  des  Rois.  Dans  deux  climats  différiens  ,  elle  prit 
foin  de  fortifier  l'expérience  de  l'un  par  la  prudence  &  le 
courage  ;  6c  d'entretenir  par  la  prière  ,  la  modeftie  &  la 

Çiété  de  l'autre.  Une  paix  ferme  6c  générale.,  (  la  paix  des 
jrennées)  défirée  par  la  France,  même  dans  faprofpé- 
xité  ,  devoit  être  le  gage  d'une  fi  augufle  alliance ,  ôc  c'é- 
toit  aux  vœux  &  par  l'entremife  de  notre  Princeffe  ,  que  le 
Ciel  fe  réfervoit  ae  la  donner. 

Sous  la  conduite  d'une  Reine  qui  lui  fervoit  de  mère  par 
fa  tendreffe  ,  dfi  guide  par  fon  expérience  ,  on  la  vit  dans 
tous  les  lieux  faims  confaçrer  les  prémices  de  fon  règne  «  âc 
mettre  aux  pieds  des  autels  la  plus  belle  de  toutes  les  cou- 
ronnes. Il  n'entroit  ni  pftentation  ,  ni  raifon  humaine  dans 
fa  religion  ;  un  caraâère  de  fageffe  ôc  de  vérité  imprimé 
fur  toutes  les  a£Hons  de  fa  vie  ,  marquoit  la  pureté  de  fes 
intentions ,  &  fa  perfévérance  dans  la  piété  faifoit  voir 
qu'elle  étoit  fondée  fur  la  charité  ôc  la  grâce  de  Jefus-Chrift. 

Plus  les  Rois  de  la  terre  font  élevés  au-deffus  des  autres 
ihommes ,  plus  leurs  aâions  font  remarquables  ;  &  leurs 
cx^nples  influent  ^w^iit  plu|  e/Eç«ceai9lxt  fur  ceux  qulleii 


aoo         Analyse  de  l'OéaxsoK  FuHiBAC 

il  eft  parvenu  ;  par  quelles  voies  il  Ta  conduit ,  par  quek  fe- 
cours  il  l'a  foutenu ,  pour  réunir  en  fa  perfonne  «  i«.  la  fidé- 
lité d'un  fujet ,  i^.  la  fageiTe  d'un  Miniftre  d'Etat,  3^.  la 
juftice  d'un  Chancelier, 

Première  Partie.  Fidélité  d'un  fujet  en  la  perfonne  de  AL 
le  Tellier. 

La  première  paflîon  qu'il  eut ,  fut  celle  de  fe  rendre  utile. 
Né  dans  le  fein  même  de  la  Magiftrature  ,  ayant  devant  les 
yeux  limage  de  l'équité  &  de  la  réputation  de  fes  pères  »  il 
s'inftruiût  de  (es  devoirs  ,  pour  fe  dtfpofer  à  les  bien  remplir, 
lit  confulta  les  oracles  de  la  Jurifprudence  ,  pour  s'approprier 
leur  lumière  &  leur  expérience*.  Avec  cette  difpoiitîon  »  il 
entra  dans  le  Grand-Confeil  «  &  bientôt  après  dans  une 

5 rende  juridiÔioii ,  où  étant  l'homme  du  Roi ,  (1)  chargé 
e  la  proteâion  des  Lois  &  des  polices  humaines ,  il  répri- 
shoit  la  licence  des  uns ,  relevoit  la  foiblefle  des  autres;  pour- 
fiiivoitle  crime,  armé  du  elaive  de  la  Juftice ,  &  couvroit 
l'innocence  du  bouclier  des  Lois  &  de  l'autorité  royale. 

Aînfi  s'avançoit  M.  le  Tellier  ,  uniquement  occupé  de  fes 
obligations»  fidelle  à  remplir  toutes  fes  fonéHons^  quelques 
difficiles  &  multipliées  qu  elles  fufTent ,  lorfque  le  feu  de  la 
lebellion  s'allumant  dans  la  Capitale  d'une  Province  voifine , 
[s]  il  fut  choifi  avec  un  illuftre  Chancelier  >  [)]  p^nr  l'arrê- 
ter par  l'autorité  des  Lois ,  la  punir  par  la  puiuance  des  ar^ 
ines ,  &  chercher  les  difficiles  tempéramens  ,  de  menaces  qui 
étonnent ,  de  remontrances  qui  corrigent ,  de  douceur  qui 
apaife ,  &  de  févérité  qui  châtie. 

'  Dans  ces  révolutions  qui  fuivirent  la  mort  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  &  celle  de  Louis  XIII ,  qui  fe  fuccédèrent  de  fi 
près  y  il  falloir  un  homme  laborieux  »  pour  fe  charger  d'un 
long  &  pénible  détail ,  fidelle  pour  diftrit>uer  les  finances  avec 
des  mains  pures ,  fage ,  éclairé ,  pour  décider  dans  les  con- 
seils, &  trouver  des  expédiens  dans  les  affaires.  M.  le  T\elljer 
en  qui  l'ufage  des  Lois  oc  des  règles  de  la  Judicature,  lescon* 
noiUances  qu'il  avoit  acquifes»  les  habitudes  qu'il  avoit  entre- 
tenues avec  les  plus  renommés  politiques»  tormoient  depuis 
long- temps  cette  étendue  de  lumières,  &  cette  prudence  uni* 
verfelle ,  qu'il  faut  porter  dans  le  confeil  des  Rois  pour  s*y 
rendre  utile  ,  fut  rappelé  de  fes  emplois»  &  revêtu  de  la  char« 
ge  de  Secrétaire  d'État  »  &  de  Miniftre  de  la  Guerre.  La  dif- 
corde  régnoit  dans  toutes  les  partie  de  l'Europe  »  le  bruit  de 
nos  armes  retentifToit  de  tous  côtés»  nos  ^nemis  &  nos  en- 
vieux s'animoîent  par  nos  pertes  »  ôc  s'irritoiem  par  nos  vie* 
toires.  Que  de  talens  ,  &  quelle  application  au  travail  ne 

^1)  Procureur  dn  Roi  au  ChStclet  de  Paris. 
CiJ  Rouen. 
ilJ  M.  Seguier. 

falloit-il 
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&]iott»il  pas  réunir  pour  remplir  avec  dîftînôion  une  place  de 
cette  Importance  ,  dans  des  conjoaâures  auffi  difficiles  1 

Seconde  Partie*  Sagefle  d'un  Miniftre  d'Eut  en  la  perfonne 
de  M.  le  Tellier. 

Un  Roi,  dont  la  vie  (ut  le  règne  de  la  religion  &  de  la  juf- 
tice ,  pouvoit-il  avant  de  mourir  faire  un  choix  plus  digne 
que  celui  d'un  tel  Miniftre  ?  Le  Dieu  des  années  bénit  ad£« 
tôt  nos  guerres  en  fes  mains ,  la  réputation  de  nos  armes  ne 
fit  que  croître*  Le  dîfcernement  d'un  Cardinal ,  quefonhabi- 
kté  &  (t$  vues  politiques  faifoient  regarder  comme  un  Mi- 
niftre ,  non-feulement  utile ,  mais  encore  néceflaire,  fut  dif- 
cemer  le  mérite  de  M»  le  Tellier  &  lui  rendre  juftice  ;  &  la 
prudencede  celui-ci,  fervit  ï  rétablir  l'autorité  die  ce  Cardinal 
dans  des  jours  de  confufton  &  de  défordres. 
^  Mais  auelle  fut  (a  fermeté ,  lorfque  par  l'effort  des  fac« 
fions  &aes  cabales»  dans  le  temps  d'une  Régence  tumul* 
tueufe,  la  Reine,  obligée  de  céder  aux  circonftances  »  confen- 
fit  à  le  voir  éloigné  des  affaires.  Il  ne  perdit  rien  par  fa  dif* 

Î^race ,  parce  qu^l  fe  foutenoit  moins  par  la  faveur  que  par 
a  vertu  ;  il  fe  retira  dans  fa  folitude,  portant  avec  lui  fa  ré- 
putation 6l  fon  innocence ,  &  faifant  du  triomphe  de  fes  en- 
vieux, un  (àcrifice  volontaire  à  fon  Prince  &  à  fa  Patrie.  De 
cette  retraite  couloit  une  fource  fecrète  de  fages  confeils.  On 
cfit  dit  ou'il  n'étoit  forti  de  la  Cour  que  pour  y  être  plus  ac« 
crédité  OL  plus  utile/  &  fon  abfence  ne  fit  que  montrer  le  défir 
qu'on  avoit  eu  de  le  retenir ,  &  l'impatience  qu'on  eut  de  le 
tappeler. 

Après  fon  retour ,  quelle  part  n'eut  il  pas  aux  glorieux  évé« 
nemens  d'un  règne  rempli  de  merveilles  l  Guerres  renom*» 
mées ,  dont  il  fot  le  direâeur  ôl  le  miniftre  ;  paix  fortunée  ^ 
dont  if  fut  le  folHciteur  &  le  dépoûtaire  ;  négociations  avan- 
tageufes,  dont  il  fut  &  l'auteur  &  Tarbitre  par  fes  orojets  & 

1>ar  fes  vues.  Tels  forent  les  fervices  fignalés  qu'if  rendit  4 
'Etat,  &  oui  joints  à  cette  douceur  &  à  cette  affabilité  fi 
rares  &  fi  néceflaires  dans  les  erands  emplois,  lui  méritèrent 
d'être  élevé  au  premier  trône  de  la  Juftice. 

Troijiène  Partie.  Juftice  d'un  Chancelier  en  la  perfonne  de 
M.  le  Tellier, 

La  première  fonâion  des  Rois,  &  la  partie  la  ptns  effen« 
Mlle  de  la  royauté ,  c'eft  U  )ttftice«  H  leur  importe  de  choifii 
des^  hommes  juftes  pour  exercer  leurs  )ugemens  dans  une 
charge  où  rendent  1  ordre  &  la  paix  intérieure  de  l'Etat.  Qui 
eft-ce  qui  s'eft  acquitté  plus  dignement  de  cette  fupréme  IVla^ 

g'ftrature  auô  M.  le  Tellier  ?  Lorsqu'il  fe  vit  établi  arbitre 
ttverain  des  Lois ,  il  fe  fit  des  principes  inviolables  d'une 
exaâe  &  févère  éouité  -,  il  s'appliqua  à  découvrir  la  vérité  au 
travers  des  voiles  de  l'impofture  oL  du  menfonge  ;  à  féparer 
ks  fonnalkés  néççffaires  d'avec  les  procé4ttres  obliques  ^  & 


\6i       Analysé  de  VOtMSùfx  F0k£brk 

pour  détruire  riniqaité  dans  fa  fource,  3  arma  fon'  iMe  CMUtS 
les  Juges  qui  la  commettoient ,  on  qui  la  fouffroîem. 

Dans  le  confeil ,  il  entretint  Tordre  établi  par  fesprédécef* 
feurs  ;  il  l'augmenta.  La  veuve  &  l'orphelin  ne  fe  plâtrent 
jamais  de  la  lenteur  ou  de  la  foiblellè  ae  fon  âge ,  parce  qa^ 
favoit  qu'un  Juge  doit  abréger  les  mauvais  jours  que  lespnH 
ces  donnent  à  des  citoyens ,  qui  ne  font  pas  moins  nûnés  par 
la  longueur  des  procédures,  que  par  Terreur  des  jngemens. 
Avant  lui ,  pour  obtenir  les  privilèges  des  Jurifeonfuites  ,  il 
fuffifoit  d^avoir  de  quoi  les  acneter  :  une  jeuneflis  téméraire  fo 
ktoit  fans  études  &  fans  connoiffances  dans  les  charges  delà 
Kobe,  &  entroit  dans  le  fanâuaîre  des  Lois  en  violant  la  pre-* 
mière  Loi ,  qui  veut  qu'on  foit  inftruit.  M.  le  Chanodier  ré« 
tablit  les  Etudes ,  fit  revivre  dans  les  Ecoles  de  Droit  ces 
exercices  publics  &  folennels  ,  6c  ces  rkoureufes  épreuves 
qui  firent  réfleurir  les  Lois  &  l'éloquence  ae  nos  pères. 
•  Son  zèle  pour  l'Eglife  ne  lui  fit  perdre  aucune  occafioo  i 
^  ou  de  maintenir  fes  privilèges,  ou  d^appuyer  fa  difcœBne»  & 
même  d'étendre  fa  foi  fur  les  débris  heureux  &  ineipérés  de 
Théréfie.  On  vit  une  foule  d'enians  égarés  revenir  ao  fein  de 
leur  mère,  &,  comme  une  nouvelle  Eglife,.fe  fermer  dansl'en- 
ceinte  du  Royaume  par  le  nombre  do  ceux  qui  al^qroient 
Terreur  pour  embrafler  la  foi  de  leurs  ayeux.  Il  étoit  réiêrvé 
à  M.  le  Tellier  de  donner  le  dernier  coup  à  cette  feâe  mou- 
rante, ôc  d'achever  l'œuvre  de  Dieu,  en  fcellant  la  révocatioii 
de  ce  femeux  Edit ,  qui  avott  coûté  tant  de  fane  &  taat  do 
larmes  à  nos  pères.  Soutenu  par  le  zèle  de  la  religion  ,  plus 
que  par  les  forces  de  la  nature ,  ce  fage  Chancelier  conlacra 
par  cette  dernière  fonôion  tout  le  mérite  &  tous  les  travaux 
de  fa  vie. 
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Anne  Christine-Victoire  deBa^iere  , 
Daaphine  de  France. 

Dies  mei  ficut  umbra  declinaverunt ,  &'ego  ficut  fismim 
arui  :  tu  àutem.  Domine ,  in  sternum  permanes. 

Mts  jours  font  évanouis  comme  l'ombre  ,  &  foi  fiché  comme 
Vherhe  :  mais  vous  ,  Seigneur  ^  vous  demeurer  éiemellemcni» 

(Pf.  ICI.) 


E: 


f  X  o  R  D  E.  On  reconnoit  dans  les  fentîmens  du  Prince  de 
qui  ces  paroles  font  empruntées ,  ceur  de  Madame  la  Dau- 
phîne.  Il  femble  l'entendre  dire  d'une  voix  mourante  ;  la  la* 
mière  de  mes  yeux  s'éteint ,  un  nuage  fans  fin  s'élève  entre 
te  monde  &  mf»i  ;  je  meurs  Se  je  m'échappe  iafeafibleoicm  à 
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moî-tnétiie.  Trîfies  momens  !  Termefataldema  langaiffante 
îeunefle  l  Mais  fi  )e  feus  qu*îl  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre 
de  jours  pour  moi ,  )e  fens  auffi  qu'il  y  a  des  années  éternelles, 
La  main  qui  me  frappe  me  foutiendra  »  &  comme  par  la  loi 
du  corps ,  je  tiens  à  ce  monde  qui  paffe  »  par  refperance  âc 
par  la  toi ,  je  tiens  à  Pieu  qui  ne  pafle  point.  Réduifons  cet 
éloge  de  Madame  la  Dauphine  à  faire  voir ,  dans  cettejeune 
&  pieufe  Princefle ,  fi  promptement  enlevée  de  deUus  la 
terre  ,  i»*  une  rie  courte ,  mais  toute  réglée  par  la  façeflfe  ; 
!<».  une  longue  mort  fi>utenue  par  la  réfisnation  6c  la  patience. 

Première  Partie.  Sageffe  de  Madame  la  Dauphine  dans  tout 
le  cours  de  ia  vie. 

Elle  ne  fut  pas  infSnifiUe  à  la  gloire  que  lui  donnèrent  foa 
rang  6c  fa  aaiffance ,  mais  elle  n'en  (ut  pas  éblouie.  Elle  fon^ 
doit  fa  grandeur  fur  les  examples  «  plutôt  que  fur  les  titres  de 
fes  ancêtres  :  Tidée  qu'elle  avoit  de  fa  naiiTance ,  excitoit  dans 
Ion  cotur ,  non  pas  une  élévadon  d'orgueil ,  mais  une  ému* 
lation  de  vertus  ;  6c  la  pureté  du  fane  ne  fit  que  fervir  demo« 
tî£»  à  ta  pureté  de  fes  mœurs.  Sa  prudence  avancée  lui  tenoit 
Keu  d'édttcation.  Elle  fe  fit  dans  Ion  Palais  une  Cour  &  une 
retraite  j  6c  p^r  la  force  de  fa  raifon  ,  eUe  apprit  l'art  de  par- 
1er  6c  de  fe  taire.  On  vit  paroitre  en  elle  la  retenue  qui  infpire 
la  folitude  ;  une  fcrupuleufe  jpudeur  qui  marquoit  le  £ond  fo- 
lîde  6c  l'extrême  délicateflè  de  fa  vertu  ;  une  piété  qui  n'étoit 
ni  auftère»  ni  relâchée  »  qui  fe  fiiifoit  honorer  de  tous ,  6c  ne 
fe  faifoit  craindre  à  perfonne.  Toutes^  ces  grandes  qualités 
brillèrent  à  fon  arrivée  en  France  »  lorfqu'elle  vint  allumer  , 
aux  pieds  des  Autels  ,  à  la  vue  d'un  aimable  6c  royal  époux  ^ 
les  feux  facrés  d'un  chafte  mariage.  Applaudie  de  tous,  mais 
^able  6c  civile  à  tous,  elle  confervoit  de  fa  dignité,  ce  que 
lui  en  faifoit  garder  la  bienféance  ,  6c  ne  comptoit  pour  rien 
ce  que  fa  bonté  lui  en  faifoit  perdre. 

En  matière  de  religion ,  auifi  éloignée  de  curiofité  que  de 

E'éfomption  ,  elle  ne  favoit  qu'obéir  6c  croire  ;   elle  ne  re- 
foit  pas  d'être  inftruite ,  mais  elle  n'avoit  pas  befoin  d'être 
convamcue  :  allant  à  Dieu  par  la  docilité  de  fon  coeur ,  6c 
fioÀ  par  Fagitation ,  les  lumières  6c  la  pénétration  de  fon  ef- 
prit.  Une  dévofion  tendre ,  une  foi  fimple  la  conduifit  âc  la 
rég^a  dans  tons  les  offices  de  la  vie  chrétienne. 
'    De  ce  principe  de  religion  6c  de  fagefle ,  naquit  cette  bonté 
fi  connue  &  fi  éprouvée.  A  qui  re(ufa-t*elle  jamais  fes  affif- 
tances  ?  A  qui  ne  fit-elle  pas  tout  le  bien  qui  dépendoit  d'elle? 
A  qui  ne  fouhaita*t-elle  pas  tout  celui  qu'elle  ne  put  faire  f 
Combien  d'ËgUfes  enrichies  de  fes  dons  ?  Combien  de  famil* 
les  6c  de  Communautés  chancelantes,  foutenues  par  tes  fe« 
cours  de  cette  Princefie  bienfaifante  6c  libérale  ?  Attentive  à 
tout  ce  qui  peut  fervir  le  prochain ,  elle  ne  l'eft  pas  moins 
iwr  tout  ce  qui  peut  le  hlefler  ;  ne  parlant  jamais  défovanta- 
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Î^eufetnent  de  perfonne  ,  elle  mît  une  garde  de  prudence  fur 
es  lèvres ,  pour  les  fermer  à  la  médifance^ôc  ne  prêta  jamais 
l'oreille  au  menfonge.  Combien  de  ioîs  étoufb-t-elle  dails  fil 
naiflance  une  calomnie  quiauroit  caufé  des  dîvifions étemelles) 
Seconde  Partie*  Dieu  éprouva  Madame  la  Dauphîne  par 
une  longue  mort ,  mab  f^utenue  par  la  réfignation  &.  la 
patience. 

La  mort  de  Madame  la  Dauphîne  efi  une  de  ces  morts 
précieufes  devant  Dieu  >  qui  couronnent  une  belle  vie  ^  6c 
qui,  après  avoir  attendri  par  lacompaffion^  raflurent  parla 
piété  i  &  confolent  par  Tefpérance.  Elle  s'y  prépara  par  h 
retraite  :  elle  connut  les  inutilités  &  les  corruptions  dnmoiH 
de.  On  la  vit  renoue»  infenfiblement  aux  puifirs ,  fe  faire 
une  folitude  où  elle  pût  fe  dérober  à  fa  propre  grandeur ,  & 
jouir  d'une  paix  profonde  au  milieu  d'une  Cour  tumultuenfe: 
voulant  éviter  tous  les  dangers ,  jeux ,  converfations  »  fpec- 
tacles ,  rien  ne  fut  capable  de  la  tirer  de  cette  vie  retirée,  de 
cette  obfcurité  de  choix  qu'elle  préféra  toujours  à  Téclat  des 
grandeurs  &  à  l'ivrefle  des  plaifirs.  S*abaiflant  jufqu'à  foo 
néant ,  ou  s'élevant  jufcju'à  Dieu  par  la  foi  &  la  méditation 
de  fes  myftères ,  elle  lui  demandoit  fa  grâce  j  &  lui  oflBroic 
un  cœur  contrit  &  humilié. 

Sa  vie  fut  une  vie  fouffrante  &  crucifiée.  Une  laneuenr  qû 
femble  d'abord  plus  incommode  que  dangereufe  ;  des  maux 
d'autant  plus  à  plaindre  »  que  n'étant  pas  aflez  connus ,  ils 
n'étoient  peut-être  pas  aflez  plaints  ;  d^  remèdes  auffi  crneJa 
que  les  maux  mêmes  ;  des  douleurs  vives  &  longues  tout  eo* 
iemble  ;  l'art  des  guérifons  impuiflant  ;  tous  ces  moyens  em« 
ployés  >  &  toujours  inutilement  ;  &  toutes  les  reflbnrces 
enmi  réduites  à  la  patience  &  à  la  mort  ;  elle  attendit  ces 
)ours  pénibles  que  le  Ciel  lui  préparoit ,  pour  en  compofer 
avec  loumiflion  les  exercices  de  fa  piété  &  le  cours  de  fa  pe* 
aitence.  Elle  vit  toutes  les  dimenfions  de  fa  croix  >  &  réioiat 
de  s'y  laiffer  attacher  fans  fe  plaindre ,  faifant  fervîr  fes  pei«. 
nesoL  fes  douleurs  à  l'expiation  de  fes  péchés  ,  par  un  facri* 
àce  volontaire  de  fa  vie. 

Madame  la  Dauphîne,  dans  toute  fa  tribulation,  n'eft  point 
fortie  des  mains  de  Dieu,  ni  de  l'ordre  de  la  Providence.  EUb 
a  vu  fans  murmurer  les  débris  de  fon  corps  mortel  ;  &  )oi« 
gnant  à  la  fermeté  qu'elle  tenoît  de  la  nature  »  celle  que  la 
piété  lui  avoit  acquile  ,  elle  a  fenti  jufqu'oii  va  la  misère  hu* 
ihaine,  jufqu'où  vont  les  miféricordes  divines.  EUefe  regar- 
doit  comme  une  péchereflie  frappée  de  la  main  de  Dieu;  auffi 
eut-eDe  recours  aux  remèdes  de  l'ame,  dans  le  temps  qu'elle 
méprifoit  ceux  du  corps.  Sa  confclence  acheva  de  fe  purifier  » 
&  tout  l'appareil  de  la  mort  ne  fit  que  redoubler  fon  zèle  &  fs 
com^onâipn.  MaîtrcfTe  de  fon  efprit ,  toute  occupée  de  iès 
devotfSy  au  milieu  même  des  horreurs  de  la  mort  «  elle  ta* 
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«îffla  tome  fa  foi ,  elle  fentit  vivement  la  charité  de  Jefus- 
Chrift ,  &  reçut  dans  les  plus  grands  fentimens  de  reconaoîf* 
fance  &  de  piété  ce  dernier  gage  de  fon  amour  ^  comme  le 
fceatt  de  fa  prédeftination  éternelle. 

AN  ALT  SE  de  lOraifon  Funèbre  de  M.  de 
Sainte-Maure ^  Duc  de  MontausisRj  P^ir 
de  France. 

Sicut  ambulavit  in  confpeâu  tuo ,  în  ventate  &  îuftitia^' 
&  reâo  corde  tecuffl  »  cuftodifti  ci  nitfi|(rHi^d^ 

Comme  il  a  marché  devant  vous  «  Seigneur,  dans  la  vérité^ 
dans  la  juftice ,  [&  dans  la  droiture  de  caur  ;  vous  lui  aver 
confervi  votre  grande  mifiricorde,  (Liv.  3.  des  Rois  «  cfa.  |.| 

JLiXoRDE.  David  avoît  mérité  ces  louanges,  que  b 
Saint-£fprit  lui  donne,  &  dont  peu  de  Rois,  peu  de  Grands^ 
au  (sdte  des  honneurs  &  des  profpérités  ,  fe  font  rendus  di- 
gnes autant  que  lui.  Ce  Prince ,  félon  le  cœur  de  Dieu ,  fe 
plaifoit  dans  la  vérité ,  marcholt  dans  les  fentiers  de  la  Juf- 
tice, ficcherchoit  te  Seieneur  dans  toute  l'étendue  de  fon 
cœur.  Ce  même  éloge  s  applique  également  à  M.  de  Mon- 
taufier  ,  qui  ne  fe  détourna  jamais  de  fes  devoirs,  qui  n'eut 
Jamais  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  &  de  la  Jufiice  , 
&  qui  ayant  eu  part  à  toutes  les  profpérités  du  fiècle ,  n'en 
a  point  eu  à  fes  corruptions.  Il  a  fu  joindre  la  politefTe  de  not 
jours  à  la  bpnne  foi  de  nos  Pères  ;  il  a  fanâifié  l'honneur 
àe  la  probité,  par  les  règles  &  les  principes  du  Chriftianif- 
ine;ils'eft  élevé  par  une  auftère  fagelfe,  au-deflus  des 
craintei  &  des  complaifances  humaines  ;  vaillant  dans  la 
guerre  ,  favant  dans  la  paix,  refpeâé  parce  qu'il  étoit  jude, 
aimé  parce  qu'il  étoit  bienfaifant ,  &  quelquefois   craint , 

Sarce  qu'il  étoit  fincère  &  irréprochable.  Ainfi  le  caraâère 
e  ce  grand  homme  confifte ,  i^.  dans  fon  amour  de  la  vé* 
rite ,  x^.  fon  zèle  pour  la  Juftice  ,  |ft.  fon  efprit  de  droiture 
&  d'équité. 

Première  Partie.  Amour  de  la  vérité.  Premier  trait  du  ca<* 
xaâère  de  M.  de  Montaufier. 

Rien  de  fi  naturel  à  l'homme  que  d'aimer  &  de  connoitre 
la  vérité ,  rien  cependant  qu'il  aime  moins ,  &  qu'il  cherche 
moins  à  connoître.  Il  femble  que  l'efprit  de  menfonge  foit 
répandu  fur  tous  les  hommes  ;  on  n'a  plus  ni  le  courage  de 
dire  la  vérité ,  ni  la  force  de  l'écouter.  Charles  de  fainte 
Maure  fe  fauva ,  par  la  miféricorde  de  Dieu ,  de  cette  cox^ 
option  commune  :  U  naquit  avec  ces  inclinations  libres  ^ 
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généreufes  ,  qui  af&anchiflent  Tanie  de  toute  autreLoi  que  dr 
celle  du  devoir.  Le  Ciel  verfa  dans  ion  efprii  &  dans  fon 
coeur  ces  principes  d'honneur  &  d'équité ,  qui  font  qu'on 

Ï>roduit ,  fans  rougir  ,   fes  fentimens  &  fes  penfées.   La 
einte  ne  pouvoit  ajouter  à  fa  gloire ,  &  l'art  lui  devenoit 
inutile  ,  après  tout  ce  que  la  nature  avoît  fait  pour  lui. 

Les  devoirs  de  fa  condition  &  de  fa  naiffance ,  plus  que 

b  bienféance  &  la  coutume,  rengagèrent  à  fe  mâer  dans  la 

fouie  des  courtifans ,  pour  révérer  Ta   grandeur  &  la  ma- 

Jefté  d'un  Roi  (Louis  XIII ,  dit  le  Juiïe  )  plein  de  Religion 

&  de  Juftice,  oc  pour  gagner  la  fareur  &  Teflime  d'un  grand 

(Miniftre ,  (  le  Cardinal  de  Richelieu  )  qui  connoifloit  le  prix 

de  la  vertu ,  &  qui  diftribuott  la  fortune.  On  lui  dit  que  la 

franchife  n'étoit  pas  une  vertu  de  Cour  ;  que  la  vérité  n'y 

^foit  que  des ,  ennemis  ;  .&  que  pour  y  réuiEr ,  il  fallcnc 

s'appliquer  à  pénétrer  les  autres ,  6c  à  n'être  pas  pénétré 

ibi-méme.  Ces  maximes  lui  parurent  lâches  :  jamais  ces  airs 

.myftérieux ,  cet  efprit  de  diflimulation  ôc  d'impofhire ,  ne 

convinrent  à  fa  vertu.  Dans  ce  féjour  de  l'arôfice  &  de  h 

fiiufleté  où  chacun  s'étudie  à  fe  montrer  fous  des  dehors 

trompeurs  &  féduifans  ,  M.  de  Montaufier  fe  fit  un  devoir 

&  une  doire  de  paroitre  tel  qu'il  étoit.  0  fit  connoitre  qu'il 

aBoit  à  rarmée  faire  fa  cour  par  des  fervices  effeâifs  ;  qu'il 

.  lui  coûtoit  moins  d'expofer  fa  vie ,  que  de  diffimuler  fes 

fentimens ,  &  qu'il  n'acheteroit  jamais ,  ni  de  Êiveur  ,  m  de 

fortune ,  aux  dépens  de  fa  probité. 

Déjà  fe  formoient  dans  le  Ciel  ces  nœuds  facrés  qui  dé- 
voient unir  éternellement  fon  cœur  à  celui  de  Mademoifelle 
d'Aneeiines  de  Rambouillet.  La  conformité  de  mœurs  6c 
d'incanation ,  la  même  candeur  ,  le  même  penchant  à  la 
vertu  entretenoient  cette  fage  &  vertueufe  pafiion  ;  mais 
parmi  tant  de  reifemblance  une  religion  différente  y  mett<nt 
obfbde.  Alors  docile ,  humble  »  furmontant  le  monde  par 
fa  foi ,  &  la  nature  par  la  grâce  ,  il  alla ,  fous  la  conduite 
d*un  grand  Prélat ,  (  M.  Fanre ,  Évêque  d'Amiens  )  devant 
les  Miniftres  du  Dieu  de  la  vérité  ^  faire  un  facrifice  des  eiw 
reurs  que  la  naiflance  &  l'éducation  avoient  fait  croître  dans 
fon  ame.  La  Providence  qui  l'avoit  fait  rentrer  dans  le  ber- 
cail de  Jefus-Chriil ,  l'appela  bientôt  après  à  TmiUruâion  8c 
'à  la  conduite  de  Monieigneur  le  Dauphin  ;  &  ce  grand 
homme ,  cpû  fentoit  tout  le  poids  d'un  fi  glorieux ,  mab  fi 
difficile  mmiflère  ;  t[\ù  réunilToit  le  favoir ,  la  probité  »  la 
piété ,  en  un  mot ,  tous  les  talens ,  &  toutes  les  vertus  que 
doit  pofféder  Tinflituteur  de  l'héritier  du  Trône ,  mit  toute 
fon  application  à  accoutumer  de  bonne  heure  le  jeune  Prince 
qu'il  gouvernoit ,  à  connoitre,  &  à  fouffrir  la  vérité  ;  à  éloi- 
gner de  lui  tout  ce  ^i  pouvoit  le  corrompre ,  &  à  fe  mettre 
jBn  état  de  favoir  fiure  un  jour  la  différence  d'un  ami  d'areç 
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M  flatteur  »  en  lai  montrant  les  fources  du  rrai  6c  du 
fiuiz. 

Seconde  Partie.  Zèle  pour  la  JuftSce.  Second  trait  du  ca« 
raâère  de  M,  de  Montaufier. 

n  avoit  dans  fon  cœur  un  Loi  d*équtté  férère  »  qui  le  por* 
toit  à  rendre  à  chacun  >  ou  le  fervice,  ou  Thonneur  ,  ou  la 
proteâion  qu'il  pouvoit  efpérer  de  lui.  Pour  avoir  part  à  fet 
faveurs,  c*ëtoit  aflez  d'être  malheureux;  quelqu'inconnn 
au'on  f&t ,  on  n'avoit  befoin  d*autre  recommandation  auprès 
ae  lui,  que  celle  oue  porte  avec  foila  vertu  &  l'innocence  per*  * 
fécutie.  Dans  la  licence  même  de  la  guerre  ,  il  fe  réela  fur 
une  prudente  équité*»  non  pas  fur  le  dioit  barbare  des  ar- 
mes &  de  la  force  ;  modefte ,  défintéreiié ,  il  fongeoit  à  des 
acquifitions  d'honneur  &  de  gloire  ,  non  pas  aux  biens  & 
aux  commodités  de  la  vie  :-aufli  ne  laifla-t-il  jamais  de  tra- 
ces (uneftes  de  fon  paflage  ;  &  fa  confcience  lui  rendant  jus- 
tice ,  il  n'eut  pas  befoin  de  réparer  dans  fes  vieux  ans  »  les 
torts  qu'il  avoit  faits  dans  fa  jeuneffe. 

La  hdélité  eft  une  juftice  que  chacun  doit  à  fon  Souve* 
ran»  Celle  de  M.  de  Montaufier  fut  inébranlable  dans  ces 
années  fotales ,  où  la  difcorde  alluma  dans  le  fein  de  la 
France  »  un  feu  qui  fit  tant  de  malheureux  &  tant  de  coupa- 
bles. Retiré  dans  la  Province  de  Saintonge»  ni  les  follicita- 
tions  d'un  Prince  qui  l'honoroit  de  fa  bienveillance  »  ni  les 
mécontehtemens  qu'il  avoit  reçus  du  Miniftre,  ne  le  firent 
point  fortir  de  fes  devoirs.  Il  gagna  là  noblefle  déjà  prefqu'à 
demi  féduite ,  &  prodigua  fon  fan^  &  fa  vie  pour  le  fervice 
de  fon  Maître  ;  heureux  de  pouvoir  à  ce  prix  conferver  au 
Roi  cette  Province  importante  •  qui  etoit  confiée  à  fa 
fidélité  l 

Dans  fa  conduite  particulière»  combien  étoit-il  juile  & 
charitable  à  l'égard  de  fes  domeftiques?  Défintéreflé  pour  lui- 
même  »  emprefié  pour  eux ,  il  ne  refTentoit  jamais  mieux 
ion  bonheur,  que  torfqn'il  pouvoit  faire  le  leur.  De  ce  même 
principe  naiflbit  fon  amour  pour  les  pauvres  ;  il  répandott 
abondamment  fur  toutes  fortes  de  mifërables  les  fecours  de 
la  charité  »  affifioit  des  familles  infortunées  que  la  home  & 
'  la  misère  tenoient  cachées  dans  des  retraites  obfcures ,  & 
fbndoit  pour  les  malheureux  *  dans  les  Villes  de  fes  gouver* 
nemens,  des  afiles  facrés»  monumens  éternels  de  fa  juftice  » 
&  de  fa  piété  bîenfaifante. 

Troifieme  Partit.  Efprît  de  droiture.  Troifième  trait  da 
caraâère  de  M.  de  Montaufier. 

Perfonne  n'eft  jamais  moins  entré  dans  les  voies  obliques 
des  paffions  &  des  intérêts  que  ce  grand  Homme.  La  coi^ 
tioiuance  de  fes  devoirs  lui  fervoit  de  raifon  pour  les  accom- 
plir ,  &  fes  intentions  étoient  toujours  aufli  bonnes  que  fes 
aâiotts.  Ni  Tambition  j  ni  Famour  des  ri^hefles  ne  purent  ja^ 
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iMsIelmcr;  &ih»  tout  le  cous  delà  Tie,  3  n'cot  m  K 
Ibôi^  fli  le  défir  d'en  aapénr.  La  probité  6c  la  ReMoa  fii- 
icat  kt  finiks  règkt  de  (a  coadoiiB.  Ckatgé,  p^  ta  Roi, 
de  l'édocatioo  d'us  feone  Prince  né  pour  la  RojaBié  «  3 
Uâafpiroit  la  modéfjuon  »  ca  lai  cferât  le  coora^;  &  lai 
■nnpioit  les  îafies  flaeTares  de  (a  modeor ,  ea  ImftraiGuit 
^ceqa'aa  Roi  doit  à  (ies  Soîeis  »  &  de  ce  qo'an  fis  doit  à 
leopm. 

Cemteeefprit  de  droitafc  le  pooflbit  à  donner  tant  de 
ftontavb,  tant  de  coofeils  (almaires  ,  dont  on  a  Ta  dans  la 
iinte  les  henreoz  nmts.  Il  ent  Tooln  corr^er  fons  les  abus  ^ 
véformer  tons  les  déÊmts  qn*tl  connoiffoit*  Son  âge,  fon  cié* 
dh^fesdig^ntésloi  avoient  acqoisune  antorité  nairefiUk, 
contre  laqoeQe  le  monde  n'oToit  rédamer. 

La  ReligH»  ,  dont  la  Inmière  édairoit  &  dir^eok  tons  fes 
m,  fatkniodf&  lacanfede  (a  droiture*  Ce  n'étoit  pas  en 
In  one  dévotion  Taine  &  SUfaKoTe  ,  qnî  fe  répand  tonte  an- 
^hors  ,  &  qui  n'a  que  le  corps  Bl  la  fuperficie  des  bonnes 
OBurres.  Tout  étoit  intérienr  en  lui  :  il  uief  choit  Dieo  dans 
la  fimplidté  &  la  fincérité  de  fon  coenr.  H  nV  ent  point  de 
loi  oins  vire  ,  point  d'adoration  plus  f piritueUe  &L  plus  ré* 
ffitaUe  que  la  benne.  Son  attention,  fa  modefiie ,  lorfqnH 
aflîftoit  ana  faints  Myftères ,  împrîmoient  le  refpeâ  aux  aœes 
ks  moins  tondiéesde  la  révérence  dn  lien  &  de  la  ùkngté, 

Quel  mépris  du  monde  &  de  fes  vanités  t  Détadié  de  fc& 
profpérités  temporelles ,  dont  il  avoit  tocqoors.  fcnti  &  le 
néant ,  &  le  danger ,  il  repaffott  les  années  de  fa  vie  dans  Fa- 
mertnme  de  fon  ame  ;  &  quoique  fûfi  quelquefois  d'une 
laittte  frayeur  des  )ueemens  mvins ,  après  avoir  été  éprouvé 
long-temps  par  les  douleurs  les  plus  accablantes  «  il  nt  voir 
avec  quelle  confiance  &  quelle  séfignationmcutunOuréôea 
qui  a  bien  vécu* 
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